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ERRATUM 

Bans  l'article  Stahl  :  La  signification  des  mycorrhizes  : 

Page  174,  7*  ligne  de  bas  en  haut,  au  lieu  de  «  condensation  »  lire 
«  excrétion  sous  forme  liquide  ». 

Page  177,  vers  le  milieu  de  la  page,  au  lieu  de  f  eau  d'évaporation  » 
li^e  «  eau  de  sécrétion  i>. 

Page  179,  33«  ligne,  au  lieu  de   «  tubercules  que  portent  les  racines  » 
lire  f  renflements  des  nœuds  des  tiges  ». 
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■OI06Râi4IIE  DU  OEUE  ASPER6ILL0S 

Par  M.  le  professeur  G.  Wehmer  (1). 

Traduction  et  analyse  par  R.  Ferry. 

Voir  la  planche  CCXXXI; 

C'est  un  travail  magistral  dans  lequel  Tauteur  met  en  ordre 
et  complète  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  espèces 
du  genre  Aspergillit». 

Il  est  précédé  d'une  liste  bibliographique  très  complète  dans 
laquelle  les  185  publications  qui  concernent  le  sujet  8«nt  rangées 
dans  un  ordre  méthodique. 

Les  chapitres  qui  composent  l'ouvrage  sont  : 

1*  L'introduction; 

2^  La  partie  historique  ; 

3<»  La  morphologie  (mycélium,  conidiophores,  organes  de  fruc- 
tification, autres  organes)  ; 

40  La  physiologie  ;  influence  des  aliments,  de  la  température, 
de  la  lumière,  de  Tacidité,  formation  des  conidies  et  persistance 
de  la  faculté  germinative,  matières  colorantes,  effets  particuliers 
de  certains  agents,  variabilité,  résistance  aux  agents  nuisibles, 
manière  dont  se  comportent  quelques  espèces  dans  des  cultures 
comparatives  ; 

5»  Systématique  :  a)  1  Tableaux  des  genres,  a)  d'après  la 
forme  de  leurs  stérigmates,  h)  d*après  la  présence  ou  l'absence 
de  la  fructification  ascophore,  c)  d'après  la  couleur  du  voile, 
d)  d*après  la  taille  des  conidies,  e)  d'après  la  croissance  des  coni- 
diophores,  /)  d'après  certains  caractères  physiologiques.  —  6)  Des- 
cription des  espèces,  a)  espèces  vertes,  h)  espèces  blanches,  c)  es- 
pèces brunes,  d)  espèces  jaunes,  rougeâtres  ou  brun  jaune.  — 
y)  Diagnoses. 

Ce  qui  fait  la  valeur  de  ce  travail,  c'est  que  l'auteur  a  étudié 
toutes  les  espèces  du  genre  Aspergillmet  a  même  suivi,  dans  des 
cultures  pures,  le  développement  de  toutes  celles  qu'il  est  parvenu 
à  se  procurer.  Il  a  donc  pu  les  comparer  toutes  entre  elles  et  recon- 
naître les  caractères  propres  à  distinguer  chacune  de  toutes  les 
autres.  Cette  révision  Ta  conduit  à  supprimer  plusieurs  fausses 
espèces  et  à  en  créer  quelques-unes  de  nouvelles. 

(lyC.  Wehmer.  Diè  Pihgattûng  Aspergillus  in  morphologischer,  physioîogischer 
und  systematUcher  Beiiehung,  untcr  besonderer  Berûcksichtigung  der  mitteleurO'' 
paeitchen  SjkRâcs,  mit  5  Tafebi  (Mémoire  courooné  et  publié  par  la  Société  de  physi-* 
fM  et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  tome  XXXIII  (2*  partie),  n^  4). 
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Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  donnant  un  cer- 
tain Qombre  d'extraits  plus  ou  moins  étendus  de  cet  important 
mémoire. 

I.  -  MORPHOLOarB 

1.  —  Mycélium. 

Le  mycélium  de  toutes  les  espèces  présente  si  peu  de  particula- 
rités qu'on  peut  dire,  sans  commettre  d*inexactitude,  qu'il  se 
compose  presque  partout  d'hyphes  tendres,  abondamment  rami- 
fiées, cloisonnées  et  incolores  qui  ont  environ  3  [x  de  diamètre, 
mais  qui  avec  Tâge,  chez  quelques  espèces,  peuvent  avoir  jusqu'à 
5-8  [X.  Il  ne  présente  de  caractères  distinctifs  que  là  où  il  est  coloré 
ou  peut  le  devenir  (ce  qui  est  un  cas  exceptionnel).  Une  coloration 
de  ce  genre  se  produit  avec  l'âge,  par  exemple  chez  les  hyphes  de 
VA.varians  et  plus  encore  chez  VA.  glaucus  Lnk  (couleur  variant 
du  brun-jaune  à  la  couleur  rouille  foncée).  Dans  certaines  condi- 
tions de  culture  (gélatine  sucrée),  il  se  produit  aussi  de  bonne 
heure,  mais  irrégulièrement  et  avec  une  teinte  moins  pronon- 
cée chez  l'A.  Wentii  Wehm.,  une  coloration  d'un  jaune  rou- 
geâtre.  Quoiqu'on  ait  encore  signalé,  dans  la  littérature,  d'autres 
mycéliums  qui  seraient  colorés,  l'absence  de  coloration  est  la 
règle  à  laquelle  il  y  a  très  peu  d'exceptions  (par  exemple  :  la  paroi 
de  l'ampoule  de  quelques  espèces).  De  plus,  la  face  inférieure  du 
voile,  sur  les  milieux  liquides,  reste  le  plus  souvent  dépourvue 
de  pigment  :  elle  est  blanche  à  l'état  jeune  et  devient  plus  tard 
grise  ou  de  couleur  sale.  Gomme  déformations  particulières  il  y 
a  à  mentionner  de  larges  renflements  ampullaires,  d'ordinaire 
en  forme  de  sphère,  des  hyphes  du  substratum,  qui  sont  alors 
colorées  en  jaune  et  souvent  fortement  épaissies.  Dans  quelques 
espèces  {A.  nidulans  et  A,  Rehmii),  ces  hyphes  à  ampoules 
recouvrent  aussi  la  périphérie  du  fruit. 

2.  —  GONIDIOPHORES. 

Les  formes  variées  que  le  conidiophore  offre  suivant  les  espèces 
en  font  un  organe  très  important  pour  les  distinguer  les  unes  des 
autres,  aussi  suffit-il,  en  général,  de  l'examiner  attentivement, 
pour  déterminer  l'espèce.  L'on  n'a  observé  jusqu'à  présent  la 
ramification  du  conidiophore  que  chez  VA,  nidulans  (1).  Rien  que 
d'après  leur  taille,  il  est  déjà  possible  de  les  diviser  facilement  en 
deux  groupes  :  les  uns  de  petite  et  les  autres  de  grande  taille. 
Geux  de  petite  taille  se  rencontrent  sans  exception  chez  A.  fumi- 
gatus^  A.  nidulans  et,  en  règle  générale,  chez  A,  minimus.  Ceux 
de  forte  taille,  particulièrement  chez  a.  niger^   Wentii,  Oryzae, 

(1)  Exception  faite  pour  la  division  en  forme  de  fourchette  que  Ton  rencontre  quel- 
qutfois  chez  VA.  Ory%ae. 
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clavatus,  glauciis^  ordinairement  aussi  chez  A .  Ostianus,  Quant  à 
A.  candiduSy  il  présente  les  deux  tailles.  Il  est  évident  que  cer- 
taines conditions  de  nutrition  ou  de  vie  peuvent  avoir  sur  leur 
développement  une  inflrience  marquée.  Cependant  elles  ne  suffi- 
sent pas  à  transformer  les  espèces  de  petite  taille  en  espèces  de 
grande  taille,  de  sorte  que  les  premières  restent  toujours  relati- 
vement petites  (inférieures  à  1  mm.),  ex.  i4.  minimus  (1). 

Les  conidiophores  de  l'autre  groupe  mesurent  environ  2  mm., 
et  il  n'est  pas  rare  qu'ils  atteignent  4  mm.,  mais  ils  peuvent  aussi 
n'atteindre  que  le  quart  de  leur  longueur  normale.  Quelques-unes 
de  ces  espèces  (^4.  candidus  surtout)  produisent  dans  la  même 
culture,  à  cô.é  de  conidiophores  de  grande  taille,  des  exemplaires 
plus  petits,  d'une  structure  plus  réduite  (demi  ou  un  quart  de  la 
grandeur  normale).  C*est  là  un  fait  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte; 
il  a  été  évidemment  invoqué  à  tort,  comme  caractère,  pour  la 
création  de  certaines  espèces,  notamment  dans  le  groupe  des 
Alhicantes. 

Dans  le  conidiophore,  la  tète  est  la  partie  dont  la  forme  est  la 
plus  importante,  car  le  stipe  est  le  même  dans  la  plupart  des 
espèces,  généralement  à  paroi  dure,  lisse  et  incolore  (excepté  chez 
A,  glaucxis,  A.  Ostianus,  A,  sulfureuSy  A.  flavus,  A.  fumigatus, 
A.  ochraceus,  A.  Oryzae,  qui  ont  souvent  leur  paroi  tendre  et 
verruqueuse).  La  forme  de  l'ampoule,  des  stérigmates  et  des  coni- 
dies,  de  même  que  leur  taille  absolue  ou  leurs  dimensions  rela- 
tives, sont,  par  contre,  indispensables  pour  la  distinction  des 
espèces,  quoiqu*ici  encore  il  faille  tenir  conipte  d'une  certaine 
variabilité.  L'ampoule,  qui  constitue  le  renflement  terminal  du 
stipe,  est  chez  quelques  espèces  de  forme  tout  à  fait  constante 
(exactement  sphérique  chez  la  plupart  des  Sterigmatocystis  et 
chez  Aspergillm  Wentii,  en  massue  allongée  chez  A.  clavatus  et 
en  massue  arrondie  s'atténuant  vers  le  pied  chez  A.  fumigatus  et 
A.  nidulans);  chez  d'autres  espèces,  la  forme  varie,  tantôt  sphé- 
rique ou  ovale  chez  A.  varians,  tantôt  en  massue  (A.  Orgzae, 
A.  /Ïavu8)y  ce  qui  constitue  un  caractère  très  important  pour  la 
distinction  des  espèces.  Parfois  la  surface  est  rendue  inégale  par 
les  fossettes  d'insertion  des  stérigmates  ou  par  des  granulations 
pigmentaires  —  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  l'âge  {A. 
08lianm)y  —  mais  chez  les  autres  espèces  la  surface  de  l'ampoule 
est  généralement  incolore  comme  celle  du  stipe.  Ces  détails  ne 
sont  d'ordinaire  nettement  visibles  que  sur  des  préparations  ren- 
dues transparentes  par  la  glycérine  ou  par  le  chlorure  de  magné- 


(1)  Par  contre,  les  espèces  à  conidiophores  liabituellement  de  grande  taille  peuvent 
prodoire  aussi  des  exemplaires  de  petite  taille,  ex.  A.  Ostianus,  sur  gélatine  nutritive 
oa  agir,  A.  Oryiae,  A.  glaucus,  etc. 


Digitized  by 


Google 


—  4  — 

sium.  Dans  certains  cas,  il  faut,  pour  les  observer,  dépouiller  des 
slérigmates  la  tête,  quand  on  ne  trouve  pas  de  vieilles  ampoules 
qui  sont  débarrassées  de  leurs  slérigmates  (comme  c'est  le  cas, 
par  exemple  chez  A.  minimus). 

Les  stérigmates  sont,  chez  la  plupart  des  espèces,  délicats  et  non 
divisés,  généralement  grêles,  coniques,  en  même  temps  que 
courts  et  serrés  {A.  glaucus)  ;  ce  qui  est  important  pour  la  forme 
de  la  tête,  c'est  leur  longueur  relativement  au  diamètre  de  Tam- 
poule,  sur  laquelle,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  rayonnent  et  for- 
ment de  tous  côtés  une  couche  serrée.  Rarement  il  n'y  a  que  le 
sommet  sur  lequel  ils  s'insèrent  (ampoules  en  forme  de  matras  de 
VA.  Oryzae)  et  sur  lequel  ils  se  dressent  en  même  temps  vertica- 
lement {A.  fumigatus).  L'absence  de  couleur  (par  suite  du  défaut 
de  pigment)  est  aussi  la  règle. 

En  règle  générale,  les  espèces  de  la  section  des  Sterigmato- 
cystis  possèdent  des  stérigmates  divisés,  la  cellule  basale  donnant 
naissance  à  deux  ou  quatre  cellules  grêles.  Celles-ci  peuvent  être 
considérées  comme  des  stérigmates  secondaires,  par  rapport  à  la 
cellule  basale  qui  constitue  le  stérigmate  primaire.  Mais  ce  sont 
les  €  stérigmates  >  dans  le  sens  propre  du  mot,  par  opposition  à 
la  <  baside  »  (cellule  basale)  qui  les  produit.  Une  pareille  préci- 
sion des  termes  ne  se  rencontre  pas  dans  la  littérature.  Les  stérig- 
mates grêles  et  pointus  ne  peuvent  d'ordinaire  être  bien  observés 
qu'à  la  suite  d'une  préparation  minutieuse  (dissection  de  la  tête). 
C'est  wn  travail  difficile  qui  l'est  encore  rendu  davantage  chez 
certaines  espèces  {A,  niger)  par  la  nécessité  de  la  décoloration. 

Dans  un  troisième  groupe  se  trouvent  des  espèces  possédant  à 
la  fois  des  stérigmates  simples  et  des  stérigmates  ramifiés  {A.  can- 
didiiSy  A.  OstianuSy  A,  spurius,  A.  ochraceus)  souvent  sur  des 
conidiophores  qui  difl'èrent  de  taille;  chez  A.  Ostianus,  la  ramifi- 
cation des  stérigmates  est  un  fait  exceptionnel  (cultures  âgées). 
Les  grands  conidiophores  d'A.  candidus  possèdent  des  stérigmates 
ramifiés  et,  en  général,  les  petits  conidiophores  possèdent  des 
stérigmates  simples  et  les  deux  sortes  croissent  simultanément 
mêlés  les  uns  aux  autres. 

Chez  A.  ochraceus,  Wilhelm  distingue  les  conidiophores  typi- 
ques de  ceux  qui  ont  une  constitution  plus  simple  et  qu'il  nomme 
conidiophores  acccessoires.  J'ai  renoncé  (peut-être  avec  raison)  à 
attribuer  une  grande  importance  à  ce  caractère  et  à  séparer  net- 
tement les  deux  sections  Aspergillus  et  Sterigmatocystis  que  Ton 
considère  généralement  comme  deux  genres  difl'érents  :  il  reste, 
en  effet,  encore  à  prouver  que  les  stérigmates  ramifiés  ne  pro- 
viennent pas  de  stérigmates  qui  étaient  primitivement  simples 
(alors  que  la  formation  des  conidies  s'était  déjà  accomplie). 
Les  conidies,  généralement  unicellulaires,  produites  en  grande 
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quantité  eten  longues  files, fournissentaussi  des  caractères  particu- 
liers; leur  forme  est  sphériqueou  elliptique,  chez  certaines  espèces 
exclusivement  Tune  ou  l'autre  forme,  par  ex.  A.  niger  les  a  tou- 
jours elliptiques  et  i4.  clavatus  les  a  toujours  ovales.  Chez  beaucoup 
d'espèces,  les  conidies  oscillent  entre  ces  deux  formes.  Aussi,  pour 
déterminer  la  forme  des  conidies,  faut-il  avoir  sous  les  yeux  les 
stades  de  développement.  Il  n'est  pas,  en  effet,  possible  de  la  dé- 
terminer d'après  des  préparations  déjà  toutes  faites,  d'autant  plus 
que  chez  quelques  espèces  les  chaînes  se  désarticulent  bientôt 
totalement  (A.  Oryzae^  elc).  Quoique  beaucoup  d'espèces  (par  ex. 
A,  glaucus)  puissent  avoir  des  conidies  de  dimension  variable, 
la  taille  des  conidies  n'en  est  pas  moins  un  caractère  important;  car 
pour  certaines  espèces  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  les  distinguer 
rapidement  d'espèces  analogues  que  la  dimension  moyenne  des 
conidies. 

La  taille  des  conidies  est  aussi  un  caractère  important  chez  les 
espèces  vertes  faciles  à  confondre  et  je  proposerais  de  les  diviser 
en  espèces  à  grandes  spores  et  à  spores  petites  en  fixant  à  5  fx  la 
h'mite  séparative  des  unes  et  des  autres  (1).  En  tous  cas  le  diamè- 
tre des  conidies  d'A.  glaucus  (7-12  p),  àOryzae  (6-7  \i)  et  de  A. 
ftavus  (5-6  (jl)  reste  en  général  aussi  bien  au-dessus  de  cette 
limiie  que  le  diamètre  de  A.  minimiis  (2  |x),  de  A.  fumigatus{93ii)f 
d*A,nidî4lans  (3  ;*),  de  A,  clavatus  (4X3  ^i)  reste  au-dessous,  et 
dans  les  circonstances  ordinaires  une  simple  mensuration  des 
conidies  permet  de  suite  de  s'orienter. 

Comme  dans  la  littérature  on  confond  souvent  les  espèces  vertes 
(champignons  des  oreilles  :  A,  fumigatus,  A.  nidulanSj  A.  (la- 
vus  avec  A.  glaucus)  et  qu'il  est  tout  à  fait  illusoire  de  vouloir  les 
différencier  par  les  différences  de  coloration  avec  de  vieilles  cultu- 
res, j'ai  donné  à  ce  point  toute  mon  attention  pour  les  espèces  que 
j'ai  cultivées  et  j'ai  cherché  à  l'établir  exactement  par  des  mensu- 
rations répétées.  Je  suis  maintenant  arrivé  à  considérer  comme 
A.  glaucus  (jusqu'à  preuve  du  contraire)  tout  Aspergillus  vert 
possédant  de  grosses  conidies  (9-10  fx)  et  ce  à  raison  du  manque 
d'autres  caractères  ;  car  aucune  autre  espèce  ne  possède  des  coni- 
dies ayant  d'aussi  grandes  dimensions.  Ce  caractère  rend  aussi 
de  grands  services  pour  la  distinction  des  espèces  créées  par  les 
anciens  auteurs  et  il  faut  le  noter  très  soigneusement  pour  les 
espèces  nouvelles. 

On  doit  naturellement  pratiquer  les  mensurations  sur  des  objets 
d'un  diamètre  moyen  et  donner,  le  cas  échéant,  les  dimensions 


(1)  Les  espèces  blanches, d'un  brun  fonce,  jaune  ou  brun  jaune,  restent  au-dessous  de 
cette  limite,  autant  que  j'ai  pu  le  constater. 
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extrêmes.  Les  conidies  des  espèces  vertes  à  petites  spores  sont 
uDiformes  et  de  même  taille. 

£q  ce  qui  concerne  les  particularités  de  la  paroi,  il  est  difficile 
sur  des  préparations  d'en  constater  même  à  de  forts  grossisse- 
ments la  couleur  exacte. 

La  surface  est  lisse  ou  verruqueuse  suivant  Tâge  :  lisse  dans  le 
jeune  âge,  ponctuée  ou  verruqueuse  dans  un  âge  plus  avancé  {A. 
niger^  A .  varians)  ;  il  en  est  souvent  de  même  pour  le  stipe  des 
conidiophores  (^.  flavus,  A,  Oslianusy  A,  Oryzae),  Quoiqu'il  y 
ait  des  espèces  dont  les  spores  sont  constamment  lisses  (A.  mini- 
mus,  nidulansy  fumigatus)  et  d'autres  dont  les  spores  sont  le  plus 
souvent  lisses  {A,  candidus,  Ostianus),  il  faut  cependant  ne  tenir 
compte  de  ce  caractère  qu'avec  une  certaine  circonspection.  Dans 
quelques  cas  {A,  niger^  A.  Ostianus),  il  est  certain  que  la  rugosité 
de  la  surface  tient  à  une  sécrétion  pigmentaire  ;  mais  on  ignore 
s'il  en  est  de  même  pour  les  autres  espèces,  notamment  pour  les 
granulations  transparentes  des  conidies  de  VA,  candidus,  ainsi 
que  pour  les  conidiophores  de  VA,  flavus. 

3.  —  Fructifications  ascophores. 

Très  peu  d'espèces  possèdent  de  périlhèces  ;  et  encore,  pour  cer- 
taines espèces,  ceux-ci  ne  se  produisent-ils  qu'accidentellement. 

Les  espèces  qui  possèdent  des  périlhèces  sont  A,  glaucus,  A. 
Rehmii,  A,  pseudo-clnvatiis ;  VA.  nidulans  a  des  périthèces  d'une 
nature  particulière  à  parois  dures  (sclérotes).  D'autres  espèces 
possèdent  aussi  des  sclérotes,  mais  des  sclérotes  stériles  (A. 
ochraceus,  A.  niger^  A.  flavus,  A.  fumigatus). 

4.  —  Cellules  bourgeonnantes. 

L'existence  de  cellules  bourgeonnantes  à  la  façon  des  levures 
n'a  été  reconnue  jusqu'à  présent  dans  aucune  espèce  et  je  ne  les 
ai  trouvées  dans  aucune  des  espèces  que  j'ai  étudiées  et  cultivées. 
Ce  que  l'on  rencontre  à  cet  égard  dans  la  littérature  (notamment 
pour  VA  '.  Oryzae)  se  borne  à  une  pure  assertion  qui  n'a  été  jusqu'à 
présent  démontrée  dans  aucun  cas.  Dans  les  expériences  où  ces 
prétendues  cellules  bourgeonnantes  se  seraient  montrées?,  il  est 
évident  qu'il  s'agit  de  cultures  souillées  que  leurs  auteurs  ont 
prises  pour  des  cultures  pures.  La  littérature  en  offre  pour  VA. 
Oryzae  un  exemple  frappant. 

II.  -r-  PHYSIOLOaiE 

I.  —  Influence  de  la  lumière. 

Le  développement  du  champignon  ainsi  que  la  production  des 
conidies  s'opèrent  à  la  lurinière  (lumière  du  jour)  comme 
à  l'obscurité  (chambre  obscure)  ;  l  éclairage  d'un  seul  côté  peut 
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agir  sur  la  direction  dans  laquelle  se  développent  les  conidio- 
phores  (héliotropisme  de  VA.  niger).  Le  développement  plus  con- 
sidérable du  champignon  sur  la  face  intérieure  de  certains  subs- 
tratums  (pain)  ne  tient  pas  au  manque  de  lumière,  mais  est  cer* 
tainement  lié  à  un  surcroit  d*humidité. 

2.  —  Influence  de  l'oxygène. 

Le  développement  est  lié  à  Taccèsde  ToxygèBe.  Dans  un  espace 
clos  privé  d'oxygène,  la  croissance  s'arrête  et  il  ne  se  forme  plus 
de  conidies. 

3.  —  Propriétés  particulières  au  point  de  vue  chimique. 

a)  Des  ferments  spéciaux  se  rencontrent  seulement  chez  quel- 
ques espèces.  L'A.  niger  produit  dans  les  solutions  sucrées  de 
l'acide  oxalique  libre  et  cela  en  grande  quantité  ;  cet  acide,  si  on 
le  fixe  par  la  chaux,  peut  correspondre  à  plus  de  la  moitié  de  la 
quantité  de  sucre  ;  dans  les  solutions  de  peptones  et  de  sel  de  tar- 
tre,  cet  Aspergillus  dégage  de  l'acide  oxalique  sous  forme  notam- 
ment d'une  abondante  quantité  d'oxalate  d'ammoniaque.  Ce  serait 
donc  un  ferment  actif  d'acide  oxalique.  Quelques-uns  forment  de 
l'alcool  en  faible  quantité  (A.  Oryzae)  ;  cependant  ce  fait  deman- 
derait confirmation.  La  fermentation  du  tannin  est  encore  moins 
connue,  ainsi  que  celle  de  l'opium,  toutes  deux  produites  par  VA. 
niger, 

La  plupart  des  espèces  possèdent  des  enzymes.  Les  recherches 
ont  porté  jusqu'à  présent  presque  uniquement  sur  ceux  des  A. 
niger  et  A,  Oryzae.  La  plupart  des  espèces  (A.  Wentii.A.  Oryzae) 
sécrètent  un  enzyme  qui  a  la  propriété  de  dissoudre  l'espèce 
de  cellulose  qui  compose  la  membrane  des  cellules,  et  aussi  un 
enzyme  amylolytique ;  car  beaucoup  à* Aspergillus  sont  capables 
de  dissoudre  l'amidon.  Cette  propriété  est  très  développée  chez 
ceux  que  Ton  emploie  à  cet'  usage  dans  l'industrie  :  chez  l'A. 
Oryzae^  ladiastase  (eurotineàe  Korschelt,  intervertase  de  Kellner 
produit  la  saccharificatien  (formation  de  maltose  et  de  dextrose) 
dans  la  fabrication  du  Sake  japonais,  tandis  que  VA.  Wentii  dis- 
sout les  fèves  dans  la  préparation  du  Soja  japonais. 

L'on  rencontre  aussi  des  enzymes  qui  décomposent  les  sucres  et 
les  glycesides  ;  et  aussi  les  corps  gras  (A.  niger).  Les  enzymes  qui 
transforment  les  albuminoïdes  en  peptones  se  présentent  dans  pres- 
que toutes  les  espèces  ;  toutefois  la  liquéfaction  de  la  gélatine 
s'opère  d'ordinaire  très  lentement,  comparée  à  celle  que  détermi- 
nent la  plupart  des  bactéries.  Ces  espèces  dissolvent  inégalement 
vite  la  gélatine,  quelques-unes  très  lentement,  seulement  au  bout 
de  plusieurs  semaines  (A.  glaucus)^  et  d'autres  un  peu  plus  vite 
(A.  flavuSy  Oryzae,  Osiianusy  Weniii)\  chez  deux  espèces  (A. 
varians  et  A.  fumigatus),  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  observer 
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le  liquéfaction  ou  seulement  une  liquéfaction  extraordinai- 
it  lente  et  très  incomplète.  Indépendamment  de  la  tempéra- 
it de  concentration  de  la  gélatine,  d'autres  facteurs  influent 
I  rapidité  de  ia  liquéfaction,'  notamment  la  présence  du 
s  et  la  composition  du  milieu  nutritif. 

i.  —  Action  pathogène. 

sieurs  espèces  peuvent  se  loger  et  se  développer  dans  les 
is  du  corps  des  hommes  et  des  animaux,  déterminant  des 
imations,  ils  paraissent  ne  pouvoir  s'établir  que  sur  des  tis- 
iéjà  malades  (mycoses  des  poumons,  du  tympan,  de  Toreille, 
migatus^  A,  flavuSj  A,  nidulans,  A,  niger). 
xiste  une  littérature  étendue  sur  ce  genre  de  maladie  des 
ss,  et  chez  plusieurs  espèces  d'oiseaux  (perroquets,  pigeons) 
rt  paraît  souvent  survenir  à  la  suite  de  ces  mycoses  du 
ion. 

ijection  de  conidies  dans  le  sang,  les  veines  peut  être  suivie 
rmination  dans  le  rein,  le  foie,  etc.  La  mort  survient  d'or- 
re  par  l'obstruction  des  vaisseaux.  L'on  ne  paraît  pas  avoir 
>rché  jusqu'à  présent  s'ils  n'agissent  pas  en  outre  en  décom- 
it  les  principes  du  sang  ou  en  formant  des  poisons. 

m.  -  systématique: 

Clé    conduisant   a  la   détermination    des    espèces 

iPRÈS  l'existence  OU  L' ABSENCE  DE  FRUCTIFICATIONS 
COSPHORES. 

Les  fruits  ascophores  sont  des  périthèces  jaunes  à  paroi 
e  sans  autre  enveloppe  {Eurotium). 

A.  glaucus  Lnk.  A,  fumigatus  ? 
A.  pseudoclavalus  Pur.  (Sterigmatocystis), 
Les  fruits  ascophores  sont  des  périthèces  de  couleur  foncée 
oi  mince  avec  une  enveloppe  formée  par  un  mycélium  jaune. 

A.  Rehmii  Zuk.  (Sterigmatocystis). 
Les  fruits  ascophores  sont  des  périthèces  à  paroi  épaisse 
rotes)  avec  une  enveloppe  mycélienne  jaune. 

A.  nidulans  Eidam  (Sterigfnatocystis), 
Les  fruits  ascophores  sont  inconnus, 
ez  les  autres  espèces,  les  fruits  ascophores  sont  inconnus  : 
li  elles  quelques-unes  seulement  possèdent  des  sclérotes  avec 
ans  enveloppe  mycélienne.  Les  espèces  qui  possèdent  des 
otes  sont  : 
ochraceus  "With.  avec  une  enveloppe  mycélienne  {Sterigmato- 

»). 

niger  van  Tiegh.,  lisse  sans  enveloppe  (SterigmatocysHs). 
flavus  Lnk. 
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II.  —  Clé  conduisant  a  la  détermination  des   espèces 
d'après  la  forme  des  Stérigmates. 

I.    —   stérigmates  constamment  simples    (non   ramifiés). 
Section  Aspergillus, 
A.    Wentii \  Gonidies  petites  (brun  jaune)  <  5  f*. 

3   glaucus /  Conidles  très  grandes.  Stérig- 

J     Conidio-      l       mates    trapus,  très    courts. 
I       phores        j      Périthèces. 

»   Oryzae >    ^^,^^069       Gonidies  grandes  (>  5(x).Stér. 

i     r  o^V    /      d'ordinaire  allongés,  grêles. 
I     :!:  ^  mm     y      Périthèces  nuls. 

Ti  varians |  Gonidies  petites  (vertes)  (<  Sa). Stérigm. longs, 

;  grêles. 

>  clavatus )  Ampoule  (renflement  de  la  tôte  du  oonidio- 

»  giganteus J  phore)  en  forme  de  massue. 

.    .  \  Conidiophores  minus-  \   .  ,        ,  #  . 

•  w»»"»»»"» cules ^environ l/2inm.).      ^""P""'*  «phénqoe. 

»   famigattts (  et  conidies  petites.  ..  i  Ampoule  en  forme  de 

]  )      massue. 

)  Gonidiophores    petits    ou  de  moyenne   taille 

n  flaviis (jusqu'à  1mm.).    Conidies   grandes  (jaune 

)      verdâtre). 

»    Ostianus Gonidiophores  de  grande  taille. 

II.   —  Stérigmates  tantôt  sirnples  tantôt  ramifiés,    (Section 

Sterigmatocystis  pour  partie). 

A.  candidus,.      Voile  blanc. . ..  \  Gonidiophores  petits  (1/2  mm.), 

>  snurius  *    Jaune  rfVrP    !  ^^^rigm.  espacés,    d'ordinaire 

*  ^P'"'''*^ »    !*«««  ^o^^-  )      n'existant  que  sur  la  cîme. 

B    Ostianus  (ra-  ,.       )  Stérigm.   serrés,    existant   de 

reneel  ramifié). .  *    cannelle.,  f       tous  côtés  et  disposés  radia- 

(      lement  ;    conidiophores    de 

>  ockraceus  . .  >     ocracé(l)  )      grande  taille. 

III. —  Stérigmates  constamment  rami/îé*. (Section  Sterigmatocystis) 

A .  niger Noir j  ^^téîflei*^"'''**'*''    '*''*™'°'' 

»   sulfureus...      Jaune  de  ronille  clair.  J  Pas  de  périthèces. 

\  Des  périthèces  ;    ampoule  en 
»   nidulans . . .      Vert |      forme  de  massue  ;  conidioph. 

)      minuscules. 
»   Rehmii Brun  jaunâtre.   \  Des  périthèces  ;  «ampoule  ovale. 

>  tyseudO'Cla-  )  ^®^  périthèces;    ampoule  en 

atu8  ^^^^  ^^*® 1      ^^^^^  ^®  massue  allongée  ; 

)      conidioph.  de  grande  taille. 

»  albus Blanc J  Pas  de  périthèces. 

(1)  La  diflS^ronce  de  couleur  de  ces  trois  espèces  de  brun  {jmne  d'ocre,  cannelle, 
ocracë)  est  très  problématique. 
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in.— Clé  des  espèces  d*après  la  couleur  du  voile. 
I.  —  Espèces  blanches. 

A.  candidus  Wehmer.  )  Stérîgm.  ramifiés  ou  simples. 
A.  albiis  Wilh.  ^  Stérigm.  ramifiés. 

IL  —  Espèces  brun  foncé. 
A.  niçer  (Cram.)  van  Tiegh. 
A.  Ficuum  Henngs. 

III.  —  Espèces  jaune  rougeâlre  ou  jaune  brun^  brunes  ou 
gris  brun, 

A.  Stérigmates  d'ordinaires  ramifiés. 

'     A.  sulfureux  Fres.  Périlhèces  (ou  sclérotes)  inconnus. 
A.  Rehmii  Zuk.  Produisant  des  périthèces. 

B.  Stérigmates  ramifiés  et  non  ramifiés. 
A,  spurius  Schrôt. 

A.  ochraceus  Wilh.  Sclérotes  stériles. 

C.  Stérigmates  le  plus  souvent  simples. 

!  Matière  colorante  brune  incrustant  sous 
forme  de  granules    Tampoule  et  le 
stipe. 
D.  Stérigmates  constamment  simples. 
„_      ..,,.,  )  Matière  colorante  colorant  simplement 

A.  Wemx  Wehmer.    j      j^^  ^^^.^j^^  Périthèces  inconnus. 

IV. —  Espèces  accidentellement  jaunes  ou,  dans  les  vieux  gazons j 
brun  sale  ou  brun  verdâtre, 
A.  Onjzae  (Ahlbg.).     ) 

A.  flavus  Lnk.  (  et  d^ailleurs  les  autres  espèces  vertes. 

A.  glaùcus  Lnk.  ) 

V.  —  Espèces  vertes  (d'un  vert  pur,  d'un  vert  gris  ou  d'un 
vert  jaunâtre). 
A.  Espèces  à  spores  grosses  (conidies  dépassant  5  p). 
A.  glaucus  Lnk.  Donnant  constamment  des  périthèces. 
A.  Oryzae  (khïhg),       \  \  Conidioph.  l-2mm. 

flavus  Lï\k  \  ^^^^  périth.  >  Conidioph.    d'ordinaire 

/  )      inférieurs  à  1  mm. 

B.  Espèces  à  spores  petites  (conidies  inférieures  à  5  jx)  à  conidio- 
phores  de  grande  taille  (ayant  plus  de  1  mm.  de  hauteur),  d'or- 
dinaire environ  2  mm. 

A.  clavatus  Desmay )  Ampoule  en  )  Stérig.  simple. 

A.  giganteus  Wehm )      forme  de      >  Stérig.  simple. 

A.  p5«wrfoc/at?a«i«5  Puriew..  >    massue  allongée    )  Stérig.  ramifié. 

___  ^  )  Ampoule  sphérique.  Stérig.   simple  ou 

A,   variatis    vVehm.     ?       l  «i  *        i 

S       brièvement  ovale. 
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C.    EIspëces   à  eonidioph.  minuscules  à  peine  visibles   à   l'œil   nu, 
environ  0,5  mm. 

A.  nidulafis  Eid.  Stérigmates  ramifiés. 

A.  fumigatus  Fres.  Stérigmates  simples.  Ampoule  en  massue. 

A.  minimus  Wehm.  Stérigmates  simples.  Ampoule  sphérique. 

IV.  —  Clé  des  espèces  d'après  la  grosseur  des  conidies. 

I.  —  Espèces  à  grosses  spêres  (macrospores)  :  Conidies  dépassant 
5  (I  de  diamètre. 

A.  glaucus  (A,  repens^  A,  médius). 
'  A,  Oryzae. 
A.  flavus, 

II,  —  Espèces  à  spores  petites  (microspores)  :  Conidies  ayant 
moins  de  5  (jl. 

a.    Conidies  elliptiques  :  A.  candidus  Wehm,  A.  clavatus^  A.  gi- 

ganieuSf  À ,  pseudoclavatus^  A.  sulfureus, 
]S.  Conidies  ellipsoido-sphériques  :  A.  minimus,  A.  Oslianus, 
y.  Conidies  d'ordinaire  sphériques  :  A.  albus  Wilh,   A.  Ficuum^ 

A.  fumigaiuSy  A,  nidulaiu,   A   niger.   A,  ochraceuè,   A.  Rehmii, 

A.  spuriusy  A.  Rehmii,  A.  varians^  A.  Wentii, 

V.  —  Clé  des  espèces  d'après  la  taille  des  conidiophores. 

I.  Conidiophores  fortement  développés  :  atteignant  dans  des 
milieux  qui  leur  sont  favorables  1-2  mm.  (et  même  souvent  jus- 
qu'à 4  mm.).  Toutefois  ils  sont  entremêlés  de  quelques  exem- 
plaires minuscules. 

A.  AlbuSyA.  candidus,  A.  clavatus.  A,  giganteus  (1-2  cm.),  A. 
glaucus,  A.  ni ger,  A.  ochraceus,  A:Oryzae,  A.  Oslianus,  A.pseudo- 
clavatus,  A.  sulfureus,  A.  varians.  A,  Wentii, 

II.  Conidiophores  grêles,  ayant  environ  0,5  mm.  de  hauteur, 
presque  invisibles  à  l'oeil  nu  ;  A,  fumigatus,  A,  minimus,  A.  ni- 
dulans,  A,  Rehmii,  A.  spurius. 

VI.  —  Clé  des  espèces  d  'après  leurs  caractères 

PHYSIOLOGIQUES. 

A.  Liquéfaction  de  la  gélatine , 

a.  Espèces  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine  ou  ne  la  liquéfiant 
qu'après  un  temps  extraordinairement  long.  A,  glaucus.  A.varians. 

^S  Espèces  possédant  la  propriété  de  liquifier  la  gélatine,  quoi- 
que lentement  (d'ordinaire  au  bout  de  plusieurs  semaines). 

A.  candidus,  A.  clavatus,  A.  flavus,  A.  fumigatus,  A.  giganteus. 
A.  minimus,  A.  niger,  A.  Oryzae^  A.  Ostianus,  A.  Wentii, 

B.  Production  d'une  matière  color an t^*  jaune  dans  les  cultures. 
—  Dans  certains  milieux  de  cultures,  la  f.u;<î  inférieure  du  voile» 
les  hyphes  se  colorent  en  jaune  et  en  brun. 


Digitized  by 


Google 


-vfttj^^'afatfiy»-^ 


-  42  - 

Â.  Cette  production  généralisée  de  pigment  se  produit  dans 
1.  glaucus,  pour  les  hyphes,  dans  une  solution  sucrée  et  dansai. 
^arians,  pour  la  face  inférieure  du  voile,  dans  les  cultures  sur 
gélatine. 

B.^  Cette  formation  de  pigment  fait  défaut  partout  ailleurs  que 
laos  les  conidiophores  :  A,  candidus,  A.  clavatus,  A.  flavus^A» 
ninimus,  A.  niger.  A.  Oryzae,  A,  Ostianus,  A.  Wentti. 

Jll.  —  Clé  des  espèces  d'après  leurs  températures  optimums 

et.  Entre  20^'SO^  G. 

A.  alhus^  A,  candidusy  A,  giganteus,  A,  glaucus,  A,  minimus^ 
L  ochraceus,  A.   Ostianus,  A,  pseudo-clavatus^  A.  varians, 

p.  Environ  à  37^  {en  toUs  cas  au-dessus  de  50^). 
1.  clavatus  y  A.  flavus,  A.  fumigatus,   A,    nidulans.   A,   niger^ 
1.  Orysae,  A,  Wentii, 

IV.  -  jyESOBXPTlON   jyKS  BSPÏSOSS 

A.   —   ESPÈCES    VERTES 

1.   —  ASPERGILLUS   GLAUCUS   Lok  (1824). 

(Voir  planche  CCXXXI,  fig.  1-6) 

Synonymes  :  Eurotium  Aspergillus  glaucus  de  By;  E.  herha» 
'ium,  Lnk,  E.  epixylon  Schm.  et  Kze;  JE.  glaucumy  E.  Berbario- 
'um  Wigg  i  Aspergillus  médius  Mssnr. 

Gazons  de  conidies,  —  Jeunes,  couleur  agréable  variant  du  vert- 
nf  à  celle  de  Tonguent  vert  (grûnspanfarben),  devenant  bientôt 
)lu8  sombres  et  finalement  d'une  couleur  sale  variant  du  vert-gris 
tu  brun-gris. 

Mycélium  souvent  jaune  et  variant  jusqu'au  brun  (dans  les  cul- 
tures vieilles),  et  plus  souvent  aussi  dans  les  cultures  pures,  avec 
jne  paroi  de  couleur  vert-poireau. 

Conidiosphores.  —  D'ordinaire  de  forte  taille  avec  un  stipe  épais 
nais  avec  une  paroi  délicate,  luisants,  lisses,  incolores  et  avec  de 
g^rosses  têtes  vertes.  Ampoule  sphérique  ou  faiblement  ovale,  s'at- 
lénuant  peu  à  peu  pour  se  continuer  avec  le  stipe,  d*orJiuaire  de 
l^rande  taille.  Stérigmates  simples  courts  (inférieurs  au  rayon  de 
Tampoule)  serrés,  massifs,  rayonnant  tout  autour  de  la  tête  (y 
compris  d'ordinaire  sa  face  inférieure). 

Conidies  très  grosses,  cependant  de  taille  inégale,  sphériques 
>u  ovales,  à  paroi  dure,  à  surface  finement  granulée  et  parfois 
3iussi  lisse  (dans  le  jeune  âge),  espèce  déjà  bien  caractérisée  par 
la  grosseur  de  ses  conidies  et  facile  à  distinguer  des  autres  espè- 
ces. 

Dimensions  :  Conidiophores  1-2  mm.  de  hauteur,  environ  14  p 
d'épaisseur  ou  davantage.  Epaisseur  de  la  paroi  d'ordinaire  seule- 
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ment  0,5  ^.  Têtes  environ  80-100  fx.  Ampoule  environ  60  fz  de  dia- 
mètre (mesure  prise  sur  des  exemplaires  moyens).  Stérigmates 
10-14  jx  X  5-7  fi.  Conidies  7-10  fx  (1)  (par  conséquent  un  peu  plus 
que  la  moitié  de  la  longueur  des  conidies),  mémo  9-15  fx.  Hyphea 
environ  3  f*. 

Fructifications  ascophores,  —  Ce  sont  de  petits  périthècei,  ar- 
rondiSy  à  paroi  délicate,  dont  la  couleur  varie  du  citron  clair  au 
jaune  brun,  se  montrant  d'ordinaire  en  tout  temps  et  en  grande 
abondance;  communiquant  parfois  seuls  et  exclusivement  (en 
Tabsence  de  conidiophores)  une  coloration  jaune  aux  voiles  qui  re- 
couvrent les  milieux  liquides  en  culture  pure.^  Observés  une  fois 
sur  les  fruits  de  Tairelle  rouge  et  plusieurs  fois  sur  de  vieux  cham- 
pignons desséchés  {Euroiium  !)  ;  la  paroi  est  formée  d*une  seule 
couche,  elle  enveloppe  de  nombreux  asques  ovales  sphériques. 
Chaque  asque  contient  de  5  à  8  spores  bi-convexes,  lisses,  inco« 
lores. 

Dimensions,  —  Périthèces  environ  100  à  250  fx,  asques  20  |x  ou 
un  peu  moins,  spores  8-10  X  5-7  [x. 

Habitat.  —  Très  fréquent  sur  les  substances  végétales  (plantes 
d'herbier,  feuilles  mortes,  écorces,  champignons  pourrissants, 
fruits  altérés)  aussi  sur  les  confitures,  les  neilles  étoffes;  le  vieux 
pain  bis,  sur  lequel  cette  espèce  est  facile  à  obtenir  en  tous  temps 
(les  fructifications  ascophores  comme  les  conidies).  C'est  à  tort 
qu'on  l'a  signalé  dans  l'oreille  humaine  :  il  y  a  eu  confusion  avec 
les  espèces  vertes  qui  constituent  les  champignons  des  oreilies 
<  Ohrenpilze  p  (A.  flavus,  fumigatus^  nidulans). 

Cultures,  —  Les  cultures  pures  de  cette  espèce  sont  ingrates, 
en  ce  que  sur  la  plupart  des  substratums  habituels  elle  ne  donne 
qu'une  végétation  croissant  lentement  et  malingre.  Les  plus  favo- 
rables sont  les  milieux  solides  ,  suitout  le  pain  et  la  gélatine  au 
moût  de  bière  (mais  non  le  riz  cuit).  Les  milieux  liquides  (la  so- 
lution de  sucre  avec  des  sels,  à  un  degré  moindre  le  moût  de 
bière)  ne  fournissent  le  plus  souvent  que  des  voiles  croissant  très 
lentement  d'un  brun-verdâtre  ou  d'une  couleur  sale,  sur  lesquels 
la  formation  des  conidies  diminue  au  profit  de  celle  des  péri- 
thèces qui  augmente.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  coussinets 
sont  d'ordinaire  d'un  brun  foncé  (de  même  que  le  dépôt  qui  se 
produit  au  fond  des  matras)  et  en  train  de  périr.  Le  pain  bis  (mis 
à  sécher)  reste  toujours  le  meilleur  substratum  (avec  la  gélatine 
au  moût  pour  les  cultures  pures). 

Température.  —  Il  ne  prospère  qu'à  des  températures  basses 
ou  moyennes.  À  37%  il  ne  croit  que  sur  les  milieux  qui  lui  sont  le 

(1)  Jusqu'à  15  |A  d'après  de  Bary  qui  ne  donne  aux  conidiophores  guère  plus  de 
i^  mm.  de  hauteur. 
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plus  favorables  (pain)  avec  un  très  faible  développement  et  de 
rares  conidiopbores  ;  sur  les  solutions  sucrées  et  le  moût  de  bière 
surtout,  il  cesse  décroître;  mais  il  croît  encore  assez  bien  à  8-10*  G. 
(dans  les  caves). 

Action,  —  Il  liquéfie  très  lentement  la  gélatine,  seulement  en 
partie,  au  bout  de  plusieurs  semaines,  en  colorant  le  liquide  en 
brun;  il  colore  aussi  de  suite  les  solutions  sucrées  en  brun  sale. 
Quant  au  pouvoir  qu'il  possède  de  saccharifier  Tamidon,  il  mérite 
à  peine  d'être  mentionné  et  est  réduit  au  minimum  (d'après  Du- 
claux,  il  forme  de  la  diastase).  Son  pouvoir  comme  ferment  alcoo- 
lique est  inconnu  (je  ne  lui  en  ai  constaté  aucun);  cette  espèce  a 
été  rarement  obtenue  jusqu'à  présent  en  culture  pure. 

Matière  colorante.  —  Outre  la  matière  colorante  verte  des  coni- 
dies  (coloration  de  la  membrane),  cette  espèce  en  produit  une 
jaune  qui  communique  leur  couleur  aux  périthèces  et  aux  hypbes 
vifiUes  (avec  aéparatioo  de  fines  g^ranulations  qui  en  grand  nombre 
recouvrent  les  hypbes  durcies);  mais  elle  ne  tarde  pas  à  passer  au 
jaune  rouge  sale  et  au  rouge  brun  ;  c'est  elle  aussi  qui  donne  aux 
liquides  de  culture  leur  coloration  brune.  Elle  n'est  connue 
jusqu'à  présent  que  par  les  réactions  de  Meissner  (1).  La  couleur 
verte  aussi  n'est  que  peu  persistante,  car  dans  les  gazons  un  peu 
vieux  la  couleur  verte  est  déjà  altérée  et  passe  plus  tard  à  un 
brun-gris  sale.  Cette  formation  d'une  couleur  brun-jaune  dis- 
tingue cette  espèce  de  plusieurs  qui  lui  ressemblent  {A.  Oryzae^ 
A,  flavus). 

Cette  espèce  est  une  des  plus  faciles  à  reconnaître  déjà  par  la 
grosseur  des  conidies  qu'aucune  autre  espèce  analogue  n'atteint, 
ainsi  que  par  le  rapport  de  leur  diamètre  avec  la  longueur  des 
stérigmates.  Elle  se  différencie  complètement  par  ses  périthèces 
volumineux  (d'un  rouge  brillant,  quand  ils  sont  jeunes,  et  plus 
tard  d'un  brun-rouge)  qui  n'existent  chez  aucune  autre  espèce. 

A.  REPENS  {Eurotium  repem  de  By,  E.  Herhariorum  Fuck).  Il 
n'est  pas  démontré  jusqu'à  présent  qu'il  constitue  une  espèce 
différente.  Il  aurait  seulement  des  dimensions  plus  petites  qu'As- 
pergillus  glaucm  dont  de  Bary  l'avait  d'abord  considéré  comme 
une  simple  variété. 

Eurotium  Aspergillus  médius   Meissn. 

Les  différences  que  l'on  a  indiquées  comme  caractères,  ainsi  que 
celles  que  l'auteur  a  observées  dans  ses  cultures  sont  de  si  peu 
d'importance  que  l'auteur  n'hésite  pas  à  le  considérer  également 
comme  une  simple  variété  de  VA.  glaucus. 

(1)  Meissner.  Eint  neue  species  von  Eurotium  Asptrgillut  (Bot.  Zeilg,  1897, 
n»22). 
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2.  —  AsPERGiLLUS  CLAVATUS  Desmazières  (1834)  (1). 
(Voir  planche  CCXXXI,  fig.  7-10). 

Cette  espèce  si  bien  caractérisée  est  restée  jusqu'à  présent  peu 
connue,  aussi  ai-je  dû  en  compléter  la  description  par  mes  propres 
observations  sur  le  matériel  que  j*ai  cultivé. 

Gazons  de  fructifications  conidiales.  —  Vert  pur  avec  une 
pointe  de  gris-bleuâtre,  plus  tard  cette  coloration  s'altère. 

Conidiophores.  -»  De  grande  taille,  uniformes^  avec  un  stipe 
clair,  raide,  épais,  à  paroi  dure  et  avec  de  grosses  léles  vertes, 
ayant  la  forme  d'un  refouloir  à  charger  les  canons,  qui  se  recouvre 
d*une  couche  rbondante  de  conidies.  Ampoule  lisse,  allongée, 
ayant  à  peine  un  diamètre  double  de  celui  du  stipe  et  s'atténuant 
peu  à  peu  pour  se  joindre  avec  celui-ci.  Par  cette  forme  en  massue, 
cette  espèce  se  distingue  facilement  de  toutes  les  autres;  les 
formes  s'éloignant  du  type  (formes  sphérique  et  ovale)  sont  rares. 
Stérigmates  simples,  courts,  coniques,  tendres,  ayant  comme 
longueur  la  moitié  de  celle  de  l'ampoule.  Conidies  nettement  et 
constamment  ovales  (pas  sphériques  (2),  lisses,  uniformes,  en  lon- 
gues chaînes,  presque  incolores. 

Dimensions,  —  Conidiophores ^  l-2mm.  de  hauteur.  Stipe,  15-25  {x 
d'épaisseur.  Tête,  150-250|a  et  au-delà,  70-120  [x  d'épaisseur. 
Ampoule^  environ  150x35|x,  à  paroi  épaisse  (environ  2fA).  Stérig^ 
mate*,  7-8x2,5-3  fx.  Cowidiej,  4,2X2,8  (x. /fy/j/ies  2-3  p.  Ces  me- 
sures, qui  sont  celles  que  j'ai  constatées,  concordent  avec  celles 
de  la  plupart  des  autres  auteurs.  Conidiophores,  2-3  mm.  X  18- 
27u(Wilhelm);  25.35[A  d'épaisseur  (Schrœter);  40-50  fx,  dimen- 
sion moyenne  (Saccardo,  manifestement  trop  forte).  Ampoule, 
150X50 .a  (Wilhelm),  150-50^  (Schrœter).  Conidies,  3-4,5 fx  de 
diamètre  (Wilhelm  et  Schrœter) ;  4X2-3 ;* (Saccardo).  Personne 
n'a  jusqu'à  présent  donné  la  mesure  des  stérigmates  (3) . 

Fructifications  ascophores,  —  Inconnues. 

Habitat.  —  Sur  les  débris  végétaux  exposés  à  l'humidité,  sur  le 
jus  des  raisins,  sur  les  substances  organiques  en  décomposition 
(Strasbourg,  Breslau,  France)  ;  je  l'ai  rencontré  sur  le  moût  de 
la  bière.  Cette  espèce  me  parait  rare. 

Culture.  —  Facile  à  cultiver  et  formant  —  dans  les  solutions 
sucrées,  les  moûts,  sur  l'agar  rendu  nutritif,  la  gélatine,  le  pain,  — 
des  voiles  épais,  d'abord  blanc  de  neige,  ensuite  fortement  colorés 
en  vert-grisâtre. 

(1)  C'est  par  eireir  quo  Saccardo  (Syll.,  IV,  p.  67)  le  range  parmi  les  Albicantct, 

(2)  Comme  les  indique  Schrœter  qui  désigne  aussi  le  voile  comme  étant  d*un  bleu 
clair. 

(3)  Je  prends  la  mesui'e  de  la  téta  du  conidiophore  après  l'avoir  débarrassée  des  coni- 
dies par  lavage  à  l'alcool,  à  Teaa  ;  la  taille  naturelle  est  donc  un  pea  plus  élevée. 
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température.  —  Croît  déjà  vigoureusement  à  la  température 
a  chambre  (50»-20»G),  encore  mieux  à  l'étuve,  de  telle  sorte 
)  roptimum  est  au-dessus  de  30*  C. 

iction.  —  Rien  de  distinctif,  il  ne  produit  aucun  gaz  dans  les 
utions  sucrées,  il  se  comporte  à  l'égard  de  la  gélatine  et  de 
Qidon  comme  la  plupart  des  autres  espèces. 

Couleur.  —  La  couleur  verte  du  voile  persiste  longtemps  sans 
Itérer  ;  ce  n'est  d'ordinaire  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  qu'elle 
ind  des  tons  sales.  La  coloration  du  substratum,  ainsi  que  la 
Kluction  d'un  pigment  jaune  (comme  celui  de  l'A.  glaucus)  font 
àut  dans  cette  espèce. 

Dspèce  intéressante,  bien  caractérisée  et  facilement  reconnais- 
>le.  Comparable  seulement  avec  l'A.  pseudoclavatus,  qui  lui  est 
t  à  fait  analogue  et  qui  s'en  distingue  par  ses  stérigmate 
nifiés, 

—  AsPERGiLLUs  FUMiGATUS  Froscnius  (1841).  (A.  nigrescens 
Rob.,  Eurotium  f.  de  By).  (Voir  planche  GCXXXI,  f.  11-12). 

^tte  espèce,  facile  à  reconnaître  et  déjà  bien  figurée  par  Frese. 
is,  porte  une  épithète  spécifique  inexacte  :  les  gazons  ne  sont 
s  de  fumée  qu'à  un  âge  avancé  ;  ils  se  distinguent  peu  par  là 
)  autres  espèces  qui  avec  l'âge  prennent  la  même  teinte  ;  ils  ne 
it  pas  bleu  de  ciel,  comme  on  les  a  indiqués,  le  plus  souvent  ils 
it  pareils  à  ceux  du  Pénicillium  glaucum.  Cette  espèce  se  dis- 
gue  déjà  par  la  petite  taille  de  ses  conidiophores  de  quelques 
;res  qui  lui  ressemblent  A.  glaucus,  A.  flavusy  A.  Oryzae. 
lazons  de  conidies,  —  D'un  vert  identique  à  celui  du  Penicil- 
m  glaucum,  conidiophores  d'ordinaire  impossibles  à  distmguer 
'œil  nu,  plus  tard  gris  ou  brun  sale. 

[^Conidiophores.  ~  De  petite  taille,  tendres,  en  gazons  épais,  se 
tinguant  à  peine  des  hyphes,  avec  de  petites  tôtes  vertes  et  un 
pe  délicat,  incolore.  Ampoule  en  massue,  s'atténuant  peu  à  peu 
jr  se  continuer  avec  le  stipe.  Stérigmates  grêles,  simples, 
dupant  le  sommet  de  la  tête  et  se  dressant  verticalement  au  lieu 
tre  dirigés  radialement  sur  toute  sa  surface,  ayant  une  longueur 
leine  égale  à  l'épaisseur  de  l'ampoule,  rarement  (chez  les  am- 
ûles  les  plus  petites)  plus  grande.  Conidies  sphériques  ou 
}ngées,  lisses  d'ordinaire,  uniformes,  très  petites. 
Dimensions.  —  Conidiophores  100-300  (x  de  longueur,  5-6  \k 
paisseur.  Têtes  30-40  \k  d'épaisseur.  Ampoule  environ  10-20  ^ 
paisseur.  Stérigmates  6-15  [jl  de  longueur  (les  inférieurs  sou- 
Qt  plus  courts).  Conidies  2-3  j»  de  diamètre.  Hyphes  2-3  [a.  (Pour 
diamètre  de  l'ampoule  Schrœter  donne  10-20  (i.  Siebenmann 
!0  ^,  Fresenius  16-30^;  ces  nombres,  quoique  approximatifs  (ici 
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homme  ailleurs),  ne  sont  cependant  pas  sans  intérêt  pour  la  dis- 
tinction des  espèces. 

Fruits  ascophores.  —  D'après  Behrens,  qui  en  aurait  rencontré 
sur  des  feuilles  de  tabac,  ils  seraient  analogues  à  ceux  de  TA. 
glaucus,  sphériques,  jaunes  (75-80;*  de  diamètre)  avec  des  asques 
contenant  chacun  huit  spores. 

D'après  Siebenmann,  ii  existerait  de  petits  sclérotes  durs  stériles 
^17-25  |A  de  diam.).  Toutefois  ceux-ci  manquent  souvent. 

Habitat.  —  Se  rencontrant  souvent  sur  les  matières  végétales, 
placées  dans  Tôluve  (pommes  de  terre,  pain),  formant  aussi  des 
colonies  dans  les  cavités  (poumon,  oreille)  du  corps  de  l'homme  et 
des  animaux  (oiseaux,  taupes). 

Culture,  —  Croît  vi<»oureusement,  déjà  à  la  température  de  la 
chambre,  sur  les  milieux  habituels. 

Température,  —  Celte  espèce  aime  la  chaleur  et  se  développe 
beaucoup  plus  vite  à  une  température  élevée  (37oC.).  Optimum  à 
37»,  mais  prospère  encore  à  50.  Les  cultures  à  Tétuve  sur  solution 
sucrée,  déjà  au  bout  d*un  jour,  se  recouvrent  entièrement  d'un 
voile  blanc  qui,  au  bout  de  deux  jours,  se  colore  en  verdâtre  et,  au 
bout  de  trois,  prend  une  teinte  intense  d'un  vert-gris  ou  d'un 
vert-bleuâtre  ;  il  en  est  de  même  des  cultures  sur  moût  de  bière, 
pain  blanc  ou  riz  bouilli. 

Aciion  :  a)  chimique.  Liquéfaction  de  la  gélatine  faible  ou  pres- 
que nulle;  on  n*a  pas  observé  de  signes  de  fermentation,  quoi- 
qu'il hydrolyse  l'amidon. 

b)  pathogène.  Cette  espèce  peut  déterminer  des  maladies  et 
même  la  mort,  si  les  conidies  sont  introduites  dans  la  circulation 
des  animaux  en  expérience  ;  elles  germent ,  le  mycélium  obstrue 
les  capillaires  dans  le  foie,  les  poumons,  etc.,  et  ils  déterminent 
ainsi  la  mort.  Elle  peut  causer  des  maladies  en  se  développant 
dans  les  poumons  chez  les  oiseaux  (perroquets  et  autres)  ;  dans 
roreille,  par  suite  de  malpropreté,  chez  l'homme  (champignon 
des  oreilles,  des  médecins). 

4.  —  A.  ORYZAE  (Ahiburg,  1876).  Cohn,  1883.  {Eurotium 
Oryzae  Ahiburg). 

(Voir  planche  CCXXXI,  fig.  13-15) 

Gazons  de  Conidies  :  jeunes,  d'un  vert-jaunâtre,  rarement 
jaunes,  bruns  ou  vert-brunâtre;  vieux,  d'un  brun-gris  sale  ou  brun 
foncé  (café).  Les  voiles  ou  les  gazons  stériles  blancs  ou  gris. 

Conidiophores.  —  Elancés  (à  côté  de  plus  petits).  Tètes  grosses, 
jaune-vert,  jaunes  ou  brunâtres.  Stipes  raides,  incolores.  Ampoule 
spbérique  s'atténuant  peu  à  peu  pour  se  continuer  avec  le  stipe, 
tét  parfoie  en  forme  de  massue  (surtout  chez  les  jeunes  conidio- 
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lores).  Stérigmates  simples,  disposés  de  tous  côtés  radialement 

I  occupant  seulement  la  cime  et  dressés  verticalement,  presque 
ssi  longs  que  le  rayon  de  l'ampoule  (à  la  différence  delM. 
aucuSy  qui  a  des  stérigmates  massifs,  très  courts).  Conidies 
osses,  très  inégales  de  forme  et  de  grosseur,  le  plus  souvent 
hériques. 

Les  variations  de  forme  de  Tampoule  et  de  taille  des  conidio- 
lores  ei  des  conidies  rend  parfois  celle  espèce  difficile  à  distin- 
ler  (surtout  de  VA.  fîavus). 

Dimensions.  —  Conidiophores  1-2  mm.  (quelquefois  descendant 

squ'à  0,3  mm.).  Stipe  le  plus  souvent  épais  de  10-30  \k,  épaisseur 

s  spores  0,2  et  1,5  \k.  Têtes  90-120  u.  Ampoule  50-80  ;*  (inoin- 

e  chez  la  forme  en  massue).  Stérigmates  12-20  [jl  de  longueur, 

5  p  d'épaisseur.    Conidies  6-7  fi  de  diamètre.   Hyphes  4-5  (x 

nites  3-9  p. 

Fruciifications  ascophores.  ^  Inconnues. 

Hdhiiat.  —  Sur  le  riz  et  aussi  sur  d'autres  substratums  (so- 

tion  sucrée^  gélatine),  çà  et  là  en  Allemagne;  plante  cultivée  au 

pon  de  temps  immémorial. 

Température.  —  Croît  à  15-40«,  le  mieux  à  la  température  du 
Dgt  cependant  aussi  à  15-20**  encore  vigoureusement.  Limites 
5  température  d'après  Schieweck  :  8-45o. 
Action.  —  Il  produit  dans  les  solutions  sucrées  un  peu  d'alcool, 
aaccharifie  l'amidon  en  sécrétant  plusieurs  enzymes  (diastase, 
vertine,  maltase)  qui  transforment  l'empois  d'amidon  en  dex- 
ineet  maltose,puis  en  dextrose,  et  qui  décomposent  le  maltose  et 
saccharose  en  un  sucre  simple.  Il  est  employé  au  Japon  pour 
préparation  du  Sake  (vin  derizj.  La  température  la  plusfavora- 
e  pour  l'action  de  l'enzyme  est  50®  C  ;  à  60- 70^,  il  est,  au  con- 
aire,  détruit.  Il  est  aussi  employé  au  Japon  à  la  préparation  du 
>ja.  Il  produit  une  faible  quantité  d'acides. 

II  liquéfie  la  gélatine  avec  une  vitesse  variable  ;  avec  une  solu- 
)n  au  dixième,  en  présence  du  sucre  (15-20**  G.),  cette  action 
lut  tarder  2-3  semaines  après  que  la  culture  a  commencé  à  se 
ivelopper,  tandis  qu'avec  une  solution  de  gélatine  à  5  p.  100,  en 
§,  la  liquéfaction  est  opérée  au  bout  de  quelques  jours.  Le  liquide 
sultant  de  cette  liquéfaction  est  incolore  tandis  qu'au  contraire 
ec  VA.  flavus  il  est  coloré. 

Durée  de  la  faculté  germinalive  des  conidies.  —  Elle  peut  sub- 
iter  pendant  4-5  ans  :  j'ai  trouvé  cette  faculté  dans  un  vieux 
atériel  de  Koji.  Lalumière  est  sans  influence  sur  la  germination, 
même  que  chez  les  autres  espèces  :  elle  s'accomplit  tout  aussi 
en  à  l'obscurité. 
Production  de  pigment.  —  Les  substratums  (riz,  pain  blanc, 
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gélatine,  solution  sucrée)  ne  se  colorent  pas  en  jaune  mais  res- 
tent transparents  et  incolores.  C'est  là  une  différence  avec  A.  glau- 
eus,  A.  varians.  Le  myc^^lium  ne  prend  pas  non  plus  de  teinte 
jaune  :  les  conidies  seules  sont  le  siège  d'une  coloration  en  vert  ou 
en  jaune. 

5.  AsPERGïLLUs  NïDULANS  (Eidam  1883). 
(voir  planche  CCXXXI,  f.  16-24) 

Synonyme.  Sterimalocystis  nidulans  Eidam, 

Cette  espèce  est  facilement  reconnaissable  :  elle  a  de  petits 
conidiophores,  comme  A.  /nmigatiis,  mais  des  stérigmates  rami- 
fiés et  aussi  un  stipe  septé  et  ramifié  (c'est  la  seule  espèce  qui 
possède  jusqu'à  présent  ce  caractère). 

Gazons  de  conidies.  —  D'abord  vert  de  chrome,  plus  tard  vert 
ou  jaune  sale. 

Conidiophores.  —  Petits,  d'abord  incolores  ensuite  brunâtres, 
avec  de  petites  têtes.  Ampoule  constituée  par  une  faible  dilatation 
(en  massue)  de  la  partie  supérieure  du  stipe.  Stipe  à  paroi  épaisse, 
souvent  septé  et  ramifié,  portant  sur  sa  cime  (en  forme  de  voûte) 
une  houppe  de  stérigmates  ramifiés  dont  la  longueur  dépasse  le 
diamètre  de  Tampoule.  Stérigmates  primaires  effilés  (souvent  ren- 
flés en  ampoule  dans  leur  vieillesse),  secondaires  brièvement  coni- 
ques. Conidies  le  plus  souvent  sphériques,  petites,  lisses  ou  fine- 
ment ponctuées,  assemblées  en  longues  chaînes  et  celles-ci  en 
masses  compactes. 

Dimensions.  —  Conidiophores  0,6-0,8  mm.  de  longueur  (sou- 
vent aussi  seulement  le  1/2  ou  le  1/3  de  cette  longrueur),  de  8-10  p 
d'épaisseur.  Ampoulé  15-20  (x.  Conidies  3  ^  diam.  Stérigmates 
primaires  8  /*,  secondaires  7  f*.  Hyphes  6  (x. 

Fruits  ascophores.  —  Cette  espèce  forme  (dans  l'épaisseur  du 
voile)  des  sclérotes  avec  une  écorce  dure,  composée  de  plusieurs 
couches,  de  couleur  foncée;  ils  sont  enveloppés  d'hyphes  étroite- 
ment entrelacées,  jaunâtres,  souvent  renflées  en  ampoules  (comme 
chez  VA.  Rehmii)\  les  asques  mûrissent  successivement,  ils  sont 
ovales,  sessiles;  les  spores  sont  en  forme  de  lentille,  lisses,  avec 
des  sillons  longitudinaux  et  une  épispore  dure,  purpurine,  au  nom- 
bre de  8  dans  l'asque. 

Dimensions.  —  Sclérotes  0,2-0,3  mm.  de  diamètre  ;  asques  10- 
H  ix;  spores  OX^  F^- 

La  formation  des  sclérotes  est  peu  constante.  Eidam  a  cherché 
plus  tard  à  la  reproduire  sans  y  parvenir.  La  première  ébauche 
du  fruit  ascophore  résulte  de  l'entrelacement  de  deux  filaments, 
dont  l'un  (en  se. ramifiant  et  en  se  cloisonnant)  constitue  une  en- 
veloppe pseudoparenchymateuse,  jaunâtre,  composée  d'une  à 
deux  coucheS;  tandis  que  l'autre  se  développe  en  un  tissu  d'hyphes 
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incolores,  qui  plus  tard  donnera  naissance  aux  asques.  Il  se  passe 
plusieurs  semaines  avant  que  le  fruit  parvienne  à  maturité,  il 
possède  alors  une  écorce  dure,  brun-rouge.  Par  la  germination, 
['enveloppe  de  la  sp^re  se  rompt  en  deux  moitiés. 

Habitat.  —  Rencontré  par  le  créateur  de  l'espèce  dans  un  nid 
le  bourdons,  trouvé  aussi  dans  Toreille  humaine. 

Culture.  —  Se  laisse  cultiver  sur  les  milieux  habituels. 

Température.  —  Optimum  à  38**-42**C,  mais  se  développe  aussi 
Il  la  température  ordinaire. 

Action.  —  Son  action  chimique  n*est  pas  connue. 

Cette  espèce  est  pathogène,  caries  spores  injectées  dans  le  sang 
les  lapins  déterminent  la  mort  au  bout  de  trois  jours  ;  à  Tau- 
opsle,  on  trouve,  à  Tintérieur  des  gros  vaisseaux,  des  houppes 
)lanche8  où  Ton  reconnaît  avec  le  microscope  les  conidiophores 
Je  cette  espèce. 

Elle  produit  un  pigment  rougeâtre  et  coUre  le  substratrum  en 
rouge-brun. 

Par  quelques  caractères,  cette  espèce  rappelle  A.  fumigatus, 
iont  elle  se  distingue  par  ses  stérigmates  ramifiés. 

6.  —  AsPERGiLLus  VARIANS  Wohmer  (1899). 
(Voir  planche  CCXXXI,  fig.  25-28) 

Espèce  bien  caractérisée  facile  à  distinguer  de  celles  qui  lui  sont 
malogues,  grâce  à  ce  qu'elle  s'en  dilTérencie  par  la  forme  de  la 
ête,  par  la  production  d'un  pigment  jaune  et  par  sa  température 
)ptimum  qui  est  la  plus  basse  de  toutes. 

Oazons  de  conidies.  —  D'ordinaire  d*un  beau  vert  (d'abord  d'un 
^ert  vif,  ensuite  d'un  vert-de-feuille  foncé),  plus  rarement  d'une 
couleur  variant  du  jaune  au  brun.  Les  vieux  gazons  prennent  une 
ointe  de  plus  en  plus  foncée,  et  deviennent  d'un  vert  sale,  brun- 
laune  ou  brun  ou  même  d'un  brun  foncé  (ce  qui  ne  permet  plus 
ie  le  reconnaître  par  la  couleur). 

Mycélium  stérile  incolore,  souvent  plus  tard  d'un  brun-jaune 
[face  inférieure  du  voile  sur  gélatine). 

Conidiophores.  —  Grands,  faciles  à  distinguer  à  l'œil  nu.  Têtes 
mondes  colorées.  Stipe  haut,  blanc,  constamment  lisse.  Ampoule^ 
jphérique  ou  ovale,  à  contenu  se  colorant  avec  l'âge  en  vert-jau- 
aâtre  (!)  et  à  surface  souvent  rugueuse.  Stérigmates  non  ramifiés, 
serrés,  disposés  radialement  sur  tous  les  côtés  de  l'ampoule,  longs, 
élancés,  effilés  en  pointe,  longueur  égale  au  diamètre  de  l'ampoule 
ce  qui  le  différencie  de  VA.  glaucus  en  particulier  1). 

Conidies  petites,  lisses  ou  finement  granulées,  en  longues  chaînes 
[ses  conidies  petites  le  différencient  des  A.  glaucus ^  A.  flavus, 
A.  Oryzae,  qui  possèdent  tous  des  conidies  relativement  grosses). 
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Dimensicms.  —  Conidiophores^  1-2  mm.  de  hauteur,  10-14f* 
d*épaisseur,  épaisseur  de  la  cloison  l-5p.  Tête,  58-80  {x  diara.  (à 
maturité  et  couverte  des  cooidies  elle  a  souvent  plus  de  100 (a). 
ilmpou/e,  environ  25-30  |x  diara.  (sphérique)  ou  36x22  f*  (ovale). 
Stèrigmates  16-25 pi  X  3-4 {ji.  Conidies,  3-4 [x  diam.  HypheSy  envi- 
ron 3  (a  d'épaisseur. 

Fructification  ascophore,  —  Inconnue. 

Habitat.  —  Trouvé  sur  une  solution  sucrée  (à  Thann,  en 
Alsace). 

Culture.  —  Se  cultive  facilement  sur  la  plupart  des  milieux. 

Température.  —  Croît  seulement  à  des  températures  moyennes, 
le  maximum  pour  la  plupart  des  substratrums  est  au-dessous  de 
37®.  A  cette  température  je  n'ai  pu  l'obtenir  que  sur  le  riz  et 
encore  rabougri  (c'est  un  point  de  ressemblance  avec  VA.  glaucus^ 
de  différence  avec  VA.  Oryzae,  A.flavus^  A.  clavatus  encore  luxu- 
riants à  celte  température). 

Action.  —  Pas  de  fermentation  dans  les  solutions  sucrées.  La 
production  d'enzyme  paraît  faible,  la  liquéfaction  de  la  gélatine  ne 
se  fait  pas  ou  n'a  lieu  qu'après  plusieurs  semaines.  La  partie 
liquéfiée  se  colore  en  brun  comme  chez  VA.  flavus  et  l'A.  glaucus 
et  à  la  différence  de  VA.  Oryzae. 

Pigment.  —  Cette  espèce  est  caractérisée  par  la  production  d'un 
pigment  d'un  brun-jaune  ;  il  colore  dès  le  début  la  face  inférieure 
du  voile,  qui  reste  incolore  chez  la  plupart  des  autres  espèces, 
ainsi  que  d'ordinaire  le  suhstratrum  (gélaline,  riz);  il  produit  uue 
coloration  analogue  à  celle  de  VA.  glaucus^  mais  moins  intense  : 
c'est  un  point  de  différence  avec  l'A.  Oryzae,  A.  flavus,  A.  clava- 
tus.  Ce  pigment  jaune,  qui  plus  tard  devient  brun,  est  la  cause 
évidente  de  l'altération  de  la  couleur  des  gazons  de  conidies  qui 
passent  ainsi  du  jaune  au  brun. 

7.  —  AsPERGiLLUS  MiNiMUS  Wehmcr  (1899). 
(voir  planche  CGXXXI,  f.  29-30) 

Gazons  de  conidies.  —  Jeunes,  verts  ou  gris-vert  (parfois  cou- 
leur de  fumée),  plus  tard  d'un  vert  foncé  sale,  dans  la  vieillesse 
d'uo  gris  sale  ou  couleur  de  fumée. 

Mycélium  stérile.  —  Incolore  ou  grisâtre  (face  inférieure  du 
voile). 

Conidiophores.  —  Petits,  à  peine  visibles  à  l'œil  nu,  donnant  à 
la  surface  du  voile  un  aspect  granuleux-pulvérulant  (comme  chez 
A.  fumigatus  et  A.nidulans).  Gonidiophores,  atteignant  rarement 
1mm.  de  hauteur,  sur  certains  substratrums  particulièrement  fa- 
vorables (riz).  Ampoule  sphérique  (rarement  ovale),  à  paroi  mince. 
Stipe  à  paroi  très  dure,  élancé,  un  peu  élargi  à  sa  partie  supé- 
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e,  lisse,  incolore.  Stérigmates  simples,  courts  (d'ordinaire 

leurs  à  la  longueur  du  rayon  de  Tampoule),  coniques,  dis- 

3  radialement  de  tous  côtés,  pas  toujours  très  serrés),  se  déta- 

t  souvent  plus  tard  de  Tampoule,   de  même  que  dans  les 

ies  cultures  on  trouve  des  ampoules  sphériques  détachées  du 

î  resté  debout.  Conidies  d'ordinaire  brièvement  ovales,  très 

es,  lisses,  en  longues  chaînes,  incolores. 

s  caractères  permettant  de  ne  confondre  cette  espèce  avec 

ne  autre. 

mensions —  Conidiophores,  0,3-0,5  u  de  hauteur  (rarement 

Li'au  double).  Tète,iiO  (x.  Stipe,  6  [x  d*(»paisseur,  à  paroi  de 

.  Ampoule^  15  p.  Stérigmates,  5,7X'V-  Conidies/Zii  de  diam. 

heSy  le  plus  souvent  2  (x  d'épaisseur. 

•uils  ascophores.  —  Inconnus. 

ibiùat.  — .Trouvé  (en  Hanovre),  sur  des  feuilles  mortes,  paraît 

mpérature,  —  Prospère  à  la  température  de  la  chambr® 
î5o  G.),  pas  au-delà  de  37o  G. 

Hion,  —  Sans  action  notable  comme  ferment.  Liquéfie  la  géla- 
avec  coloration  brunâtre  de  la  partie  liquéfiée. 
gment,  —  Indépendamment  de  la  matière  colorante  verte  du 
I  (conidies),  cette  espèce  ne  forme  pas  d'autre  pigment. 

8.   —  AsPERGiLLUS  FLAVUS  Liuk  (1791). 
(Voir  planche  CGXXXI,  fig,  31-32). 

fnonymes,  A.  flavus  Bref.,  A.  flaveszens  Wred.,  Euroiium, 
avus  de  By. 

itte  espèce  est  moins  facile  à  reconnaître  ;  elle  ressemble 
mment  à  VA,  Oryzae  par  ses  caractères  morphologiques, 
me  par  la  couleur  du  voile  où  domine  le  jaune-verdâtre.  Les 
lées  de  la  littérature  se  contredisent  entre  elles  et  ne  peuvent 
acceptées  que  sous  réserves. 

%zons  de  conidies.  —  Leur  couleur  dominante  est  le  jaune-vert 
i^ant  aller  jusqu'au  vert-brunâlre  ;  elle  passe  au  bout  de  quel- 
;  mois  au  brun  foncé.  Les  tons  jaunâtres  ne  persistaient  que 
mt  les  premiers  jours,  sur  les  voiles  que  j'ai  obtenus  sur 
rs  milieux,  et  s'évanouissaient  bientôt,  de  sorte  que  je  n'en  ai 
lis  vu  d'un  jaune  pur. 

yce'h'wms/^rîVô  (face  inférieure  du  voile)  constamment  grisa- 
it incolore. 

midiophores.  —  Peu  éievés,  d'ordinaire  inférieurs  à  1  mm. 
-700 fx.).  Tête  colorée.  Siipe  clair,  verruqueux.  Ampoule 
ïrique  ou  en  massue  s'atlénuant  peu  à  peu  pour  se  continuer 
:  le  stipe.  Stérigmates  non  ramifiés,  longs  (d'ordmaire  dépas- 
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sant  la  longueur  du  rayon  de  Tampoule),  serrés,  disposés  radiale- 
ment  sur  tous  les  côtés  ou  réunis  de  préférence  sur  la  lête. 

Conidies,  —  Sphériques,  grosses,  lisses,  rarement  couvertes  de 
fines  granulations,  en  chaînes  qui  ne  tardent  pas  à  se  dissocier. 
Parfois  le  stipe  est  seplé  (fîg.  32). 

Dimensions.  —  Conidwphores  500-700  f*  de  hauteur,  7-10  {x 
d'épaisseur.  Téte^  85 pi.  Ampoule  85  |a.  Stérigmates  20X6  |a.  Coni- 
dies 5-6 fi  diara.,  aussi  4-8  p  (d'après  des  mesures  prises  sur  des 
échantillons  desséchés). 

Sclérotea.  —  D'après  Wilhel m,  ils  sont  petits  0,7™™  de  diam., 
sphériques,  noirs,  à  surface  rugueuse,  à  écorce  formée  de  quatre 
couches  ou  plus,  brun  foncé  et  à  moelle  jaune-rougeâtre,  toutes  se 
composant  de  cellules  à  paroi  épaisse.  Je  n'en  ai  jamais  rencontré. 

Habitat,  —  Sur  le  pain,  les  excréments  desséchés,  etc. 

Cultures,  —  Faciles,  voile  variant  du  jaune  au  vert- brunâtre. 

Température.  —  Optimum  élevé  (d'après  Wilhelm  28°C,  d'après 
mes  propres  recherches  37°  C),  mais  croît  bien  aussi  àl5«>-2(>>  C. 

Action  :  a)  chimique,  —  Il  produit  un  enzyme  qui  décompose 
Tamidon  et  le  sucre.  Il  liquéfie  peu  à  peu,  mais  seulement  au  bout 
de  plusieurs  semaines  (à  15°  C.)  totalement  une  solution  de  géla- 
tine à  5<>/o  additionnée  de  moût  de  bière,  soit  environ  5  fois  plus 
vile  que  VA.  glaucus.  La  partie  liquéfiée  reste  (comme  chez  VA. 
Oryzae)  claire.  De  même  la  face  inférieure  du  voile  reste  claire 
(ne  devenant  pas  jaune),  tandis  que  la  face  supérieure  du  voile  se 
colore  plus  tard  fortement  en  brun. 

b).  pathogène.  —  On  l'a  trouvé  parfois  dans  l'oreille  humaine 
où  il  peut  déterminer  une  otomycose  (champignon  des  oreilles). 
Injecté  dans  les  veines,  il  germe  dans  divers  organes.  Il  est  sou- 
vent confondu  dans  les  observations  médicales  avec  l'A.  glaucus. 
II  est  cependant  facile  de  Ten  distinguer  par  la  température 
élevée  de  son  optimum  de  croissance. 

Matière  colorante.  —  Il  ne  se  rencontre  de  pigment  que  dans 
les  conidiophores  :  de  sorte  que  ni  la  face  inférieure  du  voile  ni  le 
substratum  ne  sont  colorés  en  jaune  (comme  chez  A.  varians  et 
A.  glaucus). 

9.  AsPERGiLLUS  PSEUDOCLAVATUS  Puriewitsch  (1899;. 

Cette  espèce,  d'après  la  description  donnée  par  l'auteur,  est 
bien  caractérisée  par  son  ampoule  en  massue  allongée  (comme 
chez  A.  clavatusjy  par  ses  stérigmates  ramifiés  et  par  ses  périthè- 
ces. 

Oazons  de  conidies.  —  Verts  (comme  chez  A,  clavatus). 

Conidiophores,  —  Grands,  hauts  de  quelques  millimètres,  dila- 
tés en  une  ampoule  ayant  la  forme  a*une  massue  allongée,  qui  est 
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munie  de  stérigmates  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ramifiés  ;  les 
"lérigmates  primaires  portent  chacun  2  stérigmates  secondaires. 
'onidies  vert  grisâtre,  ovales. 

Dimensions,  —  Gonidiophores  3-5  mm.  Ampoule  :  260-300  ul  X 
0-70  [JL.  Stérigmates  8-0  [l  (primaires)  X  2,3-3  [l  (secondaires). 
'onidies  3,5-4  X  2,5-3  \l,  Uyphes-èA  \l  d'épaisseur. 

Fruits  ascophores.  —  Périthèces  îsphériques  (60-70  f*  diam.) 
vec  une  paroi  formée  d'une  seule  couche.  Asques  ovales,  petits 
5-7  u),  octospores.  Spores  incolores,  de  la  forme  habituelle  (par 
onséquent  comme  chez  A.  glaucut).  Les  périthèces  ne  se  ren- 
ontrent  que  sur  les  subslratums  solides  :  leur  première  ébauche 
ésulte  de  Tentrelacement  de  2  hyphes. 

Habitat.  —  Sur  de  vieilles  cultures  de  levure  (Kiew). 

Culture.  —  D'après  fauteur,  sur  gélatine  sucrée  et  peptonisée; 
extrose  (jusqu'à  z5  p.  100),  saccharose  (jusqu'à  40  p.  100)  et 
ictose  ;  le  meilleur  substratum  est  la  levure. 

Température,  —  Optimum  relativement  bas  (25o  G.). 

Action.  —  Décompose  la  peptone  avec  formation  abondante 
'acide  oxalique  (par  conséquent  comme  A.  niger). 

10.    ASPERGILLUS   GIGANTEUS  nOV.  sp.  (1900). 

C'est  une  espèce  se  distinguant  à  première  vue  par  la  taille  tout 

fait  inusitée  de  ses  conidiophores,  comparativement  à  laquelle 
autes  les  autre^^  semblent  des  pygmées.  Elle  a  complètement  la 
Drme  de  VA.  clavatus,  avec  ses  ampoules  pareilles  à  une  massue 
le  la  fleur  de  l'Arum,  mais  avec  des  conidiophores  de  5-10  fois 
ilus  grand. 

Gazons  de  conidies.  —  Supérieurs  à  1  cm.,  vert  grisâtre.  Têtes 
oïorées.Stipes  hauts,  grêles,  ayant  une  légère  teinte  jaune  safran, 
armant  une  épaisse  forêt  sur  le  substratum.  Mycélium  blanc 
[uand  il- est  jeune  ;  il  prend  bientôt  une  couleur  claire  jaune 
irangé  ou  jaune  gris. 

Conidiophores.  —  Hauts,  élancés.  Stipe  d'un  jaune  clair,  lisse, 
pais  et  souvent  à  paroi  dure.  THe  volumineuse,  verte,  allongée. 
impoule  en  forme  de  longue  massue  (comme  A.  clavatus), 
ncolore,  lisse  avec  des  pores  minuscules,  ayant  de  2  à  3  fois  le 
liamètre  du  stipe,  s'alténuant  peu  à  peu  pour  se  continuer  avec 
3  stipe,  visible  à  l'œil  nu.  Stérigmates  courts  constamment  rami- 
iés,  d'ordinaire  élancés,  serrés  sur  les  vieux  exemplaires,  ten- 
Ires,  plus  courts  que  la  moitié  du  diamètre  de  l'ampoule,  inco- 
ores,  serrés,  couvrant  de  tous  côtés  l'ampoule,  se  détachant 
acilement  dans  la  vieillesse.  Conidies  légèrement  allongées  (pas 
iphériques),  d'ordinaire  uniformes,  peliies,  lisses,  incolores,  en 
ongues  chaînes,  tout  à  fait  pareilles  à  celles  de  l'^l.  clavatus. 
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Dimensions.  —  Conidiophores  en  moyenne  1-2  cm.  (limites 
0,5-3  cm.).  Stipe  30-50  (x  d'épaisseur.  Ampoule  500-800 X 80-100  [x 
et  plus.  Stérigmates  9-12  X  4-5  \k  ou  plus  petites.  Conidies  4  X 
2,5  .u.  en  diamètre  (limites  4,  2-2.  8X2,  8-2  i^  Hyphes  4-6  fx 
d'épaisseur. 

Fruits  ascophores.  —  Inconnus. 

Habitat,  —  Sur  de  vieux  extraits  de  malt  (Maische)  acidifiés 
(Hanovre). 

Culture.  —  Facile  à  cultiver  ei  donnant  sur  tous  les  substra- 
tums  une  végétation  luxuriante,  à  la  température  de  la  chambre. 

Température,  —  Optimum  15o-20**  C.  A  une  température  supé- 
rieure à  30o,  il  ne  donne  qu'une  végétation  rabougrie. 

Action.  —  Il  liquéfie  la  gélatine  au  moût  au  bout  de  7-10  jours 
(à  17»  c.)  en  colorant  en  brun  foncé  la  partie  liquéfiée  ;  ne  paraît 
pas  avoir  d'action  comme  ferment. 

Influence  de  la  lumière.  —  Les  conidiophores  sont  héliotropi- 
ques :  ce  n'est  que  quand  ils  sont  placés  contre  la  fenêtre  qu'ils 
croissent  verticalement;  si  on  les  en  écarte  de  quelques  mètres,  tout 
le  gazon  s'incline,  en  s'étirant,  vers  la  source  de  lumière,  jusqu'à 
devenir  horizontal  à  la  surface  des  milieux  liquides. 

Matière  colorante. —  Indépendamment  d'un  pigment  vert,  cette 
espèce  produit  un  pigment  jaunâtre  (dans  le  plasma)  qui  donne  sa 
coloration  orange  ou  safran  au  stipe  des  conidiophores  et  parfois 
s'aperçoit  bien  sur  les  vieilles  cultures  à  slipes  serrés.  Dans  les 
conidiophoresépaid,  la  coloration  du  plasma  se  voit  au  microscope 
et  se  distingue  nettement  de  la  paroi  constamment  incolore. 

Cette  espèce  est,  au  point  de  vue  morphologique,  la  plus  inté- 
ressante de  tout  le  genre  :  les  colossales  diinensions  de  ses  coni- 
diophores rejettent  dans  l'ombre  toutes  les  autres  espèces  connues 
jusqu'à  présent.  Ajoutez  à  cela  la  structure  de  l'ampoule  qui  mon- 
tre nettement  de  fins  pores  de  communication  aux  insertions  des 
stérigmates. 

Species  excludendae. 

L'auteur  donne  une  liste  des  espèces  vertes  qui  lui  paraissent  ne 
pouvoir  être  admises,  parce  que  les  auteurs  qui  les  ont  décrites 
n'en  ont  donné  qu'une  description  incomplète  insuffisante  pour 
permettre  de  les  reconnaître  et  de  'es  différencier  d'espèces  ana- 
logues. 

Explication  de  la  planche   GCXXXI. 

1.  —  Aspergillus  glaucus. 

Fig.  1.  —   .Mycélium  avec  périthèces  et  conidiophores  (fortement 

grossis). 
Fig.  2.  —  Un  périthèce  (encore  plus  fortement  grossi). 
¥ig.  3.  —  Asqnes  isolés  par  pression. 
Fig.  4.  —  Spores  mûres. 
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Pig.  5.  —  Jeune  conidiophore  (pour  montrer  la  forme  des  slérig- 

mates  simples). 
Fig.  6.  —  Conidiophore  à  son  premier  âge. 

2.  —  Aspergillus  clavalus. 
Fig.  7.  —  Formation  des  stérigmates. 
Fig.  8.  —  Commencement  de  la  formation  et  du  détachement  des 

conidies. 
Fig.  9.  —  Tôle  mûre. 
Fig.  10.  —  Conidies. 

3.  —  A,  fumigatus. 
Fig.  il.  —  Une  ampoule  avec  des  stérigmates  simples  dressés  ver- 
ticalement et  occupant  seulement  la  partie  supérieure  de  la 

tête. 
Fig.  12.  —  Hyphes  présentant  des  renflements  en  forme  d'ampoules 

qui  contiennent  des  corpuscules  sphériques  ressemblant  â   des 

spores. 

4.  —  A,  Oryzae, 
Fig.  13  et  13  a.  —  Conidiophore  à  ampoule  sphérique  et  à  paroi 

épaisse. 
Fig.  14  et  14  a.  —  Conidiophore  à  ampoule  en  massue  et  à  paroi 

mince. 
Fig.  15.  —  Mjcélium  à  renflements  en  ampoule. 

5.  —  A.  nidulans  (d*après  Eidam). 
Fig.  16  et  17.  —  Gonidiophores   ramifiés  portant  des  stérigmates 

ramifiés. 
Fig.  18,  —  Un  fruit  ascophore  (périthèce)  enveloppé  d'un  coussinet 

mycélien  dont  les  filaments  portent  des  conidiophores. 
Fig.  19.  —  Conidies  (lisses  ou  finement  ponctuées). 
Fig.  20.  —  Filament    d'enveloppe  du  fruit,  à  extrémité  renflée  en 

forme  d'ampoule. 
Fig.  21.  —  Sclérote  isolé. 
Fig.  22.  —  Coupe  d'un  sclérote  fortement  grossi. 
Fig.  23.  —  Asques  dont  l'un  est  mûr  et  dont  l'autre  est  jeune. 
Fig.  24.  —  Spores  dont  Tune  est  en  train  de  germer  (au  moment 

de  la  germination  l'enveloppe  de  la  spore  se  divise  en  deux 

moitiés  qui  s'écartent  l'une  do  l'autre). 

6.  —  A,  varians, 

Fig.  25.  —  Jeune  conidiophore  où  la  formation  des  spores  com- 
mence. 

Fig.  26.  —  Un  slérigmate  supportant  une  chaîne  do  oonidies 
(lisses). 

Fig.  27.  —  Conidies,  les  unes  lisses,  les  autres  verruqueuses. 

Fig.  28.  —  Section  d'un  conidiophore  montrant  l'épaisseur  de  la 
paroi. 

7.  —  A.  minimus, 

Fig.  29.  —  Un  conidiophore  (en  section  optique;. 

Fig.  80.  —  Vieux  conidiophore  dont  l'ampoule  est  tombée. 

8.  —  A,  flavus. 
Fig.  31.  —  Ampoule  après  la  chute  des  stérigmates. 
Fig.  32.  —  Stipe  â  paroi  dont  la  surface  est  granuleuse  et  dont  la 
cavité  intérieure  présente  une  cloison. 
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La  gsmiination  dis  sporss 
il  l'ftSMieOS  GIMPESTftIS  it  di  quilqins  aotris  Hyménomycètis 

Par  M.  Marg\ret  C.  Ferguson  (i). 
(Analyse  du  D^  R.  Ferry). 

1.  Méthode  et  milieux  adoptés. 

Les  cultures  ont  été  faites,  soit  dans  des  boîtes  de  Pétry,  soit 
en  gouttes  suspendues  dans  des  cellules  Van  Tieghem,  en  prenant 
toutes  les  précautions  nécessaires,  sinon  pour  obtenir  des  cul- 
tures théoriquement  pures  (ce  qui  serait  impossible),  du  moins 
pour  se  mettre,  autant  que  possible,  h  Tabri  des  contaminations. 

Les  décoctions  employées  comme  milieux  de  cultures  ont  été 
faites  d'après  les  formules  suivantes  dans  lesquelles  les  nombres 
représentent  la  quantité  de  grammes  répondant  à  un  litre  d'eau  : 

Tiges  ou  gousses  vertes  de  haricots 392  gr. 

Betteraves  à  sucre 370 

Sporophores  de  Calvatia  cyathiformis 300 

Lepiota  naucina  (sporophores  desséchés). . .  20 
Pleurotus    ostreatus    (sporophores    récoltés 

juste  avant  la  maturité) 400 

Coprinus  comatus  (avec  le  sol,  le  gazon,  etc. 

sur  lequel  il  a  poussé) 85 

La  solution  de  sucre  était  généralement  préparée  au  1/10. 
2.  Germination  suivant  les  espèces. 

L*auteur  s'est  livré  tout  d'abord  à  quelques  essais  préliminaires. 

Le  résultat  de  ces  expériences,  présenté  sous  forme  de  tableau, 
montre  qu'il  existe  entre  les  espèces,  au  point  de  vue  de  la  facilité 
avec  laquelle  elles  germent,  de  grandes  différences. 

Ainsi  il  y  a  des  espèces  qui  ont  germé  dans  tous  les  milieux,  i 
la  température  de  28**  G,  tel  est  Hypholoma  appendiculatum. 

D'autres  qui  n'ont  germé  dans  aucun  milieu  :  Agaricus  cam- 
pestris,  Agaricus  placomyces,  Lycoperdon  piriforme. 

D'autres  qui  n'ont  germé  que  dans  des  milieux  complets 
comme  aliments  (décoctions  de  haricots  ou  de  champignons)  et  qui 
n'ont  pas  germé  dans  des  milieux  nutritifs  incomplets  (eau  dis- 
tillée, eau  ordmaire,  eau  sucrée)  :  tels  que  Memlius  tremellosus^ 
Phlehia  radiata, 

3.  Effet  de  la  température. 

Une    température    inférieure  à  16°   G.    paraît,   en    général, 

(1)  MargaretC.  Ferguson.  A  Preliminary  sludy  of  the  qerminalion  of  Ihe  spores 
of  Agaricos  carapestris  and  other  Basidîomycetous  Funtji  (Il  S.  Départm.  of  Âgric. 
1902,  bail,  n*  16). 
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entraver  la  germination  des  spores  dans  l'eau  distillée  et  la 
solution  sucrée,  Hald  avait  déjà  constaté  que,  pour  la  germina- 
tion des  spores  de  fougères,  un  accroissement  de  température 
peut  être  substitué  à  la  lumière  comme  stimulus,  et  il  résulte  des 
expériences  de  M.  Ferguson  que  pour  certains  Basidiomycètes 
une  température  élevée  suffit  pour  provoquer  la  germination. 
Par  exemple,  tandis  qu'à  28*»  G.  VHypholoma  appendiculatum 
donne  90  p.  100  de  spores  germées  dans  Teau  distillée  et 
75  p.  100  dans  Teau  sucrée,  il  ne  donne,  au  contraire,  aucune 
germination  dans  ces  deux  mêmes  milieux.  Quand  la  tempéra- 
ture est  inférieure  à  16®  G.  et  que  Ton  emploie  des  milieux 
nourriciers  autres  que  Teau  distillée  ou  une  simple  solution  de 
sucre,  tous  ces  milieux  donnent  une  germination  tout  aussi 
complète,  que  la  température  soit  basse  ou  élevée.  L'effet  stimu- 
lant d'une  température  élevée  en  l'absence  de  tout  aliment  ou 
en  présence  seulement  d'un  hydrocarbone  est  un  fait  digne  d'être 
noté. 

4.  Action  du  froid. 

Certains  expérimentateurs,  Haberlandt  (1),  Muller-Thurgau  (2) 
et  Erikssoo  (3;,  ont  observé  que  l'exposition  plus  ou  moins  longue 
des  spores  ou  des  graines  à  une  basse  température  non  seule- 
ment ne  détruit  pas  le  pouvoir  germinatif,  mais  paraît,  au  con- 
traire, préparer  et  prédisposer  les  spores  à  la  germination. 

Ces  expériences  ont  inspiréà  M.  Ferguson  l'idée  de  soumettre  les 
spores  des  champignons  à  une  température  variant  de +  5<* à — 5<»C. 
pendant  des  temps  variant  de  un  à  six  jours.  Mais  cette  exposition 
au  froid  n'a  provoqué  aucune  germination  chez  les  espèces  que 
nous  avons  citées  plus  haut  comme  s'étant  refusées  à  germer 
dans  les  divers  milieux. 

5.  Action  de  la  chaUur, 

I/auteur  a  aussi  essayé  de  préparer  les  spores  en  les  mainte- 
nant plongées  pendant  dix  minutes  dans  de  l'eau  à  42**,  —  et  cela 
aussi  après  les  avoir  soumises  au  préalable  à  l'action  dii  froid.  Les 
espèces  précitées  mises  à  germer  dans  des  milieux  divers  ne  présen- 
tèrent pas  trace  de  germination.  Seul  VAgaricus  campestris  pré- 
senta dans  la  décoction  de  Coprin  quelques  spores  germées,  5  «/o, 
après  l'emploi  ainsi  combiné  de  la  chaleur  et  du  froid.  Mais  l'au- 

(1)  Haberlandt.  Ueber  <len  Einfluss  des  Frostes  auf  gequollene  Leimamen  und  die 
daraus  yewgen  Leinpilanien  (Landwirthsch.  Vers.  —  Slal.  1878,  p.  357). 

(2)  Miiller-Tliurgau.  Beilray  iur  Erklâruny  der  Riiheperioden  der  Pflamen  (Land. 
wirthsch.  Jahrbûcher,  1885,  p.  851-1907). 

(3)  Ericksson.  Ueber  die  Fôrdeining  der  PU%sporenkeimung  durch  Kàlte  (Oentr.  f. 
Bakl.  u.  Parasitenkunde,  1895,  p.  557-565). 
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teur  lui-même,  après  8*ôtre  livré,  dit-il,  à  quelques  centaines  d'ex- 
périences, a  constaté  qu'un  pareil  traitement  ne  présentait  aucun 
avantage  marqué  pour  obtenir  la  germination  des  spores  de  VAg, 
campestris. 

6.  Action  d'un  suc  digestif  artificiel. 

On  sait  que  VAg,  campestris  se  rencontre  dans  les  pâturages,  et 
l'on  suppose  que  les  spores  germent  après  avoir  traversé  les  voies 
digestives  des  herbivores.  Janczewski  n'est  arrivé  à  rendre  les 
spores  d'Ascobolus  furfuraceus  aptes  à  germer  qu'en  les  faisant 
manger  à  des  lapins.  Le  professeur  Duggar  pensa  que  peut-être 
un  suc  digestif  artificiel  pourrait  avoir  le  même  effet. 

L'auteur  prépara  un  suc  artificiel  avec  une  solution  à  1/10  pour 
100  de  pepsine  dans  de  l'eau  distillée  et  des  solutions  au  1/iOO,  au 
1/1000,  au  1/10000  d'acide  chiorhydrique. 

Les  espèces  citées  plus  haut  comme  s'étant  refusées  à  germer 
ne  montrèrent  aucune  germination  ;  parmi  elles  VAgaricus  cam- 
pestris seul  montra  dans  une  décoction  de  Coprin  une  germination 
de  25  pour  100.  C'était  alors  le  plus  fort  pourcentage  qu'on 
eût  jusque-là  obtenu.  Les  spores  de  cette  culture  avaient  été 
traitées  par  1/10000  d'acide  chiorhydrique  et  une  solution  de  1/10 
pour  100  de  pepsine  avant  d'être  placées  en  goutte   suspendue. 

7.  Action  des  acides  malique,  lactique  et  hippurique. 

Quatre  gouttes  d'acide  lactique  dans  4  ce.  de  décoction  de  coprin 
donnèrent  20  «/o  de  spores  germées  pour  VAg.  campestris. 

Dix  gouttes  d'une  solution  saturée  d'acide  hippurique  dans  10  ce. 
d'une  décoction  de  haricots  donnèrent  10  Vo  de  spores  germées. 
L'auteur  obtint  ainsi  de  faibles  succès  dans  quelques  cultures 
au  milieu  d'un  très  grand  nombre  d'insuccès. 

8.  Alcalis  employés  après  les  acides. 

Les  spores  qui  n'avaient  point  germé  dans  les  précédents  mi- 
lieux acides  furent  transportées  dans  des  milieux  rendus  alcalins 
soit  par  l'ammoniaque  soit  par  le  carbonate  de  soude,  soit  par  la 
potasse,  mais  sans  le  moindre  succès. 

9.  Un  nouveau  facteur  dans  la  germination. 

Dans  ce  chapitre,  l'auteur  constate  le  fait  suivant.  D'ordinaire, 
quand  au  bout  de  neuf  jours  quelques  spores  d'il^.  campestris  ont 
germé  dans  une  culture,  environ  une  quinzaine  de  jours  après,  il 
se  produit  une  abondante  germination  de  presque  toutes  les  spores. 

10.  Effet  du  mycélium  sur  la  germination. 

Les  essais  précédents  inspirèrent  à  l'auteur  la  pensée  que  la 
germination  abondante  qui  se  développait  vers  Ie25«  jour  pouvait 
bien  avoir  pour  cause  la  présence  du  mycélium  qui  s'était  formé 
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dans  le  liquide  nourricier  par  suite  de  la  germination  de  quelques 
spores  vers  le  9«  jour.  Et  rexpérieuce  lui  démontra  qu*il  ne  s'était 
pas  trompé  dans  sa  conjecture. 

En  effet,  quand  on  n'introduit  pas  de  mycélium  dans  les  décoc- 
tions où  Ton  dépose  les  spores,  quelques-unes  de  celles-ci  (dan» 
les  cas  les  plus  favorables)  germent,  au  bout  de  240  heures,  et  la 
germination  de  presque  toutes  les  spores  ne  survient  qu'après 
384  heures;  mais,  au  contraire,  si  Ton  introduit  des  fragments  de 
mycélium  d'Ag,  campestris  dans  la  culture,  la  germination  com- 
plète survient  au  bout  de  144  heures  :  c'est  le  seul  moyen  d'obte- 
nir dans  un  temps  aussi  court  une  aussi  abondante  germination. 

Quant  à  l'explication  de  ce  fait,  on  en  est  réduit  à  des  hypothè- 
ses. Peut-être  le  mycélium  sécrète-t-il  une  substance  qui  stimule 
ou  rend  possible  la  sortie  du  filament-germe.  Hartig  a  constaté, 
chez  le  Mérulius  lacrymans,  que  la  présence  d'ammoniaque  ou 
d'un  autre  alcali  (potasse  ou  soude)  est  nécessaire  pour  dissoudre 
la  pellicule  de  la  spore  et  permettre  ainsi  la  germination. 

Le  mycélium  qui  n'est  pas  vivant  et  en  train  de  se  développer 
ne  possède  pas  cette  action  stimulante. 

Des  mycéliums  vivants  de  Mucor  et  de  Pénicillium  que  Ton  a 
essayés  sur  des  spores  de  Coprinus  mxcaceus  et  d* Iltjpholoma 
appendiculatum  n'ont  aussi  donné  que  des  résultats  négatifs. 
Toutefois  ces  mycéliums  de  Mucor  et  d' Aspergillus  n'ont  pas  une 
action  empêchante;  car,  si  avec  eux  l'on  ajoute  des  morceaux  de 
mycélium d'//yp/io^o/na,  la  germination  ne  larde  pas  à  apparaître. 

Les  spores  de  Coprinus  micaceus  et  d*Hypholoma  appendicu- 
latum ont  aussi  été  essayées  dans  les  cultures  simultanément  avec 
les  spores  û'Agaricus  campestris.  Elles  germèrent  abondamment 
au  bout  de  quelques  jours.  Les  semences  d'Ag.  campestris  ne 
donnèrent,  au  contraire,  aucune  trace  de  germination. 

L'on  rechercha  aussi  l'effet  que  pouvait  produire  le  mycélium 
vivant  d'Agaricus  campestris  sur  les  spores  d'Ag.placomyceseide 
Calvatia  cyathiformis.  Il  ne  se  produisit  aucune  germination. 

11.  Substances  qui  ont  donné  (io\il  au  moins  accidentellement)  des 
succès  pour  la  gertnination  des  spores  d^  VAgaricus  campestris. 

L'auteur  donne  ensuite  une  longue  liste  de  milieux  à  l'aide  de 
chacun  desquels  il  a  obtenu  des  résultats  positifs  (au  moins  quel- 
ques fois). 

Eau  distillée. 
Décoction  de  haricots. 
Décoction  de  betterave. 
Décoction  de  Lepiota  naucina. 
Décoction  de  Calvatia. 

Décoction  de  Coprinus  comatus  avec  des  fragmenta  du  sol  sur  lequel 
ce  champignon  s'était  développé. 
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Décoction  de  fumier  fermenté. 

Décoction  de  fumier  frais  de  cheval. 

Acide  lactique  dans  Teau  distillée  et  dans  des  décoctions  de  haricots, 
de  betterave,  de  CoprinuSy  de  Lepiota  et  de  fumier. 

Acide  hippurique  dans  des  décoctions  de  haricot«i,  de  fumier  et  de 
Coprin. 

Acide  chlorhydrique  -f-  pepsine  dans  de  l'eau  distillée  et  dans  des 
décoctions  de  haricots,  de  Coprin  et  de  fumier. 

Ammoniaque  dans  des  décoctions  de  haricots,  de  betterave  et  de  fumier. 

Potasse  dans  les  menées  décoctions. 

Nitrate  d'ammoniaque  dans  Teau  distillée  et  dans  des  décoctions  de 
haricots,  de  Lepiota  et  de  fumier. 

Nitrate  de  potasse  dans  des  décoctions  de  haricots  et  de  fumier. 

Asparagine  dans  Teau  distillée  et  dans  des  décoctions  de  haricots,  de 
Lépiote  et  de  fumier. 

Mycélium  d'Agaricus  campestris  dans  Teau  distillée  et  dans  des  décoc- 
tions de  haricots,  de  betterave,  de  Lepiota,  de  Coprinus,  de  viande  de 
bœuf  et  de  fumier. 

Agar  aux  haricots. 

Agar  au  fumier. 

Parmi  les  substances  qui  n'ont  donné  que  des  résultats  négatifs, 
Ton  remarque  : 

Solution  de  sucre. 

Décoction  de  viande  de  bœuf. 

Décoction  de  P leur o tus. 

Glycérine. 

Acide  raalique  dans  les  décoctions  de  haricots  et  de  Coprin. 

Acide  hippurique  dans  Teau  diàtillée  et  dans  les  décoctions  de  betterave. 

Acide  chlorhydrique  -|-  pepsine  dans  une  décoction  de  Lépiote. 

Ammoniaque  dans  l'eau  distillée  et  dans  une  décoction  de  Lépiote. 

Potasse  dans  Teau  distillée  et  dans  une  décoction  de  Lépiote. 

Nitrate  de  potasse  dans  l'eau  distillée  et  dans  une  décoction  de  Lépiote. 

Spores  humectées  avec  une  décoction  de  haricots,  de  betterave,  de 
Coprin  et  de  fumier. 

Suc  obtenu  par  pressuration  de  ces  mômes  spores  ainsi  humectées. 

Mycélium  de  Mucor  ou  de  Pénicillium  dans  Teau  distillée  et  dans  des 
décoctions  de  haricots,  de  betterave,  de  Coprin,  de  Lépiote,  de  Lycoperdon 
et  de  fumier. 

Mycélium  de  Coprinus  micoceus  ou  d*Hypholoma  appendiculatum 
dans  des  décoctions  de  Lépiote  et  de  fumier. 

Spores  ayant  germé  de  Coprinus  micocetis  ou  d^Hypholoma  appendi' 
eulatum  dans  des  décoctions  de  Lépiote  et  de  fumier. 

La  décoction  qui  lui  a  donné  la  plus  forte  proportion  de  spores 
germées  est  une  décoction  pure  de  Lepiota  naucina.  Parmi  les 
stimulants  chimiques  employés,  les  plus  actifs  ont  été  les  compo- 
sés ammoniacaux  et  Tacide  lactique. 
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2.  Quelques  espèces  de  Basidiomycètes  considérées  au  point   de 
vue  de  la  facilité  de  la  germination  des  spores, 

1.  Coprinus  micaceus.  —  Le  Coprinus  micaceus  a  été  élevé  en 
ultures  pures,  puis  transporté  dans  des  tubes  stérilisés  contenant 
es  gousses  ou  des  tiges  de  haricots,  des  morceaux  de  bois  poprri, 
e  la  paille  de  froment  dans  une  décoction  de  haricots  ou  de  la 
aille  de  froment  dans  une  décoction  de  fumier.  L'on  a  obtenu 
ans  chaque  cas  une  abondante  croissance. 

L'auteur  a  aussi  élevé  ce  Coprin  sous  des  cloches  de  verre  sur 
u  sable  humecté  et  des  fragments  de  bois.  Il  a  pu  ainsi  constater 
ue  le  mycélium  avait  une  belle  couleur  d'ambre  ou  d'orange 
rûlé.  On  observe  souvent  ce  mycélium  sur  les  pièces  de  charpente 
ans  rintérieur  des  mines. 

Sous  ces  cloches  stérilisées,  des  sporophores  commencèrent  à 
pparaître,  mais  ils  n'atteignirent  leur  complet  développement 
[ue  quand  on  donna  un  libre  accès  à  l'air  dans  un  endroit  humide 
t  chaud. 

2.  Hypholoma  appendiculatum,  —  Cette  espèce  donna  aussi 
ur  les  diverses  décoctions  mentionnées  plus  haut  un  abondant 
aycélium;  mais  on  ne  pût  en  obtenir  des  sporophores. 

3.  Collyhia  velutipes.  —  Cette  espèce,  par  la  facilité  avec 
aquelle  elle  se  laisse  cultiver,  paraît  propre  à  être  employée 
[ans  des  expériences  de  physiologie  végétale. 

4.  Agaricus  caîtipestris.  —  De  tous  les  substraluras  solides, 
lelui  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats,  ce  sont  des  tiges  de 
laricots.  Dans  tous  les  cas  où  des  spores  germées  ont  été 
ransportées  sur  des  tiges  de  haricots,  l'on  a  obtenu  une  abon- 
lante  croissance,  quel  qu'ait  été  le  milieu  sur  lequel  les  spores 
lient  germé. 

13.  Historique  et  bibliographie. 

En  même  temps  qu'il  donne  les  titres  des  publications  à  con- 
lulter,  l'auteur  fait  un  résumé  où  il  expose  sommairement  les 
'ésultats  obtenus  par  chaque  expérimentateur  au  point  de  vue  de 
a  germination  des  spores  de  Basidiomycètes, 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  et  sous  les  auspices  de  M.  le 
)rofesseur  Duggjir,  de  l'Université  de  Cornell. 
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Explication  de  la  planche  CGXXX  :  Stropharia  merdaria 
de  Voglino).  Voir  Rev,  mycol.,  année  1902,  p.  152. 

Fig.  1.  —  Filaments  qui  se  disposent  parallèlement  pour  former  le 

chapeau  et  le  stipe. 
Fig.  2.  —  Section  longitudinale  d*un  jeune  organe  sporifère  : 

a)  cellule  divisionale; 

b)  stipe  ; 

c)  chapeau. 

BouDiBR.  —  Scopularia  Glerciana  n.  sp.  {Bull,  soc.  bot,  de  Franccy 
1001,  p.  112),  voir  planche  GCXXX,  flg.  3-6. 

Cette  petite  espèce,  trouvée  par  M.  Clerc  près  de  Bourg  (Ain), 
forme  sur  lé  bois  pourri  des  groupes  plus  ou  moins  étendus  de 
petits  globules  blancs  supportés  par  un  pédoncule  jaunâtre  ;  sa  taille 
ne  dépasse  pas  un  demi-millimètre.  Elle  se  compose  d'un  filament, 
finement  granuleux  extérieurement,  à  parois  assez  épaisses,  court 
et  multi-cloisonné,  se  terminant  au  sommet  par  une  pointe  courte 
et  conique  qui  pénètre  dans  le  capitule.  Ce  cône,  formé  par  les  trois 
à  cinq  derniers  articles  du  filament,  est  recouvert  par  de  nombreux 
rameaux  disposés  en  \erticilles  près  des  cloisons.  Ces  rameaux  sont 
cylindriques,  cloisonnés  dans  leur  milieu  et  donnent  naissance  à 
leur  sommet  à  trois,  quatre  ramules  longuement  atténués,  souvent 
eux-mômes  cloisonnés  et  engendrant  les  spores.  Ces  rameaux  et 
ramules,  densement  accumulés  au  sommet  des  hjphes,  forment  un 
petit  balai  qui  supporte  un  capitule  arrondi  de  spores  qu'il  pénètre. 
Ces  spores  sont  blanches,  nombreuses,  elliptiques,  lisses,  mais  gra- 
naleases  àrintérieur  et  forment,  avec  Tenscmble  de  la  ramification, 
le  capitule  qui  est  arrondi  et  de  100-150  v-  de  diamètre,  blanc  et 
englobant  dans  son  intérieur  le  pinceau  de  rameaux.  Souvent  on 
voit  deux  capitules  soudés  ensemble,  ce  qui  est  une  preuve  de  Tétat 
gélatineux  de  ces  tètes. 

Bien  que  les  rameaux  qui  forment  ces  capitules  ne  soient  pas 
simples,  mais  au  contraire  divisée  en  ramuscules  très  atténués  ana- 
logues à  ceux  qui  se  rencontrent  si  souvent  chez  les  Mucédinées  et 
que  les  filaments  qui  les  supportent  soient  à  peine  colorés,  j'ai  cru 
devoir  conserver  cette  espèce  dans  le  genre  Scopularia  donné 
comme  ayant  les  ramuscules  simples  et  le  pédicule  très  coloré.  Les 
rapports  sont  trop  grands  pour  séparer  mon  espèce  de  ce  genre  dont 
on  ne  connaissait  encore  qu'une  seule  espèce,  le  Scop.  venusta 
Preuss. 

Explication  de  la  planche  CCXXX,  Scopularia  Clerciana 
Boud.,  f.  3-6. 

Fig.  3.  —  Trois  spécimens  grossis  60  fois. 

Fig.  4.  —  Filament  dont  les  sporules  ont  été  détachées  par  l'eau, 

montrant  la  ramification  en  balai  du  sommet.  (Grossiss.  =  225). 
Fig.  5.  —  Un  rameau  détaché  vu  à  un  grossissement  de  475  dia- 

oiètres. 
Fig.  6.  —  Sporules  grossies  820  fois. 
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Atkinson.  —  Threa  naw  gênera  of  the  higher  Fungi  (The 
bot.  Gaz.,  1902,  36).  Trois  nouTeaux  genres  de  ckampignons 
supérieurs  :  Eomycenella,  Eoterfezia  et  Dictybole.  (Voir 
planche  CGXXX,  fig.  7-13). 

I.  Genre  ëomygenella.  —  Celte  inlére-ssaïUe  espèce,  qui  a  servi 
l'auteur  à  créer  ce  genre,  a  été  trouvée  en  septembre  1899  sur  des 
juilles  tombées  de  Rhododendron  maximum^  à  Blowin^-rock, 
[.  G.  Cette  plante  est  très  petite,  entièrement  blanche,  elle  possède 
n  chapeau  délicat  qui  est  largement  campanule  ou  déprimé  avec 
âge  et  un  stipe  très  élancé,  charnu.  En  Texaminant  à  la  loupe,  on 
onstate  qu'elle  n'a  pas  de  lamelles,  la  face  inférieure  du  chapeau 
tant  plane.  En  l'examinant  au  microscope,  à  un  fort  grossissement, 
n  voit  que  l'hyménium  s'est  liquéfié  de  telle  sorte  que  les  spores 
ont  appliquées  contre  la  face  inférieure  de  la  charpente  trabécu- 
lire  du  chapeau,  au  milieu  de  la  couche  amorphe  résultant  de  la 
issolution  du  tissu.  Cette  absence  de  lamelles  ferait  ranger  ce 
hampignoD  dans  les  Théléphoracées;  mais  dans  les  individus  très 
éveloppés,  on  observe  des  lamelles  rudimentaires,  dont  le  nombre 
st  généralement  de  huit  longues  et  de  quatre  intermédiaires 
rès  courtes.  L'on  peut  donc  considérer  l'existence  de  lamelles 
omme  le  caractère  originaire  de  l'espèce,  qui,  par  suite  de  réduc- 
ion  dans  le  nombre  et  la  taille  des  lamelles,  finit  par  les  perdre, 
lette  rédaction  peut  s'observer  dans  le  Maraswius  epipht/llus 
'r.  (1),  et  aussi,  d'après  l'auteur,  chez  le  Lepiola  procera,  chez 
dquel  il  a  parfois  observé,  à  la  face  inférieure  du  chapeau,  de  larges 
spaces  dépourvus  de  lamelles. 

EoMTGBNBLL A.  Atkinson,  n.  gen.  — Champignon  stipité.  Chapeau 
ampanulé  et  ensuite  étalé,  se  composant  d'une  couche  de  cordons 
ayonnants,  ramifiés,  formant  une  charpe.ite  plus  ou  moins  treilla- 
ée,  déstructure  délicate.  La  trame  manque  ou  est  tout  à  fait  rudi- 
lentaire,  la  couche  subhyméniale  naît  directement  des  trabécnles 
u  chapeau.  L'hj'ménium  est  plan  ou,  dans  les  grands  individus, 
résente  quelques  lamelles  étroites,  écartées  les  unes  des  autres, 
'atteignant  pas  le  stipe  et  à  trame  rudiment.iire.  Les  basides  sont 
n  forme  de  massue,  a  4  spores.  Les  spores  sont  unies,  unicellulai- 
es,  hyalines.  Le  stipe  charnu,  délicat.  A  l'époque  de  la  maturité, 
hymènium  se  dissout  laissant  la  plupart  des  spores  dans  une  cou- 
he  amorphe  appliquée  contre  les  trabécules. 

Eomycenella  echinocephala  Atkinson,  n.  sp.  —  Champignon 
lanc,  haut  de  3-8  mm.  Chapeau  large  de  0,5-0,75  mm.  Stipe 
e  60-80  (^  de  diamètre.  Chapeau  campanule  puis  étalé  et  môme 
éprimé  au  centre,  trabécules  de  la  face  inférieure  échinulées, 
ortant  çà  et  là  des  branches  libres  globuleuses  de  10-15  V-  de 
iamètre  et  aussi  échinulées,  marge  du  chapeau  avec  des  branches 
bres  en  forme  de  massue  lui  constituant  une  sorte  de  frange.  Cel- 
îles  des  trabécules  25-30  X  6-10  v-.  Hymènium  plan  ou  présen- 
int  quelques  lamelles  courtes  et  étroites.  Les  lamelles,  quand  elles 
datant,  se  rétrécissent  à  chaque  bout  et  n'atteignent  pas  le  stipe. 
ans  les  plantes  observées,  il  y  avait  8-10  lamelles  plus  longues  et 


(1)  Persoon.  Icone$,  pi.  IX,  fig.  7;  Stevenson.  Brit.  Fung.  Hymen. y  2,  152. 
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4  à  6  intermédiaires  beaucoup  plus  courtes.  Subhjménium  lâchement 
ramiâé,  des  cellules  obovées  naissent  des  trabécules  et  se  terminent 
aux  basides:  chez  les  individus  qui  p?$sèdent  des  lamelles,  ces  cel- 
lules naissent  d'une  trame  rudimentaire  placée  dans  répaisseur  de 
la  lamelle;  basides  courtes,  en  massue,  brusquement  contractées  en 
un  pèdicelle,  9-12  X  6-9  (x,  à  4  spores.  Spores  obovées-oblongues, 
elliptiques,  pointues  à  leur  extrémité  la  plus  rapprochée,  6-8  X 
3-4  jA,  hjaliaes,  lisses,  granuleuses.  Stipe  en  forme  de  filament, 
avec  des  poils  écartés  les  uns  des  autres  et  portant  une  courte  cel- 
lule échinulée  à  l'extrémité.  Base  du  stipe  irès  légèrement  élargie. 

Le  genre  Eomycenella  se  rapproche  du  genre  Discoci/phella  P. 
Heunings,  mais  il  en  diffère  par  la  déliquescence  de  Thyménium  et 
en  ce  que  le  chapeau  n'est  pas  gélatineux  ni  !e  stipe  corné.  Du 
genre  Cypkatella  Patouillard  (placé  dans  les  Agaricacées),  il  diffère 
par  son  chapeau  dont  la  trame  est  réduite  à  de  simples  trabécules 
et  par  son  hyménium  déliquescent  ;  et  du  genre  Gloeocephala 
Massée  (Clavariacées)  en  ce  que  les  basides  de  ce  dernier  genre  ne 
portent  qu'une  seule  spore. 

II.  Genre  Eoterpezia.  —  Le  champignon  qui  représente  ce 
nouveau  genre  est  apparu,  comme  parasite,  sur  une  espèce  indéter- 
minée de  Sordaria  qui  s'était  développée,  dans  le  laboratoire  de 
funiversité  deCornell,8ur  du  fumier  de  cheval  en  1897.  Sur  les  péri- 
thèces  de  Sordaria  se  sont  montrées  de  petites  protubérances  blan- 
ches, plus  petites  que  les  périthèces  et  contrastant  avec  la  couleur 
brun  foncé  de  ceux-ci.  Ces  petits  corps  sphériques  ou  réniformes 
ont  une  surface  presque  unie  :  ils  ne  présentent  que  quelques  fila- 
ments écartés  les  uns  des  autres  et  naissant  de  leur  surface,  et 
ont  une  consistance  charnue  et  tendre. 

Leur  structure  intérieure  est  extrêmement  remarquable.  Presque 
tout  le  dedans  du  fruit  est  occupé  par  des  asques  minuscules,  qui  ne 
sont  pas  réunis  en  un  seul  groupe  comme  chez  les  Pyrénomycètes, 
mais  qui  sont,  au  contraire,  séparés  les  uns  des  autres  et  entremêlés 
d*hyphes  stériles.  Les  asques  sont  séparés  par  petits  groupes  par 
des  cordons  rayonnants  ou  par  de  minces  rubans  de  mycélium,  for- 
mant des  avenues  stériles  desquelles  naissent  les  branches  qui  por- 
tent en  définitive  les  asques  et  sont  entremêlées  avec  eux.  La  surface 
du  frait  est  une  enveloppe  mince  et  délicate  formée  par  la  coales- 
cence  des  hyphes  en  une  membrane  qui  est  rejointe  par  les  extré- 
mités des  avenues  stériles  rayonnante». 

Les  asques  ne  sont  pas  disposés  de  façon  à  constituer  un  hymé- 
nium qui  tapisse  l'intérieur  de  chambres,  comme  dans  les  Tubéri^ 
n^oe; aussi  y  a-t-illieu  de  les  ranger  dans  l'ordre  des  Plectascineae, 
Fischer  a  divisé  cet  ordre  en  six  familles.  Dans  les  trois  premières  : 
Gymnoasceae^  Aspergillaceae  et  Onygenaceae,  les  asquus  sont 
entremêlés  pêle-mêle  avec  les  cordons  stériles,  tandis  que  dans  les 
Elaphomyceteaey  Terfeziaceae,  les  asques  forment  des  groupes  sé- 
parés par  des  avenues  stériles.  Il  est  évident  que  notre  plante  pré- 
sente, sous  ce  rapport,  un  point  de  ressemblance  avec  ces  deux 
dernières  familles.  Toutefois  la  structure  est  plus  simple,  les  asques 
et  les  spores  ne  sont  pas  aussi  spécialisés  et  la  mince  membrane 
qoi  forme  au  fruit  une  enveloppe  rudimentaire  ne  ressemble  nulle- 
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a  paroi  épaisse  et  bien  différenciée  des  membres  de  ces 

lilles. 

iveloppe  est  d'une  structure  simple,  mais  toutefois  pas  au- 

ceile  des  Gym^ioasceae.  Celle-ci  est  arachnoïde,  tandis  que 

pe  de  l'espèce  qui  nous  occupe,  quoique  très  mince,  est 

leuse. 

ur  en  fait  le  type  d'une  nouvelle  famille  dont  voici  la  place 

ilassiôcation  : 

lé  des  faviilles  composant  l'ordre  des  Plectaacinex 

3ur  du  fruit  où  les  asques  sont  mêlés 
ièrement  aux  cordons  fertiles. 

Paroi  du   fruit  arachnoïde Gf/mnoasceœ 

Paroi  du  fruit  ferme,  épaisse. 

Fruit  non  stipité Aspergillaceœ 

Fruit  stipité Onygenace^ 

leur  du  fruit  où  les  asques  sont  réu- 
groupes  séparés  les  uns  des  autres 
s  avenues  stériles. 
Paroi  du   fruit   très   mince  mem- 
braneuse           Eoterfeziaceie 

Paroi  du  fruit  épaisse  et  résistante. 
Masse  des  spores  pulvérulente  . .         Elaphomycetaceie 
Masse  des  spores  non    pulvéru- 
lente           Terfeziaceae 

riear  du  fruit  présentant  un  capilli- 

lautement  spécialisé Trichocomaceœ 

FBZiAGB^  Atkinson  (n.  fam.).  —  Fruits  présentant  une 
)e  mince  mais  nettement  membraneuse,  formée  d'hyphes 
ent  entrelacées.  Avenues  stériles  rejoignant  J'enveloppe  et 

des  aréoles  fertiles  où  les  asques  sont  arrangés  sans  ordre 
tituant  pas  un  hjménium). 

FEZiA  Atkinson  (n.  gen.).  —  Fruit  à  peu  près  sphérique, 
le,  charnu,  avec  une  enveloppe  distincte  mais  très  mince 
iiffôrenciée,  lisse  ou  pourvue  de  quelques  poils.  Intérieur 

présentant  des  avenues  stériles  rayonnantes  partant  de  la 
nifiées  et  rejoignant  l'enveloppe  à  laquelle  elles  s'unissent, 
fertiles  contenant  les  asques  entremêlés  avec  les  liyphes 
apportent.  Spores  lisses,  hyalines,  unicellulaires.  Intérieur 
sagrégeant  pas  â  la  maturité  en  une  masse  pulvérulente. 

enre  Dictybole.  —  La  phalloïdée  qui  sert  de  type  à  ce 
genre  se  distingue  de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle  pos- 
i  glèbe  à  éléments  dimorphiques  :  la  partie  supérieure  est 
le  par  des  lames  stériles,  rayonnantes,  imbriquées,  rappe- 
\^he  du  genre  Itajcûiya,  tandis  que  la  partie  inférieure 
be  est  treillagée  comme  dans  le  genre  Sxmblum.  D'après 
ïtères,  ce  nouveau  genre  occupe  une  position  intermédiaire 
I  deux  genres,  le  premier  étant  placé  dans  les  Pballacées 
ler,  tandis  que  le  dernier  fait  partie  des  Glathracées.  Tou- 
ms  le  genre  Itajahya,  les  lames  stériles  sont  pseudo-paren- 
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chjmateuses,  tandis  que  dans  le  genre  Dictyhole  elles  sont  flocon- 
neuses; c*estpourquoilegenrei)tc<y6ol^  appartient  aux  Glathracées. 

La  partie  supérieure  du  volva  est  adhérente  au  chapeau,  de  telle 
sorte  que,  par  suite  de  l'élongation  du  réceptacle,  le  volva  se  rompt 
d'une  façon  circoncissée,  laissant  au  bord  du  chapeau  des  lambeaux 
plus  ou  moins  lobés  et  pendants  autour  de  la  partie  supérieure  du 
réceptacle,  quoique  parfois  aussi  le  volva  se  rompe  tellement  haut 
qu'il  n'en  reste  aucune  portion  autour  du  chapeau.  Au  far  et  a 
mesure  que  le  champignon  avance  en  âge,  la  portion  treillagée  de 
la  glèbe  se  détache  du  stipe,  excepté  à  sa  jonction  avec  la  partie 
supérieure  du  chapeau,  et  s'étale  de  telle  façon  qu'elle  forme  un 
réseau  pendant,  lâche,  constitué  par  de  larges  mèches  irrégulières. 

Ce  champignon,  quand  il  est  frais,  répand  une  odeur  forte 
et  agréable  d'acétate  d'amyle.  Voici  la  diagnose  de  ce  nouveau 
genre. 

Dictyhole  Atkinson.  —  Le  réceptacle  eât  constitué  par  une  sorte 
de  stipe  creux,  portant  à  son  sommet  un  chapeau  peu  développé, 
couvert  de  glèbe.  Glèbe  dimorphique,  la  partie  supérieure  étant 
parcourue  par  de  nombreuses  lames  stériles,  courtes,  rayonnantes, 
tandis  que  la  partie  inférieure  présente  des  cordons  (?  folds) 
enroulés  en  forme  d'anneaux  irréguliers,  lui  donnant  une  apparence 
treillagée.  A  la  maturité,  les  filaments  de  la  portion  treillagée  sont 
plus  ou  moins  déroulés  et  forment  des  cordons  longs,  irrégnliers, 
lâches,  disposés  en  réseau. 

Dictyhole  tevensis  Atkinson  et  Lang.  n.  sp.  —  Champignon  sou- 
terrain, émergeant  par  suite  de  l'élongation  du  réceptacle,  haut  de 
7-10  cm.  Réceptacle  presque  cylindrique,  légèrement  atténué  vers 
sa  partie  inférieure,  blanc-crème,  ferme,  chapeau  non  perforé  à  son 
sommet,  d'ordinaire  pendant  au  sommet  du  réceptacle  et  souvent 
en  contact  avec  la  partie  supérieure  du  volva.  Glèbe  d'abord  cou- 
leur écru  (dra6),  ensuite  noire;  lames  stériles  formant  la  partie 
supérieure  de  la  glèbe,  nombreuses,  courtes  et  étroites  plus  ou 
moins  rayonnantes  ou  imbriquées  ;  la  portion  treillagée  est  com- 
posée de  larges  anneaux  oblongs  (8-16  ?),  elle  présente  une  surface 
rugueuse  et  se  divise  avec  l'âge  en  mèches  irrégulières.  Le  tissu 
qui  porte  les  spores  se  trouve  entre  les  lames  stériles  ;  il  repose 
entre  et  sur  la  partie  treillagée.  Les  spores  sont  brun  olive  pâle, 
irrégulièrement  ovales,  3-4x2-3  pi,  lisses.  Volva  large,  blanc, 
circoncisse  et  présente  une  racine  à  sa  base.  Quand  la  plante  est 
fraîche,  elle  a  une  agréable  mais  forte  odeur  d'acétate  d'amyle. 

Hah,  Dans  un  sol  sablonneux,  à  Denton  (Texas). 

Explication  de  la  planche  CGXXX. 
'     Eomycenella  echinocephala.  Atk.,  flg.  7-12. 
Fig.  7.  Plante  entière  (Gr.  12). 
Fig.  8.  Face  inférieure  du  chapeau  montrant  les  feuillets  rudimen- 

taires  sur  une  plante  de  forte  taille. 
Fig.  9.  Détails  de  trabécules  du  chapeau. 
Fig.  10.  Basides  et  spores. 

Eolerfezia  parasitica.  Atk.,  fig.  11-12. 
Fig.  11.  Section  du  fruit  avec  une  partie  de  la  paroi  du  périthéce 

du  Sordaria,  sur  lequel  il  vit  en  parasite.  (Gr.     ). 
Fig.  12.  Asques. 
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Dictybole  TeœensiSy  Alk.,  fig.  13. 
Fig.  13.  Le  champignon  entier  (^1/2  de  grandeur  naturelle). 

Hbnnings  (P.).  —  Puttemansia  lanosa,  n.  ^en.  et  n.  sp.  (hedtcigia, 
1902,  p.  112)  Voir  planche  CCXXX,  fig.  14-15. 

Cette  nouvelle  espèce  se  présente  sous  la  forme  de  petites  aspé- 
rités qui  sont  complètement  entourées  de  poils  laineux  blancs.  Les 
apothécies  sont  d*abord  logées  sous  Tépilerme  dans  lequel  elles  s*im- 
plantent  par  une  sorte  de  pied  ;  elles  rompent  ensuite  l'épiderme  pour 
se  développer  aa  dehors.  Ce  n^est  qu'après  avoir  attentivement 
écarté  les  poils  que  l'on  découvre  les  apothécies  minuscules  et  d'un 
rouge  jaunâtre.  Elles  ont  d'abord  la  forme  d'une  sphère, 
plus  tard  elles  s'ouvrent  en  forme  de  cupule.  Le  genre  a  une  grande 
ressemblance  avec  le  genre  Erinella^  mais  il  s'en  distingue  par  sa 
consistance  charnue;  aussi  y  a-t-il  lieu,  d'après  l'opinion  de  M.  le 
D'  Rehm,dele  ranger  dan^  les  Eupézizacées. 

Il  a  été  recueilli  par  M.  Pultemans,  dnns  I  Etat  de  Sancto-Paulo 
(Brésil),  sur  les  feuilles  d'une  Lauracée. 

Voici  la  diagnose  du  genre  : 

PuTTBifANSiA  P.  Henu.  (n.  gen.).  —  Ascomata  caespitosè  erum- 
pentia,  subglobosa  dein  cupulala,  colorata,  villo  omninô  vestita  ; 
asci  clavati,  paraphysati,  8-sporis  ;  hporae  fusoideae,  S-septatae, 
basi  rostratae.  hjalinae,  subflavidulae. 

P.  LANOSA  P,  Henn.  (n.  sp.).  —  Caespiluliî?  epiphyllis,  epider- 
mideôssa  velatis,  ernmpentibus,  villo  aibo  oraninô  tectis,  0,05-1  mm. 
diam.;  ascomatibus  2-10,  subglobosis,  clausis,  dein  cupulatis,  carno- 
suHp,  flavo-aurantiis,  circà  200 (*  diam..  pilis  simplicibus,  rigidis, 
hjalinis,  septatis,  apice  obtusis,  200-400x5-6 1*  vestitis  ;  ascis  cla- 
vatis,  apice  rotundato-obtusis,  crasse  tunicatis,  basi  attenuato-stipi- 
tatis,  8-sporis,  120-l40X18-20|J^  ;  paraphysibus  flliformibus,  ramo- 
sis,  hyalinis,  1  1/2-2(a  crassis  ;  sporis  obliqué  monostichis  vel 
subdistichis,  oblongè  fusoideis,  3-septatis.  40-50X7-81*  hyalinis  vel 
minute  flavidulis,  basi  curvato-rostratis  (15-20X3  V-). 

Explication  de  la  planche  CCXXX. 

Fig.  14.  Coupe  en  long  à  travers  un  fragment  de  feuille  avec  une 

apothécie  (Gr.-75). 
Fig.  15.  Asque  contenant  les  spores  (Gr.  450). 

CoNSTANTiNBAu.  —  Coiitribution  à  la  fibre  mycologique  de  la 
Roumanie.  I,  Chytridinées  (Rev.  gén.  de  bol.,  1901). 

L'auteur  communique  ses  observati^jus  sur  un  certain  nombre 
d'espèces  qu'il  a  rencontrées  aux  environs  de  .Tassy,  parmi  lesquelles 
plusieurs  sont  nouvelles  :  Olpidiopsis^  irregularis,  dans  les  fila- 
ments mycéliens  d'un  Saprolegnia ^  /{hhopliidiuni  Vaucheriae  et 
Nowakowskiella  endogena,  Vuici  la  descri{)lion  de  ces  deux  der- 
nières espèces. 

Rhizophidinm  Vaucheriae  n.  sp. 

Cette  espèce  appartient  à  la  section  (îlobosn  Fis'^her. 

Le  mycélium  intramatrical,  très  fin,  est  assez  ramifié.  Les  zoos- 
poranges, isolés  ou  plus  ou  moins  rappnM'IiPs  pfi  groupes,  sont  ses- 
siles  sur  le  filament  du  Vaiichena'^  leur  forme  est  sphérique  ou  à 
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pea  près  sphérique  ;  ils  sont  très  petits,  mesarant  à  peine  6  fi  à  8  (a 
de  diamètre.  Leur  membrane  est  lisse,  incolore.  Les  zoosporanges 
contiennent  relativement  peu  de  zoospores  (de  quatre  à  six),  qui 
sont  globuleuses  et  pourvues  chacune  d'une  gouttelette  d*huile.  La 
sortie  des  zoospores  dure  une  à  deux  minutes'et  s'effectue  de  la 
manière  suivante  :  la  première  zoospore  sortie  reste  attachée,  à 
Taide  de  son  cil,  aux  bords  de  roriûce  d'évacuation  (fig.  9)  ;  il  en 
est  de  même  des  suivantes  (fig.  9,  c,  d)  jusqu'à  ce  que  la  dernière 
zoospore  soit  sortie  du  zoosporange.  Quand  toutes  les  zoospores  se 
sont  échappées,  elles  restenl  encore  quelques  moments  attachées 
ensemble  par  leurs  cils  au  bord  de  Toriâce  de  sortie  ;  ensuite  elles 
se  détachent  Tune  après  l'autre  et  commencent  à  se  mouvoir  d'une 
manière  saccadée  dans  le  liquide  ambiant.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  les  zoospores  se  fixent  sur  les  filaments  du  Vaucheria  et 
commencent  à  germer  (fig.  9,  /.g,  h)\  à  cet  effet,  elles  envoient 
un  court  prolongement  à  l'intérieur  des  filaments  de  l'Algue  ;  ce 
prolongement  se  ramifie  et  donne  naissance  à  la  partie  intrama- 
ti-icale  du  champignon,  tandis  que  le  corps  de  la  zoospore,  resté  i 
l'extérieur  du  filament  du  Vaucheria,  se  transforme  en  un  nouveau 
zoosporange. 

Diamètre  des  zoospores  :  3,5  [jl. 

Nofcakotoskiella  e7idogena  n.  sp. 

Les  zoosporanges  sont  généralement  piriformes  ;  ils  sont  dispo- 
sés par  un  ou  par  deux  dans  une  môme  cellule  foliaire.  De  la  base 
de  chaque  zoosporange  part  un  filament  mjcélien,  qui  traverse  la 
membrane  de  la  cellule,  se  ramifie  plus  ou  moins  abondamment  et 
envoie  des  ramifications  dans  les  cellules  voisines  et  parmi  les  vais- 
seaux du  faisceau  libéro-ligneux.  Les  zoosporanges  sont  terminanx  ; 
ils  envoient  un  col  très  court,  qui  traverse  la  membrane  de  l'hôte 
et  s'ouvre  à  son  extrémité  par  un  couvercle  {û^.  11,  12,  13, 14.) 

Les  zoospopes,  en  général  peu  nombreuses,  sortent  en  masse > 
restent  groupées  pendant  quelque  temps  devant  l'orifice  (fig.  15), 
ensuite  elles  se  désagrègent.  Quand  elles  sont  en  train  de  sortir,  les 
dimensions  de  leur  corps  étant  plus  grandes  que  celles  de  l'orifice 
du  col,  les  zoospores  sont  forcées  de  s'allonger  un  peu  (fig.  20)  et 
ce  n'est  qu'après  qu'elles  se  sont  échappées  que  leur  corps  prend 
la  forme  sphérique.  Le  corps  des  zoospores  (fig.  19)  a  un  diamètre 
de  7  (x;  il  contient  une  gouttelette  huileuse,  excentrique  et  possède 
an  seul  cil. 

Je  n*ai  pas  observé  la  fixation  et  la  germination  des  zoospores. 

Une  fois  le  zoosporange  vidé,  le  filament  sous-jacent  recommence 
à  s'accroître  (fig.  17).  se  renfle,  le  renflement  piriforme  traverse 
la  *^.avité  du  premier  zoosporange  (fig.  18);  il  se  forme,  de  cette 
manière,  un  second  zoosporange  plus  petit  que  le  premier  et  dont 
le  col  vient  s'ouvrir  juste  à  l'endroit  où  se  trouve  l'orifice  du  pre- 
mier (fig.  20),  Ainsi  donc,  au  point  de  vue  de  la  formation  des 
zoosporangea  secondaires,  à  l'intérieur  des  zoosporanges  précédem- 
ment vidés,  l'espèce  décrite  se  comporte  exactement  comme  le 
NowakowakMla  elegans  (Now.)  Schrœter  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  le  Ctadochy triant  tenue  Now.,  avec  cette  différence 
près  que,  dans  cette  dernière  espèce,  Nowakowski  n'a  pas  observé 
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I  formation  des  zoospores  a  Tintérieur  des  zoosporanges  (?)  secon- 
aires  (1). 

Notre  espèce  diffère  du  genre  Cladochytrium  Now.  par  ses  zoospo- 
anges  qui  s'ouvrent  par  un  couvercle,  et  de  l'unique  espèce  connue 
e  Nowakowskiella  (Y.  elegans  Schrœter),  parce  que  notre  espèce, 
uoique  saprophyte,  est  endogène  et  parce  que  ses  zoosporanges 
ossèdent  desi  cols. 

Il  vaudrait  mieux,  peut-être,  réunir  les  deux  genres  Cladochy- 
rium  et  Nowakowskiella,  et  cola  d'autant  plus  que  le  Nowakows- 
iella  endogena  présente  des  caractères  intermédiaires  entre  les 
eux  genres  précédents  :  il  est.  en  oft'et.  endophjte  comme  le  Cla- 
lochytrium,  et  ses  zoosporangei^  s'ouvrent  par  un  couvercle, comme 
eux  du  Nowakowskiella. 

Catenaria  Anguillulae  Sorokin. 

L'autear  a  retrouvé  le  CatHnaria  Anguillulae  Sorok  (2).  Toutefois 
a  forme  qu'il  a  observée  diffère  par  quelques  caractères  de  celle 
ue  Sorokine  a  décrite. 

En  effet,  pour  mettre  les  zoospores  en  liberté»  chaque  zoosporange 
tousse  un  tube  qui  perce  l'enveloppe  de  Tanguillule  et  va  s'ouvrir 
n  dehors  :  or,  ce  tube  est  beaucoup  plus  long  que  celui  décrit  et 
Iguré  par  Sorokine.  De  plus,  les  zoosporanges  sont  environ  trois 
ois  plus  gros  que  ne  le  portent  les  dimensions  données  par  Soro- 
âne.  * 

Explication  de  la  planche  CGXXIX,  fig.  9-20. 
Rhizopodium  Vaucheriae  n ,  sp. 
•'ig.  9.  —  A   droite  :  quatre  zoosporanges  ouverts   montrant   la 
sortie  successive  des  quatre  spores  que  chacun  d'eux  contient. 
-4  gauche  :  germination  des  zoospores. 

Nowakowskiella  endogena  n.  sp. 
Tig.   10,  11,  12,  13  et  14.  —  Divers  stades  de  la  formation  des 

zoospores  dans  les  zoosporanges. 
?ig.    15.   —    Zoosporange    immédiatement    après   la    sortie    des 

zoospores, 
•"ig.  16.  —  Zoosporange  vidé  avec  un  tube  d'émission  plus  long  que 

d'habitude, 
î'ig.  19.  —  Zoospores, 
^'ig.  17,  18  et  20.  —  Développement  des  zoosporanges  secondaires. 

UccARDo  (P. -A.).  —  Un  Nectria  -probablement  hybride^  Nectria 
Gyanostoma  {Manipolo  di  Micromiceti  nuovi)  (3). 

Dans  ses  Symbolae  inycologicae,FvLcke\  a  décrit,  sous  le  nom  de 
Vectria  Gibbera,  un  Nectria  (qui  n'est  autre  que  le  Nectria  Des- 
nazieri  de  Notaris),  qu'il  a  trouvé  sur  le  buis  de  son  jardin,  en 
nôme  temps  qu'un  Fusarium  qu'il  a  alors  considéré  comme  étant 
ion  stade  conidial. 

Deux  années  après,  sur  le  môme  pied  de  bui^,  il  a  découvert  le 
Lisea  (Gibbera)  Btixi,  auquel  il  croit  devoir  attribuer,  en  cori^igeant 

(1)  In  Cohn,  Beitràge  iur  Biologie  d.  Pflameny  f.  II.  p.  94-95. 

(2)  V.  Rev.  mycolog.y  XI,  pi.  79,  fig.  95. 

(:])  Extrait  des  complci-rendas  du  Congrès  botanique  de  Palerme,  mai  1902. 
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sa  première  opinion,  \e Fusarium  qn'û  avait  précédemment  rattaché 
au  Nectria. 

Ce  Fusarium,  rattaché  par  Fackel  successivement  à  deux  genres 
ascophores  dilférents,  figure,  dans  le  Sylloge  fungorum,  sons  deux 
noms  différents  :  F.  buxxcolum  (Syll.  Il,  p.  518)  et  F.  Fuckelii 
(Sjll.  IV,  p.  695J. 

En  tous  cas,  il  paraît  certain  que  ce  Fusarium  ne  saurait  appar- 
tenir an  Nect7'ia  Desmazieriy  car  il  diffère  du  Fusarium  Desma- 
zieri  par  ses  périthèces  carnés  diaphanes,  subpapillés,  etc.  (Sjll. 
XIV,  p.  629). 

Or,  M.  Tabbé  Flageolet  a  rolrouvé  sur  le  buis  do  son  jardin  ces 
deux  espèces  ascophores,  Nectria  Desmazieri  et  Lisea  Buxi^ 
y  vivant  simultanément  et,  de  plus,  un  pjrénomycète  intermé- 
diaire entre  elles.  Il  offre  ce  caractère  étrange,  c'est  que 
ses  périthèces  possèdent  dans  leurs  3/4  inférieurs  le  tissu 
d'on  beau  rouge  du  Nectria  et  pour  le  reste,  y  compris  Tos- 
tiole,  le  tissu  d*un  beau  bleu  azuré  du  Lisea.  Le  prof.  Saccardo  le 
décrit,  dans  la  diagnose  que  Ton  trouvera  ci-après,  sous  le  nom  de 
Nectria  cyanosloma.  L'abbé  Flageolet  a  de  plus  trouvé  avec  cette 
espèce  un  Fusarium  semblable,  sinon  identique,  à  celui  que  Fuckel 
décrit  comme  appartenant  au  Lisea  Buxi. 

<  Il  n'est  pas  possible  de  trouver,  ajoute  M.  Saccardo,  un  exem- 
ple qui  suggère  d*une  façon  plus  complète  l'idée  d*un  hybride  entre 
champignons  :  le  périthèce  pst  en  partie  celui  du  Nectria  Desma- 
zieri^ en  partie  celui  du  Lisea  Buxi.  Ces  périthèces  bicolores  se 
rencontrent  en  abondance  sur  divers  rameaux  ;  on  ne  saurait  donc 
y  voir  un  cas  accidentellement  tératologique.  Les  deux  types,  qui 
en  seraient  les  parents,  vivent  côte  à  côte  sur  la  même  plante  hos- 
pitalièlrel  Nous  pensons  que  le  Nectria  cyanostoma  va  ouvrir  la 
voie  à  des  recherches  nouvelles;  car  jusqu'ici  l'on  n'a  pas,  que 
nous  sachions,  constaté  ni  môme  soupçonné  d'hybrides  de  champi- 
gnons »  (1). 

Nectria  cyanostoma  Sacc.  et  Flag. 

Peritheciis  gregariis  vel  8ubsparsis,globoso-conideis,  superficiali- 
bus,  200-250  micr.  diam.;  glabris,  inferne  usque  fere  ad  ostiolum 
roseis,  superne  cum  ostiolo  obtuse  papillato  atrocyaneis:  contextu 
peritheciî  parenchymatico  ad  ostiolum  prosenchymatico,  amœne  dis- 
coiore;  ascis  cylindricis  parce  obtusis  7-8;  sporidiis  rectis  vel 
oblique  monosticbis,  ovoideo-oblongis,  utrinque  rotundatis,  cons- 
tricto-l-septatis,  2-4  gutt  a  Us,  14-16  X  5,  5-6,  hyalinis. 

Sur  récorce  sèche  de  rameaux  de  Bunous  sempervirens,  Saint- 
Romain,  près  Rigny  (abbé  Flageolet). 


CI)  L'hybridation  paraît  exister  chez  les  Myxomycèles  (Lisler.  Rev.  mycoL^  XVII, 
p.  19).  Chez  les  Pyri^noraycètes,  elle  ne  paraît  guère  possible,  si  l'on  admet  avec 
M.  Daogeard  qu'il  n'exuUe  pas  d'autre  fécondathm  (pic  celle  <pii  rt^sulte  de  la  fusion  de 
deux  noyaux  logés  el  enclos  dans  la  même  cellule.  An  contraire,  clic  ne  parait  pas  impos- 
sible si  on  admet,  avec  M.  Harper,  que  la  fi^condatinn  s'oporc  par  la  conjonction  de  deux 
branches  mycélienoes.  Pour  les  Phycomycètes  où  la  r  romliliim  scMiclle  est  évidente,  il 
serait  ialëressant  d'iosUluer  des  expériences  d'hybridation.  R.  F. 
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Avec  cette  espèce  et  constituant  sans  cloute  son  état  conidial,  l'on 
rencontre  quelquefois  un  Fusarium  (conidiis  falcatis  55-60  X  5-6, 
5-7-septati8)  affine  au  F.  huxicola  Sacc.  Cfr.  Si/Il.  fung.  Il,  p.  518. 

R.  Fer  ri/, 

TIN  (Ch.-Ëd).  —  Contribution  à  la  flore  mycologique  suisse. 
(BulL  de  la  Soc,  bot.  de  Genève,  1899,  p.  51-79). 

itre  autres  observations  intéressantes,  Tauteur  mentionne  un 
ide  de  Trichia  conlorta  Kost.  X  Hemitrichia  Karstenii  List, 
teur  relaie  au  sujet  de  cet  hybride  qu'il  a  constaté  dans  le 
litum  d'un  seul  et  môme  individu  les  élatères  de  eonstruc- 
absolument  dill'érente  qui  appartiennent  aux  deux  parents,  les- 
B  dépendent  de  genres  différents. 

lr  (Franz).  —  Technische  Hykologie,  ein  Handbuch  de 
irungsphysiologie  fur  technische  Chemiker,  Nahrungs- 
ittel-chemiker ,  Gârungstechniker ,  Agricultur-  Pharma- 
uten  und  Landwirte,  mit  einem  Vorwort  von  Prof.  E.  Ghr- 
insen.  II.  Âbtheilung  Eumycetengârungen.  Erstes  Drittel, 
it  68  Abbildungen  im  Text  und  einer  Tabelle.  (ïéna,  Gustave 
scher,  1901,  p.  365-538). 

)us  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs,  dans  la  Revue,  précé- 
nent,  la  publication  de  la  première  partie  de  oe  manuel  con- 
\  spécialement  à  Tétude physiologique  de  la  fermentation.  Dans 

deuxième  partie,  le  professeur  à  Técole  des  hautes  études  de 
ne  s'occupe  des  fermentations  produites  par  des  Eumycètes  : 
iapitre  X,  —  Morphologie  des  Eumycètes,  constitution  chimi- 
de    leur  membrane   cellulaire   (cellulose,  chitine,    mjcosine, 
cellulose,  etc.),  leurs  aliments  minéraux  (assimilation  de  Tar- 

par  le  PenicUliuTi  brevicauley  etc.).  phototropisme,  héliotro- 
B,  chematropisme,  enzvmes  des  Eumycètes. 
lap,  XL  —  Fermentation  par  les  Mucorées  :  la  morphologie  de 
-ci,  leur  emploi  dans  Tindustrie  de  Talcool. 
lap,  XII.  —  Fermentation  par  les  Sacf^haromycètes,  leur  mor- 
>gieet  leur  chimie. 
,ap.  XIII.  —  Culture  des  levures,  leurs  aliments  minéraux  et 

aliments  organiques. 

t  ouvrage  contient  un  résumé  clair  et  complet  de  nos  connais- 
5S,  avec  l'indication  des  faits  découverts  et  publiés  par  chaque 
ir.  Les  auteurs  sont  cités,  avec  des  renvois  à  un  in  I^x  biblio- 
hique  qui  ne  paraîtra  qu'à  la  fin  de  Touvrage. 
titre  de  spécimen,  nous  donnons  dans  notre  planche  CGXXIX 
jues  figures  extraites  de  co  Traité. 

figure  21  représente  le  Sc/iizomyces  oc^o^porifs,  on  voit  plu- 
'8  cellules  en  train  de  se  diviser  par  scissiparité  :  ce  mode  de 
iplication  dislingue  les  Schizomycètes  des  vrais   Saccharomy- 

qui  se  multiplient  au  contraire  par  bourgeonnement. 

figure  22  montre  les  ascospores  du  Sacchnromi/ces  anomalus 
len.  Elles  ont  la  forme  d'une  demi  sphère  :  la  surface  de  section 
lane  et  terminée  par  un  léger  rebord,  ce  qui  donne  à  chacune 
)s  Taspect  d'un  chapeau. 

figure  23  représente  au  grossissement  do  4.400,  d'après  Hie- 
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ronjmug,  une  cellule  de  levure,  en  train  de  bourgeonner.  On  y  dis- 
tin^ae  deux  vacuoles  (se  présentant  en  section  comme  de  grands 
cercles)  et  une  longue  chaîne  plus  ou  moins  enroulée  do  granulations 
réfringentes,  qui  sont  la  plupart  polyédriques  et  parmi  lesquelles  il 
j  en  a  deux  qui  sont  beaucoup  plus  grandes  que  toutes  les  autres. 

R.  Fbrry. 

Klôcker.  —  Gymnoascus  flavus  n.  sp.  [Hedxoigia^  1902,  p.  82). 
(Voir  planche  CCXXiX,  fig.  4-7). 

L*auteur  a  rencontré  cette  espèce  sur  une  mouche  (Luci/m  C«sar) 
â  Carlsberg  près  Copenhague. 

Les  hyphes  végétatives  sont  d'abord  blanches,  ensuite  jaunes. 
Les  pelotes  de  fruits  sont  rondes,  entourées  d'hyphes  lâchement 
entrelacées,  d'environ  l^n^nde  diamètre.  Les  asques  (fig.  4)  sont  très 
nombreux,  d'ordinaire  ovales,  plus  rarement  sphériques  de.  12-15  p 
dans  le  sens  de  leur  plus  grand  diamètre.  La  paroi  des  asques  se 
liquéfie  de  bonne  heure,  de  façon  à  mettre  les  ascospores  en 
liberté.  Les  ascospores  (f.  5),  au  nombre  de  8  dans  chaque  asque, 
sont  ovales,  finement  verruqueuses,  longues  de  5-6  [jl  et  larges  d'en- 
viron moitié,  grisâtres  ou  légèrement  jaunâtres.  Les  conidies  (f.  7), 
sont  d'ordinaire  rondes  ou  ovale?,  plus  rarement  piriformes,  longues 
de 4. 5-5 |x,  grisâtres,  elles  se  détachent  par  chapelets  d'un  rameau 
mycélien  latéral  ou  plus  rarement  d'un  rameau  terminal.  On  n'a  ob- 
servé que  des  conidies  aquatiques  et  jamais  des  conidies  aériennes, 

La  matière  colorante  jaune  des  hyphes  végétatives  est  facilement 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme,  un  peu  plus  difficile- 
ment dans  Teau. 

Les  ascospores,  semées  dans  du  moût  de  bière  étendu,  germent  en 
se  dépouillant  de  l'exospore  et  le  contenu  plasmatique  forme  un  ren- 
flement duquel  partent  un  ou  deux  filaments-germes  (f.  6).  La  ger- 
mination se  produit  donc  ici  de  la  même  manière  que  dans  le  Gym- 
noascus  Reesii,  d'après  Baranelzky.  Cet  observateur  mentionne,  en 
effet,  que  le  filament-germe  se  débarrasse  de  son  enveloppe  et  se 
rentie  en  forme  d'ampoule. 

Les  conidies  germent  après  s'être  gonflées  en  donnant  naissance 
à  un  ou  deux  filaments-germes. 

Les  pelotes  de  fruit  se  montrent  en  abondance  sur  une  mince 
coache  de  moût  à  la  température  delà  chambre,  on  obtient  de  môme 
les  conidies  en  semant  des  ascospores. 

Les  deux  espèces  de  Gymnonscus  qui  s'en  rapprochent  le  plus 
sont  : 

i<*  Le  Gymnonscus  aureus  Eidam  dont  il  se  distingue  par  l'absence 
d'hyphes  .m)  f.»rme  de  spirale  enveloppant  lepéridium  et  en  ce  que 
là  membrane  des  spores  n'est  pas  colorée  en  jaune,  de  plus  par  la 
formation  des  conidies  que  ne  possède  pas  le  (h/mnoascus  aureus. 

2*  Le  Gymnoascus  BourqueloUï  Boudier,  dont  il  se  distingue  par 
\en  dimensions  plus  fortes  de  ses  asques  et  de  ses  ascospores,  et  en 
outre  en  ce  que  celles-ci  sont  finement  verruqnenses  (et  non  pourvues 
de  grosses  verrues).  En  outre  par  la  conlom-  jaune  (et  non  blanche) 
du  inj'céliura,  ainsi  que  par  la  formation  «Im  «onidies  que  Ton  n'a 
pas  observée  sur  le  Gymnoascus  Rourquelotii. 
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L*auteur  ajoute  qu*à  sa  connaissance  il  n'y  a  que  quatre  espèces 
de  Qymnoascus  chez  lesquelles  Ton  ait  observé  la  formation  de 
conidies  ; 

1.  Gymnoascus  candidtis  Eidam.  Schrœter  dit  au  sujet  des  coni- 
dies de  cette  espèce  : 

oc  Fructifications  conidiales  formant  des  tas  arrondis  blanc  de 
neige.  Conidies  pirifurmes,  disposées  en  chapelets,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  articles  stériles.  » 

2.  Gymnoascus  uncinaius  Kidam.  D'après  Schrœter,  la  fructifica- 
tion conidiale  se  présente  en  gazons  courts.  Les  conidies  se  forment 
en  chapelets  sur  des  hyphes  ramifiées,  sur  lesquelles  les  conidies 
sont  séparées  par  des  articles  stériles  ;  conidies  ellipsoïdes  ou  piri- 
formes,  incolores. 

3.  Gymnoascus  rubery&n  Tieghem. D'après  van  Tieghem,  les  coni- 
dies en  jïhapelets  se  forment  sur  des  rameaux  mjcéliens,  se  séparent 
facilement  et  rapidement  le.?  unes  des  autres  et  leur  disposition  rap- 
pelle celle  d'un  verticille. 

4.  Gymnoascus  reliculatus  Zukal.  Celui-ci  n'ose  affirmer  que  les 
chaînes  de  conidies  rappelant  un  Torula  appartiennent  au  Gym^ 
Tioascus. 

Dans  les  cas  où  Ton  a  observé  chez  les  espèces  précédentes  des 
conidies,  ce  n'étaient  point  des  conidies  aquatiques.  Chez  le  Gymn, 
flavus,  au  contraire,  ce  sont  des  conidies  aquatiques  que  Tauteur  à 
observées  en  abondance,  et  jamais  des  conidies  développées  sur  des 
milieux  solides. 

L'auteur  n*a  jamais  observé  chez  cette  espèce  la  production  de 
formes  levures  (bourgeonnantes);  elle  n'a  pas  non  plus  été  observée 
chez  les  autres  espèces  de  Gymnoascus  :  c'est  là  un  caractère  qui 
éloigne  les  Gymnoascus  des  Saccharomyces.  Le  seul  trait  d'union 
qui  existe  entre  ceux  ci  est  le  genre  J^^xoa^cws,  chez  lequel  les  ascos- 
pores  produisent  des  cellules  bourgeonnantes  soit  dans  les  milieux 
liquides  sucrés  soit  dans  l'intérieur  de  l'asque. 

Explication  de  la.  planche  CGXXIX,  f.  4-7. 
Gymnoascus  flavus  Kloôcker. 

Fig.  4.  Asque. 
Fig.  5.  Ascospore. 

Fig.  6.  Germination  d'ascospores.  Le  filament-germe  se  débarrasse 
de  son   enveloppe,  laquelle   reste   sous   forme  de  coque  vide. 
Fig.  7.  Conidies  disposées  à  l'extrémité  des  rameaux  d'une  hyphe. 

GuiLLBRMOND.  —  Recherches  sur  la  structure  des  champignons 
inférieurs  (Ax;.  S.  1901, 1-175). 

Ces  observations,  faites  sur  un  Demativm,  ont  amené  l'auteur 
aux  conclusions  suivantes.  11  existe  une  grande  analogie  entre  la 
structure  des  moisissures  et  celle  des  levures.  Presque  tous  les 
champignons  inférieurs  possèdent  des  granules  de  forme  très  varia- 
ble dont  les  plus  grosses  ont  été  souventconfondues  avec  desglobules 
d'huile.  Ces  granulations  sont  très  souvont  disposées  autour  ou  dans 
l'intérieur  des  vacuoles.  Elles  sont  assimilables  aux  grains  rouges 
de  Biitschli  et,  contrairement  à  l'opinion  de  Vager,  ne  font  pas  par- 
tie du  nojau. 
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Les  noyaux  se  distinguent  des  granulations  par  leur  forme  et  leurs 
dimensions  toujours  a  peu  près  constantes.  Le  procédé  de  Heiden- 
hain  permet  de  les  mettre  en  évidence  avec  beaucoup  de  netteté. 
L'hématalun  différencie  très  bien  les  granulations  vacuolaires,  qu'il 
colore  en  rouge  vif,  des  noyaux  qui  apparaissent  en  bleu. 

Les  noyaux  sont  logés  dans  les  espaces  protoplasmiques  qui  sépa- 
rent les  vacuoles.  Ils  sont  constitués  par  un  nucléoplasma  incolore 
(limité  par  une  membrane)  et  par  un  corps  spbérique  (probablement 
nucléole)  placé  soit  au  centre  soit  le  plus  souvent  à  la  périphérie. 

Une  double  coloration  à  Thématoxyline  et  à  Tacide  osmique  per- 
met de  différencier,  d'une  part,  les  granulations  dont  il  est  question 
plus  haut  et.  d'autre  part,  les  globules  d'huile. 

Maul  (B).  —  Ueber  Sklerotinienbildung  in  ^^/lusFrûchten  Sçle- 
rolinia  Alni  1ILdinl(Hedmgia  1894,  B  4.  S.  213-228.,  mit  tab.  Xi 
u.  XII).  Sur  la  formation,  dans  les  fruits  de  F  Aulne,  de 
sclérotes  appartenant  au  Scleroiinia  AlmULsiul, 

Le  Sclerotinia  Alni  semble  n'attaquer  que  les  fruits  de  VAlnus 
gluiinosaj  du  moins  l'on  n'observe  aucune  trace  de  mycélium  dans  les 
autres  parties  des  chatons,  fl  est  probable  que  l'infection  se  pro- 
duit à  l'époque  de  la  fécondation.  Les  semences  atteintes  sont  plus 
grosses  (environ  une  fois  plus)  que  celles  qui  sont  saines,  mais  peu 
différentes.  L'intérieur  est  rempli  des  h/phos  du  champignon,  sans 
que  cependant  le  parenchyme  disparaisse  complètement.  L'écorceest 
presque  totalement  conservée.  Par  suite  de  la  germination  des 
sclérotes  qui  commence  en  octobre  aussitôt  après  Tensemencement, 
il  se  développe  exclusivement  des  conidiophores  analogues  au  Pant- 
ciîlium  avec  un  système  de  rameaux  disposés  régulièrement  en  spi- 
rale les  uns  au-dessus  des  autres.  D'après  l'auteur,  c'est  la  seule 
forme  de  fructification  connue  du  champignon. 

PoTTBR.  —  On  a  canker  of  the  oak.  (Trans.  Engl.  Arhoric,  Soc. y 
1901-1902,  p.  105.)  Sur  un  chancre  du  Quercus  Rohur. 

Les  chancres  sur  le  chêne  ne  sont  pas  rares  en  Angleterre;  ils 
sont  dus  à  un  champignon  appartenant  au  genre  Stereum.  Le 
chancre  commence  à  l'insertion  d'une  branche  morte  et  s'étend  delà 
«a  bois  vivant.  La  maladie  est  caractérisée  par  une  coloration  brune 
des  rayons  médullaires.  Les  spores  du  champignon  semées  sur  des 
blocs  de  chêne  stérilisés  donnent  naissance  à  un  mycélium  et  par- 
fois a  des  chapeaux  de  Stereum. 

L'auteur  considère  cette  espèce  comme  nouvelle  et  l'appelle 
Stereum  quercinum. 

Hen7«in6s  (P.).  —  Ueber  die  Verbreitung  und  das  Vorkommen 
von  Sphaeroiheca  Mors-Uvae  dem  Stachelbeer-Hehlthau  in 
Russland  (Oarten flore,  4902,  p.  170-171).  Sur  la  distribution  et 
l'apparition  en  Russie  du  Sphaeroiheca  Mors-Uvae  Meunier 
des  groseillers  à  maquereau. 

L'auteur  fait  connaître  que  le  Sphaerotheca  Mors'Uvae,qm  sévit 
en  Amérique  sur  diverses  espèces  de  groseillers,  a  fait  son  appari- 
tion dans  le  gouvernement  de  Moscou.  Il  est  d'avis  qu'il  n'a  pu  être 
introduit  ni  d'Amérique  ni  d'aucune  autre  contrée  et  qu'il  est  indi- 
gène en  Russie. 
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Ce  Sphaerotheca  Mors-Uvae  (comme  E.  Salmon  Ta  déjà  fait 
remarquer)  ne  peut  être  distingué  du  Sphaerotheca  tomenlosa 
Olth.  qui  se  développe  sur  diverses  espèces  d'Euphorbes  :  aussi  y  a- 
t-il  lieu  de  considérer  le  premier  comme  une  forme  d'adaptation  du 
second  (forme adaptée  aux  groseillers)  qui,  sans  doute,  aune  aire  de 
dispersion  plus  étendue.  Il  en  conclut  qu'elle  pourrait  donc  aussi 
apparaître  en  Allemagne. 

Aderholo.  —  Ein  der  Monilienkrankheit  âhnlicher  Krankheits- 
fall  an  einem  Sanerkirschbaume.  (Zeitschr.  /.  Pfianzenkraukh. 
BJ.  XI,  fleft.  2-3,  p.  65-73.  tabl.  11).  Une  maladie  du  cerisier 
à  cerises  aigres  rappelant  la  maladie  du  Moniiia. 

Cette  maladie,  que  Tauteur  a  observée  en  1898  et  1899,  n'attaque 
que  les  boutons  à  Ûeurs,  et  non  les  rameaux,  de  sorte  que  la  dessic- 
cation des  rameaux  si  caractéristique  de  la  maladie  du  Moniiia 
fait  défaut.  Elle  est  due  à  un  Fusarium  que  l'auteur  décrit  et 
nomme  F,  gemmiperda. 

Les  essais  d'inoculation  ne  réussissent  qu'en  chambre  humide  où 
ils  ont  alors  un  succès  complet.  Ce  fait  explique  que  la  maladie  se 
soit  abondamment  développée  durant  les  printemps  des  années  1898 
et  1899,  lesquels  ont  été  très  pluvieux,  et  que  la  maladie  se  soit,  au 
contraire,  arrêtée  au  printemps  1900  qui  a  été  relativement  sec. 

Nous  avons  donc  ici  un  cas  dans  lequel  l'invasion  d'une  maladie 
dépend  de  circonstances  purement  météorologiques. 

LuDi.—  Beitrftge  zur  Kentniss  der  Chsrtridiaceen.  (Hedtoigia  1902, 
DeiblaCt^pA'iO). 

L'auteur  a  réussi  à  infecter,  avec  le  Chytridium  du  Taraxacum 
officinale,  diverses  espèces  de  Taraxacum  :  T.  ceratospermum,  T . 
erythrospermum  et  ses  variétés,  T.  crepidiformey  T.  corniculatum 
et  T,  gymnanthum\  mais  ces  infections  n'ont  donné,  suivant  les 
diverses  espèces  de  Taraxacum^  qu'un  tant  pour  cent  très  variable. 

Par  exemple,  chez  le  T.  gymnanlhum,  le  Synchytrium,  qui  ne 
présente  aucune  différence  extérieure  avec  celui  qui  s'est  développé 
sur  les  autres  espèces  de  Taraocacum,  ne  produit  qu'une  infection 
de  10  pour  100  sur  le  nombre  de  pieds  inoculés.  Les  jeunes  sores 
ne  tardent  pas  à  périr  sur  cet  hôte,  sans  pouvoir  parvenir  à  maturité. 

L'auteur  a  réussi  également  à  transmettre  le  Synchytrium  de 
V Anémone  nemorosa  à  VAnemoiie  sylveslris.  Toutefois,  sur  ce  der- 
nier hùte y  le  Synchytrium,  après  s'être  d'abord  vivement  développé, 
ne  tardait  pas  à  prendre  une  teinte  brunâtre  et  à  périr. 

Petermann  (A.).  —  Etude  sur  la  Pomme  de  terre.  (Bull,  de 
VInst,  chimique  et  bactériol.  de  Oembloux,  n°  70,  p.  5-16). 

On  a  dosé  chez  un  certain  nombre  de  variétés  de  pomme  de  terre 
l'amidon,  les  matières  albuminoïdes  et  les  matières  non  albuminoï- 
des  des  tubercules.  L'émiettement  des  tubercules  soumis  à  la  cuis- 
son dans  l'eau  est  d'autant  plus  grand  que  le  rapport  entre  les 
albuminoïdes  et  l'amidon  est  plus  faible  ou,  eu  d'autres  termes,  que 
la  pomme  de  terre  contient  plus  d'amidon  ;  c'est  donc  avec  raison 
que  l'on  dit  de  celles  qui  se^délitent  le  plus  facilement,  qu'elles  sont 
plus  farineuses  ou  plus  féculentes. 
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Les  recherches  actuelles  montrent  que,  parmi  les  variétés  de 
pommes  de  terre,  les  plus  exposées  au  Pliytophthorn  infeslans  sont 
celles  qui  sont  le  plus  riches  eu  matières  azotées  non  albuminoïdes 
et  en  eau. 

Hbinrighrr  (£.).  Notiz  zur  Frage  nach  der  Bakterienfâule  der 
Kartoffeln  (Ber  der  deasch.  bol.  Gesellsch.  1902,  p.  156).  Note 
pouvant  éclairer  sur  la  nature  bactérienne  de  la  pourriture 
de  la  pomme  de  terre. 

Ulris  pallida  présente  une  maladie  qui  consiste  dans  le  ramol- 
lissement du  rhizome  et  qui  peut  aussi  atteindre  la  base  des  feuilles, 
ainsi  que  la  partie  inférieure  de  l'inflorescence.  Cette  bouillie, 
transportée  sur  les  rhizomes  sains,  leur  communique  la  maladie  et 
elle  est  également  capable  d'infecter  et  de  rendre  malade  soit  la 
pomme  de  terre  soit  d'autres  plantes  à  réserves  amylacées. 

Laurent  (Em,).  —  Recherches  expérimentales  sur  les  maladies 
des  plantes  (Anfi.  Inst,  Past,,  1899,  I,  1). 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  quelle  est  l'influence  des 
diverses  espèces  d'engrais  soit  sur  le  parasite  soit  sur  l'hôte. 

Cette  influence,  d'après  ses  recherches,  varie  beaucoup  suivant  la 
nature  du  parasite  et  suivant  la  nature  de  l'hôte.  Ces  différences 
ontété  très  marquées  même  d'une  simple  variété  de  pomme  de  terre 
â  une  autre. 

L    —  PhYTOPHTHORA  INFBSTANS. 

Les  expériences  de  l'auteur  ont  conflrmé  ce  que  les  praticiens 
savaient  déjà,  c'est  que  l'apport  d'engrais  azotés,  par  exemple  rem- 
ploi d'une  forte  quantité  de  fumier,  favorise  le  développement  de 
cette  maladie  de  la  pomme  de  terre. 

II.  —  BaCILLUS  CoLI   COMMUNIS. 

Ce  bacille  e^t  inoffensif,  dans  la  nature;  l'auteur  l'a  rendu  très 
▼iraient  en  le  cultivant  sur  des  pommes  de  terre  plongées  quelque 
temps  dans  des  solutions  alcalines. 

Ce  bacille,  devenu  virulent,  attaque  les  pommes  de  terre  qui  ont 
reçu  les  engrais  habituels. 

Il  est  cependant  possible  de  rendre  les  pommes  de  terre  réfrac- 
taires  à  cette  forme  virulente  du  microbe,  en  leur  fournissant  pen- 
dant leur  culture  une  grande  abondance  de  phosphates. 

III.  —  SCLBROTINIA  LiBBRTIANA. 

Les  phosphates  ont  eu,  sur  le  Sclerotinia  Lihertiana,  une  in- 
fluence diamétralement  opposée  à  celle  que  nous  venons  de  signaler 
sur  la  variété  virulente  du  Bacillus  Coli  communis  :  chez  le  topi- 
nambour, les  phosphates  ont  prédisposé  les  tubercules  à  la  pourri- 
ture provoquée  par  le  Sclerotinia  Liherliana. 

L'auteur  explique  ces  différences  d'action  des  divers  parasites  par 
les  différences  qui  existent  entre  les  diastas^js  qu'ils  sécrètent.  Cer- 
taines de  ces  diastases  fonctionnent  mieux  en  milieu  nettement 
acide,  les  autres  en  milieu  alcalin. 

«  La  variabilité  des  fonctions  chez  les  organismes  inférieurs,  leur 
adaptation  graduelle  a  la  vie  parasitaire,  ne  sont  aujourd'hui  plus 
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contestables.  La  culture  intensive,  avec  ses  conséquences  fatales 
(répétition  des  mômes  plantes  sur  le  môme  sol,  emploi  d*engrais 
abondants  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  appropriés  aux  besoins  immé- 
diats des  plantes)  constitue  une  cause  permanente  dMnfection.  Pour 
préserver  les  champs  cultivés  des  épidémies  meurtrières  ainsi  occa- 
sionnées par  des  organismes  ubiquistes  dont  la  destruction  est  im- 
possible, il  faudra  recourir  à  des  procédés  fondés  sur  l'influence 
de  l'alimentation  minérale  dans  la  résistance  des  plantes  à  leurs 
parasites.  i> 

Mangin  (L.).  —  Sur  le  parasitisme  du  Fusarium  roseum  et  des 
espèces  affines  (C.  R.  Ac.  Se,  1900,  2, 1244). 

En  cultivant  sur  les  milieux  les  plus  variés  le  parasite  qui  sévit 
sur  les  œillets  en  Provence,  Tauteur  a  obtenu  indififéremment  les 
appareils  fructifères  floconneux  ou  compacts  qui  caractérisent  les 
deux  sections  des  vrais  Fusarium  :  1»  la  section  des  Fusisporium 
à  sporodochia  floconneux,  tantôt  roses  comme  chez  le  F.  roseolum 
Sacc,  tantôt  blancs  comme  chez  le  F.  commulatum  Sacc.  ;  2®  la 
section  des  Selenosporium  à  sporodochia  compacts  de  forme  déter- 
minée, d'une  couleur  rose,  comme  chez  le  F.  roseum  Link,  orangée 
comme  chez  le  F.  aurantiacum  Corda,  variété  du  F.  oxysporium 
Schlecht,  ou  enfln  ocracé  comme  chez  le  F.  pyrochruum  Sacc. 

Les  basides  sont  tantôt  verticillées,  opposées  ou  alternéeset,  sui- 
vant ces  variations,  peuvent  ôtre  rapportées  a  des  espèces  diflé- 
rentes.  Quant  aux  spores,  elles  oflrent  la  plus  grande  variété,  puis- 
qu'on peut  trouver  tous  les  intermédiaires  entre  les  spores  ovoïdes, 
cylindriques  et  continues  de  5  à  10  pi  de  longueur  sur  2  â  3  (x  de 
largeur  et  les  spores  arquées  dont  les  dimensions  oscillent  entre  20 
et  TOjjide  longueur  et  2  à  6  ou  7  (x  de  largeur  avec  des  cloisons  dont 
le  nombre  varie  de  1  a  7. 

M.  Mangin  considère  donc  le  F,  roseum  comme  une  espèce  très 
étendue;  dans  laquelle  rentreraient,  à  titre  de  simples  variétés,  les 
prétendues  et  fausses  espèces  citées  plus  haut,  et  notamment  le 
parasite  des  œillets. 

L*auteur  fait  aussi  remarquer  que  ce  Fusarium  joue  comme 
parasite  un  rôle  important.  En  outre  des  œillets,  il  envahit  et  il 
détruit  rapidement  le  dahlia,  la  pomme  de  terre. 

€  Une  circonstance  fortuite  m'a  permis,  dît-il,  de  constater  que 
l'action  parasitaire  du  Ftisarium  roseum  peut  acquérir,  chez  la 
pomme  de  terre,  une  importance  qui  mérite  de  flxer  l'attention  des 
cultivateurs.  Au  mois  d'octobre  dernier,  une  récolte  de  pommes  de 
terre  sur  pied  a  été  en  grande  partie  détruite  dans  la  Yauclase  par 
l'invasion  de  ce  champignon.  J'ai  pu  retrouver  dans  les  tubercules 
malades  qui  m'ont  été  adressés  toutes  les  phases  de  l'altération  que 
j'avais  observée,  au  printemps  dernier,  sur  des  semis  eflectuôs  dans 
des  tubercules  sains.  » 

L'auteur  conseille  de  débarrasser  le  sol  des  spores  de  ce  Fusa- 
rium à  l'aide  d'arrosages  massifs  ou  de  pulvérisations  faites  avec  le 
sublimé  corrosif,  le  Ijsol  et  le  naphtol  /5. 

Le  Gérant,   C.  Roxjmbguèrb. 
Toaloase.  —  Imp.  Marqués  et  C^^,  boulevard  de  Strasbourg,  22. 
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Lbpoutrë.  Recherches  sur  la  production  expérimentale  de  races 
parasites  des  plantes  chez  les  bactéries  banales  (G.  R.  Ac. 
Se.  19()2,  V.  2,  927). 

L'auteur  a  observé  nolamnienl  raclion  que  le  Bacilliis  fluorés^ 
cens  liquefaciensy  rendu  pathogène  par  son  passage  sur  la  carotte, 
exerçait  sur  le  tubercule  de  pomme  de  terre  : 

1**  n  dissout  les  lames  mitoyennes  (formées  de  pectates  de  chaux) 
des  cellules,  grâce  à  une  diastase  {pHciinase)  qui  a  la  propriété  de 
dissoudre  les  corps  pectiques.  Elle  se  détruit  à  la  température 
de6i^ 

2**  Il  produit  des  acides  acétique  et  lactique  qui  diffusent  à  travers 
les  parois  des  cellules  voisines  et  vont  coaguler  leur  protoplasma  ; 
produisant  ainsi  la  mort  et  la  contraction  des  cellules. 

D'après  l'auteur,  les  bactéries  fabriquent  ces  acides  à  l'aide  des 
sucres  des  tubercules,  ce  qui,  d'après  l'auteur,  explique  l'immunité 
acquise  en  mai  par  des  pommes  îe  terre  entrées  en  végétation  et 
chez  lesquelles  il  y  avait  eu  consommation  des  sucres  par  la  respi- 
ration et  la  croissance  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'étaient  dévelop- 
pées aux  dépens  de  ces  aliments  de  réserve. 

KoBus.  Die  chemische  sélection  des  Zuckerrohrs  (^Inn.  du  jardin 
bot.  de  Duitenzorg,  111,  1,  1901,  p.  17-81,  pi.  3-13).  -  Pro- 
duction de  races  sélectionnées  de  la  canne  à  sucre  par  rem- 
ploi de  boutures  riches  en  sucres. 

L'auteur  a  reconnu  que  l'on  peut,  par  sélection  de  boutures,  dont 
les  tissus  sont  riches  en  sucre,  augmenter  la  richesse  en  sucre  des 
rejetons.  Les  cannes  issues  de  plantes  riches  ont  une  teneur  en  sac- 
charose supérieure  à  celle  des  cannes  provenant  des  plantes  pau- 
vres. La  différence  peut  atteindre  40  **/o. 

Il  importe  de  ne  pas  choisir  seulement  les  tiges  riches  d'une 
plante  quelconque,  mais  de  s'adresser  aux  exemplaires  dont  toutes 
les  tiges  et  les  organes  sont  relativement  riches. 

L*'on  a  aussi  constaté  que  les  cannes  les  plus  sucrées  possèdent  une 
immunité  plus  forte  à  l'égard  de  certaines  maladies  et  notamment 
de  la  plus  redoutée,  le  «  sereh  » 

Wbnt.  Ueber  den  Einflus  der  Nahrung  auf  die  Enzymbildung 

dnrcb. Moniliu  sitophila  (Mont)  Sacc.  (Pri7igsh,  Jahrh.  /.  xolss. 
Bol.  1901,  611-664).  —  Influence  de  la  nature  des  aliments 
sur  la  formation  des  enzymes. 

Ce  champignon  produit  au  moins  dix  espèces  différentes  d'enzy- 
mes. L'auteur  l'a  cultivé  à  la  température  de  30**  G.  à  l'ombre  pour 
le  soustraire,  ainsi  que  ses  enzj- mes,  à  l'influence  de  la  lumière.  Ger- 
taîDS  enzymes  (tyrosinase,  diastase,  invertase) se  forment  dans  pres- 
que tous  les  milieux  nourriciers,  d'autres  seulement  dans  certains  mi- 
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déterminés  (par  exemple  la  maltoîjlucase),  d'autres  enfin  (la 
ne  et  la  trypsine)  seulement  si  on  leur  offre  des  substances  que 
izymes  puissent  décomposer. 

us  ces  enzymes,  à  l'exception  de  la  maltoglucase  (nom  que 
t  préfère  au  nom  de  maltase  pour  désigner  l'enzyme  qui  trans- 
e  le  maltose  en  glucose)  se  développent  dans  les  milieux  de 
re  liquides  (quoiqu'ils  ne  se  développent  pas  tous  exactement 

les  mômes  conditions).  Et  on  peut  en  employant  l'alcool  les 
piter  de  ces  milieux  liquides. 

)n  a  constaté  que  la  production  d'une  certaine  quantité  d'en- 
I  n'a  pas  pour  eôet  de  diminuer  la  quantité  d'enzyme  ultérieu- 
nt  produite.  Cette  constatation  a  été  faite  pour  la  maltoglucase, 
srtase,  la  diastase  et  la  lipase. 

maltoglucase  se  produit  dans  les  milieux  contenant  de  la  ca- 
î,  de  la  peptine,  du  maltose,  du  raffinose;  au  contraire,  elle  ne 
oduit  pas  dans  ceux  qui  contiennent  du  glucose,  de  la  glycérine 
3  Tacide  acétique. 

dée  que  les  enzymes  se  développeraient  dans  la  cellule  végé- 
îous  rinfluence  de  la  faim  paraît  devoir  être  écartée  :  il  semble, 
)ntraire,  qu'il  n'y  a  qu'une  cellule  bien  nourrie  qui  puisse  pro- 
)  beaucoup  d'enzymes. 

L  (R.).  —  Die  Entstehung  des  Solanins  in  den  Kartoffeln 
i  Product  bacterieller  Einwirkung.  (Aixh,  fur  Hygiène  Bd, 
IXVIII,  p.  330).  La  Solanine  apparaissant  dans  les  pommes 
terre  comme  produit  engendré  par  des  bacilles. 

le  épidémie  s'était  développée  sur  des  militaires,  par  suite  de 
ge  de  pommes  de  terre  en  train  de  germer  et  incomplètement 
58  ;  les  parties  altérées  des  pommes  de  terre  avaient  montré  une 
ortion  de  solanine  suffisante  pour  que  celle-ci  put  être  tenue 
responsable  de  la  maladie.  Schmiedeberget  Meyeravaientémia 
Qion  que  le  développement  de  cette  solanine  devait  être 
bué  à  l'action  de  microbes. 

HT  contrôler  cette  opinion,  Weill  rechercha  sur  les  places  noi- 
is  des  pommes  de  terre  les  microbes  qui  pouvaient  y  exister.  Il 
ainsi  un  microbe  connu  et  douze  autres  espèces  nouvelles,  dont 
lique,  dans  son  mémoire,  les  caractères. 

rmi  ces  dernières,  il  s'en  trouva  deux  qui,  dans  les  cultures  arti- 
les  sur  pommes  de  terre,  donnèrent  naissance  à  de  la  solanine, 

que  toutes  les  autres  espèces  ainsi  que  les  liquides-témoins  ne 
liront  aucune  quantité  de  solanine.  Ainsi  se  trouva  démontrée 
lion  de  Schmiedeberg  et  de  Meyer  qu'au  cas  particulier  la  sola- 

était  engendrée  par  des  bacilles  et  n'était  pas  un  produit  de 
ition  de  la  pomme  de  terre. 

i  fait  vient  encore  confirmer  cette  interprétation,  c'est  que  des 
nés  de  terre  cultivées  dans  un  sol  exempt  de  microbes  produc- 
i  de  solanine  donnèrent  des  tubercules  qui  ne  contenaient  point 
^lanine. 

>us  nous  permettrons  d'ajouter  à  cette  analyse  du  travail  de 
^eill  la  remarque  suivante.  C'est  que  si,  dans  le  cas  qu'il  cite,  la 
mce  de  la'^olanine  était  due  à  l'action  d'un  microbe  et  non  à 
sécrétion  de  la  plante,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  en 
toujours  ainsi  dans  tous  les  cas. 


Digitized  by 


Google 


-  51   - 

L'on  a,  en  effet,  souvent  signalé  rempoisonneinent  du  bétail  par 
des  tubercules  de  pommes  de  terre  qui  avaient  verdi  par  Texposition 
à  la  lumière,  sans  paraître  du  reste  autrement  altérés,  et  qui  conte- 
naient une  forte  proportion  de  solanine.  R.  F. 

Hartwigh.  —  Ueber  das  Mutterkorn  von  Molinia  caerulea.  (Wo- 
cheiischr,  /.  Chem  und  l*harm.,  1895,  n«  2,  p.  13).  Sur  Fergot 
du  Molinia  caerulea. 

L'auteur,  en  employant  le  procédé  de  Relier,  a  reconnu  que  le 
sclérote  du  Clnviceps  microcephala  ,  développé  sur  le  Monilia  cae- 
ru/ca,  contient,  pour  le  môme  poids,  trois  t'ois  autant  d'alcaloïde 
(ergonitine  ==  cornutine)  que  Tergot  de  seigle.  Le  fourrage  qui  en 
contiendrait  une  certaine  quantité  pourrait  donc  causer  de  graves 
accidents  au  bétail. 

L'auteur  y  a  également  constaté  la  présence  de  la  sclérérythrine. 

Laurent  (£.).  —  Sur  Texistence  d'un  principe  toxique  pour  le 
Poirier,  dans  les  baies,  les  graines  et  les  plantules  du  Gui. 

(C.  R.  Ac.  Se,  1901,  2,  959). 

Quand  on  fait  germer  sur  certaines  espèces  de  Poirier  (Williams, 
Joséphine,  de  Malines...)  des  graines  de  Gui  au  milieu  de  Tété,  le 
rameau  sur  lequel  la  plantule  commence  à  se  développer  ne  tarde 
pas  à  périr;  par  suite  la  plantule  elle-même  se  dessèche,  il  en  ré- 
sulte que  ces  variétés  de  poirier  possèdent  l'immunité  à  l'égard  du 
parasitisme  du  Gui. 

De  ses  expériences,  l'auteur  conclut  que  la  jeune  plantule  sécrète 
un  poison  qu'il  n'a  toutefois  pu  isoler;  sous  l'inâuence  de  ce  poison, 
il  y  a  dans  les  vaisseaux  du  bois  (souvent  à  plusieurs  centimètres  du 
point  où  la  graine  a  été  déposée)  production  de  bouchons  gommeux 
dans  l'intérieur  des  vaisseaux  du  bois.  La  sève  par  suite  ne  circule 
plus  et  l'écorce  se  dessèche  et  se  nécrose.  Ce  poison  résiste  à  une 
élévation  de  température  de  120^.  Il  pénètre  à  travers  l'épiderme  de 
l'écorce,  contre  lequel  l'extrémité  de  la  plantule  est  simplement 
appliquée.  R.  F. 

Rbbbr.  —  Die  Feinde  der  Honigbiene  in  der  Thier.  und  Pflan- 
zenwelt  (JaAresôer.  der  Set,  Oallischen  Naturwi8sench,Gesellsch, 
1895-1896).  Les  ennemis  des  mouches  à  miel  dans  le  règne 
animal  et  dans  le  règne  végétal. 

Entre  autres  ennemis  des  abeilles,  l'auteur  mentionne  le  Mucor 
mellilophoruB  ;  «  il  germe  dans  l'estomac  à  chyle  des  abeilles  et  se 
développe  en  filaments  transparents,  plusieurs  fois  ramifiés,  que 
Ton  ne  rencontre  que  dans  l'intestin  grèle  et  jamais  dans  le  gros 
intestin.  Ses  spores,  par  contre,  se  répandent  dans  tout  le  corps  ;  on 
les  trouve  même  dans  le  sang.  Ce  champignon  est  très  fréquent 
chez  les  abeilles;  il  constitue  une  maladie  contagieuse.  L'on  n'a 
pas  jusqu'à  présent  observé  de  suites  fâcheuses,  consistant  en  ce  que 
la  nutrition  serait  empochée  parles  spores  qui  remplissent  l'estomac 
à  chyle  ». 
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Lepibrre.  —  Les  glucoprotéines  comme  nouveaux  milieux  de 
culture  chimiquement  définis  pour  Tétude  des  microbes 
(C.  R.  Ac.  Se,  1901,  2,  113). 

Les  substances  protéiques  que  l'on  introduit  dans  les  milieux  de 
culture  pour  fournir  l'azote  aux  microbes  ont  de  graves  inconvé- 
nients :  composition  complexe,  difficulté  de  diagnose,  de  séparation 
et  de  purification.  L'étude  chimique  des  produits  élaborés  par  les 
microbes  en  devient  presque  impossible.  CVest  là  un  des  principaux 
motifs  de  notre  ignorance  sur  la  composition  des  toxines  micro- 
biennes. 

L'auteur  a  eu  recours  aux  glucoprotéines  (produits  de  dédouble- 
ment des  matières  albuminoïdes),  lesquels  sont  cristallisables  et  chi- 
miquement définis;  il  a  reconnu  que  presque  tous  les  microbes, 
pathogènes  ou  non,  poussent  parfaitement  dans  les  liquides  où 
l'azote  est  exclusivement  fourni  par  les  glucoprotéines  «. 

BoDiîî  et  LENORBiAND.  —  Notc  suf  la  production  de  caséase  par 
un  Streptothrix  parasite  (Ann,  Inst,  Pasteur.  1901,  278). 

Il  s'agit,  dans  ce  travail,  d'une  mucédinée  (forme  Oospore  du 
Microsporum  du  cheval)  (1). 

Cette  mucédinée  produit,  dans  ses  cultures,  une  diastase  qai, 
comme  la  présure,  coagule  la  caséine  et  une  autre  diastase  qui 
comme  la  caséase  dissout  le  coagulum. 

La  quantité  de  caséase  existant  dans  le  liquide  de  culture  varie 
avec  le  milieu  nutritif  ofiert  à  la  plante  et  avec  l'état  physiologique 
de  celle-ci.  Cette  quantité  de  caséase  a  paru  la  plus  grande  dans  les 
milieux  neutres,  peptonisés  et  glucoses,  au  moment  où  la  totalité 
du  glucose  est  consommée  et  où  la  plante  présente  des  phénomènes 
d'inanition  et  de  désassimîlation.  Dans  ces  conditions^  ce  champi- 
gnon peut  être  considéré  comme  un  actif  producteur  de  caséase. 

Le  liquide  diastasifère,  contenant  de  la  caséase,  obtenu  avec  la 
forme  Oospora  du  Microsporum,  liquéfie  la  gélatine  de  telle  sorte 
qu'il  est  impossible  de  la  solidifier  par  refroidissement  ;  la  liqué- 
faction de  la  gélatine  est  d'autant  plus  rapide  que  le  liquide  diasta- 
sifère est  plus  riche  en  caséase. 

En  outre,  le  liquide  diastasifère  de  la  plante  s'est  montré  actif 
vis-à-vis  d'autres  substances  albuminoïdes  :  albumine  de  l'œuf,  du 
sérum  du  bœuf,  du  sérum  d'ascite. 

Stutzbr  et  Hartleb.  —  Die  Zersetzung  von  Cernent  unter  dem 
Einflus  von  Bactérien  (Mittheilungen  des  landioirtschaftlichen 
Instituts  der  Universitàt,  Breslau,  1899,  p.  106-107).  —  Décom- 
position du  ciment  sous  Tinfluence  de  bactéries. 

Le  ciment  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  provenait  d'un  réservoir 
destiné  à  réunir  l'eau  des  conduites  d'eau. 
L'examen  microscopique  des  cultures  fît  reconnaître  en  abon- 

(1)  Bodin.  Sur  la  forme  Oospora  (Streptothrix)  du  Microsporum  du  cheval)  Ai'ch.  de 
parasitol.,  1899,  p.  362  et  1899,  p.  606. 

L'action  pathogène  de  cette  mucédinée  chez  le  cheval  a  été  démontrée  par  MM.  Le- 
calvé  et  Malherbe  (Ârch.  de  parasit.,  1899,  p.  218  et  489;  1909,  p.  108)  ;  chez  un 
enfant  atteint  d'une  affection  analogue  à  la  pelade,  par  M.  Bosellini. 
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dance,  dans  tous  les  cas,  avec  sa  forme  caractéristique  facilement 
reconnaissable,  un  microbe  à  forme  filamenteuse. 

Vaillard.   —  Sur  Thérédité  de  Timmunité  acquise  {Ann.   de 
Vln&t,  Pasteur^  1896,  p.  65). 

De  ces  expériences  faites  sur  le  cobaye  et  le  lapin,  avec  les  vac- 
cins du  Tétanos,  du  Charbon,  du  Cbol<^ra  et  du  Vibrion  avicide, 
afin  de  constater  si  Timmunité  acquise  par  le  père  avant  Taccouple- 
ment  ou  par  la  mère  avant  ou  durant  la  grossesse  est  transmise  au 
fœtus,  il  résulte  : 

1«  Que  la  mère  seule  est  apte  à  communiquer  l'immunité  à  ses 
descendants  ; 

2**  Que  le  père  ne  la  transmet  jamais; 

3»  Que  rimmunité  reçue  de  la  mère  est  toujours  de  brève  durée 
et  s'efiace  dès  les  premiers  mois  de  la  vie. 

Deléardb.  —  Contribution  à  Tétude  de  ralcoolisme  expéri- 
mental et  de  son  influence  sur  Timmunité  {Ann.  Inst,  Pas- 
leur,  1897,  837.) 

Par  ses  expériences  faites  sur  des  lapins  et  des  cobayes,  l'auteur 
a  reconnu  : 

1«  Que  la  vaccination  contre  la  rage,  le  tétanos  et  le  charbon 
bactéridien  ne  réussit  pas,  si  Ton  soumet  ranimai,  en  même  temps 
qu'on  le  vaccine,  à  lusage  de  l'alcool  ; 

2*>  Que  les  animaux  vaccinés  et  ayant  acquis  Timmunité  contre  le 
tétanos  la  perdent  quand  on  les  alcoolise. 

L'auteur  rappelle  que  Ton  sait  déjà  que  chez  l'alcoolique  les  affec- 
tions microbiennes  se  manifestent  avec  des  symptômes  beaucoup 
plus  alarmants  et,  en  général,  plus  graves  que  lorsqu'elles  frappent 
un  organisme  sain.  Par  exemple  la  pneumonie,  affection  d'ordi- 
naire bénigne,  entraîne  un  pronostic  sombre  si  elle  atteint  un 
alcoolique.  Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  est  lente  ;  elle  s'accom- 
pagne souvent  de  délire  violent  auquel  succède  une  période  de  pros- 
tration profonde  ou  môme  de  coma.  Lorsque  la  guérison  survient, 
on  constate  très  fréquemment  la  formation  de  foyers  secondaires  de 
suppuration  dans  le  poumon  ou  dans  d'autres  organes. 

Cette  allure  particulière  de  la  maladie  se  rencontre  également 
chez  les  alcooliques  atteints  d'autres  infections,  telles  que  Térysi- 
pèle,  la  fièvre  typhoïde,  etc. 

C'est  à  la  diminution  de  résistance  de  l'organisme,  à  Taltération 
de  ses  principaux  moyens  de  défense  (altérations  du  foie,  des  reins, 
do  système  nerveux)  contre  les  germes  infectieux  qu'il  faut  attri- 
buer la  marche  particulière  et  la  tendance  aux  complications  que  les 
maladies  microbiennes  présentent  chez  les  alcooliques. 

En  1896,  Abbott,  de  Philadelphie,  a  montré  que  des  microbes 
pathogènes  incapables  de  donner  la  mort  à  des  animaux  sains  pou- 
vaient tuer  des  animaux  intoxiqués  par  l'alcool.  Les  expériences  de 
ce  savant  ont  été  faites  avec  trois  microbes  :  le  streptocoque,  le 
staphylocoque  et  le  Bacterium  Coli.  Il  trouva,  dans  tous  les  cas, 
chez  les  animaux  alcoolisés,  des  lésions  beaucoup  plus  étendues  et 
piDS  graves  que  chez  les  animaux  témoins. 
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DuGGAR.  —  On  a  bacterial  disease  of  the  Squash-Bug  (Annsa 
trislis  de  G).  (Bull,  of  the  llimois  S.  Lahoratory  of  nai.  his- 
tory,  1896,  p.  340).  Sur  une  maladie  bactérienne  de  l'Anasa 
tristis. 

L'auteur  a  constaté  sur  une  espèce  dé  punaise  (Anasa  Irisiis 
De  G.  Sqitash^bug)  qu'il  élevait  en  caj!:e  pour  ses  expériences  d« 
laboratoire,  une  épizootie  causée  par  une  bactérie. 

Cette  bactérie,  qu'il  a  très  complètement  étudiée  à  tous  les 
points  de  vue,  présente  les  caractères  suivants  :  bacilles  courts 
1,2-1,8  {x  X  0,t5-O,8  (X,  isolés  ou  réunis  par  paire,  mobiles,  ne 
produisant  pas  de  spores. 

Par  les  couleurs  d'aniline,  ce  bacille  se  colore  facilement,  souvent 
seulement  aux  deux  pôles. 

C'est  un  organisme  aérobic  et  facultativement  anaôrobie,  produi- 
sant sur  l'agar-agar  des  colonies  d'un  blanc  sale  souvent  carac- 
térisées par  des  proéminences  saillantes,  rayonnant  en  forme 
d'éventail.  Les  cultures  sur  gélatine  nutritive  liquéfient  la  gélatine 
au  second  ou  au  troisième  jour  en  prenant  bientôt  la  forme  d*un 
verre  de  lampe  renversé.  Elles  prennent,  au  bout  d'un  mois,  une 
coloration  d'un  rouge  vineux.  Il  coagtile  rapidement  le  lait  et  le 
coagulum  se  redissout  en  grande  partie;  sa  culture  dans  le  lait 
dégage  une  odeur  eicessivement  fétide.  Il  ne  réduit  pas  les  nitrates. 
Il  croît  bien  à  la  température  de  la  ch^.mbre,  mais  il  est  facilement 
tué  par  des  températures  élevées. 

L'insecte  infecté  devient  paresîieux  quelques  heures  avant  la  mort, 
et  à  l'instant  de  la  mort  il  est  sensiblement  plus  sombre  et  plus  mou. 
Lo  cadavre  ne  contient  bientôt  qu'une  masse  semblable  à  de  la 
bouillie  de  gruau. 

Les  expériences  faites  dans  le  laboratoire  et  dans  les  champs 
démontrent  que  la  maladie  dont  il  est  l'agent  se  communique  aux 
squash'bugs  sains,  plus  facilement  aux  nymphes  qu'aux  insectes 
adultes. 

Des  cultures  fraîches  sur  Agar  peuvent  servir  de  moyen  de  con- 
tamination. 

L'on  ne  réassit  à  communiquer  la  maladie  qu'aux  jeunes  chinch- 
bugs  :  ceux  qui  sont  adultes  sont  difficilement  infectés. 

La  chenille  de  la  pyrale  de  la  vigne  (grub)  et  autres  larves  n'ont 
pu  être  contaminées  en  les  aspergeant  de  matières  infectieuses. 

L'infusion  de  cultures  sur  agar  contient  un  principe  actif  qui 
tue  la  plupart  d*^s  insectes  aprè^  un  temp«  très  court  d'immersion. 
Les  oo'ip»^s  microscopiques  pratiqué**s  :iur  les  squash-bugs  conta- 
minés montrent  que  le  bacille  f^e  trouve  dans  le  san?  à  tous  les 
stades  de  la  maladie.  L'hypoderme,  le  tissu  adipeux  et  le  tissu  car- 
diaque sont  les  premiers  atteints.  Aussitôt  après  la  mort,  le  cadavre 
ne  contient  guère  quo  de  cos  organismes  et  rarement  d'autres 
germes  de  parasites. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d*un  chapitre  de  bibliographie  conte- 
nant la  liste  des  ouvrages  relatifs  aux  maladies  bî*ctériennes  des 
insectes. 

NoRGAARD.  —  Fusarium  equinum,   \\.  sp.  {Science,  N.  S.  XIV, 

1901,  n.  899). 

L'auteur  décrit  une  nouvelle  espèce  d»»  Fusarium  qui  a  causé 
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nne  épizootie sur  les  chevaux  à  Pendleton  (Orégon).  C'est,  d'après 
Fauteur,  le  premier  cas  que  Ton  observe  d'un  Fusarium  parasite 
pathogène  des  animaux. 

RosTRUP.  —  Onygena  ungulina. 

<  Sur  des  sabots  de  cheval,  j'ai  trouvé  un  Onygena  qui  est  diffé- 
rent des  autres  espèces  de  ce  genre  jusqu'ici  décrites.  Il  diffère  beau- 
coup de  ['Onygena  equina  et  se  rapproche  surtout  de  TO.  caprina, 
Fuck.,  duquel  il  s'écarte,  entre  autres  choses,  par  ses  spores  beau- 
coup plus  grandes.  Les  appareils  sporifères  sont  sessiles,  2-4  mm. 
de  large,  faiblement  voûtés,  gris-blanc,  partant  d'une  couche  feu- 
trée blanche  ;  à  la  maturité  ils  sont  brun  rouge  à  l'intérieur  et  con- 
tiennent de  nombreux  asques  presque  globuleux  mesurant  14-20  [x 
de  diamètre.  Ces  spores  sont  irrép^ulières,  ordinairement  arrondi- 
polyédriques,  8-10 [X  de  diamètre,  à  membrane  épaisse  et  avec  une 
grande  vacuole  centrale.  Le  Lycoperdon  ungulvium,  trouvé  par 
Schumacher  sur  des  sabots  do  cheval  pourris,  a  été  regardé  par  des 
auteurs  récents  comme  identique  à  un  Myxomycète,  Entcridium 
olivaceum  Ehrenb.  qui  croît  sur  du  bois  pourri.  D'après  la  descrip- 
tion de  Schumacher,  il  est  vraisemblable  que  c'est  VOniigena  men* 
tienne  qu'il  a  eu  en  vue,  et  dans  ce  cas  son  nom  serait  VOnygena 
ungulina  Schum.  ». 

KnouRY  et  Rist.  —  Etudes  sur  un  lait  fermenté  comestible,  le 
Leben  d'Egypte.  (Ann.  Insi.  Passeur,  1902,  65.) 

LeL«6enest  un  lait  caillé  fermenté  dont  Tusago  alimentaire  est 
très  répandu  parmi  les  populations  levantines.  Les  auteurs  en  ont 
étudié  la  fabrication  qui,  par  plusieurs  points,  rappelle  celle  du 
Képhir  caucasique. 

La  décomposition  du  lactose  en  alcool  et  en  acide  carbonique  est 
obtenue  par  deux  organismes  (Saccharomyces  Lebenis  et  Myco- 
derma  Lebenis)  qui  n'ont  toutefois  d'action  sur  le  lactose  ' qu'autant 
qu'ils  vivent  en  symbiose  avec  un  bacille.  (Stt'epôobacillus  Lebenis). 

Quant  à  la  coagulation  du  lait,  elle  est  déterminée  par  une  bac- 
térie (Diplocociis  Lebenia),  qui  fait  subir  au  lactose  la  fermentation 
lactique  et  sécrète  une  présure  qui  coagule  le  lait. 

Mas-see  and  Salmon.  —  Researches  on  coprophilous  Fungi.  {An7i, 
of  Bolany,  [902,  p.  57,  2  pi.) 

Les  auteurs  se  sont  proposé  de  démontrer,  d'une  façon  rigou- 
reuse, en  prenant  toutes  le.^  précautions  nécessaires  pour  se  garan- 
tir contre  les  spores  flottantes  de  l'atmosphère,  que  certaines  espèces 
apparaissant  sur  lejumier  proviennent  de  spores  ingérées  avec  les 
aliments. 

A  cet  effet,  sur  un  lapin  récemment  tué,  ils  lièrent  de  courtes 
portions  de  l'intestin  avant  de  les  séparer  du  corps  de  Tanimal  ; 
puis  ils  les  détachèrent  et  les  transportèrent  dans  un  vase  stérilisé 
et  recouvert  d'une  clocho  do  jardinier;  ensuite  ils  pratiquèrent  dans 
chaque  portion  d'intestin  une  ouverture  afin  d'en  exposer  le  fumier 
au  contact  de  l'air  extérieur.  Au  bout  de  six  jours,  on  le  trouva  cou- 
vert d'une  végétation  profuse  do  Vilaifa  anomnla  Schrot  ;  Pilo- 
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bolus  crislalUnus  Tode,  .Xfucor  }lucedo  L  ,  Chaelocladitim  Jonesii 
Fres.  (parasite  sur  le  Mucor)  et  Coprijius  niveus  Fr. 

Dans  une  autre  expérience,  on  lecueillit  pendant  quinze  jours  le 
fumier  d'un  lapin  ;  on  y  observa  les  espèces  ci-dessus  énumérées 
ainsi  que  Gymnouscus  Reesii  Baran..  Humaria  granulata  Sacc, 
Sporormia  intermedia  Wint.  et  Sordaria  decipiens  Wint. 

Les  auteurs  ont  aussi  fait  avaler  à  un  cobaye  ^es  spores  d*ylsco- 
bolus  qui  ont  germé  et  se  sont  développées  après  avoir  traversé  son 
tube  digestif. 

Entre  autres  genres  nouvoaux,  les  auteurs  décrivent  le  genre 
\rachnomycbs  avec  les  caractères  suivants  : 

Perithecia  globosa,  simplicia,  astonia,  uiembranacea,  parencliymalica, 
ippendicibus  fuscis  eumorphis  instructîi,  ascis  minutis,  nuiaerosiîs,  globo- 
îis,  sporis  primùm  conglobatis,  coctinuis,  fuscis. 

Ce  genre  est  affine  aux  genres  Pleuroascus  Massée  et  Salm. 
Bt  Mapnusia  Sacc. 

LiNDROTH  J.-I.  —  Uredinae  novae.  (  Medicl.  f)\  Siockhohns  Ilôgs- 
kohis  hotnnïska  Institlul,   Band,  IV,  1901. 

Ce  travail  contient  les  diagnoses  en  lalin  de  nombreuses  Urédinées 
nouvelles,  recueillies  en  divers  pays. 

U Aecidium  Selini  (n.  sp.)  habite  en  t'inlande  !e  Selinum  lineare. 
Sa  forme  urédospore  habile  le  Poli/Qonitni  vivipantm. 

W Uredo  mediterranea  {Puccinia  Cnicinttellaè  Lagerheim)  habite, 
en  France  et  en  Espagne,  le  Crucianelii  maritima. 

Le  Puccinia  auloderma  (n.  sp.)  habite,  en  France,  le  Peuceda- 
num  Parisiense  (feuilles). 

Le  Puccinia  Cervariae  habite,  en  Allemagne,  les  feuilles  de  Peu- 
cedaniim  Cei*varia. 

Le  Puccinia  isoderma  [Puccinia  Jiunii  Auct.  pro  parte)  habite 
les  feuilles  et  les  pétioles  du  Conopodiuni  denudatum  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Allemagne,  en  Norvège. 

Le  Pucciîiia  Lagerheimii  (n.  sp.)  habite  sur  les  feuilles  et  les 
tiges  du  Galium  sylvestre  en  Suisse. 

LiNDROTif.  —  Mykologische  Notizen  [Bot.  Notiser,,  1900). 

L'auteur  décrit  quatre  espèces  nouvelles  :  1.  A^lcidium  sanguino- 
lenturn  ^mv  Gi*' auiuni  sylvaticinn^  (i.  jirdustre,  G.  prntense  et  G. 
maculatum.  (La  foruîo  à  uri-do»*  ei  a  léleutospores  encore  inconnue 
est  à  rechercher  sur  les  Graminées  ou  les  Cypéracées).  —  2.  Cro- 
nartiuni  Pc  iicutnris^  sur  Pedicnl  tris  /mliistri^.  —  1$.  Puccinia 
(Autopuee-inia)  (^repidiy.-Sibiricae  .sur  Ci  épis  S^birica.  —  .Ecidiuni 
Sceptri,  sur  Peduulnris  Scep/runi-Catofinum'^  qui  serait  en  rela- 
tion génétique  avec  un  Puccniia  qui  se  développe  sur  \e  Carex 
/lava. 

Quant  au  Puccinia  Lijsimachiae  Karsten,  Magnns  a  démontré 
que  les  écidies  que  Ton  rencontre  sr.r  le  Lysimachîa  vulgaris  ap- 
partiennent au  cycle  du  Puccinia   Limostc   Nîagnus  Cl),  et  Tauteur 

(1)  Magnus.  Versammlungen  (TageblaU  lier  Naluirnixlicr,  1877,  p.  199). 


Digitized  by 


Google 


—  57  — 

a  reconnu,  dans  les  échantillons  types  que  lui  a  obligeamment  com- 
muniqués M.  Karsten,  que  la  plante  hospitalière  avait  été  considérée 
par  mégarde  comme  le  Lysimachia  vuLgarïs  :  «.  alors  qu'elle  était 
en  réalité  le  Polygonum  atnphibium,  p  terrestre  Reinch.  Le  Puc- 
cinia  Lynmachiae  Karsten  n'est  donc  autre  chose  que  le  Puccinia 
Pah/gonii-amphibu  Pers.  Quant  aux  prétendues  spermogonies  de 
ce  Puccinia  (i),  c'est  une  Sphéropsidée,  Ascochyta  pucciniophila 
Starb  (2),  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  en  compagnie  du  Puc^ 
cinia  Polygoni-amphibU. 

Andrrson  âlexandcr.  —  Dasyscypha  resinaria  causing  Canker 
Growth  on  Âbies  balsamea  in  Minnesota  (Bull,  of  the  Torrey 
hoi.  Club,  1902,  2  pi.  p.  23).  —  Le  Dasyscypha  resinaria  cause 
de  tumeurs  cancéreuses  chez  TABIÉS  BALSAMEA  dans  le 
Minnesota. 

L'auteur  décrit  en  détail  ce  parasite,  ainsi  que  les  lésions  qu'il 
détermine.  Il  le  compare  aux  autres  espèces  connues  :  D.  calycina 
(Schum.)  Fuckel  (D.  Wilkomii  Hartig) observé  sur  Pinus  et  Larix 
en  Europe  et  aux  Etats-Unis;  D.  Agassizii  B.  et  C.  sur  Abies,  près 
da  Lac  supérieur,  et  sur  Pinus  contortus  en  Californie;  D.  chamx- 
leontina  (Peck)  Sacc.  sur  Tsuga  Canadensis,  dans  l'État  de  New- 
York;!),  resinaria  (Gooke  et  Phil.)  Rehm,  variété  parasite  de 
V Abies  excelsa,  en  N.  Waels  et  en  Hongrie. 

Marchal  (E.)  —  Maladie  sclérotique  de  TOignon,  Sclerotinia 
Fuckeliana  f^nii.  lnst,agr.  de  (iembloux,  lOOOj. 

Dans  un  jardin,  à  Gembloux,  un  parc  d*oignons  piriformes  a  été 
partiellement  décimé  par  la  maladie  sclérotique. 

Les  bulbes  ayant  atteint  la  moitié  environ  de  leur  dimension 
primitive  se  couvrirent,  d'un  côté,  d'un  duvet  blanc,  parsemé  de 
petites  sclérotes  de  2  à  3  mm.  de  diamètre.  Les  feuilles  devinrent 
rapidement  jaunes  et  les  plantes  moururent  après  quelques  jours. 

Mis  sous  cloche,  les  organes  malades  se  couvrirent  rapidement 
des  fructifications  caractéristiques  du  Boirytis  cinerea,  forme  coni- 
dienne  du  Sclerothiia  Fuckeliana, 

Le  parc  d'oignons  où  la  maladie  sclérotique  s'est  déclarée  n'avait 
reçu  au  printemps  qu'une  faible  quantité  de  cendres  de  bois  et  de 
superphosphates.  En  mai,  deux  mètres  carrés  de  la  plantation  ont 
été,  à  titre  d'essai,  copieusement  arrosés  d'engrais  liquide.  C'est 
nniquement  dans  cette  partie  qu'est  apparue  la  maladie;  pas  un 
seul  oignon  de  la  parcelle  non  arrosée  ne  fut  atteint. 

KozAi.  —  Recherches  chimiques  et  biologiques  sur  la  fabrication 
du  Saké  iCenfralbL  f.  Baklerinl,,  2<^  partie,  1900,  no  12,  ana- 
lysé dans  les  Ann.  de  la  Brass.  et  de  la  DistiU.,  1900,  p.  347). 

Le  saké  est  une  boisson  alcoolique  préparée  au  Japon  au  moyen 
de  la  f«rraen(ation  du  riz.  Celte  boisson,  connue  de  toute  antiquité, 
donne  lieu  aujourd'hui  à  une  industrie  des  plus  importantes,  puis- 

(2)  Karsten.  Futtgi  Fennici.  Exsicc  ,  n«  500. 

(3)  Erick-sson.  Funyi  parasU.  ScandUiav.  Exsicc.  \v>  494. 
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que  dans  Tannée  1897-i89S  la  production  du  saké  a  atteint  8  mil- 
lions et  demi  d'hectolitres,  suit  19  litres  environ  par  iôte  d'habitant. 

L'auteur  commence  par  décrire  la  préparation  actuelle  qui  com- 
prend quatre  opérations  :  i^  la  préparation  du  koji  ou  malt  de  mu- 
cédinée;  2o  la  préparation  du  moto  (levain);  3**  la  fermentation 
principale  ;  4®  le  pressurage,  la  clarification  et  la  pasteurisation  du 
liquide. 

1«  Préparation  du  koji.  —  Le  koji  joue  dans  la  fabrication  du 
saké  le  môme  rôle  que  le  malt  dans  la  distillerie.  Il  a  pour  but  de 
transformer  l'amidon  en  sucre  fermentescible  au  moyen  de  l'As- 
pergillus  Oryzae.  Le  riz  est  d'abord  décortiqué,  puis  lavé  ;  on  le 
fait  ensuite  tremper  dans  l'eau  pendant  15  heures  et  enfin  on  le 
cuit  à  la  vapeur  dans  un  petit  tonneau  où  on  amène  un  courant  de 
vapeur  d'eau.  La  cuisson  dure  quatre  ou  cinq  heures  ;  on  étend 
alors  le  riz  sur  des  nattes  en  paille,  on  le  place  à  la  cave  sur  des 
lits  de  glume  de  riz  en  tas  de  i  à  2  hectolitres  et  on  le  couvre  avec 
des  nattes.  On  ensemence  avec  des  spores  delà  mucédinée  que  l'on 
a  fait  développer  sur  du  riz  cuit  à  la  vapeur  et  que  Ton  a  mêlées  à 
une  poignée  de  riz. 

Le  riz  ainsi  infecté  est  placé  en  tas  recouverts  de  nattes  et  aban- 
donné trois  heures.  On  recommence  alors  une  deuxième  opération 
semblable,  c'est-à-dire  que  l'on  fait  deux  ensemencements  succes- 
sifs. Lorsque  le  mycélium  de  V Aspergillus  *»st  développé  et  qu'il 
recouvre  les  grains  d'un  duvet  blancluitre,  on  sépare  le  riz  en  petits 
tas,  dVnviron  2  litres,  afin  d'éviter  un  échauiiement  trop  considé- 
rable de  la  masse,  ce  qui  pourrait  gêner  le  développement  du  cham- 
pignon. Ces  petits  tas  de  riz,  placés  sur  des  planches,  sont  couverts 
avec  des  nattes  et  remués  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ;  la  tem- 
pérature ne  doit  jamais  dépasser  40?  C  ;  V Aspergillus  se  développe 
de  plus  en  plus;  on  ventile  de  temps  à  autre  la  pièce  pour  chasser 
Tacide  carbonique  qui  se  dégage;  enfin,  quarante  heures  après  l'en- 
semencement des  spores,  tout  le  riz  est  recouvert  de  .tiycélium.  Le 
koji  est  alors  considéré  comme  mûr  et  on  le  porte  aussitôt  dans  une 
chambre  froide  bien  ventilée.  I)*ordinaire  le  koji  ;»insi  préparé  est 
employé  dès  le  lendemain. 

2o  Préparation  du  moto.  —  Elle  consiste  à  faire  développer  les 
cellules  de  levure  qui  se  trouvent  sur  le  koji,  dans  l'air  et  sur  les 
nattes  delà  brasserie.  Le  prorédé  a  lieu  en  deux  stades.  Le  premier 
stade  a  pour  but  la  saccharification  de  Tamidon  :  pour  cela,  on 
prend  environ  9()  litres  de  riz  cuit  à  la  vapeur  H  110  litres  d'eau 
que  Ton  répartit  dans  huit  récipients  de  forme  basse.  An  bout  de 
quelques  heures,  on  mélange  à  la  masse  116  litres  de  koji  ;  on  remue 
toutes  les  deux  heures;  Ton  obtient  bientôt  une  bouillie  très  épaisse 
que  l'on  agite  toujours  très  violemment.  Pendant  tout  ce  travail,  la 
température  reste  très  basse  et  oscille  entre 0®  et  lO».  La  saccharifica- 
tion s'opère  toujours  lentement  et  au  bout  de  2  à  3  jours,  la  masse  est 
liquide.  On  réunit  alors  le  tout  dans  un  môme  récipient.  La  fer- 
mentation commence,  pour  la  rendre  i)lus  active  on  chauffe  la  masse 
et  on  l'aère.  L'opération  entre  alors  dans  le  deuxième  stade.  On 
place  dans  le  liquide  des  bouteilles  d'eau  bouillante  ;  la  température 
s'élève  t^t  une  fermentation  alcoolique  énergique  se  déclare.  En 
quelques  jours  la  mousse  atteint  à  la  surface  25  à  ÎIO  centimètres. 
La  température  monte  à  35o  G  que  l'on  a  soin  de  ne  pas  dépasser. 
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On  juge  qu'il  est  temps  d'arrêter  la  fermentation  quand,  en  en- 
fonçant le  doigt  dans  Técume,  le  trou  formé  ne  se  remplit  plus  im- 
médiatement par  les  bulles  d'acide  carbonique  qui  montent.  On 
sépare  alors  le  liquide  dans  des  vases  plus  petits,  on  le  refroidit, 
puis  on  réunit  le  tout  dans  un  même  récipient  et  on  le  conserve 
dans  une  chambre  froide.  La  préparation  du  moto  dure  environ 
dix-huit  jours  et  on  considère  comme  nécessaire  de  laisser  mftrir  le 
inoto  aussi  longtemps.  Ce  liquide  contient  8  à  12  p.  100  d'alcool, 
0,5  à  0,8  p.  100  d'acides  organiques  et  un  peu  de  sucre. 

3o  Fermenlaiion  principale,  —  Quand  on  possède  d'une  part  le 
koji  qui  assurera  la  sacchariôcation,  et  de  l'autre  le  moto  qui  assu- 
rera la  fermentation  alcoolique,  on  procède  à  la  fabrication  propre 
du  saké.  Cette  préparation  comprend  trois  stades.  Dans  le  premier, 
on  mélange  dans  une  cuve  de  fermentation  toute  la  masse  du  moto 
avec  200  litres  d'eau  et  70  litres  de  koji.  Le  récipient  est  entouré 
de  nattes  et  abandonné  à  lui-même.  Au  bout  de  dix  à  quinze  heu- 
res, on  commence  à  remarquer  un  dégagement  d'acide  carbonique; 
on  ajoute  aussitôt  200  litres  de  riz  cuit  à  la  vapeur.  On  obtient  ainsi 
le  so/c?.  Ce  soje  est  agité  fortement  toutes  les  deux  heures;  la  fermen- 
tation devient  plus  active,  on  passe  alors  au  deuxième  stade.  On 
divise  la  masse  en  deux  parties  égales  dans 'deux  récipients  et  on 
ajoute  à  chacun  180  litres  de  riz,  55  litres  de  koji  et  230  litres  d'eau. 
On  obtient  ainsi  le  naka  qu'on  laisse  fermenter  un  jour  à  un  jour  et 
demi.  Quand  la  fermentation  redevient  active  on  passe  au  dernier 
stade;  on  fait  une  troisième  et  dernière  addition  de  riz  de  koji  et 
d'eau.  A  cet  effet,  on  déverse  dans  une  grande  cuve  la  moitié  de 
chacune  des  deux  cuves  précédentes;  les  deux  cuves  ainsi  à  moitié 
vidées  reçoivent  chacune  180  litres  de  riz,  55  litres  de  koji  et  250 
litres  d'eau  ;  et  la  nouvelle  grande  cuve  reçoit  le  double.  On  obtient 
ainsi  ïeschimaî;  la  fermentation  alcoolique  se  déclare  énergique- 
ment;  on  réunit  alors  peu  à  peu  les  diverses  cuves  en  une  seule, 
ce  qui  a  lieu  au  bout  de  neuf  à  dix  jours.  La  fermentation  a  lieu  à 
25°  ;  elle  dure  vingt  à  vingt-cinq  jours.  Quand  elle  est  terminée, 
on  passe  aussitôt  au  pressurage. 

4**  PressuragCy  clarification  et  pasteurisa tioii,  —  Le  liquide 
fermenté  est  placé  dans  des  sacs  épais  imprégnés  de  suc  tannique 
de  Diospyros  kaki  et  ces  sacs  sont  soumis  au  pressurage.  Il  sécoule 
un  liquide  presque  clair  qui  se  réunit  dans  un  vase  en  grès.  On 
augmente  peu  à  pou  la  pression  en  plaçant  à  la  surface  des  sacs  un 
certain  nombre  de  planches  sur  lesquelles  on  agit  au  moyen  d'un 
levier  transversal.  Après  dix  ou  douze  heures,  on  retourne  les  sacs 
et  on  les  presse  de  nouveau. 

La  drèche  ainsi  obtenue,  qui  contient  beaucoup  d'amidon, 
50  p.  'i(K)  d'eau  et  5  à  6  p.  100  d'alcool,  sert  généralement  à  fabri- 
quer de  l'alcool  de  riz  par  distillation. 

Le  saké  provenant  du  pressurage  est  placé  dans  une  grande  cuve 
à  décantation,  bien  couvert  et  conservé  dans  un  endroit  frais.  Au 
bout  de  cinq  à  six  jours,  on  commence  A  soutiror  à  la  partie  infé- 
rieure deux  fois  par  jour  environ  dix  litres  de  saké  trouble  que  l'on 
renvoie  au  pressurage  et  à  la  clarification.  Quand  on  obtient  un 
liquide  clair,  on  l'envoie  à  la  cave  de  garde. 

Pour  en  assurer  la  conservation,  <>n  a  l'habitude  de  le  faire 
chauffer    au    printemps    dans    une   jj^rand»»    chaudière    en     fer    à 


Digitized  by 


Google 


-«0  - 

la  température  de  50  à  55o.  Cette  pasteurisation  effectuée  on  ren- 
voie le  saké  dans  une  cuve  en  bois  très  propre  et  couverte,  où  il  se 
conserve  quelquefois  sans  altération  jusqu'au  printemps  suitrant. 
S*il  menace  de  s'altérer,  on  lui  fait  subir  une  seconde  pasteuri- 
sation. 

Dans  son  travail,  M.  Kozai  s'est  proposé  d'étudier  la  flore  bacté- 
riologique des  grains  de  koji  et  de  voir  si  l'emploi  des  levures  pures 
pouvait  rendre  des  services  dans  la  fabrication  du  saké. 

Parmi  les  nombreux  microorganismes  figure  en  première  ligne 
VAspergillus  Oryzae,  Celui-3i  donne  du  glucose  aux  dépens  de 
l'amidon,  de  la  dextrine,  du  mélitrose,  du  saccharose  et  du  maitose 
et  il  laisse  inattaqués  le  lactose  et  Tinuline.  En  outre,  M.  Kozai  a 
vu  que  l'alcool  éthylique  avait  une  influence  défavorable  sur  Tamy- 
lise  de  V Aspergillus,  mais  que  jamais  le  titre  du  saké  (18  p.  100) 
d'alcool  n'était  suffl^^ant  pour  annihiler  l'action  de  la  diastase. 
Â  ce  titre,  la  force  relative  de  la  diastase  n'est  plus  que  le  quart  de 
ce  qu'elle  est  dans  les  liquides  sans  alcool,  mais  elle  agit  néanmoins 
toujours. 

La  levure  la  plus  importante  que  l'on  y  trouve  est  la  levure  du 
saké  ;  elle  est  ronde  (6-12  (^).  Elle  fait  fermenter  le  saccharose,  le 
maitose,  le  d.  mannose,  le  d.  fructose  et  le  glucose  très  facilement, 
plus  difflcilement  le  tréhalose  et  le  d.  galactose  et  pas  du  tout  le 
lactose  et  le  rhamnose.  Elle  n'intervertit  pas  le  mélibiose  et  doit 
donc  être  rattachée  au  groupe  des  levures  hautes.  Elle  résiste  â  55% 
mais  est  tuée  à  la  température  de  60^. 

Comme  le  koji  renferme  à  côté  de  VAspergillus  Onjzae  et  de  la 
levure  de  saké  un  grand  nombre  de  micro-organismes  nuisibles,  il 
était  naturel  de  chercher  à  préparer  le  saké  avec  des  cultures  pures 
de  ces  deux  espèces.  M.  Kosai  y  est  parvenu  et  voici  l'analyse  com- 
parative du  saké  qu'il  a  ol)tenu  avec  le  saké  du  commerce. 

S;iké  d'essai     Saké  Mni^amoiinc 

Poids  spécifique 0,994  0,993 

Alcool  en  poids  pour  KKK^ 13.40  12,33 

Substance  sèche  par  litre 36,20  34,74 

Acides  fixes  en  acide  lactique  par  litre. . .       0,75  )  .  p^ 

Acides  volatiles  en  acide  acétique,  p.  litre.       0,03  j  > 

Dextrine 5,5  2,5 

Glucose • 5,0  3,5 

On  voit  donc  qu'il  e8t  possible  de  substituer  avec  avantage  au 
moto  infecté  une  culture  pure  de  levure  de  saké  :  mais  il  est  alors 
nécessaire  aussi  de  préparer  purement  le  koji,  si  l'on  ne  veut  pas 
rendre  illusoire  le  bénéfice  de  l'emploi  de  la  levure. 

Brbdio.  —  Analogies  entre  les  actions  diastasiques  du  platine 
colloïdal  et  celles  des  diastases  organiques  (C.  R.  Ac  Se, 
1901,  I.  576). 

Il  existe  entre  la  solution  colloïdale  de  platine  (1)  et  certaines 
diastases  organiques,  qui  produisent  des  oxydations  telles  que  la 
laccase,  la  tyrosinase,  etc.,  certaines  analoo:ies. 

(1)  M.  Bredig  préparc  la  solution  colloïdale  de  platine  en  faisant  éclater  l'arc  voltaîquc 
dans  l'eau  distillée  entre  deux  (ils  de  plaUne,  on  obtient  ainsi  une  solution  très  sombre 
(brun  noir)  travei*sant  les  fillres,  qui  polarise  la  lumière  et  qui  possède  des  actions  cata- 
lytiques  intenses. 
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C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  platine  colloïdal  accélère  l'oxyda- 
tion du  pyrogallol,  comme  le  fait  la  laccase  ;  de  même  la  décolora- 
tion deTindigopar  Teau  oxygénée  est  accélérée  aussi  bien  parle 
sang  et  certaines  diastases  que  par  le  platine  colloïdal  et  la  mousse 
de  platine. 

Une  analogie  très  nette  entre  les  diastases  organiques  et  le  pla- 
tine colloïdal  apparaît  dans  l'action  des  acides  et  alcalis.  L'addition 
d'acides  et  de  sels  diminue  Tactivité  du  platine  colloïdal  de  môme 
qu'elle  diminue  l'action  catalytique  des  diastases  sur  l'eau  oxygénée. 
L'addition  de  faibles  quantités  d'un  alcali  augmente  l'activité  du 
platine  colloïdal  ;  des  quantités  plus  grandes  la  diminuent  ;  il  existe 
un  optimum,  et  le  même  optimum  existe  pour  l'action  des  alcalis 
sur  les  diastases. 

Enfin  une  dernière  analogie  très  frappante  est  l'action  des  poi- 
sons sur  le  platine  colloïdal.  Les  poisons  des  diastases  et  du  sang 
sont  aussi  des  poisons  pour  le  platine  colloïdal  :  ces  substances  (par 
exemple  l'acide  cjanhydrique,  cyanure  d'iode,  hydrogène  sulfuré, 
oxyde  de  carbone,  hydroxylamine,  etc.)  arrêtent  l'action  du  platine 
colloïdal, lorsqu'elles  sont  ajoutées  môme  en  quantité  très  faible.  C'est 
ainsi  que  l'acide  cyanhydrique  en  solution  1/40.000.U00  normale 
(contenant  un  gramme  molécule  dans  40.0(X).000  de  litres)  ralentit 
nettement  l'action  catalytique  du  platine  colloïdal  sur  l'eau  oxy- 
génée. Mais  lorsqu'on  fait  disparaître  l'acide  cyanhydrique,  l'action 
catalytiqne  réapparaît  et  l'on  sait  que  la  môme  propriété  s'applique 
aux  ferments  organiques  et  au  sang. 

De  môme  encore  l'oxyde  de  carbone  diminue  l'activité  du  platine 
colloïdal  ;  mais  ce  dernier  reprend  son  activité  après  réliraination 
de  GO. 

Cette  action  inhibante  est  encore  nette  pour  les  dilutions  suivantes 
où  les  nombres  représentent  le  nombre  de  litres  contenant  1  gramme 
molécule  :  acide  cyanhydrique  4O.(XIO.00O  ;  cyanure  d'iode  40.000.000 
iode  10.000.000;  bromeSO.OOO  ;  chlorhydrate  d'hydroxyl ami  ne 25.000; 
phosphore  20,000  ;  sublimé  1(XX)  ;  cyanure  de  mercure  200.  M.  le 
professeur  Schaer  (de  Strasbourg),  en  étudiant  l'influence  de  ces 
différents  poisons  sur  l'action  catalytique  du  sang,  a  trouvé  des 
résultats  très  voisins  des  précédents. 

Enfin,  de  môme  que  poui'  les  diastases,  il  suffit  d'une  quantité 
extrêmement  faible  de  platine  pour  produire  la  catalyse  de  grandes 
quantités  de  substances.  Par  exemple,  25  centimètres  cubes  de  la  so- 
lution colloïdale  de  platine  contenant  0"^s^il  de  platine  ont  produit, 
en  deux  semaines,  la  combinaison  du  mélange  explosif  oxygène  4- 
hydrogène  et,  après  cette  action,  l'activité  de  la  solution  s'est  plutôt 
accrue.  De  môme,  d'après  M.  Muller  von  Berneck,  une  solution  col- 
loïdale de  platine  contenant  1  gr.  de  platine  dans  300  millions  de 
grammes  d'eau  accélère,  d'une  manière  sensible,  la  décomposition 
de  l'eau  oxygénée  (1). 

De  môme  que  les  diastases  sont,  en  général,  précipitées  par  les 
électrolyses,  le  platine  colloïdal  l'est  aussi. 

L'action  des  diastases  organiques  augmente  avec  la  température 
l'asqu'à  une  température  optimum  et,  après  avoir  passé  par  un 


cc^l' 


(1)  Bredig.  Les  actions  diaslasiques    du  platine  colloïdal  et  d'autres  métaux 
^    ^Tâc.,  1901,  I,  490). 
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imum,  leur  aelioii  diminue.  Les  faiU  se  passent  de  même  avec 
»lution  colloïdale  de  platine. 

3  môme  que  beaucoup  do  diaslases  et  le  sang,  le  platine  colloïdal 
?e  en  bleu  la  teinture  de  gaïac  et  rougit  l'aloïne,  et  cette  action 
empêchée  pour  le  platine  colloïdal, comme  pour  les  diastascs,  par 
ubstances  inhibantes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (acide 
(hydrique,  hydrogène  sulfuré,  etc.). 

on  ignore  la  composition  des  diastases  organiques.  Les  recher- 
récentes  démontrent  que  les  solutions  colloïdales  de  métaux 
des  suspensions  de  particules  extrêmement  petites  dont  la  lon- 
ir  d'onde  est  inférieure  à  la  longueur  d'onde  lumineuse. 

GuiART.  —  Les  découvertes  récentes  sur  le  paludisme. 

(liulL  des  socpharmac,  19(X),99). 

9  ce  travail,  nous  détachons  ce  qui  concerne  la  technique  micros- 

[[ue. 

n  aura  soin  d'examiner  le  sang  de   paludiques  non  soumis  à  la 

ication  quinique  ;  le  moment  le  plus  favorable  sera  le  début  de 

lès. 

n  savonne  l'extrémité  du  doigt  d'un  paludique  et  on  lave  à 

ool;  puis,  avec  une  aiguille  liambée,  on  pique  la  pulpe  du  doigt. 

essuie  la  première  goutte  de  sang  et  Ton  recueille  les  suivantes 

des  lames  de  verre  bien  propres.  On  peut  examiner  directement 

licroscope  en  recouvrant  simplement  d'une  lamelle  ou  bien  Ton 

re  le  microorganisme   à    l'état  vivant.  Il  suffit  pour  cela  de 

)ser  à  côté  de  la  goutte  de  sang  une  goutte  de  bleu  de  méthy- 

dissout  dans  la  solution  physiologique  de  sel  (0  gr.  75  de 
rure  de  sodium  pour  lOO  centimètres  cubes  d'eau).  On  recouvre 
e  lamelle,  les  deux  liquides  se  fusionnent,  les  parasites  absorbent 
)lorant  qui  a  l'avantage  de  ne  pas  être  toxique  et,  au  bout  de 
de  temps,  ils  se  détachent  en  bleu  sur  le  fond  incolore,  ce  qui 
net  d'observer  plus  facilement  leurs  mouvements, 
ais,  si  l'on  veut  étudier  la  structure  de  l'hématozoaire,  il  faut 
lurir  à  des  préparations  fixées.  On  recueillera  donc  chaque 
Lte  de  sang  sur  une  lamelle  de  verre  préalablement  flambée,  que 
chauffe  sans  toutefois  dépasser  le  point  où  elle  cesse  d'être  sup- 
able  à  la  main.  On  dépose  la  goutte  de  sang  à  Tune  des  extré- 
îs  et,  à  l'aide  d'une  lamelle,  on  Téiale  rapidement,  d'un  bout  à 
tre  de  la  lame,  en  soufflant  au  fur  et  à  mesure  pour  activer  la 
liccation. 

n  aura  soin  de  faire  l'étalement  en  une  seule  fois  pour  ne  pas 
er  les  éléments.  Dans  ces  conditions,  nous  serons  certains  de 
oir  qu'une  seule  épaisseur  de  globules.  On  fixera  alors  la  prépa- 
on en  la  recouvrant  d'un  mélange  à  parties  égales  d'alcool 
)lu  et  d'éther  et  on  laissera  évaporer  à  l'air  libre.  Ceci  fait, 
•e  préparation  est  fixée,  il  ne  reste  plus  qu'à  la  colorer. 

cet  effet,  on  traite  d'abord  pendant  une  demi-minute  par 
sine  en  solution  dans  l'alcool  à  60,  on  colore  ainsi  en  rose  les 
mies  rouges  du  sang.  Puis  on  lave  à  l'eau  et  Ton  traite  encore 
iant  une  demi-minute  par  la  solution  aqueuse  concentrée  de 
i  de  méthylène  qui  colore  en  bleu  les  parasites.  On  lave  à  Teau^ 
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on  laisse  sécher  et  Ton  examine  directement  au  microscope  avec 
Tobjectif  à  immersion  ;  ou  bien  l'on  peut  déshydrater  par  l'aleool 
absolu,  éclaircir  par  le  xylol  et  monter  au  baume. 

Pour  étudier  la  structure  histologique,  il  sera  préférable  de 
mélanger  Téosine  et  le  bleu  de  méthylène  à  volume  égal  et  de  laisser 
Jes  lames  vingt-quatre  heures  dans  ce  mélange.  On  lave  ensuite 
soigneusement. 

Marpmann  g.  —  Ueber  Leben,  Natur  und  Nachweis  des  Haus- 
schwammes  und  âhnlicher  Pilze  auf  biologischem  und  mikros- 
kopisch-mikrochemischem  Wege  (Centralbl.  f.  Bakter.,  Parasi- 
lenkunde  un  Infeklions  krankeiten  1901,  n»»  2'2)  Sur  la  vie,  la 
nature  et  la  démonstration  de  l'existence  du  «c  Merulius  lacry- 
mans  j>  et  de  quelques  espèces  analogues,  par  les  procédés 
microchimiques  et  par  la  culture  en  milieux  stérilisés. 

L'auteur,  dans  la  partie  où  il  traite  des  moyens  de  reconnaître 
l'existence  du  Merulius,  donne  un  tableau,  que  nous  reproduisons  ci- 
après,  des  réactions  que  présente  le  bois  altéré  par  ce  champignon. 

Toutefois,  ainsi  que  l'auteur  le  fait  remarquer  avec  raison,  les 
mômes  réactions  se  produisent,  quand  le  bois  est  altéré  par  d'autres 
espèces  fungiques.  il  n'y  a  donc  que  la  culture  conduite  jusqu'à  ce 
que  les  fructifications  apparaissent  qui  puisse  lever  tous  les  doutes. 

I.  —  Réactions  inicrochïmiques. 


REACTIFS 


lodol  -f  acide 
chlorhydriqueofl 
salfurique  éten- 
dus. 


Clilorure 
zinc  iodé. 


de 


Réactif  Je  Nes- 
1er. 


BOIS  SAIN 


Coloration  carmin 
tii-ant  sur  le  bleu. 


Coloralion  jaune. 


Les  rayons  médul- 
laires et  les  parois 
des  cellules  pren- 
nent une  coloration 
jaune  ou  jaune-ci- 
tron, la  lame  mé- 
diane jaune  foncé. 


BOIS  ATTAQUÉ  PAR  LES  CHAMPIGNONS 


Les  places  attaquées  ont  une 
coloration  variant  du  jaune  au 
brun  jaune. 

Leâ  places  attaquées  au  bout 
d'une  demi-heure  deviennent 
bleues  et  conservent  cette  colo- 
ration pendant  5  jours. 

Les  places  attaquées  prennent 
une  coloration  variant  du  brun 
au  brun  noir. 

Les  places  qui  paraissent  sai- 
nes prennent  une  coloration  gri- 
sâtre, qui  devient  plus  tard 
grise. 


IL  —  Réactions  microchimiques. 

Pour  essayer  le  bois,  on  fait  d'abord  digérer  pendant  quelques 
heares  une  partie  du  bois  dans  cinq  parties  d'eau,  on  filtre  bouil- 
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L  et  Ton  ajoute,  à  50  cm.  du  liquide  liltré,  5  cm.  de  la   liqueur 
^ant  de  réactif. 


ACTIFS 

BOIS  San 

BOIS  ATTAQUE 
par  les  Ters 

BOIS  AHAQUE 
par  les  ehanpig. 

UOIS 

pourri 

Réactif 
Nesler 

Précipité 

gris 
jaunâtre 

jaune 
grisâtre 

gris 

jaune 
grisâtre 

liquide 
surnageant 

jaune  clair 

jaune  clair 

jaune  brun 

jaune 
verd:\tre 

Nitrate 
;eBt:10;0 

Précipité 

gris 
miroitant 

gris 

miroitant 

noir 
grisâtre 

m  avec 
faible 
lantité 

liquide 
surnageant 

opaque 

jaune  sale 

brun  rouge 

dépôt 
rouge 

DBOiiaqne. 

Liqueur 
Fehlin^^ 

Précipité 

rouge 

brun  rouge 

brun 

vert 
bleuâtre 

chaud. 

liquide 
surnageant 

jaune 
verdàtre 

jaune 

jaune 
orangé 

jaune 
verdàtre 

Çn  outre,  il  est  à  noter  que  le  bois  frais  de  pin,  d'épicéa,  de  sapin, 
chêne  et  de  peuplier  donne  par  le  réactif  de  Nessler  une  colora- 
n  jaune,  tandis  que  le  bois  attaqué  par  le  champignon  donne 
ijours  une  coloration  grise;  quant  au  bois  attaqué  anciennement 
r  le  champignon,  il  donne  une  coloration  grise  ou  brune,  de  sorte 
e  cette  réaction  ne  peut  servir  pour  le  caractériser.  Mais,  au  con- 
lire,  les  réactions  qui  précèdent  sont  à  recommander  pour  recon- 
ître  sur  un  bois  vert  s'il  a  été  franchement  infecté  et  s'il  est  par 
ite  devenu  impropre  à  la  construction. 

Toutefois  les  réactions  qui  précèdent  ne  pourraient  permettre  de 
cîonnaître  le  Merulius  lacrymans,  parce  qu'elles  sont  basées  sur 
Itération  de  la  lignine  et  de  la  cellulose  que  beaucoup  d'autres 
ampignons  lignicoles  sont  capables  de  déterminer. 
Comme  le  Merulius  attaque  la  coniférine  et  l'abiétine,  ainsi  que 
cellulose,  l'on  peut  aussi,  sur  le  bois  de  sapiii,  distinguer  les  par- 
)s  attaquées  par  le  procédé  suivant  :  On  humecte  de  minces  cou- 
\9  avec  l'acide  sulfurique  ;  et  là  où  existe  la  coniférine  Ton  aperçoit 
le  coloration  violette,  sous  l'influence  de  Torcine  et  de  l'acide 
Ifurique,  tandis  que  la  cellulose  ne  se  colore  pas  et  que  la  lignine 
ir  l'acide  sulfurique  et  Torcine  se  colorent  en  rouge  foncé.  Il  serait 
inc  possible  de  constater  avec  cette  réaction  le  Merulius,  mais 
ulement  sur  le  bois  de  sapin  :  les  parties  saines  se  colorent  er\ 
olet  par  l'acide  sulfurique,  mais  non  les  parties  infectées  où  le 
Lampignon  a  fait  disparaître  d'abord  la  coniférine  et  ensuite  la 
illulose  et  la  lignine. 

Pour  distinguer  le  Merulius  des  autres  espèces,  l'auteur  conseille 
j  pratiquer  le  mode  de  culture  suivant.  On  prend  une  certaine 
:ianUtét  du  bois  à  examiner  en  partie  dans  les  endroits  sains  et 
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6D  partie  dans  les  endroits  altérés  ;  on  arrose  le  mélange  avec 
de  1  urine  et  on  renferme  dans  des  boîtes  en  bois  (boîtes  de  Blech) 
que  Ton  remplit  à  moitié  et  que  l'on  ferme  avec  le  couvercle.  Au 
bout  de  quelques  jours  ou  de  quelques  semaines,  on  voit  apparaître 
un  duvet  blanc  produit  par  les  hyphes  du  champignon.  On  trans- 
porte alors  quelques-unes  de  celles-ci  sur  de  la  gélatine  traitée  par 
la  peptone  et  l'urine  et  Ton  obtient  ainsi  une  première  culture.  De 
celle-ci  Ton  inocule  des  morceaux  sains  de  bois  de  sapin,  on  les 
place  dans  des  boites  de  verre  stérilisées  et  on  les  arrose  avec  de 
1  eau  aussi  stérilisée. 

Ces  cultures  permettent  d'observer  trois  choses  : 

1°  Le  développement  d'une  odeur  caractéristique  ; 

2°  L'existence,  facile  à  constater  au  microscope,  d'hyphes  dans  le 
bois  et  les  rayons  médullaires  ; 

8»  Le  développement  de  surfaces  sporifères  qui  se  produit  rapi- 
dement avec  le  Merulius,  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  lent  â  se 
montrer  avec  les  autres  espèces  de  champignons. 

Si  l'odeur  dans  les  boîtes  de  Blech  peut  être  masquée  par  l'odeur 
ammoniacale  de  l'urine,  il  n'en  est  plus  de  môme  dans  les  cultures 
pures  dans  des  boîtes  de  verre  où  on  peut  la  percevoir  pure  et  sans 
mélange. 

L'on  pourrait  essayer  sur  le  bois  de  sapin  envahi  les  réactions 
que  nous  avons  citées  plus  haut;  mais  il  est  clair  qu'elles  sont 
superflues,  puisque  les  hyphes  môme  du  champignon  s'aperçoivent 
en  aliondance  sur  le  bois. 

Il  faut  souvent  trois  à  quatre  mois  pour  obtenir  les  fructifications 
du  Merulius  ;  quant  aux  antres  espèces,  elles  demandent  un  temps 
beaucoup  plus  long  sans  doute,  parce  qu'outre  Thumidité,  elles  exi- 
gent plus  d'air  et  de  lumière  que  le  Merulius,  et  souvent  môme  les 
Agaricinés  et  la  plupart  des  Polyporés  ne  tardent  pas  à  périr, 
lorsqu'ils  sont  enfermés  dans  des  boîtes. 

Iaube  (C).  —  Das  Verhalten  verholzter  Membranen  gegen  Ka- 
lium  permanganat,  eine  Holzreaktion  neuer  Art.  (Beitrâge 
zur.  wissenschaftliche  Botanik.  Bd  IV,  Stuttgart  1901).  L'action 
du  permanganate  de  potasse  sur  les  membranes  lignifiées, 
une  nouvelle  réaction   du  bois. 

Czapek  est  arrivé  récemment  à  extraire  du  bois  le  corps  qui  pos- 
sède les  réactions  de  la  lignine  {Zeitsch,  /.  phys.  Chem.  1899, 
XXVII,  p.  146).  Il  l'appela  Badromal  et  le  reconnut  pour  une 
aldéhyde,  dont  l'absence  ou  l'altération  empêche  les  réactions  de  la 
lignine  de  se  produire. 

CSette  découverte  rend  d'autant  plus  intéressante  une  réaction  du 
bois  qui  se  produit  encore,  aprèis  la  destruction  del'Hadromal.par 
Fhydroxylamine.  Voici  en  quoi  consiste  cette  réaction  :  on  fait  agir, 
spr  des  membranes  lignifiées,  une  solution  de  permanganate  de 
potasse  pendant  un  certain  temps;  on  lave  ensuite  à  l'eau  ;  les  mem- 
branes sont  alors  colorées  en  jaune  brun,  puis  décolorées  par  l'ad- 
dition d*acide  chlorhydrique,  et  enfin  on  fait  agir  de  l'ammoniaque. 
Les  membranes  lignifiées  apparaissent  colorées  en  rouge  foncé, 
tandis  que  les  non  lignifiées  restent  incolores.  Cette  coloration, 
'  aj^pelée  par  l'auteur  réaction  du  permanganate  (Manganat  réaction)^ 


Digitized  by 


Google 


^  m  ^ 

jssi  forte  et  aussi  sensible  que  celle  de  la  phloroglucine. 
'est  pas  aussi  facile  â  produire,  car  il  faut  faire  agir  les 
idant  un  certain  temps  exactement  observé,  et  cette  durée 
ifférente  pour  chaque  essence  de  boii».  Ainsi  la  réaction 
j  de  conifères  est  très  difficile  à  obtenir.  On  ne  peut  rem- 
îrmanganale  de  potasse  par  le  chlore. 

a  essayé  cette  réaction  chez  un  grand  nombre  de  bois 
e  que  souvent,  quoique  pas  toujours,  cette  réaction  se 
allèlement  à  celle  de  la  phloroglucine. 
3  qui  donnent  une  coloration  rouge  avec  la  phloroglucine 
iui<si  généralement  la  réaction  du  permanganate  ;  cepen- 
ux  réactions  peuvent  ne  pas  se  produire  en  môme  temps 
ifies  objets  :  la  réaction  du  permanganate  ne  se  produit 
ongtemps  que  celle  de  la  phloroglucine  se  produit  nette- 
t-à-dire  aussi  longtemps  que  THadromal  n'a  pas  été 
le  permanganate).  On  serait  tenté  d*en  conclure  que  la 

permanganate  est  due  à  un  produit  de  transformation 
lal,  mais  les  recherches  do  l'auteur  n'ont  pas  confirmé 
re  de  voir;  car  certains  corps,  qui  ne  renferment  pas 
,  possèdent  pourtant  une  réaction  très  intense, 
arrive  à  cette  conclusion  que  l'Hadromal  de  Gzapek  ne 
'hypothétique  lignine  et  ne  peut  être  considéré  que 
;orps  qui  accompagne  toujours  la  substance   ligneuse. 

encore  rien  dire  de  la  nature  de  la  substance,  qui  se 
a  réaction  du  permanganate.  L'auteur  confirme  l'opinion 
[ue  l'Hadromal,  loin  d'être,  comme  on  l'a  supposé, simple- 
ir  la  substance  ligneuse,  est  chimiquement  combiné  à  la 
^ther  hadromal  cellulosique).  H.  Schmidt. 

|.  —  Sur  le  traitement  du  Black-rot  (G.  R.  Ac.  Se, 
1902,  2,  120). 

ue  le  Mildiou  et  VOïdium,  grâce  à  la  finesse  et  a  la 
leurs  conidies  que  le  vent  emporte  et  dissémine  au  loin, 
t  chaque  année  sur  d'immenses  surfaces;  aussi  faut-il, 
démunir  contre  l'invasion  de  ces  maladies,  ne  négliger 
le  d'appliquer  à  tous  les  vignobles  le  traitement  pré- 
ouillie  bordelaise. 

:  pas  de  môme  du  Black-rot.  Ses  spores  sont  englobées 
lage  épais  qui  les  alourdit  et  qui  ne  permet  pas  leur  dis- 
3ar  le  vent  à  de  grandes  distances.  Il  en  résulte  que  le 
3  se  propage  que  lentement  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
3on  traitement  en  dehors  des  foyers  où  il  est  endémiqae. 
iences  auxquelles  le  professeur  de  Toulouse  s'est  livré 
cinq  dernières  années  lui  ont  appris  que,  chaque  année , 

deux  périodes  successives  d'invasion  du  parasite.  La 
[•iode  {invasio7is  primaires)  a  lieu  avant  l'apparition  du 
'asite  n'attaque  que  les /ôunes/6m7/e5  (les  feuilles  âgées 

susceptibles  d'être  sérieusement  attaquées  par  le 
^e  fruit  n'est  donc  exposé  qu'aux  invasions  secondaires 
s  aux  spores  d'été  formées  dans  les  pycnides  qui  se  sont 
sur  les  feuilles  et  les  axes  fioraux  à  la  suite  des  inva- 
res.  Pour  sauvegarder  la  récolte,  il  suffit  donc  de  pre- 
stement les  ceps  contre  les  invasions  primaires. 
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Les  spores  qui  produisent  les  invasions  primaires,  spores  qui 
arrivent  sur  les  organes  par  Tintermédiaire  de  Tair,  existent  en 
grand  nombre  dans  les  foyers  de  black-rot,  lorsque  la  vigne  épa- 
noail  ses  premières  feuilles  ;  on  peut  les  considérer  comme  épuisées 
après  la  floraison. 

Le  traitement  du  black-rot  commence  donc  au  début  de  la  végé- 
tation de  la  vigne  et  se  termine  à  sa  floraison. 

Les  invasions  primaires  peuvent  être  au  nombre  de  deux  à  trois 
et  chacune  doit  être  prévenue  par  une  aspersion  spéciale. 

L*auteur  a  déterminé  expérimentalement  la  durée  de  l'intervalle 
maximum  que  Ton  peut  laisser  entre  deux  traitements  successifs, 
pour  prévenir  les  invasions;  il  a  trouvé  que  cet  intervalle  est  de 
dix  Jours,  En  règle  générale,  on  devra  donc  traiter  chaque  dix  jours 
depuis  le  début  de  la  végétation  jusqu'à  la  floraison. 

Ces  traitements  ne  devront  pas  être  répétés  chaque  année  indéfi- 
niment. En  efl^et,  les  foyers  du  black-rot  s'éteignent  lorsque  les 
récoltes  sont  préservées,  parce  que  le  parasite  ne  forme  pas  d'or- 
ganes de  conservation.  La  plupart  des  foyers  qui  existaient  en 
France  de  1895  à  1897  peuvent  être  considérés  comme  éteints, 
puisque  le  black-rot  ne  s'y  montre  plus  en  l'absence  de  tout  traite- 
ment spécial. 

Clinton  G.-P.  —  Apple  rots  in  Illinois  [Gnomoniopsis  fructigena 

CBerk.y]  (Univ,  a f  Illinois  Exper.  Stat,   Urbana,  1902.   Bull. 
n«  69,  p.  189-224,  avec  10  pi.). 

L'auteur  démontre  par  des  expériences  rigoureuses  que  la  forme 
conidiaie,  décrite  par  Berkeley  sous  le  nom  de  Gloeosporium  fruc-- 
tlgenum^  bien  connue  par  les  ravages  qu'elle  produit  sur  les  pom- 
mes, appartient  au  cycle  d'un  Pyrénomycète  que  l'auteur  nomme 
Gnomoniopsis  fructigena  (Berk.)  Clinton. 

Gruss  J.  —  Biologische  Erscheinungen  bel  der  Cultivierung  von 
USTILA60  MATDIS  (fî^r.  der  deutsch.  hot.  Gesellsch.,  1902, 
p.  212-220,  avec  1  table).  Observations  biologiques  sur  la 
culture  de  l'USTILAGG  MATDIS. 

L'auteur  a  réussi  en  mettre  en  évidence,  dans  V Ustilage  Maydis^ 
un  enzyme  qui  agit  sur  les  membranes  en  les  dissolvant  et  en  les 
transformant  en  mucilage  par  un  processus  hydrolytique.  Il  a  semé 
les  conidies  sur  une  gelée  de  gomme  adragante  dont  la  structure 
lamellaire  disparaît  au  fur  et  à  mesure  du  développement  du  mycé- 
lium. Au  bout  de  quelque  temps,  on  ajoute  de  l'éther  de  thymol 
pour  tuer  le  champignon. 

Au  bout  de  quatorze  jours,  on  obtient,  en  traitant  par  la  liqueur 
de  Fehling,  un  abondant  précipité  de  Cu'O  indiquant  que  la  gomme 
adragante  a  été  transformée  en  sucre.  L'inuline  et  l'empois  d'ami- 
don sont  transformés  de  la  même  manière  en  sucre.  Au  bout  d'un 
temps  très  long  et  très  difficilement  la  mannane  est  attaquée  par 
hydrolyse.  Sur  l'endosperme  de  dattes  le  mycélium  se  développe 
avec  une  lenteur  extraordinaire.  Les  parois  des  cellules  restent 
intactes,  tandis  que  leur  contenu  est  attaqué  et  consommé.  Ensuite 
le  champignon,  chez  lequel  les  hyphes  se  transforment  en  cellules 
sphériques,  entre  dans  le  stade  de  repos  dans  lequel  il    s'enve- 
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loppe  d'une  masse  muciiagineuse.  Sous  Tinfluence  de  conditions 
favorables,  les  cellules  durables  so  mettent  à  germer  et  produisent 
un  enzyme  qui  agit  sur  le  mucilage  et  qui  a  pour  effet  de  le  rendre 
assimilable.  A  Taide  du  tetramethyl  paraphenylen  diamin  chlorid, 
Fauteur  a  pu  constater  dans  les  vacuoles  la  présence  d'un  ami- 
noxydase. 

La  privation  d'aliments  détermine  la  production  de  ce  mucilage. 

L'utilité  de  ce  mucilage  consiste  en  oo  qu'il  peut  se  transformer 
en  sucre  et  contribuer  à  la  formation  de  la  membrane  des  spores. 
C'est  ainsi  que  l'auteur  a  obtenu  dans  un  milieu  nourricier  li- 
quide, composé  de  200  centimètres  ctibes  d'eau,  8  p.  100  de  glu- 
cose, 1,3  p.  100  de  peptone,  0,01  p.  100  de  sulfate  de  magnésie 
et  de  traces  de  phosphate  de  soude,  un  voile  qui  se  composait  d'un 
mucus  gommeux,  tenace.  L'auteur  a  pu  y  observer  un  abondant 
développement  de  filaments  mycéliens  du  charbon  provenant  des 
spores  conidiennes  durables. 

Mârghal  (Em).  —  De  la  spécialisation  du  parasitisme  chez  TEry  • 
siphe  Graminis  (C.  R,  Ac.  Se,  1902,  2,  210). 

Par  des  expériences  d'infection  multipliées  â  l'aide  des  spores 
conidiennes,  l'auteur  a  reconnu  que  VErysiphe  Graminis  des  cé- 
réales et  des  graminées  comprend  un  grand  nombre  de  formes  spé- 
cialiséeSy  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce  mot  chez  les  Urédinées. 
Ces  diverses  races  spécialisées  ne  diffèrent  anatomiquement  en  rien 
ni  par  la  forme  et  les  dimensions  des  spores  ni  par  les  caractères 
du  mycélium,  des  suçoirs,  etc.  Elles  tie  diffèrent  qu'en  ce  que  cha- 
cune d'elles  ne  peut  végéter  que  sur  un  certain  nombre  d'espèces 
hospitalières  voisines. 

Voici  les  races  spécialisées  que  l'auteur  a  constatées,  et  les  espè- 
ces auxquelles  chacune  d'elles  est  spécialisée. 

Erysiphb  Graminis,  f.  spéc.  Tritici  sur  Triticumvulgare,  Spelta, 
Polonicum,  turgidum  (non  sur  Triticum  durum,  monococcum^ 
dicoccum). 

Ertsiphb  Graminis,  f.  spéc.  Hordei  sur  Hordeum  hcxastichon^ 
vulgare,  trifurcatum,  nudum,  juhatum  et  murinum  (non  sur 
Hordeum  maritimum,  secalinum  et  hulbosum), 

Erysiphb  Graminis,  f.  spéc.  Secalis,  sur  Secale  céréale  et  Ana- 
tolicum, 

Erysiphb  Graminis  f.  spéc.  Avbnae,  sur  Avena  sativa,  orienta- 
liSy  fatua  et  sur  Arrhenaterum  elalius, 

Erysiphb  Graminis  f.  spéc.  Poae,  sur  divers  Poa,  notamment 
P,  annua,  irivialis,  pratensis,  caesia,  nemoralis  et  serotina. 

Erysiphb  Graminis  f.  spéc.  Agropyri,  sur  les  Agrapyrum. 

Erysiphb  Graminis,  f.  spéc.  Bromus,  sur  divers  BromuSy  notam- 
ment sur  Br,  inollis  et  sterilis, 

VoGLiNo  (P.).  —  Sopra  una  malattia  dei  Crisanthemi  coltivati 
(Malpighia,  1892,  p.  1-15,  avec  1  planche). 

Cette  maladie  consiste  en  taches  brunes  qui  se  montrent  en  été 
sur  les  tiges  et  les  feuilles  des  chrysanthèmes.  Elle  est  due  au 
Phoma  Chrysanthemi  (n.  sp.)  dont  voici  la  description  :  €  Pycni- 
diis  minutis,  haemisphaerico-lenticularibus,  nigerrimis,  punctifor- 
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mibos,  sparsis,  superôcialibus  âeu  semi-immersis,  ramsimè  immer- 
sis.  sed  epiderniîdem  elevautibus  et  perforai) tibus,  ostiolo  minute 
rotundo  pertusis,  cum  peridio  membranaceo  alro-brunneo,  uno  vel 
altero  cellularum  ordine  constituto  ;  sporulis  ovato  seu  elliptico- 
oblongis,  granulosis,  2— guttulatis,  hyalinis,  7-iO  ad  3-4  plerumque 
8^  longis,  3-5  fx  crasiss,  continuis,  rarô  indistincte  l-septu1atis,  ab 
ostiolo  exeuntibus  primum  cirrhi  forma,  de  in  liberis  ;  basidiis  ôli- 
formibus,  basi  iucrassulati-suffuitis.  > 

L'auteur  a  cultivé  ce  champignoo  dans  la  décoction  de  fumier  et 
de  feuilles  de  chrysanthème  ;  il  a  ainsi  obtenu,  outre  les  pycnides 
du  Phomay  des  pycnides  de  Septoria.  Les  spores  du  Sepioria  con- 
servent longtemps  le  pouvoir  de  germer,  tandis  que  celles  de  Phoma 
le  perdent  en  peu  de  jours. 

VoGUNo  (P.).  —  Il  carbone  del  garofano.  Heterosporium  echi- 
nulatum  (Berk.)  Cooke  {Ann,  R,  Ac.  Agr.  di  Torino,  avril  1902, 
avec  1  pi.). 

Cette  maladie,  déià  étudiée  par  Magnus,  produit  sur  Toeillet  des 
déformations  des  feuilles  et  des  fleurs.  Elle  est  due  à  une  dématiée. 
L'auteur  a  obtenu  facilement  la  germination  non  seulement  des 
conidies,  mais  encore  celle  des  filaments  conidifères. 

Fbrnbagh.   -  Influence  de  Tacide  suUocyanique  sur  la  végé- 
tation de  TAspergillus  niger  (C.  R.  Ac,  .Se, 1902,  I,  51). 

Le  sulfocyanate  d'ammoniaque  ajouté  dans  les  cultures  à  la  dose 
de  0  gr.  5  par  litre  ne  gêne  pas  sensiblement  le  développement  du 
mycélium  ;  mais  il  a  pour  effet,  aussi  longtemps  qu'il  existe  dans  le 
liquide,  d'arrêter  la  fructification. 

Le  champignon  du  reste  a  le  pouvoir  d'éliminer  (sans  doute  par 
oxydation)  le  sulfocyanate  d'ammoniaque.  On  voit  seulement  alors, 
quand  l'élimination  est  complète,  les  fructifications  apparaître  dans 
le  liquide. 

Ce  retard  apporté  à  la  fructification  mérite  d'autant  mieux  d'être 
signalé  qu'il  est  en  opposition  avec  l'efiet  observé  le  plus  généra- 
lement dans  l'action  des  substances  gênantes  sur  le  développement 
des  êtres  inférieurs  et  en  particuli(  r  des  moisissures  :  celles-ci,  au 
contraire  de  ce  que  l'auteur  a  constaté  pour  VAspergillus  niger ^  tra- 
duisent le  plus  souvent  leur  gêne  par  une  diminution  très  sensible 
du  poids  de  mycélium,  et  par  une  augmentation  de  la  rapidité  avec 
laquelle  elles  produisent  leurs  spores,  c'est-à-dire  leurs  formes  de 
résistance. 

Alliot.  —  Sur  une  nouvelle  preuve  de  la  résistance  cellulaire 
des  Saccharomyces  et  sur  une  application  de  cette  propriété  à 
l'industrie  de  la  distillerie  ((>.  R.  Ac,  Se,  lf)02,  I,  45). 

Los  mélasse»  contiennent  de  l'acide  nitrique  et  des  acides  volatils 
dont  elles  doivent  être  débarrassées  avant  de  pouvoir  être  soumises 
à  la  fermentation. 

Pour  opérer  ce  déni t rage,  on  dilue  la  mélasse,  on  l'additionne 
d'acide  sulfarique,  puis  on  la  porte  à  l'ébullition. 

L*auteur  a  eu  l'idée  d'éviter  cette  opération  en  acclimatant  le 
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-^^haromyces  à  toutes  les  matières  antiseptiques  volatiles  (acide 
ique  et  autres)  que  contiennent  les  mélasses, 
est  parvenu  à  réaliser  cette  acclimatation,  et  les  essais  indus- 
Is  auxquels  il  s'est  livré  sont  venus  confirmer  ses  prévision?, 
e  iSacc/mromyces  acclimaté  s*est  montré  capable  d^accomplir  la 
lentation  dans  des  mélasses  qui  n'avaient  pas  été  soumises  à 
sration  du  dénitrage. 

3RBZ.  —  De  Tinfluence  de  la  choline  sur  les  sécrétions  glan- 
dulaires (C.  R.  Se.  Ac,  1902,  2,  52). 

a  muscarine  peut  (comme  on  sait)  s'obtenir  artificiellement  par 

dation  de  la  choline. 

'est  probablement  par  un  processus  analogue  que  la  muscarine 

rodait  dans  VAmanita  miiscaria.  G»*lle-ci,  en  effet,  contient  de 

[loline. 

r,  d'après  les  expériences  de  l'auteur,  la  choline,  injectée  dans 

veines,   produit,   de   môme   que   la  muscarine,  une   salivation 

tssivement  abondante,  4(J  fois  plus  forte  que  dans  l'état  normal. 

n  sait  du  reste  qu'une  excessive  salivation  est  l'un  des  sym- 

nes  de  Tempoisonnement  par  VA77ianita  muscaria. 

n  peut  donc  se  demander  si  cette  salivation  ne  serait  pas  due  â  la 

isformation,  dans  l'organisme,  de  la  choline  en  muscarine. 

a   choline,    en  injections     intra-veineuses,  excite    également 

jrses  autres  sécrétions  :  celle  du  suc  pancréatique,  do  la  bile  et 

urine.  R.  Ferry. 

R6AULT.  —  Oxydation  de  la  morphine  par  le  suc  de  Russula 
delica  (C.  R.  Ac.  Se,  1902,  1, 1361). 

a  solution  suivante  a  été  abandonnée  à  Tair  dans  un  vase  à 
:e  ouverture,  simplement  recouvert  d'une  feuille  de  papier  ; 
►rhjdrate  de  morphine,  2  gr.,  eau  distillée,  50  ce,  suc  de  Rns^ 
r,  100  ce.  (1).  Au  bout  de  24  heures,  le  liquide  est  trouble  et  des 
taux  microscopiques  commencent  â  se  précipiter;  au  bout  de 
1  4  jours,  le  dépôt  n'augmente  plus  et  le  liquide  est  redevenu 
[)ide...  L'auteur  s'est  assuré,  par  divers  essais,  notamment  par 
olarimètre,  que  les  cristaux  recueillis  alors  sont  exclusivement 
nés  de  chlorhydrate  à.' oxy morphine^  d«)nt  on  isole  facilement  la 
3  par  dissolution  dans  l'eau  chaude  t»t  précipitation  par  le  bicar- 
ate  de  sonde. 

,e  ferment  oxydant  de  la  Russula  delica  (lyrosinase)  a  donc  le 
voir  d'oxyder  lentement,  mais  complètement  la  morphine  et  de 
ranpforiner  en  oxymorphine. 

TANTiN  et  Matruchot.  —  Sur  la  culture  du  champignon  co- 
lestible  dit  Pied  bleu  (Tricholoma  nudum)  (Reo,  géu.  de  bot., 
901,  p.  449-476,  p.  il,  f.  1-6). 

iOS  auteurs  ont  réussi  à  cultiver  le  Tricholoma  nudum  à  l'aide 
mycélium  obtenu  en  tubes  stérilisés  à  partir  de  la  spore  et  à  lui 

)  Ce  suc  est  préparé  en  triturant  une  fiarlie  du  cli.iinpiKinn  frais  avec  une  partie  de 
3  et  une  partie  de  glycérine  (D  =:  1,  24)  ;  on  suuiiiot  à  ta  presse  et  on  filtre. 
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chapeaux  en  grande  abondance,  que  les  cultures 
ve,  à  la  température  de  11**,  ou  en  plein  air. 
du  PsaUiota  campestrisy  il  ne  fournit  pas  de  cha- 
nier  travaillé  >  des  champignonnistes,  bien  que  le 
îioppe.  La  tannée,  les  feuilles  de  plusieurs  arbres, 
ïuilles  de  hêtre^  donnent  les  meilleurs  résultats. 
Dplier,  qui  constituent  un  milieu  favorable  pour 
célium  en  tubes  stérilisés,  se  sont  montrés  réfrac- 
I  en  grand, 
écoule  entre  le  semis  et  Tapparition  des  chapeaux 

de  dix  à  douze  mois.  La  récolte  dure  d'un  à  qua- 
jlium  vivace  fructifie  de  nouveau  les  années  sui- 

;)parition  des  fruits  ne  correspond  pas  aux  saisons, 
>lution  spontanée  du  champignon.  Même  en  plein 
t  donné  des  chapeaux  en  plein  hiver  et  au  prin- 

ïsent  que  ce  champignon,  inférieur  à  celui  de  cou- 
t  de  la  quantité  et  de  la  régularité  du  rendement, 
5  et  plus  résistant  au  froid,  pourra  être  cultivé  en 
r  les  feuilles  tombées  des  arbres  (1). 
;  nudum  a  des  concurrents  et  des  parasites,  le 
a  Ta  complètement  évincé  d'une  meule  de  tannée; 
tata  pénètre  dans  les  tissus  du  chapeau  et  y  pro- 
ions monstrueuses. 

t  aussi  observé  d'autres  déformations   consistant 
d*hjméniums    surnuméraires.     (Voir   l'article 
vivant). 

-  Sur  les  hyméniums  surnuméraires  de  quel- 
ycètes  et  sur  le  mode  de  production  de  quel- 
re  eux.  {Bull.  soc.  myc,  1902,  305). 

un  certain  nombre  de  monstruosités  analogues  à 
^ons  eu  l'occasion  d'observer  tfur  le  Cliloci/be  ne- 
ent  des  hjméniums  radiés  représentant  un  petit 
;  toutefois,  chez  certains  de  nos  échantillons,  la 
3  un  chapeau  renversé  était  encore  plus  grande 
m  outre  non  seulement  le  chapeau,  mais  encore 
rticalement  au  centre  du  chapeau. 
I  compression  produite  par  une  brindille  avait 
)  du  champignon  et  avait  provoqué  la  formation 
n  de  la  surface  du  chapeau  :  sur  les  bords  de  ce 
dans  les  points  correspondant  à  des  saillies 
brindille,  plusieurs  hyméniums  surnuméraires 
onsistant  en  des  feuillets  parallèles  verticaux, 
as,  l'on  pouvait  constater  la  continuité  de  Thymé- 
avec  rhjméniuni  normal  :  des   lames  verticales 

^udum  est  commun  dans  les  Vosges.  l\  n'y  est  pas  consommé. 
\  lui  ai  Irouvfi  une  saveir  trop  lelevée;  de  plus,  comme  il  sur- 
il  peut  restei-  des  semaines  sur  pied  sans  présenter  d'altérations 
donc  pas  sur  de  sa  fraîcheur.  r.  p. 
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vivotaient  les  parois  d'un  entonnoir  très  évasé  qui  venait  s'ouvrir 
par  un  foramen  allongé  entre  deux  lames  de  Thyménium  normal. 
Il  y  avait  eu  au  début  formation  d'une  échancrure  du  chapeau  avec 
réunion  ultérieure  des  bords  de  ce  sinus  ;  la  partie  de  Tentonnoir 
tangente  au  bord  du  chapeau  n'était,  eu  efiet,  formée  que  d'une 
portion  de  chair  excessivement  mince,  consolidée  par  la  cuticule 
qui  d'ailleurs  était  découpée  en  deux  lobes  très  nets  représentant 
les  lèvres  de  l'ancienne  ouverture. 

MM.  Gostantin  et  Matruchot.  dans  leurs  cultures  de  Tricholoma 
nudum,  ont  constaté  des  hyméniums  adventices  analogues  sur  la 
face  supérieure  de  chapeaux. 

«  L'examen  d'un  individu  nous  a  permis,  disent-ils,  d*entrevoir 
sinon  la  cause,  du  moins  le  mécanisme  qui  avait  présidé  à  la  forma- 
tion de  cette  anomalie.  En  un  point  du  bord  d'un  chapeau  presque 
normal  on  voyait  les  lames  reportées  vers  le  haut  ;  en  admettant 
que  cette  partie  se  soit  redressée  de  très  bonne  heure  sous  l'in- 
fluence d'un  facteur  indéterminé,  cette  région  a  pu  s'isoler,  puis 
slndividnaliser  par  une  croissance  intercalaire  et  donner  Thymé- 
nium  indépendant  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  » 

D'après  ces  divers  observateurs,  l'hyménium  adventice  se  serait 
donc  primitivement  continué  par  un  periuis  avec  l'hyménium  nor- 
mal et  ne  s'en  serait  isolé  que  plus  tard. 

M.  Guéguen  pense  que,  dans  certains  cas,  les  hyméniums  adven- 
tices résultent  de  la  présence  de  corps  étrangers  qui,  en  s'appli- 
quant  â  la  surface  du  chapeau,  entretiennent  l'humidité  et  entra- 
vent la  différenciation  de  la  cuticule. 

Pfuhl.  ^  Cantharellus  aurantiacus,  der  orangefarbene  Pfeffer- 
ling  ist  ein  giftiger  Pilz  (Deutsche  Gesellsch.  fur  Kunst  (md 
Wissenschaft  in  Posen,  1902,  heft  l,  p.  25-26).  La  chanterelle 
orangée  est-elle  toxique  ? 

Les  auteurs  sont  très  partagés  d'opinion  sur  cett(3  espèce,  que 
Schrœter  notamment  considère  comme  inoffensive.  L'auteur  cite 
le  cas  suivant  qui  démontre  que,  dans  la  province  de  Posen,  elle 
est  vénéneuse. 

En  juillet  1900,  l'on  avait  acheté  sur  le  marché  de  Posen  des 
chanterelles  orangées  et  on  les  avait  préparées  pour  le  repas  de 
midi.  Vinjçt-quatre  heures  après  les  avoir  consommées,  les  trois 
convives  éprouvèrent  de  violents  symplônies  d'empoisonnement  qui 
ne  se  dissipèrent  qu'au  bout  de  quatre  jours. 

Arcanobli.  —  SuUa  tossicita  del  PLEUROTUS  OLEARIUS 

(P.  V.  Pisa,  18î)9,  6  pp.). 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  toxicité  de  cette  espèce. 

L'auteur  a  nourri  des  lapins  avec  le  Pleuroitis  olearius.  Ces  ani- 
maux se  refusèrent  d'abord  à  prendre  .^etle  nourriture  ;  quand  on 
fût  parvenu  à  la  leur  faire  accepter,  ils  ne  manifestèrent  pas  le 
moindre  symptôme  fâcheux. 

Un  chien,  auquel  on  avait  donné  la  inétne  nourriture,  eut  de 
violents  vomissements  ;  il  se  rétablit  ensuiitî  complètement. 
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HRWfiNGs  p.  —  Ueber  POLYPORUS  FRONDOSUS  (FI.  dan  J  Fr. 
welcher  ans  einer  sclerotiumartigen  KnoUe  enstanden  ist 
{Verh.  Brandbg,  1900,  p.  XVIII.).  POLYPORUS  FRONDOSUS 
naissant  d'une  sorte  de  sclérote. 

L'auteup  a  rencontré  à  Buch,  non  loin  de  Berlin,  un  exemplaire 
de  ce  polypore,  poussant  sur  la  terre  nue,  dont  le  stipe  naissait  d'un 
tubercule  bosselé,  brun  gris,  d'environ  5  centimètres  de  diamètre. 
La  conformation  de  ce  tubercule  était  presque  la  môme  que  celle  de 
la  Pietra  fungaja, 

SchrbnkH.—  a  Root-rot  of  Apple  trees  caused  by  THELEPHORA 
GALACTINIA  Fr.  {Bot.  Gaz,  XXXIV,  p.  65).  Une  maladie  des 
racines  des  jeunes  pommiers  causée  par  le  THELEPHORA 
GALACTINIA  Fr. 

Cette  maladie  sévit  depuis  trente  ans  dans  diverses  contrées  des 
Etats-Unis.  Elle  attaque  les  pommiers  âgés  de  3  à  6  ans.  Une  exces- 
sive production  de  fleurs  et  de  frait,  suivie  d'un  brusque  arrêt  et 
de  la  mort  de  l'arbre,  caractérise  cette  maladie.  L'on  ne  voit  appa- 
raître aucun  signe  extérieur  au-dessus  du  niveau  du  sol. 

Les  fruits  du  Téléphore  consistent  en  une  pellicule  ayant  la  con- 
sistance du  cuir,  d'un  rouge  orangé,  qui  se  développe  sur  les  racines 
et  à  la  base  du  tronc  des  pommiers. 

Cette  maladie  s'est  propagée  du  chêne  au  pommier  dont  elle 
cause  la  mort  au  bout  d'une  année. 

HoLLos(L.).  —  Ueber  Morehella  tremelloides  Vent.  {Bot,  Cen- 
tralbl,  1900,  p.  269). 

L'auteur  a  trouvé  cette  espèce  en  abondance  près  de  la  ville  de 
Kocskemet,  en  Hongrie.  Parfois  la  couche  fructifère  manquait 
complètement,  les  spores  ne  se  trouvaient  que  dans  le  quart  supé- 
rieur des  asques.  L*auteur  pense  que  cette  déformation  du  fruit  est 
due  à  un  parasite,  l'auteur  ne  peut  encore  préciser  et  démontrer  la 
nature  de  ce  parasite  :  il  suppose  qu'il  appartient  au  genre  Hypo- 
mt/ces.  Ce  parasite  déforme  le  fruit  du  Morehella  esculenta  et  le 
rend  .méconnaissable  à  tel  point  que  les  auteurs  ont  fait  de  ces  indi- 
vidus déformés  deux  prétendues  espèces  Morehella  tremellosa  et 
M.  tremelloides, 

Ravn  (F.). —  Nogle  Helminthosporium-Arter  og  de  a!  pem  frem- 
kaldte  Sydomme  hos  Byg  og  Havre.  (Bot..  T.  23  Bd,  1900, 
p.  101-316).  Sur  quelques  espèces  d'HELMINTHOSPORIUM  et 
sur  les  maladies  quelles  causent  à  l'orge  et  à  l'avoine. 

Les  espèces  d' Helminthosporium  qui  attaquent  l'orge  et  Tavoine 
sont  au  nombre  de  trois  : 

1.  H,  gramineum  Rabenh.  Il  neso  développe  que  sur  l'orgo  et  il 
détermine  sur  lui  la  maladie  linéaire  {Streifpnkrankheït).  Les  coni- 
dies  développées  sur  les  plantes  malades  sont  transportées  sur  les 
grains  des  plantes  bien  portantes  ;  avoo  cpux-ci  le  champignon 
arrive  dans  le  champ,  il  infecte  les  jeunes  plantes,  se  propage  dans 
les  jeunes  pousses  et  delà  infecte  toutes  i(»s  rouille-';  si  la  maladie 
parvient  tu  stade  de  momification  et  que  les  conditions  soient  favo- 
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râbles,  il  se  forme  des  conidies  qui  ferment  le  cycle  du  développe- 
ment. 

2.  H,  teres  Sacc.  Il  ne  se  développe  non  plus  que  sur  Torgo  ;  il 
produit  Vlielminthosporiosis.  Les  conidies  formées  sur  la  surface 
des  feuilles  malades  infectent  les  grains  et  delà  infectent  les  plan- 
tules  à  répoque  de  la  germip.ation.  Ce  ne  sont  toutefois  que  les  pre- 
mières feuilles  qui  sont  attaquées;  le  mycélium  ne  se  propage  pas 
aux  jeunes  pousses  ;  des  premières  feuilles  le  champignon  émigré, 
au  moyen  de  ses  conidies,  sur  les  jeunes  feuilles  qui  se  forment  plus 
tard  et  de  celles-ci,  après  plus  ou  moins  de  générations  successives, 
parvient  enfin  aux  grains.  Quoique  la  pléomorphie  du  champignon 
se  montre  dans  les  cultures,  elle  ne  paraît  pas  avoir  d'importance 
pour  sa  propagation  comme  parasite  dans  la  nature.  Ici  le  cycle  de 
la  végétation  paraît  être  celui  que  nous  avons  relaté  plus  haut. 

S.jFf.  AvenaeBnos'i  etCavara.  Il  ne  se  développe  quesurTavoineet 
il  y  produit  VHehninthosporiosis,  L'analogie  complète  qui  existe 
entre  cette  jnaladie  et  la  précédente  nous  fait  penser  que  le  cycle 
du  champignon  est  analogue. 

Ces  trois  espèces  se  laissent  facilement  cultiver  sur  les  divers 
substratums  privés  de  vie  et  y  montrent  les  caratères  différentiels 
suivants  : 

L'intensité  de  la  maladie  ne  dépend  pas  seulement  de  Tinvasiou 
du  parasite,  mais  encore  à  un  haut  degré  de  diverses  circonstances, 
époque  où  l'on  a  semé  la  céréale,  température  à  laquelle  a  eu  lieu  la 
germination,  variétés  de  grains,  provenances,  etc. 

Le  traitement  des  grains  par  le  sulfate  de  cuivre  ou  autres 
liqueurs  corrosives  capables  de  détruire  les  spores  des  Ilelminthos- 
porium  est  indiqué  par  les  recherches  qui  précèdent  et  confirmé 
par  l'expérience  des  cultivateurs. 


•   Mycélium  aé- 
rien. 

Production 
d'un      pigment 
noir. 

Production 
d'un     pigment 
rouge. 

Pycnides. 


Sclérotes. 


H. 

GRAMINEUM 


Abondant,  uni- 
forme, non  velu. 

Peu  marquée. 


Existe  presque 
toujours. 

Manquent. 


Observés  seu- 
lement sur  la 
paille,  petits. 


II. 

TERES 


Manque  oq  très 
maigre. 

Plus  marquée, 
peut  manquer. 

Peu  fréquente. 


Communes  sur 
la  paille. 

Existant    sou- 
vent, gros. 


IL 

AVENAE 


Très  abondant,  ve- 
lu ou  granuleux. 

Très  marquée,  ne 
manque  presque  ja- 
mais. 

N'existe  qu'excep- 
tionnellement. 


Manquent. 


Manquent. 
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Rdhland  W.  —  Ueber  die  Emâhrung  und  Entwicklung  eines 
mycophthoren  Pilzes,  HTPOCREA  FUN6IC0LA  Karst.  (Verh, 
lirandbg,  XLN,  p.  53-65. 1  planche).  Sur  un  parasite  destruc- 
teur des  champignons,  HTPOCREA  FUN6IC0LA. 

L*auteur  démontre  les  propriétés  ftingicides  de  ce  champignon 
par  les  cuUures  qu'il  en  a  faites.  Dans  les  asques  se  forment  seize 
spores  par  production  libre  de  cellules  (freie  Zellbildung).  Jusqu'à 
présent,  Ton  ne  connaissait  dans  les  asques  des  autres  champignons 
qu'une  formation  de  huit  spores  par  suite  de  deux  bipartitions  suc- 
cessives. 

Bhefeld  0.  —  Ueber  Brandpizze  und  Brandkrankheiten  (Jahres- 
ber,  d.  Schles.  Gesellsch.  f.  vaterl.  KuUur,  1900,11  Ablh. 
p,  17-82).  Sur  les  champignons  et  les  maladies  des  Charbons. 

L'auteur  combat  d*abord  l'opinion  que  les  champignons  du  char- 
bon sont  exclusivement  parasites;  il  montre  qu'ils  sont  capables  de 
végéter  et  de  multiplier  leurs  germes  en  dehors  de  leurs  plantes 
nourricières,  notamment  dans  le  fumier  des  animaux  de  la  ferme.  Il 
démontre  ensuite  que  les  germes  que  ces  champignons  ont  déve- 
loppés dans  des  milieux  nourriciers  possèdent  la  propriété  d'infecter 
les  végétaux  et  de  produire  le  charbon. 

Il  décrit  le  mode  d'invasion.  Dans  le  charbon  de  l'avoine,  dans 
celui  du  millet,  etc.,  les  organes  qu'il  attaque  et  ceux  dans  lesquels 
il  est  plus  tard  capable  de  se  développer  sont  limités.  Ce  n'est 
qu'au  moment  de  leur  germination  qu'il  peut  infecter  les  plantes 
nourricières  :  l'infection  est  donc  subordonnée  à  ce  que  les  germes 
du  champignon  atteignent  les  jeunes  pousses. 

Chez  les  plantes  adultes,  ce  n'est  qu'après  plusieurs  mois  que  le 
mycélium  du  champignon  parvient  à  atteindre  les  organes  tloraux. 

Dans  l'intervalle,  le  mycélium  se  développe  dans  l'intérieur  des 
jeunes  tissus,  sans  nuire  aux  pousses  végétatives  et  môme  sans 
laisser  apparaître  au  dehors  la  moindre  modification  de  la  plante 
nourricière.  Les  choses  so  passent  autrement  pour  le  charbon  du 
maïs.  Ici  ce  ne  sont  pas  seulement  les  germes  de  la  plante  qui  peu- 
vent être  infectés,  ce  sont  encore  tous  les  autres  jeunes  tissus,  et 
même  les  tissus  cicatriciels  dont  la  formation  n'est  pas  encore  ter- 
minée. Le  charbon  se  localise  uniquem(>»nt  à  l'endroit  infecté  et  ne 
s'étend  pas  sur  d'autres  points.  Il  suffit  de  quinze  jours  pour  que 
roji  aperçoive  le  charbon  aux  endroits  infectés. 

L'auteur  finit  en  indiquant  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  ses 
recherches.  Les  spores  recueillies  sur  la  plante  nourricière  ne  sont 
jamais  pures.  Elles  contiennent  dans  leur  masse  beaucoup  de  spores 
étrangères.  Il  ost  facile  de  s3  débarrasser  de  celles-ci  en  lavant  la 
masse  avec  do  l'eau  pure  pendant  un  ou  deux  jours  dans  un  endroit 
aussi  frais  que  possible.  Ces  spores,  ainsi  partiellement  purifiées, 
sont  ensuite  mouillées  et  imbibées  avec  de  l'eau  et,  après  avoir  subi 
celte  préparation,  elles  germent  b»*aucoup  plus  facilement  et  plus 
vite  sur  leurs  plantes  nourricières.  L'aut«'ur  a  par  ce  procédé  réussi 
à  infecter  75-80  p.  100  des  plantes  inoculées  avec  le  charbon  du 
millet  et  à  les  infecter  toutes  sans  oxoopiinn  avec  le  charbon  du 
sorgho. 
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Eriksson  J.  —  Giftiges  Sûssgras  (GLTCERIA  SPECTABILIS)  von 
USTILAGO  LONGISSIMA  befallen  (ZeiCschr.  f,  Pflanzen^ 
krankh.,  1900,  p.  15).  Sur  le  charbon  du  GLYCERIA  SPEC- 
TABILIS, USTILAGO  LONGISSIMA. 

L'Ustilago  longissima  qui  envahit  le  Glycerïa  spectabilis  lui 
communique  ses  propriétés  vénéneuses. 

Magnus  p.  --  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Neovossia  Holiniae 
(Thûm)  Kœrn  (Ber.  D.  B.  G.,  1900,  p.  73-77,  1.  pi.). 

L*auteur  a  reçu  des  exemplaires  de  cette  rare  Ustilaginée récoltés 
par  M.  Mattirolo  de  Rodero  et  il  en  décrit  en  détail  la  croissance, 
ainsi  que  la  formation  des  spores.  Winter  a  fait  rentrer  dans  le 
genre  Tillelia,  le  genre  Neovossia  que  M. Magnus  considère  comme 
un  genre,  ajuste  titre  autonome. 

HoDsôN.  —  A  new  species  of  Neovossia  {Bot.  Gaz.,  1900,  p.  278). 

L'auteur  décrit  le  Neovossia  Jowensis  Hume  et  Hods.  n.sp.  qu'il 
a  trouvé  dans  les  ovaires  du  Phragmites  communis. 

Bbrlèse  (A.-N.).  —  Il  Cladochytrium  Violae  e  la  malattit  che 
produce  {Rivista  di  PatoL  végétale,  VII,  p.  467-172). 

L'auteur  constata,  au  jardin  botanique  de  Gamerino,  sur  des  vio- 
lettes cultivées,  une  maladie  causée  par  un  champignon  logé  dans 
les  racines  et  appartenant  au  genre  Cladochytrium  ;  il  le  nomma 
C,  Violae  (sous-genre  Physoderma), 

Les  spores  durables  traversent  Thiver  dans  le  sol  ;  l'auteur  n'a 
pas  pu  en  obtenir  la  germination.  Le  mycélium  est  intracellulaire, 
non  septé,  mais  abondamment  ramifié  ;  les  rameaux  possèdent  laté- 
ralement des  suçoirs.  Les  extrémités  des  rameaux  sont  renflées  ; 
parfois  il  se  forme  encore,  au-dessus  de  ces  extrémités  renflées,  des 
rameaux  latéraux.  Dans  ces  renflements  se  réunit  un  plasma  dense 
et  riche  en  matériaux  et  il  ne  tarde  pas  à  constituer  un  sporange. 
Le  cytoplasme,  d'abord  finement  granulé  de  ce  sporange,  devient 
dense  et  toujours  vacuolaire;  du  noyau  primitif  naissent  par  des 
divisions  successives  seize  noyaux  secondaires  qui  viennent  se  ran- 
ger vers  la  périphérie  tandis  que  le  cytoplasme  se  divise  par  des 
cloisons  et  s'entoure  d'une  membrane  dense  et  jaune  d'or,  se  trans- 
formant ainsi  en  spores. 

Fischer  (Ed.).  —  Die  Teleutosporen  zu  iEcidium  Actaeae.  — 
Beobachtungen  ûber  Puccinia  Buxi  [Bot.  Centralbl.,  1900, 
p.  75-76). 

L'auteur  a  rencontré  à  Wallis,  près  de  plantes  d*Aclaea  spicata 
portant  des  écidies,  des  pieds  de  Poa  nemoralis  et  de  Triticum 
caninum  qui  portaient  des  Uredo  et  des  Téleutospores  d'une  Puc- 
cinia appartenant  au  type  du  P.  persistens  Plowr.  Avec  ces  spores 
développées  sur  le  Triticum  caniiium^  l'auteur  réussit  à  infecter 
des  plantes  A'Actaea  spicata.  D*où  il  conclut  que  Vœcidium  de  cet 
Actaea  appartient  au  cycle  de  ce  Puccinia. 

L'auteur  a  reconnu  que  le  Puccinia  Buxi  est  un  vrai  Leptopuc- 
cinia  et  qu'il  lui  faut  une  année  pour  développer  ses  téleutospores. 
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FiscHBR  (Ed.).  ~  Fortsetzung  der  entwicklungsgeschichtlicheu 
Untersachung  der  Rostpilze  (Ber.  d.  Schweiz.  bot,  (iesellsch., 
1900,  Heft.,  X,  p.  1-9). 

L'auteur  a  recueilli  les  téleutospores  du  Pucciniastrum  Epilohii 
(Pers.)  Otth.  et  les  a  semées  sur  les  aiguilles  du  sapin  où  elles  ont 
produit  des  écidies. 

Avec  les  spores  de  ces  écidies,  Tauteur  institua  ensuite  des  expé- 
riences d'infection  sur  VEpilohium  ;  celles-ci  réussirent  et  produi- 
sirent sur  VEpilobium  une  abondante  poussée  d'Uredos. 

Cet  yEcidium  n*a  aucun  rapport  avec  V/Ecidium  elalifium. 

ÂBzicHowsKY  (W).  —  Zur  Morphologie  und  Systematik  der 
BE6GIAT0A  Trev.  (Bull,  du  jardin  imp,  bot.  de  SaifU-Péters- 
hourg^  II,  2,  1902,  p.  35-4(5,  1  planche;  en  langue  russe  avec  un 
résumé  en  allemand). 

L'auteur  considère  les  Beggialoées  comme  un  rameau  détaché  du 
genre  Oscillaria.  Il  a  aussi  observé  des  dépôts  de  soufre  dans  les 
Oscillaria  typiques  et  il  décrit  un  Osci7/aria  incolore,  contenant  du 
soufre  (0.  heggiatoides  n.  sp.).  La  manière  dont  le  soufre  est 
réparti  dans  les  cellules  peut  servir  de  caractère  pour  distinguer 
entre  elles  les  diverses  espèces  de  Beggiatoa.  Les  dépôts  de  soufre, 
chez  B.  pellucida Cohn,  sont  presque  exclusivement  dans  les  cloisons 
transversales;  chez  B.  tigrina  (Roemer)  Rabh,  dans  le  milieu  de 
la  cellule  (les  parois  transversales  en  restant  exemptes)  ;  chez 
B.  alhuy  ils  sont  répartis  dans  toute  la  cellule.  Chez  Oscillaria  beg- 
giaioideSy  il  n'existe  de  soufre  qu'en  dépôt  très  fin  et  seulement  dans 
les  parois  longitudinales  ;  chez  une  forme  de  B.  tigrUui,  les  extré- 
mités  des  filaments  sont  souvent  renflées  en  massue.  Dans  le  genre 
Beggiatotty  le  plasma  a  une  structure  alvéolaire. 

Lagbrhbim.  —  Mykologische  Studien  III,  Beitrâge  zur  Kennt- 
niss  der  parasitischen  Bakterien  und  der  bakterioiden  Pilze 
{Bih.  au  K,  Svenskv  VeL-Ac.  Hadlingar,  Bel.  26,  Afd.  III,  n<>4, 
avec  1  planche,  p.  4-21,  1900). 

1.  Ce  travail  renferme  d*abord  la  description  et  l'histoire  du  déve- 
loppement d'une  bactérie  parasite  marine,  Sarcinastrum  Urosporae 
n.  g.  et  n.  ap.  (rencontré  à  Drôbeck),  en  Norvège,  sur  VUrospora 
mirabilis.  Il  détermine  la  production  d'une  cécidie  dans  laquelle  il 
forme,  sous  une  sorte  de  cuticule,  des  colonies  composées  d'abord  de 
bâtonnets  et  ensuite  de  très  petits  coccus.  L'auteur  classe  ce  nouveau 
genre  parmi  les  Chamaesiphonacées^  au  voisinage  des  genres  Hyella 
et  Pleurocapsa. 

2.  Ensuite  Tauteur  décrit  un  organisme  qu'il  considère,  en  se 
basant  sur  les  ramifications  mjcéliennes  qu'il  présente,  comme  un 
champignon  appartenant  au  genre  Actinomyces.  Il  envahit  et 
détruit  une  anguillulide,7'^/cncAMS  Agroslidis.  Ce  nématode  s'était 
développé  sur  les  fruits  du  Poa  alpina  (région  artique  de  la  Nor- 
vège), mais  ce  champignon  l'avait  anéanti  au  point  de  n'en  laisser 
que  la  peau.  Le  résultat  de  ces  divers  parasitismes  greffés  les  uns 
sur  les  autres  est  une  cécidie  beaucoup  plus  grosse  que  le  fruit  nor- 
mal» dont  l'intérieur,  jaune  d'or  et  corné,  est  constitué  parle  cham- 
pignon. 
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KI.OGKER  (A.).  ~  Ist  die  Enzymbildung  bei  den  Alkoholgahrungs 
pilzen  ein  verwerthbares  Artmerkmal  ?  (CentralbL  /.  Bnkt, 
in  Parasit.,  Bd.  VI,  11  Abth.,  p,  241-245).  Les  enzymes  sécré- 
tés par  les  champignons  qui  font  fermenter  l'alcool  consti- 
tuent-ils un  caractère  de  valeur  pour  distinguer  les  espèces  ? 

L*auteur  combat  Topinion  de  Duclaux  d'après  lequel  la  manière 
dont  se  comportent  les  diverses  espèces  de  levures  à  Tégard  des 
diverses  espèces  de  sucre  ne  constitue  pas  un  caractère  qui  per- 
mette de  les  distinguer  entre  elles.  Duclaux  s*est  appuyé  sur  les 
recherches  de  Dubourg.  Klôcker  a  institué  de  nouvelles  expérien- 
ces, d*après  les  données  fournies  par  Dubourg,  sur  les  Saccharo- 
mi/ces  anomalus,  S,  MaAanus  et  un  nouveau  Saccharomyces  isolé 
des  abeilles,  et  il  arrive,  contrairement  à  Topinion  de  Duclaux,  à 
cette  conclusion  :  Les  enzymes  formés  par  les  champignons  qui 
font  fermenter  Talcool  constituent  Tun  des  caractères  les  plus 
constants  que  nous  possédions  pour  distinguer  les  espèces. 

LiNDNBR  (P.).  —  Gàhrversuche  mit  verschiedenen  Hefen  und 
Zuckerarten  (  Wockenschr.  f,  Brauerci^  1900,  n»  49-51). 

L'auteur  publie  les  résultats  d'environ  3,000  expériences  qu'il  a 
instituée;!  avec  un  grand  nombre  d'espèces  de  levures  et  environ 
vingt  espèces  de  sucres.  L'on  sait  qu'il  n'est  pas  toujours  possible 
de  distinguer  sûrement  entre  elles  les  levures  par  leurs  caractères 
morphologiques.  La  manière  dont  elles  se  comportent  à  l'égard  des 
diverses  espèces  de  sucre  constitue  un  très  bon  moyen  de  les  dis- 
tinguer. L'auteur  s'est  précisément  proposé  de  déterminer  ces  diflFé- 
rences  dans  leurs  pouvoirs  comme  ferments;  il  démontre  qu'il  est 
possible  de  caractériser  une  levure  uniquement  par  les  actions  fer- 
mentatives  qu'elle  possède  vis-à-vis  des  diverses  espèces  de  sucre. 
La  seule  question  qui  reste  encore  à  élucider,  c'est  de  savoir  si  une 
levure  déterminée  conserve  toujours  ces  mêmes  actions,  quand  on 
fait  varier  les  conditions  de  l'expérience. 

EscHBRiK  (K.).  —  Ueber  das  regelmassige  Vorkommen  von 
Sprosspilzen  in  dem  DarmépitheleinesKâfei^(/îfto/.  CentralbL 
Bd  XX,  n»  10,  p.  350-358,  avec  6  figures).  Sur  la  présence 
normale  d'une  levure  dans  Tépithélium  intestinal  d'un  coléop- 
tère. 

Karavaiew  avait  en  1899  trouvé  dans  Tépithélium  de  l'intestin 
d'un  coléoptère,  Anohium  paniceum,  un  organisme  parasite  uni- 
cellulaire,  allongé  en  forme  de  massue,  qu'il  supposa  appartenir  au 
règne  animal.  L'auteur  a  de  nouveau  étudié  ce  prétendu  Flagellé. 
En  le  cultivant,  l'auteur  s'est  assuré  que  cet  organisme  était  une 
levure,  appartenant  au  genre  Saccharomyces.  Jusqu'à  présent,  l'on 
ne  connaissait  qu'une  seule  levure  se  développant  chez  les  animaux 
inférieurs,  le  Monospora  cuspidata  trouvé  en  1884  par  Metsni- 
kofr  et  décrit  par  lui  comme  la  maladie  de  la  levure  des  Daphnées. 

Chez  V Anohium^  la  levure  se  développe  d'une  façon  constante  ; 
on  peut  la  considérer  comme  un  élément  normal  de  la  membrane 
moyenne  de  l'intestin.  L'auteur  en  conclut  qu'il  ne  saurait  ôtre 
question  ici  de  parasitisme,  mais  au  contraire  qu'il  existe  une  véri- 
table symbiose  entre  le  coléoptère  et  la  levureé  Celle-ci  joue,  selon 
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toute  vraisemblance,  un  rôle  dans  la  digestion.  L'auteur  se  propose 
du  reste  de  poursuivre  ses  expériences. 

Gavara.  —  Ricerche  crioscopich«  sui  vegetali  (Rendic.  del 
Congp'esso  bot.  di  Palermo,  \iaggio  1902).  Recherches  criosco- 
piqaes  sur  les  végétaux. 

L'auteur  a  eu  recours  à  la  méthode  crioscopique  pour  évaluer  la 
pression  osmotique  dans  Tintérieur  des  cellules  végétales. 

Etant  données  la  relation  qui  existe  entre  rabaissement  criosco- 
pique et  la  concentration  moléculaire  d'une  solution  (loi  de  Blagden, 
complétée  par  Raouli)  et  la  proportionalité  de  la  valeur  criosco- 
pique par  rapport  à  la  pression  osmotique,  celle-ci  peut  être  facile- 
ment déterminée  par  rabaissement  du  point  de  congélation.  Les  sucs 
cellulaires  d*une  plante  peuvent  être  considérés  comme  une  solu- 
tion aqueuse  d'acides,  de  composés  salins  et  de  substance  sucrée.  Ils 
sont  d'ordinaire  mélangés,  mais  Ton  sait  quele point  de  congélation 
d'un  mélange  est  égal  à  la  somme  des  abaissements  que  chacun  de 
ses  éléments  est  capable  de  produire  par  sa  propre  concentration. 

Il  y  a  encore  dans  la  cellule  végétale  d'autres  éléments,  tels  sont 
le  protoplasma,  le  noyau,  les  chromatophores  et  autres  éléments 
organisés  :  mais  ils  n  influent  pas  sur  l'abaissement  crioscopique, 
pas  plus  que  les  globules  du  sang  ne  font  sensiblement  varier  la 
valeur  crioscopique  de  ce  liquide. 

L'auteur  s'est  assuré  qu'en  plongeant  le  tube  du  thermomètre  de 
Beckmann  dans  un  fragment  de  plante  grasse  (par  exemple  une  tige 
de  Cereus  ou  une  feuille  d'Aloe)^  l'abaissement  du  point  de  congéla- 
tion, que  l'on  observe,  est  presque  le  même  que  celui  que 
présente  le  suc  (exprimé  à  la  presse)  du  même  organe.  Les  organes 
pauvres  en  sucs,  tels  que  les  feuilles  membraneuses  ou  les  tiges  des 
plantes  herbacées,  quand  elles  ont  été  écrasées  dans  un  mortier,  se 
prêtent  également  à  ces  recherches. 

Chaque  pUnte  a  dans  ses  organes  une  pression  osmotique  propre 
(valeur  crioscopique  de  Vespéce),  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
tableau  suivant  : 


Capparis  rupestris  (feuille),  i,b^ 

Vihuvnum    Tinus    (feuille).  1,76 

A  triplex  Halimus 2,66 

Salicornia  herbacea 3,26 

Salsola  Kali 3,36 

Suœda  splendens 5,49 

Obione  portu  lacoides 7,25 


Aloe  Africana  (feuille) 0,22 

Cereus  candelabr  ius  (nmeMx) .  0,36 

Yucca   aloifolea   (feuille) . .  0,48 

Agave  Mexicana  (    —    )..  0,68 

Sedum  maximum  {    —    )..  0,44 

Cotylédon  orbiculatum ....  0,55 

Rum ex  nervosa  {honvgeon) ,  0,85 

Phytolacca  dioica  (feuille)..  1,55 

La  concentration  moléculaire  du  suc  cellulaire  varie  donc  plus  o^ 
moinsd'uneplanteà  une  antre. La  valeur  la  plus  basse  se  montre  dan^ 
les  plantes  grasses  (i4/oe,  Yucca,  Agave^  Sedum,  Cotylédon^  Cereus^ 
etc.)  ;  la  valeur  moyenne  dans  les  plantes  à  suc  purement  acide 
{fiumex,  Oxalis);  la  valeur  la  plus  élevée  dans  les  plantes  à  station 
saline  ou  saumâtre  (Alriplex,  Salicornia^  Salsola,  Suaeda,  etc). 

Il  existe  une  correspondance  de  valeur  entre  les  plantes  d'un 
même  genre  ou  les  genres  d'une  même  famille,  par  exemple  : 
Aloe  arboreseens  (feuilles) 0,14 

—  Africana    (    —     ) 0,22 

—  Socotrbia    (     —     ) 0,24 

—  humilis       (    —    ) 0,32 


Digitized  by 


Google 


juin 0,710 

juillet 0,810 

juillet 0,886 

juillet 0,850 

août 1,728 

août 2,430 

septembre..  2,516 
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ste  des  différences  sensibles  suivant  la  station  :  par  exemple 
;  plantes  salines,  suivant  que  le  sol  est  plus  ou  moins  saturé 
suivant  aussi  que  la  plante  a  été  exposée  à  une  sécheresse 
i  moins  longue;  suivant  que  la  plante  a  crû  en  pleine 
ou  a  été  étiolée  par  Tobscurité. 

Vicia  Faba  non  étiolée 0,86 

—      —      étiolée 0,64 

eur  a  fait  aussi  porter  ses  recherches  sur  les  fruits  de  plan- 
Tses,  notamment  sur  les  fruits  pulpeux  et  succulents  chez 
i  la  maturation  met  un  long  temps  à  s'accomplir  et  s*accom- 
le  la  transformation  du  suc  acide  en  suc  sucré. 

Jva  Barbera)  récoltés  :         Figues  d'Inde  {Fichi  d*Tndia)  récollée  : 

le  12  mai 0,521 

le    5  juin 0,6i0 

le    7  juillet 0,466 

le  17  juillet 0,484 

le    8  août 1,540 

le  14  août 1,767 

le  26  août 1,972 

li  frappe  dans  ces  deux  tableaux,  c'est  le  changement  brus- 
s'est  opéré  dans  la  pression  osmotique  pour  ces  deux  espè- 
fruits,  changement  brusque  que  Tauteur  a  constaté  dans 
s  fruits  examinés  par  lui.  Cette  ascension  brusque  de  la 
u  osmotique  correspond  au  commencement  de  la  période  de 
tion  du  fruit,  au  moment  où  la  pulpe  du  fruit,  d'acide  qu'elle 
uparavant,  devient  douce  :  c'est  ce  que  les  viticulteurs 
nt  la  véraison, 

:.  —  L'acide  carbQnique  comme  agent  de  choix  de  la 
parthénogenèse  expérimentale  chez  les  Astéries. 

ait  qu'on  a  essayé  de  remplacer  le  spermatozoïde  par  divers 
physico-chimiques.  L'on  a  obtenu  ainsi  le  développement 
ifs  des  Astéries  par  parthénogenèse.  Mais  â  la  suite  de  cette 
ition  physico-chimique,  la  plupart  des  œufs  ne  se  développent 

ceux  qui  se  développent  ne  donnent  que  des  blastules 
ries. 

Leur  fait  tremper  les  œufs  pendant  une  heure  dans  de  Peau 
chargée  d'acide  carbonique,  puis  il  les  reporte  dans  Teau  de 
iturelle.  Par  ce  procédé,  il  obtient  la  fécondation  de  tous  les 

des  produits  aussi  normaux,  aussi  bien  conformés,  aussi 
)ux  que  ceux  qui  proviennent  de  la  fécondation  des  œufs  par 
[•matozoïdes. 

'.  —  Expériences  sur  la  germination  des  grains  de  pollen 
présence  des  stigmates  (C.  R.  Ac,  Se,  1902,  2,  634). 

teur  a  eu  recours  pour  ces  recherches  à  la  méthode  de  culture 
rée  par  M.  Van  Tieghem. 
constaté  : 

ue  pour  un  certain  nombre  d'espèces  dont  les  pollens  ne  gér- 
as dans  Teau,  la  germination  se  produit  si  l'on  ajoute  â  l'eau 
mate  de  la  même  espèce. 
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Par  exemple,  les  pollens  de  Verbascum  ThapsuSy  V,  floccosum^ 
Rhododendron  Ponticumy  Linaria  vulgaris,  Antirrhinium  majus 
qui  germent  très  rarement  dans  Teau  distillée,  y  poussent  très  rapi- 
dement de  longs  tubes  en  présence  d'un  stigmate  de  la  même 
espèce. 

2®  Que  la  germination  se  produit  également  si  l'on  ajoute  à  l'eau 
le  stigmate  d'une  espèce  voisine. 

Par  exemple,  le  pollen  de  Scilla  nutans  germe  aussi  bien  en  pré- 
sence du  stigmate  de  Scilla  campanulala  qu'en  présence  de  son 
stigmate  propre.  Le  pollen  de  Rhododendron  Ponticum  germe  faci- 
lement en  présence  des  stigmate  de  Kalmia  angustifoUuy  Erica 
cinerea.  Les  pollens  de  Verbascum  Thapsus^  F.  floccosum,  V, 
Lychniiis  germent  aussi  bien  en  présence  de  leurs  stigmates  inter- 
vertis qu'en  présence  de  leurs  stigmates  propres. 

3*  Que  la  germination,  au  contraire,  ne  se  produit  pas  en  pré- 
sence d'un  stigmate  d'une  plante  très  différente. 

Par  exemple,  le  pollen  de  Linaria  vulgaris,  qui  germe  très  bien 
avec  les  Ptigmates  ù^ Antirrhinium  majus j  Verbascum  Thapsus^ 
germe  mal  ou  pas  du  tout  avec  les  stigmates  de  Sinapis  arvensis^ 
Lychnis  dioica,  Solanum  nigrum,  Campanula  Ranunculus^  Odon- 
tUes  rubra. 

Le  pollen  d' Antirrhinum  majus  germe  en  présence  d'un  stig- 
mate de  Linaria  vulgaris  et  ne  germe  pas  à  côté  d*un  stigmate  de 
Convolvulus  ai'vensis. 

A**  Que  la  présence  de  ce  dernier  stigmate  d'une  plante  éloignée 
ne  tait  cependant  pas  perdre  au  grain  de  pollen  la  faculté  de  germer 
en  présence  de  son  prepre  pollen. 

Par  exemple,,  le  pollen  de  Linaria  vulgaris  mis  en  présence  des 
stigmates  de  Sinapis  ou  de  Lychnis  ne  germe  pas  ;  mais,  si  Ton 
substitue,  dans  les  gouttes  de  culture,  aux  stigmates  de  ces  deux 
plantes  des  stigmates  de  Linaria  vulgaris^  cq  pollen  germe  par- 
faitement. 

MoLiscH  (H.).  —  Ueber  Heliotropismus  im  Bakterienlichte  (SU- 
zungs  ber.  der  k.  Ak.  d.  Wiss.  Wien,  p.  141-148).  Sur  raction 
héliotropique  de  la  lumière  des  bactéries. 

L*antenr  a  employé  des  cultures  de  Microccoccus  phospkoreus, 
âgées  de  trois  jours,  sur  gélatine  peptonisée  alcaline,  additionnée 
de  3  p.  100  de  chlorure  de  sodium.  Les  plantes  qui  faisaient  l'objet 
de  Texpérienoe  étaient  placées  â  une  distance  de  1  à  10  centimètres 
de  cette  source  de  lumière.  Il  a  aussi  employé  comme  source  de 
lumière  du  lait  rendu  fluorescent  dans  des  ballons  d'Erlemeyer. 

La  lumière  d'une  seule  culture,  préparée  à  l'aide  d'une  inocu- 
lation en  strie,  a,  sur  les  jeunes  plantulesdePtsum  sativumy  Ervum 
Xem,  Papaver  orientale,  Lepidium,  sativum^  ainsi  que  sur  les 
conidiophores  de  Phycomyces  nitens  et  de  Xylaria  Hypoœylon, 
exercé  une  action  héliotropique  très  nette  se  traduisant  par  une 
forte  courbure. 

Toutefois  l'emploi  même  de  six  cultures  en  stries  n'a  pu  déter- 
miner une  coloration  verte  des  plantules. 

La  lumière  des  bactéries  ne  possède  donc  pas  seulement  une 
action  chimique  qui  se  manifeste  sur  les  plaques  photographiques, 
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mais  elle  possède  eQcore  une  action  pliysiologique  qui  se  traduit  par 
une  inclinaison  héliotropique  des  plantules. 

Hesselman  (II.)—  Om  mykorrhizabildringar  hos  arktiche  vâzter 
{Bih.  till  K.  Svenska  Vetenkaps.  Ac.  Handlinger  Bd.  XXVI, 
Afd  III,  no  2,  p.  1-46,  avec  \\  planches).  Sur  la  formation  de  my- 
corhizes  chez  les  plantes  arctiques. 

Les  matériaux  qui  ont  servi  à  celte  étude  proviennent  en  partie 
d'exemplaires  conservés  en  herbier  et  en  partie  déplantes  récollées 
par  Tauteur  lui-môme  dans  une  expédition  au  pôle  Nord,  en  1898. 

L*auteur  a  rencontré,  en  dillérentes  contrées,  des  mjcorhizes  ec- 
trophiques  sur  Salix  arclica,  bozanidensis,  cuneata^  Chamusoiiis 
futnosay  glauca,  Grônlandica ,  herbacea,  polarïs^  reptans,  relicw 
(aca,  rotundi folia  \  Polygonum  vivipnrum(!)\  Dryas  octopetala, 
et  des  mjcorhizes  endotrophiques  sur  Diapensia  Lapponica,  Aza- 
lea  procu7nbens,  Andromeda  hi/pnoides  et  ielragona,  Ledum  pu- 
lUfitrCy  Oxycoccus  palustris,  Phyllodoce  cœruleUy  Rhododendron 
Lapponicum^  Vaccinium  ulïginjsum  et  VUis-idfea,  Habeyiaria 
obtusaôa  et  albida  et  Chamaeorchis  Alpina, 

L'auteur  a  étudié  plus  particulièrement  les  mycorhizes  de  Salix 
polaris  et  herbacea,  Polygonum  viviparum  et  Diapensia  Lappo- 
nica. Chez  les  trois  premières  espèces,  le  champignon  envahit  d'or- 
dinaire les  ramuscules  latéraux  des  racines  adventives  etil  émousse 
le  sommet  des  racines  qui  est  comme  tronqué;  il  pénètre  entre  les 
cellules  épidermiques  et  sous  la  mince  coiffe  des  racines  et,  lors- 
qu'il envahit  de  toutes  jeunes  racines,  il  en  produit  l'hypertrophie. 
Chez  le  Dryas,  il  attaque  seulement  les  racines  qui  ont  déjà  achevé 
leur  croissance,  aussi  ne  détermine-t-il   aucune  hypertrophie. 

De  ce  que  les  mycorhizes  chez  le  Dryas  octopetala  et  chez  le 
Polygonum  viviparum^Q  vQïicowiVQwi  aussi  bien  dans  les  régions 
arctiques  que  dans  les  régions  montagneuses  du  sud  de  l'Europe, 
l'auteur  conclut  que  ces  formations  de  mycorhizes  remontent  à  une 
époque  extrêmement  reculée. 

Comme  ce  n'est  que  très  lentement  que  les  débris  végétaux,  dans 
les  régions  arctiques,  se  décomposent  et  se  transforment  en  hjamus^ 
une  maigre  végétation  suffit  pour  produire  un  sol  très  riche  en 
humus.  La  teneur  en  humus  est,  d'après  les  analyses  de  8-10  pour 
100  et  peut  môme  s'élever  exceptionnellement  jusqu'à  40  pour  100. 

H\Nus  Ims  et  Stocky  (A.).  —  Ueber  die  chemische  Einwirkung 
von  Schimmelpilzen  au!  die  Butter  {Zeiischr,  /.  Untersuch, 
der  NahrungS'Und  Gemismittel,  1900,  p.  606). 

Les  auteurs  étudient  l'action  que  divers  hyphomycètes  exercent 
sur  le  beurre.  Ils  ont  élevé  en  cultures  pures  les  Penecillium  glau- 
cum,  Mucor  racemosus,  M,  MucedOyEuroliumrepens,Aspergillus 
glaucus,  A,  niger^  Verùicillium  glaucum  et  Botrytis  cirenea.  Les 
cultures  étaient  d'abord  faites  sur  des  décoctions  de  fruits,  chaque 
champignon  était  ensuite  inoculé  séparément  à  du  beurre.  Le  beurre 
employé  était  du  beurre  du  commerce  (non  stérilisé)  de  bonne  qua- 
lité garantie. 

Dans  leur  première  période  de  développement,  comprenant  les 
trois  premiers  mois,  l'inflaence  de  ces  champignons  sur  le  beurre 
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est  presque  nulle.  Plus  tard  ils  opèrent  dans  les  corps  gras  du 
beurre  des  changements  importants.  La  principale  action  de  ces 
hjphomjcètes  consiste  dans  la  décomposition  des  glycosides,  ce  que 
les  auteurs  résument  ainsi  :  n  Dans  la  première  période  de  leur 
développement,  les  hyphomjcètes  n'empruntent  au  beurre,  comme 
aliments,  que  les  substances  hydrocarbonées  et  azotées,  et  ce  n'est 
qoe  plas  tard,  alors  que  ces  substances  font  défaut,  que  les  hypho- 
mjeëtes  sécrètent  en  grande  quantité  des  enzymes  qui  sont  capables 
de  décomposer  les  corps  gras  du  beurre  et  de  leur  procurer  ainsi 
comme  aliment  de  la  glycérine.  > 

Qoant  aux  acides  gras  mis  en  liberté,  il  n'y  a  que  ceux  à  petite 
molécule  qui  puissent  être  assimilés. 

KoNio,  Spibgbbrmann  et  Bkbmbr.  —  Beitrâge  zur  Zersetzung  der 
Futter-nnd  Nahrungsmittel  durch  Kleinwesen,  1.  Die  fettver- 
zehrenden  Kleinwesen  {Zeitschr.  f.  Untersuch.  d.  Nahr,  u, 
Genussmitt.,  IV,  p.  721,  769).  Contribution  à  l'étude  de  la 
décomposition  des  milieux  nourriciers  par  les  microorganis- 
mes. 1.  Les  microorganismes  qui  décomposent  les  corps  gras. 

Voici  les  conclusions  que  les  auteurs  tirent,  —  en  ce  qui  concerne 
les  champignons,  —  de  leurs  travaux. 

1.  Dans  trois  sortes  différentes  de  farine  de  graine  de  cotonnier, 
les  auteurs  n'ont  rencontré  que  des  champignons  et  des  bactéries 
généralement  répandus  et  se  développant  d'ordinaire  sur  le  foin  et 
sur  les  pommes  de  terre. 

2.  Ces  champignons  ne  commencent  à  se  développer  que  quand 
la  teneur  en  eau  dépasse  14  pour  100. 

3.  Avec  une  teneur  de  14-30 pour  100,  ces  champignons  régnent 
et  dominent. 

4.  La  âore  des  champignons  varie  avec  la  teneur,  en  eau  :  elle 
fait  constamment  son  apparition  par  ïEurotium  repens  que  soit 
bientôt  ïEurotitim  rubrum.  Quand  la  teneur  en  eau  atteint  20  pour 
100,  les  espèces  à  oidies  commencent  a  se  développer;  quand  elle 
atteint  25  pour  100,  appareil  le  Pénicillium  glaucum. 

5.  Le  développement  des  champignons  s'accompagne  toujours 
d'une  perte  en  substances  organiques  et  d'un  gain  en  eau. 

6.  Cette  perte  de  substances  organiques,  dans  la  première  période 
du  développement  des  champignons,  —  quand  la  teneur  en  eau  est 
d'environ  20  pour  100, —  est  (dans  la  farine  de  graines  de  cotonnier 
riche  en  graisse)  couverte  par  la  graisse  qui  en  fait  exclusive- 
ment tous  les  frais.  A  un  degré  plus  élevé  d'humidité,  les  champi- 
gnons, surtout  à  l'arrivée  du  Pénicillium^  décomposent  fortement 
(OQtre  la  graisse)  les  matières  extractives  non  azotées  (rafû- 
nose,  etc.),  le  pentosane  à  un  moindre  degré.  Ils  ne  transforment 
qu'en  faible  proportion  les  substances  protéiques  en  composés  azo- 
tés organiques  solubles  dans  l'eau,  mais  non  jusqu'à  les  réduire  en 
ammoniaque.  Une  petite  partie  des  composés  azotés  parait  brûlée 
jusqu'à  une  réduction  complète  de  ses  éléments  azotés. 

7.  Les  recherches  effectuées  avec  des  champignons  en  cultures 
pares,  sur  de  la  farine  do  cotonnier  ou  sur  des  milieux  nutritifs  leur 
convenant  et  contenant  de  la  graisse, ont  démontré  que  les  cbampi- 
gnons  sont  capables  d'utiliser,  comme  source  de  carbone,  la  graisse, 
ainsi  que  les  acides  élevés  de  la  série  grasse. 
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ombustion  de  la  graisse  est  précédée  de  sa  décomposition 
ne  et  acides  gras,  sous  Tinfluence  de  certains  enzymes 
i  pu  isoler  dans  des  cultures  d^Aspergillus  glaucus  et 
i  repens, 

raisse  parait  pour  la  plus  grande  partie  brûlée  en  acide 
e  et  en  eau. 

LIAS  (J.).  —  The  classification  of  the  fleshy  PEZIZI- 
ivith  référence  to  the  structural  characters  illustra- 
e  bases  of  their  division  into  families  (Rull.  of  the 
ynian.  club,  1900,  u.  463).  La  classification  des  PEZIZI- 
harnues  avec  une  étude  relative  à  leurs  caractères  de 
re  dans  le  but  d'éclairer  les  bases  de  leur  division  en 
s. 

r  se  propose  d'étudier  et  de  décrire  les  discomycètes  de 
e  du   Nord   en   les    comparant    aux    espèces    similaires 

>U8  bornerons  à  détacher  de  ce  vaste  et  important  travail 
)assages  : 

NIQUE.  —  La  plupart  des  échantillons  dont  l'auteur  s'est 
'  ses  études  ont  été  empruntés  aux  exsiccata  du  nord  do 
ed'Eilis  et  Kverhart,  aux  Fungi  Kuropaei  de  Rabenhorst 
ngi  Gallici  de  Roumeguère.  Les  autres  ont  été  recueillis 
ons  d'Ithaque  ou  dans  diverses  contrées  de  TAmérique. 
[  plupart  des  Pezizaceae^  dont  la  dessiccation  altère  la 
i  dû  se  servir  d'échantillons  frais  ou  conservés  dans  Pal- 
contraire,  les  tissus  des  Hclotiaceae  et  des  Mollisiacene 
is  altérés  par  la  dessiccation. 

iode  qui  lui  a  le  mieux  réussi  a  consisté  à  humecter  les 
ms  avec  de  Teau  d'abord,  puis  à  les  déshydrater  par  Tal- 
Ire  et  à  les  enrober  dans  le  coUodion. 
r  a  pratiqué  des  sections  variant  de  6  [x  à  20  (jl  d'épais- 
ant  par  le  centre  de  la  base  de  la  cupule  ou,  dans  les 
Ipitées,  par  l'axe  du  stipe. 

^rants  qui  lui  ont  paru  préférables  sont  :  l'éosine  a  l'alun, 
3  acide  et  l'hématoxjline  de  Delafîeld. 
[iNOLOGiE.  —  L'auteur  a  adopté  les  termes  proposés  et 
'  do  Bary  dans  son  traité  do  Morphology  and  Biology  of 

\  r.  187. 

le  apothécium  désigne  l'ensemble  du  sporocarpe.  11  se 
e  deux  parties  principales  :  la  couche  fertile  ou  hymé- 
la  couche  stérile  qui  supporte  et  qui  enveloppe  partiel- 
parlie  fertile.  La  couche  d'hyphes  placée  sous  l'hyménium 
)n  appelle  Vhypothécivm.  En  dehors  de  Thypothécium,  il 
[laire  une  couche  externe  bien  différenciée  :  c'est  Veœci- 
)  plus  souvent  l'on  peut  y  distinguer  deux  couches  :  Tune 
,  plus  dense,  constitue  la  conche  extérieure  de  Texcipu- 
reloppe  l'autre  portion  qui  porte  le  nom  de  couche  méduU 

le  pseudo-parenchyme  s'applique  au  tissu  (ressemblant  à 
byme)  qui  est  formé  par  la  septation  et  la  coalescence  des 
bus  les  intermédiaires  entre  le  tissu  formé  de  vraies 
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hyphes  et  le  pseudo-parenchyme  peuvent  se  rencontrer  sur  la 
même  plante.  Quant  au  prosenchyme,  c'est,  au  contraire,  un  tissu 
composé  '  d'hyphes  longues,  grêles,  simplement  entrelacées,  sans 
être  soudées  ni  coalescentes  entre  elles  :  leur  forme  reste  par  con- 
séquent bien  distincte,  tandis  qu'elle  disparait  dans  le  tissu  paren- 
chymateux. 

D*ord inaire  les  diverses  couches  de  la  partie  stérile  de  Tapothé- 
ciom  ne  sont  pas  nettement  séparées,  mais  passent  de  l'une  à 
l'autre  par  des  degrés  insensibles.  C'est  sur  la  structure  des  couches 
stériles  de  l'apothécium  qu'est  basée  la  division  en  familles. 

Faî41lle  des  Pézizacées.  —  Dans  le  Lachnea  scutellala  (^voir 
pi.  GCXXXII,  f.  1),  rhypothécium  et  l'excipulum  sont  bien  dis- 
tincts l'un  de  l'autre  quoiqu'ils  passent  insensiblement  de  l'un  à 
l'autre.  U hypothécium  est  composé  de  petites  cellules  pseudo-paren- 
chymaleuses,  longues  de  7-12  jx  avec  une  mince  paroi.  Celles  qui 
sont  immédiatement  sous  les  asques  sont  arrondies,  mais  les  autres 
sont  allongées  dans  la  direction  radiale. 

Vexcipulum  se  compose  de  grandes  cellules  à  paroi  mince, 
ayant  de  40-50^/1.  A  la  base  de  la  cupule,  elles  sont  vésiciileuses  et 
les  cloisons  ont  une  teinte  brunâtre,  avec  une  tendance  à  s'épaissir. 
L'excipulum  se  développe  sur  les  côtés  de  la  cupule  de  manière  à 
lui  former  une  marge  distincte.  Les  poils  sont  constitués  par  les  cel- 
lules de  l'excipulum  qui  sont  prolongées  et  dont  les  parois  ?ont 
épaissies.  Les  poils  peuvent  naître  d'un  point  quelconque  de  l'exci- 
pulum, mais  leur  origine  est  profondément  située,  remontant  môme 
jusqu'au  voisinage  de  Thypothécium. 

Dans  le  Macropodia  pubida  (pi.  CCXXXII,  f.  2,  B.  et  C),  la 
couche  stérile  forme  environ  la  moitié  de  l'épaisseur  de  l'apothé- 
cium. L'excipulum  et  rapolhécium  sont  bien  différents  l'un  de  l'autre 
et  ont  chacun  à  peu  près  la  môme  épaisseur.  L'excipulum  est  com- 
posé de  grandes  cellules  pseudô-parencbymateuses  dont  le  grand 
diamètre  est  dirigé  du  centre  vers  la  circonférence  do  la  cupule. 
Elles  mesurent  de  30-40  (a  de  longueur.  Les  cellules  du  côté  interne 
de  l'excipulum  sont  plus  petites  et  presque  isodiamétriques,  ayant 
8-40(1.  de  diamètre.  Elles  passent  par  (fSgrés  aux  cellules  à  paroi 
mince  de  rhypothécium. 

L'hypothéciom  est  mince  et  formé  de  petites  cellules  de  8-lOp. 
de  longueur  qui  sont  plus  ou  moins  allongées  dans  une  direction 
parallèle  à  la  surface  de  la  cupule.  Les  cellules  de  la  région  médul- 
laire du  slipe  ont  les  mêmes  caractères  que  celles  de  l'hypothécium. 

Famille  des  Hélotiacées.  —  Dans  le  Cyaihicxda  coronata 
(Bull.)  De  Not.  (pi.  CCXXXII,  f.  3),  la  région  médullaire  du  stipe 
est  formée  d'une  masse  serrée  d'hyphes  courant  longitudinalement, 
et,  lorsque  le  stipe  s'élargit  à  son  sommet  pour  constituer  la  coupe, 
ces  hyphes  s'épanouissent  en  rayonnant  et  remplissent  toute  la 
région  centrale  de  la  cupule.  L'hypothécium  est  constitué  par  une 
mince  couche  de  ce  tissu  plus  condensé  en  cet  endroit  qu'ailleurs. 
Les  hyphes  qui  se  trouvent  en  contact  avec  l'excipulum  présentent 
aussi  un  tissu  à  mailles  plus  serrées. 

L'excipulum  est  composé  d'hyphes  lâchement  entrelacées,  si  ce 
n'est  vers  la  surface  où  elles  sont  plus  serrées.   La  marge,  avec  ses 
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dents  Caractéristiques  du  genre,  est  formée  par  le  prolongement  des 
liyphes  de  t*axcipulum. 

Famille  des  Mollisiagébs.  —  Dans  le  Beloniella  DehJiii  (Rab.) 
Sacc.  (pi.  CCXXXIl,  f.  4j,  comme  chez  les  autres  Mollisîacées, 
rbjpotbécium  est  peu  développé.  L*excipalum  est  composé  de  cel- 
lules polygonales,  de  10-12  ^  de  diamèt  'e.  Les  cellules  sont  à  paroi 
mince  bjaline,  mais  celles  qui  se  rapprochent  de  la  surface  devien- 
nent plus  épaisses  et  d'un  brun  foncé. 

3.  Importance  de  la  structure  parkxchymateusb,  d'une  part, 

BT  PROSBNGHTMATBUSE,  DE  L* AUTRE,  POUR  LA  DISTINCTION  DBS  FAMILLB8. 

L*étude  des  diverses  espèces  qu'il  a  analysées  ont  conduit  Fauteur 
à  adopter  les  conclusions  suivantes  : 

1.  Il  est  possible  de  séparer  les  Pezizineae  charnues  en  familles 
d'après  les  caractères  importants  que  présente  la  structure  de  la 
couche  stérile  de  la  cupule. 

2.  La  caractéristique  que  Schrôter  donne  aux  Pezicaceae,  d'avoir 
rbypothécium  et  Tezcipuliim  composés  de  cellules  arrondies,  est 
inexacte  en  ce  qu'il  lui  attribue  trop  de  généralité;  quoique  le  tissu 
à  cellules  (pseudo-parenchjmateux)  domine  chez  ces  plantes,  on  y 
rencontre  cependant  aussi  le  tissu  à  hjphes  (prosenchjmateux). 

3.  La  caractéristique  que  Hebm  et  Schrôter  donnent  aux  Helf)- 
tiaceae  d'avoir  Texcipilum  prosenchymateux  est  aussi  trop  général. 
Le  tissu  prosenchymateux  est  celui  qui  domine;  mais  le  tissu  pseudo- 
parenchymateux  se  rencontre  aussi;  tous  les  deux,  du  reste,  pré- 
sentent constamment  des  parois  minces  et  de  couleur  claire. 

L.  Les  Mollisiaceae  ont  la  couche  etterne  de  Texcipulum  pseudo- 
parenchymateuse,  mais  les  cellules  voisines  de  la  surface  ont  des 
parois  épaisses  d*un  brun  foncé. 

4.  Clé  DICHOTOMIQUE    POUR    LA  DÉTERMINATION   DES  FAMILLES. 

A.  Apothécies  charnues  ou  rarement  ayant  la  consistance  du  cuir. 
Tissu  d'ordinaire  plus  ou  moins  pseudo-parenchymateux  ou 
composé  d'hyphes  grossières,  présentant  de  nombreuses  cloi- 
sons et  montrant  le  passage  au  pseudo-parenchyme. 
B.  Asques  formant  à  la  maturité  une  couche  uniforme,  plante 
habituellementde  grande  on  moyenne  taille.  I.  Pezizaceae. 
B.  Asques  s'avançant  à  l'époque  de  la  maturité  au-dessus 
du  niveau  j^^énéral  des  antre*?  asque«.  II.  Asgobolackae. 

A.  Apothécies  ayant  la  consistance  de  la  cire,  ou  unr»  consistance 
intermédiaire  entre  une  consistance  charnue  et  celle  de  la  cire, 
ou  une  consistance  gélatineuse  ou  membraneuse.  Tissu  d'ordi- 
naire (tout  au  moins  en  partie)  prosenchymateux,  formé 
d'hyphes  grôles,  courant  sur  une  certaine  longueur  sans  se 
souder  avec  les  voisines,  ne  présentant  que  de  rares  cloisons, 
n'offrant  pas  le  passage  au  pseudo-parenchyme. 
B.  Ricipulum  d'ordinaire  prosenchymateux,  rarement  et  seule- 
ment alors  en  partie  pseudo-parenchymateux,  constamment 
à  cellules  hyalines.  III.  Hblotiacbae. 

B.  Excipulum  complètement,  ou  tout  au  moins  à  la  bas«s 
pseudo-parenchymateux,  cellules  oxiêrjeures  à  paroi  d'un 
brun  foncé.  IV.  Mollisiaceae. 
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5.   Clé  DICHOTOMIQUR  POUR  LA  DÉTERMINATION  DES  GENRES. 

1.  Pezizacbab. 

A.  Extérieurement  lisses  ou  pruineuses. 
B.  Siipitées,  ou  nettement  cupulées. 
C.  Présentant  extérieurement  des   veines  ou   des    sillons, 
stipe  massif.  Acetabula. 

C.  Extérieurement  lisses,  stipe  grêle  ou  court.        Oeopyxis. 
B.  Cupule  sessile  ou  subsessile. 
C.  Cupule  régulière,  non  allongée  ou  fendue  d'un  côté. 
D.  Large,  dépassant  1  cm. 
E.  Nettement  cupulée,  sessile. 
F.  Ne  laissant  pas  couler  un  suc  incolore,  quand  elle 
est  blessée.  Peziza, 

F.  A  suc  laiteux.  Galactinia. 

E.  Plane  ou  étalée,  sessile  ou  subsessile. 

F.  Spores  elliptiques.  Discina. 

F.  Spores  sphériques.  Detonia. 

D.  Petite,  dépassant  rarement  1  cm. 
E.  Aucun  subiculura. 

F.  Spores  elliptiques  ou  fusiformes.  liumaria, 

F.  Spores  sphériques.  Barlaea. 

E.  Reposant  sur  un  subiculum.  Pyronema, 

C.  Cupule  allongée  ou  fendue  d'un  côté. 
D.  Spores  elliptiques.  Otidea, 

D.  Spores  sphériques.  Otxdeda. 

A.  Présentant  extérieurement  des  poils,  des  soies  ou  un  tomentum. 
B.  Poils  noirs  à  la  base  de  la  cupule  stipitée  ou  sessile. 
C.  Spores  elliptiques  ou  fusiformes.  Plectania 

C.  Spores  sphériques,  Pseudo-plectania- 

B,  Pas  de  poils  noirs  à  la  base  de  la  cupule. 
C.  Apothécie  stipitée. 
D.  Apothécie  de  couleur  claire.  Sarcoscypha. 

D.  Apothécie  brune.  Macropodia. 

C.  Apothécie  sessile. 
D.  Spores  elliptiques  ou  fusiformes. 

E.  Couverte  extérieurement  de  poils  ou  de  cils  bruns. 

F.  Sessile  sur  le  substratum,  régulière.         Lachnea. 

F.  D'abord   enfouie  dans  le  sol,  s'ouvrant  à  la   fin 

irrégulièrement  au  sommet.  Sarcosphaera . 

E.  Présentant   extérieurement  un    tomentum   de  poils 

blancs.  Neotiella. 

D.  Spores  sphériques.  Sphaerospora. 

2.    ASCOBOLACKAB. 

A.  Spores  hyalines. 

B.  Spores  sphériques.  Guhonea, 

B.  Spores  elliptiques  ou  fusiformes. 
G.  Spores  plus  de  8  dans  chaque  asque.  Ryparobius. 

C.  Spores  au  nombre  de  8  dans  chaque  asque. 

D.  Lisses.  Ascophanus. 

D.  Poilues.  Lasioholus. 
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Boudiera. 
les. 

Ascobolus, 
sac  dans  Tasque.    Saccobolus. 

:ISAB, 

I  la  cire,  du  cuir  ou  membra- 

Helotibae. 

Pbzizelle/ib. 

Pezizella, 

si  forme?,  formées  de  2-4  cel- 

Belonium, 

es  d*un  nombre   indéterminé 

Gorgoniceps, 

i'atlénuant  en  une  base  grôle. 

Pitya . 

formes  unicellulaires. 

Chlorosplenium. 

Cyathicula, 

*un  sciérole. 

membraneuse,   mince«  dispa- 

«siccation  ;  stipe  grôle.  Phxalea, 

ayant  la  consistance  de  la  cire, 

araissant  pas  par  la  dessicca- 

Helotium, 

ajant  la  consistance  de  la  cire 

long  et  grêle.  Ciboria, 

jrote.  Sclerotinia. 

iformes,  à  2  ou  4  cellules. 

la  consistance  de  la  cire  ou  du 

).  Rutstroemia. 

sistance  cireuse  ou  membra- 

Belonioscypha. 

>ptées.  Pocillum. 

TRICnOPEZIZE\E. 

Eriopeziza, 
sllulaires.         Arachnopezizd. 

Lachellula, 

de  poils  sombres. 

Besmazierella. 

5S,  obtuses. 

,  spores  unicellulaires. 

Basj/scypha. 
spores  bicellulaires. 

Lachnella, 
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F.  Paraphjses  pointues  au  sommet. 
G.  Spores  unicellulaires.  Lachnum. 

G.  Spores  pluricellulaires.  Erinella, 

A.  Apothécie  gélatineuse,  ayant  la  consistance  de  la  corne  quand 
elle  est  sèche. 
B.  Spores  nniceilulaires. 
C.  Cupule  minuscule,  urcéolée.  Stamnaria. 

G.  Cupule  grande,  nettement  cupulée  ou  concave. 

Omhrophila. 
B.  Spores  pluricellulaires.  Coryne. 

4.    MOLLISIAGBAE. 

A.  Apothécie  ayant  la  consistance  de  la  cire  ou  une  consistance 
intermédiaire  entre  la  consistance  charnue  et  celle  de  la  cire  ou 
membraneuse.  Molusibab. 

B.  Apothécie  dès  lé  début  libre  sur  le  substratum. 

EUMOLLISIBAB. 

c.  Reposant  sur  un  subiculum. 

D.  Spores  unicellulaires.  Tapezia, 

D.  Spores  pluricellulaires.  Tricfwbelonium. 

C.  N*ayant  pas  dosnbiculum. 
I).  Spores  unicellnlaires. 
£.  Spores  sphériques.  ddoUisiella. 

E.  Spores  elliptiques  ou  fusiformes.  MoUisia. 

D.  Spores  à  la  fin  bicellulaires.  Niptera, 

D.  Spores  fusiformes,  à  quatre  cellules  ou  plus. 

Belonidiu/n. 
D.  Spores  filiformes,  pluricellulaires.  Belonopsis. 

B.  Apothécie  érompante.  Pyrbnopbzizbab. 

C.  Apothécie  de  couleur  claire  faiblement  érompante. 
D.  Spores  unicellulaires.  Pseudopeziza, 

D.  Spores  pluricellulaires.  Fabraen. 

C.  Apothécie  de  couleur  foncée,  fortement  érompante. 
D.  Spores  unicellulaires. 

E.  Cupule  poilue  extérieurement.  Piroltaea. 

E.  Cupule  lisse  extérieurement.  Pyrenopeziza. 

D.  Spores  pluricellulaires. 
A.  Apothécie  gélatineuse,  cornée  quand  elle  est  sèche. 

Calloribae. 
B.  Spores  unicellulaires.  Orhilia. 

B.    Spores,  bi  ou  quadricellulaires.  Calloria. 

E^çpLiCATioN  db  la  planchb  GGXXXII. 
Fig.  1.  —  Lachnea  scutellatn,   )  p^„.„^^^^^ 
Fig.  2.  —  Macropodia  pubida.  ]  *^^2;»za<5««^- 
Fig.  3.  —  Cyathicula  coronata  (Helotiaceae). 
Fig.  4.  —  Beloniella  Dehnii  (Mollisiaceae). 

Abréviatiofts  sur  les  figures  :  hm,  hjménium  ;  hp^  hypothécium  ; 
méd.^  couche  médullaire;  exp.,  excipulum. 

Traverso  (G.-B.).  —  Note  critiche  sopra  le  SCLEROSPORA  para- 
site di  Graminacee  (Malpighia,  anno  XVI,  1902).  Note  critique 
sur  les  SCLEROSPORA  parasites  des  Graminées. 

Le  genre  Sclerospora  appartient  aux  Péronosporacées. 
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L'autear  s'est  proposé  la  révision  des  trois  espèces  Sel.  gramini- 
cola,  Sel,  Kriegenann  et  ScL  nficrospora.  Après  s'être  livré  à  un 
examea  très  attentif  des  échantillons  qui  ont  servi  de  types  à  ces 
espèces,  il  arrive  é  conclure  qu'il  n'existe  aucune  différence  entre 
le  tScleroêpora  Kriegeriana  Majçnus  et  le  Sel.  macrospora  Sacc. 
dont  le  nom  doit  dès  lors  seul  subsister  par  droit  de  priorité;  qu'au 
contraire  le  Sel.  macrospora  et  le  Sel.  graminicola  sont  bien 
distinv^ts  et  qu'on  peut  leur  appliquer  la  clé  dichotomique  sui- 
vante : 

§  Oospore  28-%  fji  de  diamètre  ;  spore  hibernante  à  contour  on- 
dulé, avec  une  paroi  ooproniale  fortement  épaissie,  de  couleur 
roaîllée  (voir  pî.  CGXXXII,  fig.  5),  Sel.  graminicola. 

§§  Oospore  40-60  u  de  diamètre;  spore  hibernante  à  contour 
lisse,  avec  une  paroi  oogoniale  peu  ou  pas  épaissie,  d'un  jaune  pâle 
(voir  pi.  CGXXXII,  fig.  6).  ScL  macrospora. 

Ces  deux  espèces  peuvent  se  distinguer  aussi  par  leurs  plantes 
hospitalières,  car  lo  Sel.  graminicola  a  été  trouvé  exclusivement 
sur  les  Setariay  surtout  sur  le  Setaria  viridis  (1). 

Le  Sel.  macrospora  se  rencontre  sur  Avena  saliva,  Avena  falna, 
Agropyrum  repens.  Gh/ceHa  maritima  (?),  Phalaris  cœrules- 
cow  (?),  Ph.  arundinacea  (?),  Ph.  Canarie7isis,  Lolium  perenne^ 
Agroilis  alba  (•:'),  Holcus  mollis  (i),  Phragmiles  communis,  Triti- 
cum  salivum^  Zea  Maijs. 

D'après  l'auteur,  il  n'existe  quo  deux  espèces  de  Selero^pora  qui 
attaquent  les  Graminées  :  le  ScL  graminicola  (Sacc),  Schroet.  et 
le  Sel.  macrospora  Sacc. 

Le  D^  Peglion,  dans  ses  travaux  sur  ces  deux  espèces  de  Scleros- 
pora  a  pris  l'une  pour  l'autre,  de  sorte  que  les  hôtes  qu'il  attribue 
au  ScL  graminicola,  sont  ceux  du  ScL  m/tcrospora  et  récipro- 
quement. 

Explication  de  la  planche  CGXXXII 
Fig.  5.  —  Spore  hibernante  de  Sclerospora  graminicola. 
Fig.  6.  —  Spore  hibernante  de  Sel.  macrospora. 

White.  —  The  Tylostomaceae  of  North  America  {Bull,  of  the 
lorr.  bot.  Club,  1901,  p.  421). 

L'auteur  procède  à  une  révision  des  espèces  de  Tylostomaceae àe 
l'Amérique  du  Nord. 

Voici  le  tableau  qu'il  donne  pour  la  distinction  des  coures  qui 
composent  cette  famille. 

Famille  des  Tylostomacées 

A.Péridium  s'ouvrant  par  un  ostiole  situé  à  son  sommet. 
B.  Péridium  muni,  à  sa  partie  inférieure,  d'une  collerette,  située  au  som- 
met du  stipe  ;  îstipe  cylindrique  ;  pas  de  volva  défini.  I.  Tvlostoma. 
B. Péridium  dépourvu  de  collerette;  stipe  fortement  élargi  à  sa  jonction 
avec  le  péridium;  volva  nettement  défini,  en  forme  de  coupe. 

II.  Ghlamydopus. 
A.Péridium  s'ouvrant  par  une  fente  circulaire. 

(1;  En  France.  le  Sel  graminicola  a  été  trouvé  par  M.  Prillieux,  à  Nérac,  cl  pai- 
MM.  Malbrancbe  et  Lelendre»  en  Norman Jie. 
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B.  Péridium  hémisphérique,  présentant  une  surface  presque  plane  à  s^ 
face  inférieure,  s'ouvrant  suivant  la  ligne  circulaire  qui  limite  cette 
surface  plane.  ill.  Battarea. 

B.  Péridium  en  forme  de  sphère,  s'ouvrani  suivant  la  ligne  équatorialc 
de  cette  sphère.  Sphaericeps  {n'existant  pas  en  Amérique). 

A.  Péridium  s'ouvrant  par  une  déchirure  irrégulière. 

B.  Péridium  se  séparant  facilemeht  du  stipe  ;  capillitium  libre. 

lY.  QUELETIA. 

6.  Péridium  étroitement  attaché  austipe;  capillitium  emprisonné  dans  un 
tissu  membraneux.  V.  Dicttogephalos. 

Il  donne  la  description  de  toutes  les  espèces  américaines  aotuel* 
Jement  connues  pour  chacun  de  ces  genres. 

I.  Tylosloma,  Quinze  espèccs  dont  sept  nouvelles  :  Tylosloma 
gracile^  T.  mi7iutum,  T,  Kansense  Peck,  T.  poculalum,  T,  tuher- 
culatum,  T.  fibrillosum,  T,  siibfuscum. 

II.  Chlamydopus.  Une  espèce  :  CM   clavatus  Speg. 

Ilï.  Batlarrea.  Quatre  espèces  dont  deux  nouvelles  :  Batt,  laci- 
niata  Underwood  et  Baft,  Gri//ît/isu  Underwood. 

IV.  Queletia.  Une  espèce  :  Q,  mirabitiz  Fr. 

V.  Dictyocephalos  Underwood  gen.  nov. 

L*auteur  a  représenté  avec  soin,  dans  neuf  planches,  presque 
toutes  ces  espèces. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  la  description  et  quelques-unes 
des  figures  ilu  Dictyocephalos  curvatus  n.  sp. 

Dictyocephalos  Underwood  gen.  nov.  —  Péridium  se  rompant 
irrégulièrement  et  étroitement  attaché  à  un  stipe  solide  plein.  Volva 
en  forme  de  coupe,  persistant  à  la  base  du  stipe.  Glèbe  composée 
d'un  tissu  irrégulier  en  forme  de  mèches,  dans  lequel  sont  empri- 
sonnés les  cordons  du  capillitium. 

Dictyocephalos  curvatus  Underwood  sp.  nov.  (voir  pi.  CCXXXII, 
f.  9-11).  —  Péridium  externe,  composé  d*un  tissu  épais,  ligneux, 
formant  à  la  base  du  stipe  un  volva  défini  en  forme  de  coupe,  dont 
la  partie  inférieure  lui  reste  adhérente  et  dont  la  partie  supérieure 
adhère  au  péridium  interne  et  l'accompagne  dans  son  ascension. 
Péridium  interne,  semblable  à  celui  d'un  Sclerodenna,  rugueux, 
brun  foncé,  écailleux,  se  rompant  irrégulièrement,  haut  de  3-6  cm., 
large  de  5-8  cm.  stipe  long  de  25-40  cm.,  ayant  3-6  cm.,  de  dia- 
mètre au  sommet,  1,5-4  cm.  de  diamètre  à  la  base,  s^élargisaant  en 
haut,  tordu,  plein,  brun  foncé  en-dedans  et  en  dehors,  sillonné,  à 
surface  très  inégale  et  se  pelant.  Anneau  peu  distinct,  formé  par  la 
partie  inférieure  du  péridium  laquelle  adhère  au  sommet  du  stipe  et 
se  déchire  quand  celui-ci  s'allonge  :  Textrémité  du  stipe  est  arrondie 
et  se  prolonge  dans  le  péridium  où  elb  forme  une  sorte  de  columelle, 
d*un  brun  jaunâtre,  plus  claire  que  le  reste  de  la  plante,  marquée 
de  fossettes  irrégulières,  réticulées,  sur  les  côtés  de  laquelle  naît  le 
tissu  enferme  da  mèches  qui  avec  la  masse  des  spores  forme  la  prin- 
cipale partie  de  la  glèbe  ;  capillilium  large  de  8-lOp,  enveloppé 
dans  le  tissu  en  forme  de  mèches,  d'un  jaune  brillant,  cylindrique, 
septé,  peu  renflé  aux  points  de  jonction,  ramifié,  arrondi  aux  extré- 
mités libres; spores  subglobuleuses,  verriiqueuses,  ayant  de 6-7 f* de 
diamètre. 

Cette  espèce,  quand  elle  est  sèche,  exhale  une  odeur  qui  res- 
semble à  celle  de  fécorce  sèche  à'Ulmus  fulvn  ;  trouvée  à  Colorow 
(Colorado)  au  mois  d*aoùt  1897  par  E.  Bethel. 
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Explication  dk  la  planché  CCXXXII 
Fig.  7-9. 
Dictyocephalos  curvulalus  (l|2  de  grandeur  natureli^*). 
Fig.  7.  Portion  inférieure  du  stipe  et  double  volva  (Id.). 
Fig.  8.  Péridium  rompu  irrégulièrement  avec  des  restes  du  tissu 
en  forme  de  mèches  (Id.). 

Fig.  9.  Portion  de  tissu  avec  les  spores  et  le  capillitium  quMl  en- 
veloppe. Gr.  =  170. 

France.  —  Pràparate  und  Kulturen  {Bot.  centralbL,i900,  p.  333). 

L'auteur  a  réussi  à  obtenir  des  ascospores  de  Saccharomyces 
Cerevisiae  et  de  S,  Pastorianus  en  constituant  des  cultures  d'après 
la  méthode  d'Hansen  :  il  a  fait  fermenter  ces  levures  sur  des  disques 
de  gjpse,  à  environ  25*  C  dans  une  atmosphère  aussi  humide  que 
possible. 

KoLKwiTz  (R).  —  Zur  Biologie  von  Leptomitus  lacteus  (Be>\  D. 
B.  G.,  1901,  p.  288-291). 

On  a  jusqu'à  présent  considéré  la  culture  du  Leptomitus  lacteus 
comme  très  difficile  et  très  incertaine.  L'auteur  indique  quelles  sont 
les  précautions  â  prendre  pour  l'obtenir  sans  peine,  dans  les  labo- 
ratoires, en  gazons  luxuriants. 

Tbrnbtz  (Ch.).  —  Mouvements  du  protoplasme  et  formation  des 
fruits  chez  TAscophanus  carneus  (Jahrb,  /.  wissentch,  Bot.^ 
XXV,  2  Keft,  p.  273-309,  1  planche). 

Voici  comment  l'auteur  donne  le  résultat  de  ses  expériences  : 
UAscophanus  carneus  ne  forme  ses  fruits  ascophores  que  si  l'on 
meta  sa  disposition  un  substratum  riche  en  matériaux  azotés  organi- 
ques. Le  libre  accès  de  la  lumière  et  d'un  courant  d'air  saturé  d'hu- 
midité est  absolument  indispensable.  La  qualité  de  la  lumière  est 
sans  importance;  quant  à  l'intensité  de  la  lumière,  elle  produit  des 
différences  graduées  sous  ie  rapport  du  nombre  des  apothécies  t;t  du 
temps  au  bout  duquel  celles-ci  naissent.  Ce  qui  provoque  la  forma- 
tion des  fruits  parait  être  un  arrêt  local  plus  ou  moins  complet 
de  la  nutrition. 

Kohnstamm  (Ph.).  —  Amylotische,  glycosidspaltende,  proteo- 
lytische  und  celluloselôsende  Fermente  in  holzbewohnenden 
Pilzen  (Bot.  Centrahhl,  190l,  Beihefte,  Hd.  X,  p.  20  191).  Fer- 
ments amylotique,  décomposant  lés  glucosides,  protéolytique 
et  dissolvant  la  cellulose  dans  les  champignons  qui  habitent 
le  bois. 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  si  le  mycélium  et  les  carpo- 
phores  de  VAgaricus  melleus^  du  Merulius  lacrymans  et  du  Poly- 
porus  squamosus  manifestent  la  même  sorte  d'action  fermentât! ve. 
Il  est  arrivé  à  une  solution  négative  en  ce  qui  concerne  le 
Merulius  lacrymans.  Chez  \e  Polyporiis  squamosus,  l'auteur  n'a  fait 
porter  ses  recherches  que  sur  les  carpophores  dont  le  suc  renferme 
ces  divers  ferments.  L'auteur  public  quantité  d'observation  et  de 
recherches  dont  la  conclusion  est  celle-ci  :  «  Nous  voyons  que  l'ac- 
tion extraordinairement  destructive  que  ces  champignons  exercent 
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sur  les  arbres  et  sur  le  bois  mort,  se  résume  en  dernière  analyse  à 
uue  action  commune  de  leurs  divers  ferments,  qui  en  définitive  ne 
laissent  plus  subsister  du  substratum  primitif,  qu'un  squelette 
formé  parla  matière  gommeuse  du  bois  {Holsgummi)  qui  est  le  seul 
élément  du  bois  qui  soit  capable  de  résister  â  ces  ferments.  > 

BoKORNY  (Th.).  —  Pepsin  in  der  Hefe  ?  {ZeiUchr,  f.  Spiritus,  In- 
dust,  1900,  l'""  février). 

L'auteur  conclut  de  j^es  expériences  que  la  levure  contient  un  fer- 
ment analogue  à  la  pepsine. 

BoKORNY.  —  Emplindlichkeit  einiger  Hefeenzyme  gegen  Proto- 
plasmagifte  (  Weôiendorfer's  Zeilschr.  f,  spirilus  Industrie, 
1900,1''' sept.}.  Sensibilité  de  quelques  enzymes  de  la  levare 
aux  poisons  du  protoplasma. 

Comme  Tenzyme  soufire  des  opérations  nécessaires  pour  l'isoler 
des  cellules,  l'auteur  a  fait  ses  expériences  avec  de  la  levure 
vivante.  Elles  s'étendent  à  la  zjmase,  à  l'invertase  et  à  la  maltase. 
Le  ferment  de  la  fermentation  alcoolique  est  très  sensible  aux  poi- 
sons du  protoplasma  :  cela  milite  en  faveur  de  la  ressemblance  de 
cet  enzyme  avec  le  protoplasma. 

LiNDNBR  (P.).  —  Die  biologische  Bedeutung  der  Zjrmase  fur  die 
Eete{Woehen3chr.  f,  Brauerei,  1900,  p.  174). 

Ainsi  qu'on  le  sait,  la  plupart  des  levures  que  l'on  élève  en 
cultures  sont  tuées  par  la  simple  dessiccation  à  la  température 
ordinaire.  Il  n'y  a  que  quelques  cellules  qui  restent  en  vie.  L'au- 
teur démontre  toutefois  qu'il  n'en  est  ainsi  que  pour  le  cytoplasme, 
mais  que  l'enzyme,  au  contraire,  résiste.  Il  reste  actif  malgré  la 
dessiccation.  Déjà  Will  avait  observé  que  cette  levure  ainsi  des- 
séchée et  réduite  en  poudre  est  encore  capable  de  produire  une  vive 
fermentation.  Il  faut  donc,  puisqu'elle  ne  contient  plus  qu'un  très 
petit  nombre  de  cellules  vivantes,  que  le  corps  qui  produit  la  fer- 
mentation, ait  conservé  toute  son  activité.  Dans  cette  puissance  de 
fermentation  des  levures,  l'auteur  voit  un  moyen  de  combattre  les 
microorganismes  qui  déterminent  la  putréfaction. 

Reînitter.  —  Ueber  die  Eignung  der  Humussubstanzen  zur 
Emahrung  von  Pilzen  {Bot.  Zeit,  lahrg,  1900,  pp.  59-78). 

D'aprèi}  l'auteur,  ni  les  Pénicillium^  ni  aucun  autre  genre  de 
champignon  ne  peut  croître  dans  l'humus  proprement  dit,  et  cela 
quand  même  on  les  inocule  dans  des  sols  de  forêt  naturellement 
riches  en  champignons.  D'un  autre  côté,  les  champignons  se  met- 
tent à  s'y  développer  avec  vigueur,  si  l'on  ajoute  à  l'humus  quelque 
autre  substance  organique. 

Lœv  (O.),  Aso  (K.)  et  Sawa.  (S).  —  Ueber  die  Wirkung  von  Man- 
ganverbindungen  auf  Pflanzen  Flora,  1902,  Bd  91,  p.  264). 
Action  des  composés  du  manganèse  sur  les  plantes. 

Le  résultat  le  plus  important  de  ce  travail,  c'est  qu'une  faible 
dose  de  composés  de  manganèse  (composés  manganeuz)  excite  la 
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oissance.  Dans  les  «  plantes  à  manganèse»,  Ton  peut  constater 
le  augmentation  delà  teneur  en  manganèse. Lœw  pense  que,  sous 
nâuencedel'oxydase,  une  substance  iùhïhante  <Hemmung8toffe  >, 
li  n*est  pas  autrement  connue,  devient  inactive  et  que  par  suite  le 
tard  qu'elle  provoque  dans  la  croissance  dans  les  conditions  habi- 
elles  de  culture  se  trouve  écarté.  Peut-ôire  aussi  Texistence  de 
mposés  manganeux  que  les  plantes  peuvent  facilement  s'assimiler 
nstitue-t-elle  un  facteur  de  la  fertilité  naturelle  de  certains  sois. 

lUTiRR  (A.)-  —  LocalisatioD  de  Farsenic  normal  dans  quelques 
organes  des  animaux  et  des  plantes.  (C.  /?.  Ac  Se,  1902,  2, 
83o). 

1*  Arsenic  chez  les  algues.  —  Les  dosages  suivants  sont  rappor- 
9  à  100  parties  de  substance  telle  qu'elle  est  après  qu'on  l'a  laissée 
lelques  jours  à  l'air  vers  lô**. 
a.  Algues  marines.        Poids  d'arsenic  par  100  gr.  de  substance. 

Fucus  vesiculosus Ojn'Jf'^lSO 

Fucus  digitat us 0,      208 

6.  Algues  d'eau  douce. 

Spirogyra 0,'"&'^040 

Cladophora 0,      008 

Ce  dernier  échantillon  contenait,  à  l'état  frais,  0,"^t^r066  d'iode 

>ur  100. 

On  voit  que  l'arsenic,  comme    l'iode,  abonde  surtout  dans   les 

gués  de  mer.  Ces  deux  éléments  semblent   s'accompagner  Tan 

lutre,  comme  M.  Gautier  l'a  constaté  pour  les  organes  des  animaux 

lyroïde,   peau,  cheveux,  etc.). 

11  a  aussi  trouvé  l'arsenic  dans   le  charbon  de  houille  à  longue 

imme  d'Autun  qui  est  formé  de   débris  (et  notamment  de  spores) 

gilgues  d'eau  douce. 
Boghead  de  Lorme  d'Autun,  pour  lOO  parties 2'n&'^00 

Ce  métalloïde  existe  aussi  dans  les  algues  non  chlorophylliennes. 

La  glairine  (de  Luchon)  a  donné  : 

Pour  100  de  matière  pesée  à  l'état  humide O'^prQlS 

Et  pour  100  parties  de  matière  pesée  à  l'état  sec.       O^e'SOO 

La  majeure  partie  de  cette  matière  fixe  des  sulfuraires  étant  for- 
ée de  soufre,  on  voit  combien  est  riche  en  arsenic  la  substance  du 
otoplasma  de  ces  algues. 

Algues  du  plankton.  —  L'arsenic  se  rencontre  aussi  dans  les 
gués  minuscules  ou  microscopiques  qui  forment  la  partie  princi- 
lie  du  plankton  des  eaux  de  mer. 

En  filtrant  l'eau  de  mer  des  côtes  de  Bretagne  sur  biscuit  à  grain 
rré  de  porcelaine  de  Sèvres,  l'auteur  a  obtenu  sur  ce  filtre  un 
ipôt  glaireux  brun  rougeâtre  ;  il  a  lavé  ce  dépôt  à  l'eau  distillée 
lée  à  25  gr.  de  sel  marin  au  litre.  L'arsenic  trouvé  pesa  0^i^0(Xi5 
mr  l'arsenic  du  plankton  de  1  litre  d'eau  de  pleine  mer.  Cette 
lantité  est  énorme  relativement  au  poids  de  la  matière  organisée 
rès  inférieure  à  10  milligr.  par  litre). 

îit  pour  lOO  grammes  de  matière  organisée  du  plankton.  2'"?'500. 
Cet  arsenic  provient  de  l'eau  de  mer  qui  en  contient  une  quan- 
lé  appréciable,  de  mâme  que  les  roches  des  terrains  primitifs. 
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MÔRNER  et  Vbstbrgrbn.  —  Till  krannodomeD  om  fri  oxals]ri*«i8 
fôrekomst  inom  vàxtriket  (Œfversigl  af  KongL  Velenskaps- 
Akademiens  Fôrhandlinger ^  1901,  n^8,  8  pp.). 

Rochleder,  dans  un  manuel  qu'il  a  publié  (Phytochemie,  Leipsig, 
1854),  dit  que  Tacide  oxalique  peut  se  rencontrer  comme  élément 
constituant  dans  certaines  planies,  que  notamment  il  existe  dans  le 
Polyporus  sul/ureus  F\\  de  Tacido  oxalique  libre  et  du  bioxalate  de 
potasse. 

Les  recherches  de  M.  Môrner  sur  le  P.  sulphureus  n'ont  nulle- 
ment confirmé  cette  assertion  ;  dans  le  suc  exprimé,  il  n'a  rencontré 
que  do  l'oxalate  de  potasse. 

Le  Polyporus officinaliSy  espèce  voisine,  ne  contient  non  plus  ni 
acide  oxalique  libre,  ni  bîoxalate  de  potasse. 

Au  contraire,  Môrner,  ayant  examiné  un  mycélium  cotonneux 
qui  s'était  développé,  à  Upsal,  dans  une  cave  profonde  et  sombre, 
trouva  dans  le  suc  qui  répandait  une  forte  odeur  acide  :i^  de  l'acide 
oxalique  qu'il  réussit  à  extraire  à  l'aide  de  féther,  et  2^  de  l'oxalate 
de  potasse  qu'il  obtint  par  concentration. 

Ce  mycélium  stérile  paraît  identique  à  VHypha  bombycina 
Persoon  ;  il  présente  des  cloisons  peu  nombreuses  ;  il  n'y  existe  pas 
de  boucles  faisant  communiquer  les  cellules  contiguôs  l'une  avec 
l'autre. 

Byron  Halsted.  —  Notes  on  Plant  Diseases  (New  Jersey  Expert- 
7nent  station  report,  1901). 

La  rouille  de  l'Asperge  {Puccinia  Asparagi  D.  C.)  n'a  pas  causé 
autant  de  dommages  que  l'année  précédente,  ce  qui  parait  dû  notam- 
ment à  ce  qu'il  y  a  eu  plus  de  chaleur  et  d'humidité  (ce  qui  a  aug- 
menté la  résistance  de  l'hôte)  et  à  ce  que  le  /)ar/ucaFt7um  a  triom- 
phé de  la  Rouille  dont  il  est  le  parasite.  Les  variétés  d* Asperges, 
connues  sous  les  noms  de  Palmetto  et  d'Argenteuil  sont  moins 
affectées  que  les  autres  variétés. 

UOrobanche  ramosa  L.  s'est  montré  commun  sur  les  racines  de 
la  Tomate  :  ce  paraît  être  la  même  espèce  que  celle  qui  a  été  trouvée 
dans  le  Kentucky  sur  les  racines  du  chanvre  et  du   tabac  . 

Massée  (G.). —  Larch  and  Spruce  Fir  Canker  {Joum.  ofthe  hoavd 
ofAgrie.  Londoii,  sep.  1902,  p.  176-188,  3planches). 

Ce  travail  contient  des  observations  et  des  expériences  sur  le 
Dasysc.ypha  calycina  Fuck.  et  le  D,  resinaria  Rehm. 

Le  D.  calycina  a  fait  Tannée  dernière  de  grands  ravages  parmi 
les  Mélèzes.  C'est  un  parasite  des  plaies  ;  il  pénètre  par  les  bles- 
sures causées  par  le  froid,  les  piqûres  d'insectes  (Chermes  Laricis), 
presque  exclusivement  au  mois  de  mai. 

Le  Mélèze  dans  son  jeune  âge  est  plus  sujet  au  chancre;  dans  la 
majorité  des  cas,  c'est  un  puceron,  le  Chermes  Laricis^  qui  par  ses 
piqûres  ouvre  la  porte  aux  spores  du  parasite  ;  aussi  faut-il  le  pro- 
téger contre  les  attaques  de  cet  insecte,  l'on  y  réussit  par  des  asper- 
sions pratiquées  au  printemps  avec  une  émulsion  de  paraffine. 

Les  dernières  recherches  ont  démontré  que  le  Chermes  du 
Sapin  {Cher nies  Abietis)  et  le  puceron  du  Mélèze  {Chermes  Lariçis)^ 
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ue  deux  stades  alternanls  d'une  seule  espèce.  La  généra- 
aile  ne  se  rencontre  que  sur  le  premier,  tandis  que  sur  le 

n'existe  qu'une  génération  agame  consistant  exclusive- 
pucerons  femelles  qui  y  ont  émigré.  Aussi  le  mélange  des 
des  Mélèzes  dans  tes  mêmes  forêts  n'est-il  pas  à  recom- 
car  il  aurait  pour  résultat  de  fournir  au  Mélèze  les  deux 

lui  sont  nécessaires.  Pour  éviter  les  fissures  de  Técorce 
ar  la  gelée,  il  ne  faut  pas  semer  en  pépinières  ou  planter 
)  dans  les  bas  fonds  humides  ;  il  a  été  reconnu  que 
ses  y  sont  plus  exposés  non  seulement  à  la  gelée, 
)re  aux  piqûres  des  Chermes. 

la  chose  est  possible,  il  est  aussi  bon  de  couper  et  de 
[ites  les  branches  atteintes  de  cancer  et  de  protéger  les 
le  section  par  une  couche  de  goudron  de  houille. 
ysct/pha  resinaria  càusii  aussi,  dans  la  Grande-Bretagne, 
nion  du  Mélèze,  mais  il  ne  sévit  que  sur  certaines  loca- 
es  ;  il  attaque  le  plus  souvent  le  Picea  excelsa.  L'on  a 
)  le  D.  sublilissima  Cooke  sur  VAbies  pectinata  et  le  Larix 
7  ;  le  i>.  calycifbrmis  sur  le  Piniis  st/lvestrisy  rAhies  pec- 
le  Picea  excelsa, 

[OND.  —  La  germination  des  spores  du  «  Saccharomyces 
Ludwigii  »  (C.  R.  Ac.  Se,  1902,  2,  708). 

1  (1)  a  constaté  dans  les  spores  du  S.  Ludwigii  un  mode 
fiation  très  particulier  qui  diâère  de  celui  de  toutes  les 
vures  :  les  spores  au  lieu  de  bourgeonner  en  des  endroits 
les  â  la  façon  des  cellules  végétatives,  germent  en  un  seul 
produisant  un  tube  germinatif  qu'il  désigne  sous  le  nom 
fcélium;  c'est  de  ce  promjcélium,  lorsqu'il  atteint  une 
longueur,  que  naissent  les  nouvelles  cellules  par  formation 
\8  médianes.  En  outre,  presque  constamment  les  spores  se 
tù  deux  à  deux  avant  de  donner  ce  promycélium  (2). 
vond  suivi  la  germination  de  cette  levure.  Les  spores,  ordi- 
t  au  nombre  de  quatre  dans  chaque  asque,  se  gonflent, 
tsioTiTtenl  deux  à  deux.  Chacune  produit  on  petit  bec  et 
becs  formés  par  deux  spores  d'un  même  groupe  se  soudent  ; 
1  qui  les  sépare  se  résorbe,  ce  qui  détermine  ainsi  un  canal 
unication.  Dans  la  suite,  le  canal  de  communication  s'al- 
ionne  naissance  au  promjcélium. 

ious  sommes  attaché  à  nous  rendre  compte  de  la  façon  dont 
rie  le  noyau  pendant  ce  phénomène.  Chacune  des  spores, 
nt  de  germer,  possède  un  noyau  sous  forme  d'une  petite 
bérique  et  homogène  accolée  à  la  membrane,  et  une  vaeuole 
nt  un  certain  nombre  de  grains  ronges  de  Btitschli.  Au 


!n.  Sur  la  germination  des  spores  chez  les  Saccharomyces,  (C.  R.  des 
labor.  de  Carlsberg,  3«  vol.,  U^  livre,  1891). 

avons  indiqué  dans  une  précédente  note  qu*il  existait  certaines  variétés  4e 
i  qui  avaient  perdu  cette  singulière  propriété,  les  spjres  produisant  tou- 
roipycélium  sans  jamais  subir  de  fusion.  —  Guiliermond.  Considérations 
aUti  des  levures  (G.  R.  S3  déc.  1901  ;  Revue  mycologique).  Recherches 
t  sur  tes  levures  (Thèse  de  doctorat  ^e  la  Faculté  des  se.  de  Pirit,  1902)'» 
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momeot  où  elles  se  préparent  à  la  fusion,  le  noyau  se  porte  dans  te 
pelil  bec,  puis  Ton  trouve  des  stades  avec  deux  noyaux  séparée  par 
la  cloison  et  d'autres  où,  cette  cloison  étant  dissoute,  il  n'existe 
plos  qn*un  seul  noyau.  Les  vacuoles  subsistent  dans  les  deux  spores 
et  le  canal  de  eotn  m  uni  cation  est  rempli  d'un  eytoplasfioe  très  dense 
qui  ne  se  vacuolise  que  plus  tard,  lorsque  le  promycélium  commence 
à  se  former.  Le  noyau  unique  reste  quelque  temps  au  milieu  du 
canal  de  communication  et  ce  nVst  que  lorsque  le  promycélium  a 
atteint  une  certaine  longueur  qu*il  s'y  engage  et  se  divise  pour 
donner  naissance  aux  nouvelles  cellules. 

Ce  phénomène  de  fusion  constitue  non  de  simples  anastomoses 
comme  on  en  rencontre  chez  certains  champignens,  mais  une  véri- 
laWe  conjugaison  par  isogamie. 

Nous  avons  signalé  antérieurement  des  phénomènes  de  conjugai- 
son précédant  la  formation  de  Tasque  dans  les  Schizosaccharo- 
mycètes.  Barker^  de  son  côté,  en  a  constaté  d'analogues  dans  son 
Zygosaccharomyces.  Le  L,  Ludwigi  subit  un  acte  sexuel  qui  s'ef- 
fectue par  un  procédé  très  voisin,  mais  qui,  au  lieu  de  s'opérer 
avast  le  développement  de  Tasqae,  s'aocoBupUt  à  un  stade  ultérieur 
entre  les  sporas. 

Qoekfiie  étrange  que  puissent  nous  paraître  ces  faits,  ils  n'ont 
cependant  rien  qui  doive  nous  surprendre  outre  mesure,  car  des 
exemples  de  conjugaisons  se  produisant,  dans  un  même  groupe, a  des 
stades  différents  du  développement  ont  été  déjà  observés  chez  les 
Protozoaires- 

Jangzbwski  (fd.  de).  ^   Le  dimorphisme  des  fruits  à  pépi&s 

(15  pi.  et  9  fig.  Librairie  horticole,  1901). 

Sans  que  les  fruits  aient  été  atteints  par  aucun  parasite,  on  re- 
marque que  les  fruits  du  même  arbre  difièrent  entre  eux  et  que, 
quand  la  récolte  est  abondante,  on  peut  les  classer  en  deux  catégo- 
ries. La  cause  de  ce  dimorphisme  s'explique  par  les  considérations 
suivantes. 

Le  corymbe  de  Tinâorescence  du  poirier  se  compose  ordinaire- 
ment de  7  à  10  fleurs.  Les  pédoncules  floraux  sont  insérés  sur  un 
axe  plus  ^paifi  qoi  se  transforme  plus  tard  en  bourse.  Par  rapport  à 
eat  axe  tontes  les  fleurs  sont  latérales  à  l'exception  de  celle  qui,  en 
le  continuant,  reste  verticale.  Toutes  les  fleurs  sont  propres  a  êlre 
fécondées;  mais  les  matières  nutritives  apportées  par  la  bourse  ne 
9iïnsent  qu'à  alimenter  un  certain  volume  de  fruits,  et  les  petites 
poires  sont  les  seules  qui  viennent  en  bouquets  bien  fournis  ;  les 
cosses  muent  aussi  en  grand  nombre,  mais  tombent  généralement 
de  iKHme  heure,  et  la  bourse  ne  porte  ordinairement  qu'un  seul 
flpoit,  eelai  qui  a  nooé  le  premier  et  accaparé  tous  les  aliments.  Or, 
de  tentes  les  fleurs,  celle  qui  «'ouvre  la  première  dans  le  corymbe, 
e^estgèoéraïeQient  l'inférieure,  aussi  a-t-elle  le  plus  de  chances  de 
Aonier  un  fruit  bien  développé.  Par  contre,  la  fleur  terminale,  qui 
i'oQvre  d'ordinaire  la  dernière,  est  la  moins  favorisée  et  produit 
un  f^QfHphis  tnmce,  plus  tardif  et  presque  toujours  plus  petiL 

Belâ,  llrésalte  un  dimorphisme  plus  ou  moins  sensible,  suivant 
lee  vjffiétés  de  poires,  entre  les  fruits  latéraux  et  le  terminaL 
tM  nta^s  «eauMS  ont  pour  effet   de  hâter  la  maturation  des 
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fruits  latéraux  que  Ton  pourra  récolter  à  point,  bien  avant  les  fruits 
terminaux* 

BouGAULT  et  Allard.  —  SuF  la  présence  de  la  volémite  dans 
quelques  Primulacées  (C.  II.  Ac.  Se,  1902,  2). 

M.  Bourquelot  a  trouvé,  dans  le  Lactarius  volemus^  une  matière 
sucrée  qu'il  a  appelée  volémite. 

Les  auteurs  ont  retrouvé  cette  matière  sucrée  dans  les  Priwula 
grandi flora  Lam.,  dans  une  variété  rouge  foncé  communément 
cultivée  dans  les  jardins,  dans  le  Prxmiila  elatior  Jacq.  et  le  Pri- 
muta  offivinalîs  Jacq. 

De  plus,  en  piirifiant  la  volémite  extraite  par  \î.  Bourquelot  du 
Lactarius  volemus^  ils  ont  trouvé  que  quelques  légères  rectifica- 
tions devaient  être  faites  aux  constantes  trouvées  et  indiquées  par 
M.  Bourquelot  pour  la  volémite,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
point  de  fusion  de  Tacétol  éthylique  de  la  volémite  (206"  au  lieu 
de  190<»). 

Empoisonnement  par  la  fausse  oronge  {Bull.  Soc.  bot.  des  Deux- 
Sèvres,  1900,  p.  216). 

Neuf  personnes  de  Celles  CDeux-Sèvres)  avaient  absorbé  à  leur 
repas  des  quantités  variables  d'Amanita  muscaria.  Toutes  furent 
malades,  mais  une  seule,  qui  avait  ingéré  environ  le  quart  d'une 
amanite  cuite  sur  le  gril,  présenta  des  symptômes  alarmants:  nau- 
sées avec  douleurs  épigastriques,  vertiges,  faiblesse  générale,  [/ad- 
ministration d'un  purgatif  et  d'une  infusion  de  café  amena  rapide- 
ment la  guérison. 

Des  phénomènes  plus  alarmants  furent  observés  chez  une  femme 
qui  avait  absorbé  deux  amanites  passées  à  Teau  bouillante.  Peu  de 
temps  après,  elle  fut  prise  de  vomissements  avec  sueurs  froides, 
coUapsus,  pouls  inégal  et  faible.  L'emploi  de  lavements  huileux  et 
d'injections  sous-cutanées  d*éther,  de  caféine  et  de  sulfate  d'atro- 
pine produisit  vers  le  soir  un  mieux  très  évident.  Dans  la  nuit,  il  y 
eut  une  nouvelle  alerte  :  tous  ces  symptômes  cédèrent  définitive- 
ment à  une  nouvelle  injection  d'éther. 

Fablow  (W.-G).  —  Thallophythes  and  Musci  of  the  Galapagos 
Islands  {Procced,  ofthe  Améric.  Ac.  of  Arts  ani  Se. y  octobre 
1902). 

Les  îles  Galapagos  sont  situées  sous  l'Equateur,  dans  TOcéan 
Pacifique,  du  côté  de  l'Amérique. 

L'auteur  y  mentionne,  dans  ce  travail,  de  nombreux  lichens, 
ain^i  que  trois  champignons.  Deux  d'entre  eux  sont  les  vulgaires 
Fomes  lucidus  (Ganoderma  lucidum)  et  Schizophyllum  alneum  ; 
la  troisième  espèce  est  le  Favolus  ciliaris  Mont.  {An7t.  se.  nat.)^ 
que  l'on  retrouve  sur  l'autre  bord  de  l'Océan  Pacifique,  au  Japon  et 
à  Madagascar.  R.  F. 

YuiLLEMiN  (P.).  —  Las  CÉPHALIDÉES,  section  physiologique  de 
la  famille  des  MDCORINÉES  {Bull,  de  la  Soc.  des  se.  de  Nancy, 
1902,  pp.  21-83,  pi.  MV). 

Les  trois  genres  Syncephalis,  Syncephalcuirutn,  Piptocephalis 


Digitized  by 


Google 


n[v 


-  99  - 

ne  forment  pas  un  groupe  naturel  (famille  ou  tribu)  circonscrit  et 
opposé  aux  autres  Mucorinées.  Leur  ressemblance  est  l'expression 
d'une  adaptation  commune  à  une  dispersion  plus  parfaite  des  spores 
par  le  vent,  grâce  au  fractionnement  de  l'organe  sporogène  en 
baguettes  et  en  articles  et  à  l'utilisation  du  kyste  collectif  pour  la 
protection  individuelle  des  spores  isolées. 

Les  spores  des  Céphalidées  ne  sont  pas  endogènes.  La  substance 
interstitielle  qui  les  sépare  quelquefois,  la  membrane  propre  à 
chaque  spore,  la  membrane  commune  qui  forme  une  enveloppe 
collective  à  une  rangée  de  spores  sont  les  produits  d'un  même  pro- 
toplasme, d'abord  continu,  puis  fragmenté.  En  conséquence,  l'enve- 
loppe commune  n'est  pas  un  sporange,  mais  un  sporocyste.  L'auteur 
l'appelle  mérisporocystc  puur  montrer  qu'il  est  le  produit  du  frac- 
tioQDement  et  de  ia  dispersion  de  la  fructification  primitive  dont  le 
type  est  offert  par  le  genre  Mucor, 

Le  mérisporocysle  est  simple,  c'est-à-dire  réduit  a  une  baguette 
(iSyncephalastruni,  quelques  Syncephalis)  ou  rameux,  c'est-à-dire 
formé  de  plusieurs  baguettes  (la  plupart  des  Syncephalis),  Les 
branches  des  mérisporocystes  de  Syncephalis  sont  habituellement 
placées  dans  un  plan  méridien  ;  elles  ont  entre  elles  un  rapport  de 
position  caractéristique  pour  chaque  espèce  ;  toutes  deux  termi- 
nales et  également  divergentes  à  l'origine  {S.  corciata)^  /'une  ter- 
minale et  l'autre  inférieure  (N.  asymetrica),  l'autre  terminale  et 
l'autre  supérieure  (S.  auraniiaca). 

Dans  le  genre  Piptoceplmlis^  le  mérisporocyste  se  compose 
encore  d'un  tronc  et  de  branches;  le  tronc,  toujours  stérile  et  très 
développé,  constitue  une  télé  physiologiquement  substituée  au  ren- 
flement fixe  du  support  des  deux  autres  jrenres  ;  mais  jj  ne  lui  est 
pas  homologue;  car  il  se  désarticule  par  le  mémo  procédé  que  les 
articles  fertiles  ou  stériles  des  Syncephalis,  Dans  ce  genre,  mais 
non  dans  les  deux  autres,  la  membrane  commune  de  ia  d/gitation 
se  complète  autour  de  chaque  spore;  la  spore,  dans  sa  logefte  close, 
représente  un  mérisporocyste  fractionné  au  second  de^ré. 

Au  point  de  vue  systématique,  l'auteur  a  réuni  le  Piptocephalis 
arrhiza  au  P.  Freseniana  et  décrit  plusieurs  espèces  nouvel/es. 

Le  Syncephalastrum  iiiyricans  se  distingue  du  S.  racemosmn 
par  son  origine  européenne,  par  la  couleur  noirâtre  des  renflements 
céphaliques,  par  l'irrégularité  des  ramifications  qui  naissent  jusque 
sur  les  tètes  primaires;  par  la  variété  de  dimensions  des  téien  des 
tubes,  des  baguettes  sporo<2:ènes  et  môme  des  spores.  Habitat  : 
Nancy. 

Le  Syncephalis  auraniiaca  se  distingue  du  ^S^.  asymetrica  par 
sa  taille  plus  petite,  par  la  position  respective  des  deux  branches 
de  la  baguette  sporogène,  la  branche  latérale  étant  dirigée  au-des- 
sus chez  le  *S.  auraniiaca ,  au-dessous  chez  le  iS.  asymetrica.  Hab.: 
Malzéville  sur  des  crottes  de  renard,  en  décembre. 

L**  Piptocephalis  Lemonnieriana^  parasite  du  Mucor  fragilis 
est  intermédiaire  entre  le  P.  fusispora  et  le  P.  Thieghemiana . 
C'est  une  petite  espèce  à  rameaux  pseudo-tétratomiques,  cannelés, 
brun  chocolat,  à  têtes  subs|)hériques,  à^baguetles  disporées,  parfois 
ramifiéen.  la  baguette  primitivement  cylindrique  s'étrangle  en 
lorme  de  sablier  par  rétranglement;(absolu,  non  relatif)  de  la  mem- 
brane commune  entre  les  deux  spores  ovoïdes. Hab.:  EpinaL 
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LuTz.  —  Recherches  sur  la  nutrition  des  Thallophytes  à  Taide 
des  nitriies  (C.  R.  du  Congrès  dos  Soc.  savantes  en  1900). 

L*aaleur  a  opéré  sur  VAspergillus  repensy  VA.niger,  le  Penicil* 
lium  glaucum  qu*il  a  cohivés  snr  liquide  Raulin,  en  modifiant  seu- 
lement la  source  d*azote  et  en  employant,  comme  telle,  suoeesti- 
irement  divers  nitriies  :  acétonitriie,  propiooitrile,  butyronitrile, 
benzonilrile,  naphthonitrile,  lactonitrile. 

Ces  nitriies  se  sont  conduits,  vis-à-vis  des  champignons,  comme 
des  substances  inassimilables  ;  le  lactonitrile  seul  s*e8t  conduit 
comme  une  substance  toxique. 

PisBGB.  —  The  root-tubercules  of  Bur  clover  (Meiicago  denci- 
culata  Wiild)  and  of  some  other  leguminons  Plants  (Proc.  CaU 
Ac.  Se.  liotani.  111,  no  2,  p.  295-3•^8  pi.  29,  1902). 

Les  bactéries  qui  causent  les  tubercules  des  racines,  sur  le  Medi- 
cago  denticuiala  Willd,  se  meuvent  très  lentement,  si  tant  est 
quelles  soient  mobiles  ;  elles  envahissent  un  petit  nombre  de  poils 
des  racines  en  en  amollissant  et  dissolvant  la  cloison.  Les  filaments 
qui  produisent  Tinfeclion  se  développent  alors  et  parviennent  des 
poils  aux  racines  en  traversant  presque  perpendiculairement  le 
parenchyme  cortica!.  Les  tubercules  qui  se  développent  par  suite  de 
Tinfeclion  sont  endogènes  et  naissent  de  la  même  couche  qui  donne 
naissance  aux  racines  latérales  et  sont  morphologiquement  les 
mômes  organes  que  celles-ci,  quoique  considérablement  modifiés 
par  suite  de  l'action  irritante  due  à  la  présence  des  bactéries.  La 
croissance  dos  tubercules  se  fait  surtout  par  leur  sommet,  et  les  cel- 
lules conductrices  des  bactéries  ne  cèdent  point  le  pas,  en  ce  qui 
concerne  leur  développement,  aux  autres  éléments.  Les  bactéries 
empêchent  la  formation  de  Tamidon  et  produisent  la  dégénéres- 
cence et  la  destruction  presque  complète  des  noyaux  des  cellules 
infectées  lesquelles  sont  plus  larges  que  les  cellules  normales  et 
perdent  bientôt  le  pouvoir  de  se  diviser.  Dans  les  cellules,  les  cor- 
dons infectieux  gagnent  les  nouvelles  cellules  constituant  1m  méris- 
lème  du  tubercule  et  se  dirigent  nettement  vers  le  noyau  des  cel- 
lules où  ils  ont  pénétré.  La  présence  des  bactéries  dans  les  cellules 
des  tubercules  est  dommageable  à  ces  cellules  et  leur  relation  avec 
les  cellules  de  l'hôte  est  cell»^  d'un  parasitisme,  quelle  que  puisse 
être  du  reste  en  d(^finilive  leur  relation  avec  l'hôte  tout  entier. 

Calmbttk  et  Brbton.  —  Sur  la  formation  des  anticorps  dans  le 
sérum  des  animaux  vaccinés  (C.  R,  Ac.  Se,  1902,  2.  10  13). 

On  sait  que  les  injections  de  toxines  de  corps  microbiens  d'ex- 
traits cellulaires,  etc.,  effectuées  chez  les  animaux  en  vue  de  pro- 
duire un  sérum  anliloxique,  antimicrobien,  cylolitique  ou  précipi- 
tant, doivent  être  répétées  et  espacées.  On  a  remarqué,  d'autre  part, 
que  la  valeur  du  sérum  obtenu  ne  dépassait  pas  une  certaine  limite, 
variable  pour  chaque  animal,  et  que  cette  limite  ne  dépendait  nul- 
lement du  nombre  d'injections  reçues  ni  de  la  quantité  de  subs- 
tance injectée.  Des  animaux  qui  reçoivent  dp  grandes  quantités  de 
corps  microbiens,  par  exemple,  ou  de  toxine  diphtérique  ou  téta- 
nique fréquemment  renouvelées  pendant  plusieurs  mois,  produisent 
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des  sértiffîs  de  moins  eu  moins  actifs.  Les  auteurs  se  sont  demanda 
s'il  était  possible,  en  variant  les  méthodes  d'immunisation  des  ani- 
maux, de  fiser  les  conditions  qui  permettent  d'obtenir  les  sérums 
les  plas  actifs. 

Ils  ont  fait,  par  exemple,  une  série  de  recherches  sur  le  sérum  de 
lapin  hémoly tique  pour  les  hématies  de  poules.  Après  quatre  injec- 
tions, réparties  sur  un  espace  d'un  mois,  ils  ont  obtenu  un  sérum 
très  nettement  hémoly  tique  dont  ils  ont  mesuré  les  effets.  En  con- 
tinuant les  injections  d'hématies  de  poules  aux  mêmes  lapins,  ils 
ont  constaté  que  le  sérum  de  ceux-ci  devenait  moins  hémolytique 
jusqu'à  une  moyenne  d'activité  relativement  faible,  lis  ont  alors 
suspendu  les  injections  pendant  six  mois.  Au  bout  de  ce  temps»  le 
pouvoir  hémolytique  persistait  encore,  mais  il  était  très  faible.  Ace 
moment,  il  a  sufû  de  deux  injections  pour  rendre  au  sérum  un  pou- 
voir hémolytique  trois  fois  plus  intense  que  celui  qui  avait  été 
atteint  après  quatre  injections  chez  les  mêmes  animaux  et  chez  les 
animaux  neufs  pris  comme  témoins. 

Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  en  étudiant  le  pouvoir 
immunisant  du  sérum  de  cobaye  vis-à-vis  du  bacille  typhique. 

Les  auteurs  concluent  des  expériences  très  précises  qu'ils  ont 
faites  à  ce  sujet  et  dont  ils  donnent  le  détail,  que  la  répétition  des 
injections  immunisantes,  loin  d'augmenter  Tactivité  des  anticorps 
(immunisines  ou  hémoglobines),  diminue  celle-ci  assez  rapidement. 
Par  contre  les  animaux  immunisés  que  l'on  a  laissés  au  repos  pen- 
dant plusieurs  mois  fournissent  des  sérums  beaucoup  plus  actifs 
après  deux  injections  succédant  à  une  période  de  repos  prolongé. 

Ces  constatations  sont  fort  importantes,  car  elles  trouvent  leur 
application  dans  la  préparation  des  sérums  thérapeutiques  anlî- 
toxlques  et  antimiciobiens. 

Trbzbinski.  —  Influence  des  irritations  sur  la  croissance 
du  PHTCOHYCES  NITENS  (C.  R.  Ac,  Se.  de  Cracovie,  1902, 
p.  i-40,  avec  1  planche). 

On  a  étudié  jusqu'à  présent  Tiniluence  des  irritations  et  leurs 
effets  s'ir  les  plantes  supérieures.  Aussi  Tauteur  du  travail  se  pro- 
pose-t-il  de  faire  des  expériences  analogues  sur  les  plantes  à  thalleet 
surtout  sur  celles  dont  le  thalle  n'est  pas  cloisonné  et  dont  les  diffé- 
rentes parties  se  différencient  tôt  relativement  aux  fonctions  qu'elles 
remplisi^ent. 

L'auteur  étudie  trois  genres  d^irritations  :  1*»  les  blessures  méca- 
niques, 2o  l'irritation  par  attouchement,  et  3**  l'influence  des  vapeurs 
d'éther. 

Les  résultats  de  ses  expériences  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1.  Les  incisions  produites  dans  les  pédicelles  portant  les  spo- 
ranges, ainsi  que  dans  le  thalle,  amènent  une  chute  immédiate  et 
rapide  de  la  croissance  de  l'individu.  Cette  chute  de  la  croissance 
s'explique  aisément  par  la  suppression  de  la  turgescence  produite 
par  la  coupure  de  la  membrane  cellulaire. 

Si  la  blessure  n'est  pas  trop  grande,  il  arri^  e  qu'après  cette  chute 
de  croissance  il  se  produit  une  grande  acci^Iéraiion  d«  croissance. 

2.  La  chute  de  la  turgescence,  provo(|:ieo  «rune  faqon  quelconque 
par  une  blessure  do  la  membrane  cellulaire,  par  l'influence  d'une 
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solution  de  salpêtre  ou  par  dessèchement,  amène  une  ramification 
intense  du  tballe.  Cette  ramification  exagérée  est  produite  par  un 
arrêt  de  croissance  dans  les  axes  principaux  de  l'individu^  tout 
raccroissement  se  porte  alors  sur  les  axes  secondaires  qui  prennent 
naissance  sous  les  sommets  des  axes  principaux. 

3.  Le  thalle,  ainsi  que  le  pédicelle  du  sporange,  sont  également 
sensibles  a  l'irritation  produite  par  attouchement.  Le  pédicelle  du 
sporange  n'est  sensible  que  dans  la  région  ou  il  s'accroît.  Quand 
rirritation  se  produit  au  sommet  du  thalle,  le  pédicelle  s'accroît 
plus  énergiquement  à  son  sommet.  Si,  au  contraire,  Tirritation  dans 
le  thalle  a  lieu  latéralement,  le  pédicelle  s'accroît  plus  énergique- 
ment d*un  côté  seulement.  11  en  résulte  différentes  courbures  dans 
le  pédicelle. 

4.  L'action  des  vapeurs  d'élher  sur  le  Phycomyces  fiite^is  est  ana- 
logue i  celle  qu'on  connaît  chez  les  plantes  à  fleurs.  Une  quantité 
convenable  de  ces  vapeurs  peut  produire  une  accélération  de  la 
croissance.  Des  quantités  trop  petite»  restent  sans  action,  des  quan- 
tités trop  grandes  diminuent  la  croissance  et  peuvent  même  l'ar- 
rêter complètement. 

5.  Les  expériences  sur  la  sensibilité  du  Phycomyces  nitens  par 
rapport  â  ces  diverses  excitations  extérieures  nous  permettent  de 
conclure  qu'en  somme  il  n'y  a  pas  de  différences  essentielles  entre 
les  plantes  uni  et  pluri  cellulaires  dans  la  façon  de  se  comporter  vis- 
à-vis  de  ces  excitations  extérieures. 

Mathilde  Gold/ïuss  {Bolan.  Centralhlait), 

ÂRTABi  (Alexander;.  —  Ueber  die  Bildung  des  Ghlorophylls 
durch  grûne  Algen  (Ber.  der  deutsch.  bot.  Gesellsch.,  1902, 
p.  201-^7).  Sur  la  formation  de  la  chlorophylle  chez  les 
algues  vertes. 

L'auteur  a  expérimenté  sur  diverses  algues,  telles  que  Stichococ- 
cuSy  Pleurococcus  vulgaris,  Scenedesmus  ca*idatus,  qui  possèdent 
la  propriété  de  former  de  la  chlorophylle  en  l'absence  complète  de 
la  lumière.  De  ses  expériences,  il  résulte  que  la  formation  de  la 
chlorophylle  dans  l'obscurité  dépend  de  la  nature  des  éléments  qui 
leur  sont  offerts  comme  nourriture.  En  ce  qui  concerne  les  aliments 
azotés,  l'auteur  a  constaté  qu'avec  la  peptone,  l'asparagine  et  le 
tartrate  d'ammoniaque,  l'algue  se  développe  très  bien,  en  môme 
temps  qu'elle  prend  une  couleur  variant  du  vert  vif  au  vert  foncé. 
Emploîe-t-on,  au  contraire,  comme  source  d'azote,  la  U-ucine  et 
surtout  le  nitrate  de  potasse,  l'algue  se  montre  avec  une  couleur 
vert  clair  ou  même  apparaît  complètement  privée  de  couleur. 

La  nature  des  éléments  d'où  la  plante  tire  son  carbone  exerce 
aussi  une  influence  notable  sur  la  production  de  la  chlorophylle. 
Avec  la  ma  unité,  le  sucre  de  lait  (lactose),  le  sucre  de  raisin  (glu- 
cose), le  sucre  do  canne  (saccharose),  le  maltose  et  l'inuline,  Talgue 
se  développe  très  bien  avec  une  coloration  variant  du  vert  clair 
au  vert  vif;  avec  l'érythrite  et  la  dulcite,  au  contraire,  elle  se  déve- 
loppe faiblement,  avec  une  coloration  d'un  vert  pûle. 

Des  expériences  comparatives  faites  en  exposant  ces  algues  à  la 
lumière,  en  présence  d'acide  carbonique,  ont  démontré  qu'avec 
toutes  les  sources  d'azoto  et  de  carbone  que  nous  venons  d'énumé- 
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ror,  ces  al^jues  montreut  une  coloration  variant  du  vert  vif  au  vert 
foncé. 

Jusqu'à  présent  Ton  pensait  que  la  seule  source  d'énergie  à 
laquelle  une  plante  pût  emprunter  la  elilorophylle  était  la  lumière 
solaire;  ces  nouvelles  observations,  d'après  lesquelles  certaines 
algues  peuvent  former  de  la  chlorophylle  en  Tabsence  complète  de  la 
lumière,  démontrent  que  la  plante  peut  aussi  former  la  chlorophylle 
en  empruntant  l'énergie  à  des  décompositions  chimiques. 

Le  Chlorococcum  Infusicnmn  (algue  du  Xanlhoria  parietina) 
se  montre  vert  â  l'obscurité  comme  à  la  lumière  dans  les  milieux 
nourriciers  les  plus  variés.  Les  circonstances  dans  lesquelles  la 
chlorophylle  peut  se  former  varient  donc  d'une  espèce  de  plante  a 
une  autre. 

Jacqubmin.  —  Procédé  de  préparation  de  levures  basses  de  bras- 
serie fermentant  à  haute  température  (C.  R.  Ac.  Se,  1901, 1, 
1B66). 

Les  meilleures  conditions  d'existence  des  levures  de  bière  à  fer- 
mentation basse  sont  habituellement  obtenues  en  les  faisant  évoluer 
dans  du  moût  houblonné  presque  neutre,  à  une  température  infé- 
rieure à  10*»  centigrades.  Mais  l'auteur  a  constaté  que,  si  dans  des 
cultures  successives  d*une  levure  à  fermentation  basse,  on  substitue 
peu  â  peu  à  une  partie  du  moût  nourricier  une  quantité  égale  d'un 
môme  moût  additionné  d'un  acide  organique,  on  peut  arriver,  après 
une  vingtaine  d'opérations,  à  cultiver  la  levure  dans  un  milieu  nutritif 
équivalent  en  acide  tartrique  à  7  grammes  par  litre. 

Si  pendant  ces  cultures  successives  on  a  soin  d'élever  progressir 
vement  la  température  en  môme  temps  qu'on  augmente  l'acidité  du 
milieu,  on  arrive  après  un  grand  nombre  de  générations  à  obtenir 
un  ferment  qui  évolue  facilement  en  moût  acide  à  une  température 
supérieure  i  25». 

Ce  caractère  de  fermentation  à  haute  température  se  trouve  alors 
ûxé,  môme  si  l'on  pratique  un  certain  nombre  de  générations  en 
moût  neutre  et  les  autres  propriétés  de  la  race  de  Saccharomyces 
ne  sont  pas  modifiées:  la  levure  reste  basse  quand  on  l'emploie  à  la 
fermentation  d'un  moût  de  brasserie  préparé  par  les  méthodes  ordi- 
naires, mais  non  réf.igéré  au-dessous  de  20^  à  25<>. 

La  bière  ainsi  obtenue  sans  glace  possède  toutes  les  qualités 
organoieptiques  des  bières  préparées  à  basse  température,  et  peut 
sans  inconvénient  ôtre  3onservée  et  supporter  les  transports  à  un 
degré  de  chaleur  égal  à  celui  qui  a  présidé  à  sa  fermentation. 

RosTo^zBN.  —  Beitrâge  zar  Keimung  des  Hutterkomes,  CLA- 
VICEPS  PURPUREA  Tub.  und  CLATICEPS  HICROCEPHALA 
Wallr.  (Berichten  des  Moskauer  Landwirthsch,  Instit,^  heft  3, 
1902,  pU  16,  avec  6  figures.  En  langue  russe).  Contribution  à 
l'étude  de  la  germination  de  l'ergot. 

L'auteur  s'est  proposé  de  démontrer  que  les  ergots  du  seigle  (scié- 
rotes  du  CtoWcgps  pwr/)wrc«)  perdent  leur  faculté  germinative  par 
la  dessiccation,  tandis  qu'ils  la  conservent  pendant  une  année  s'ils 
sont  enfouis  dans  un  sol  frais. 
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Des  ergots,  récoltés  au  mois  d'août,  ont  été  conservés  les  uns 
dans  un  endroit  sec,  les  autres  stratifiés  avec  du  sable  dans  un  petit 
pot  de  terre  et  placés  dans  une  chambre  froide  où  la  températnre 
était,  en  hiver,  égale  ou  inférieure  à  0^  C.  Le  sable  a  été  mouillé 
et  ensuite  humecté  deux  ou  trois  fois.  En  janvier  on  transporta 
le  pot  dans  le  laboratoire  et  Ton  constata  que  les  sclérotes  de  la 
couche  supérieure,  ainsi  que  le  sabl^,  étaient  secs.  On  plaça  alors 
les  sclérotes  dans  une  assiette  sur  du  sable  mouillé,  on  les  recou- 
vrit avec  une  cloche  de  verre  et  on  entretint  le  sable  constamment 
humide.  Vers  le  mois  de  février,  la  plupart  des  sclérotes  qui  avaient 
été  auparavant  enfouis  profondément  dans  le  sable,  germèrent, 
tandis  qu«  ceux  qui  avaient  été  desséchés  pourrirent.  La  mém« 
expérience  fut  répétée  l'année  suivante  avec  le  môme  résultat  sur 
les  sclérotes  de  Claviceps  purpurea  de  différentes  graminées  et  sur 
ceux  àm  CL  microcephala  de  Moiinia  cœrulta, 

L'aoteur  voit  dans  la  dessiocatioa  des  semeaces  du  seigle^  ainsi 
que  dans  la  dessiccation  des  couches  supérieures  des  champs  ease- 
mencés,  le  moyen  de  combattre  cette  affection  parasitaire. 

Lors  de  la  germination,  la  tête  du  fruit  se  développe  d'abord  et 
elle  s'élève  ensuite  progressivement  par  suite  de  Télongation  du 
stipe.  Le  stroma  est  positivement  phototropique  et  négativement 
géjtropique.  La  croissance  du  stipe  est  limitée  à  une  zone  placée 
au-dessous  de  la  tôte.  La  mise  en  liberté  des  spores  s'effectue  de  la 
façon  suivante  :  à  Tostiole  du  périthèce  apparaît  une  gouttelette 
transparente  de  laquelle  les  spores  s'isolent  très  lentement.  En  der- 
niier  lieu,  la  spore  est  projetée  avec  un  soubresaut  et  cela  constam- 
ment du  côté  de  la  lumière  et  à  une  distance  variant  de  2  à  8  cm. 
Grâce  aux  mouvements  de  torsion  et  de  courbure  phototro^iiques 
du  stipe,  les  deux  côtés  de  la  tôte  sont  alternativement  exposés  à  la 
lumière.  L'intensité  de  la  coloration  du  stroma  dépend  de  Téclairage. 

Hbnnebbrg  et  WiLKB.  ~  Ueber  Guajak-Reaction  bei  Esaigbacte'- 
rien   {Deutsche  Essigindustrie,  1902,  n^  26). 

La  plupart  des  bactéries  du  vinaigre  {B.  toylinum^  B,  Aceti^  Ter- 
fnebmdiermm  Aceti)  donnent  presque  constamment  une  coloration 
blvae  avec  le  gaïac  et  l'eau  oxygénée;  chez  d'antres  espèces  (B, 
oxydans,  B,  industrium),  cette  coloration  ne  se  produit  jamais  ou 
seulement  très  exceptionnellement.  Lorsqu'on  soumet  les  bacèéries 
à  la  température  de  l'ébulHUon,  la  réaction  se  produit  qaand  même; 
elle  ne  paraît  pas  dfte  à  la  présence  d'aucun  enzyme  oxydant. 

Grubbr.  —  PSEUDOHONAS  FRAGARIAE,  eine  Erdbeergeruch 
erzeugewAe  Saeterte  (CeniraibL  f.  Bakt.,  1902,  n»  19,  p.705- 
712).  me  bactérie  produisant  une  odenr  de  fraise. 

Ge  nouveau  microbe,  qui  répand  dans  les  cultures  pures  une  odeur 
de  fraise,  a  été  isolé  du  suc  de  betteraves  en  train  de  pourrir. 


Le  Géranf,   C.  Roumbouèrb. 


Toulsust.  —  Imp.  Marqués  tt  G^e,  boulavard  dt  Strasbourg,  ' 
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Le  Renard.  —  Du  chômauxisme  des  sels  de  cuivre  solubles  sur 
le  PENICILLIUM  GLAUCUM  {Jour,  de  hot.,  1902,  pp.  97-107). 

Les  sels  de  cuivre,  a  certaines  doses  et  en  présence  de  certains 
aliments,  provoquent  une  augmentation  de  croissance  :  cette  action 
excitante  est  le  chémaumisme. 

En  ce  qui  concerne  Tinfiuonce  des  aliments.  Faction  excitatrice 
d'un  sel  de  cuivre  est  d*autant  plus  grande  que  Taliment  est  plas 
assimilable.  De  tous  les  hydrates  de  carbone,  le  glucose  est  celai 
qui  permet  le  mieux  au  chémauxisme  de  se  manifester.  Viennent 
ensuite  en  ordre  décroissant  :  le  lévulose,  puis  la  gélose.  Le  sac- 
charose qui,  dans  les  conditions  ordinaires  est  un  excellent  aliment 
pour  le  Pénicillium^  ne  permet  pas  au  chémauxisme  de  se  mani-- 
fester,  parce  que  les  sels  de  enivre  empêchent  la  sécrétion  du 
ferment  inversif. 

En  ce  qui  concerne  les  espèces  de  sels  de  cuivre  qui  produisent  le 
chémauxisme,  l'auteur  Ta  observé  avec  le  sulfate,  le  chlorure, 
l'azotate,  tous  sels  solubles.  Quant  à  Tacétate  de  cuivre,  il  n'est  pas 
excitateur  ou  ne  l'est  que  fort  peu,  parce  que  ce  sel  est  réduit  en 
présence  du  glucose. 

Le  chémauxisme  n'est  pas  dû  au  cuivre  seul;  il  semble  qu'il 
commence  à  se  faire  sentir  quand  la  dissociation  du  sel  de  cuivje 
diminue,  c'est-à-dire  quand  le  nombre  des  ions  libres  (cathions)  est 
moindre  que  celui  des  molécules  non  dissociées. 

La  germination  n'est  pas,  comme  la  croissance,  facilitée  par 
l'action  excitante  des  sels  de  cuivre. 

Môller.  —  Ueber  die  Wurzelbildung  der  ein-und  Eweijahrigen 
Kiefer  im  Markischer  Sandboten.  {Zeitschr,  f,  Forst.  und 
Jagdweseny  1902,  heft4,  p.  197-215,  avec  2  planches).  Sur  la 
formation  des  racines  chez  les  Pins  de  1  à  2  ans  en  sol 
sablonneux. 

L'auteur,  qui  depuis  plusieurs  années  a  institué  des  expériences 
sur  la  formation  des  racines  chez  les  jeunes  Pins,  a  étudié  en  môme 
temps  la  formation  des  mycorhizes  et  est  arrivé  aux  résultats  suî- 
Tants  :  Les  mjcorhizes  ectotropihes,  qui  sont  les  seules  connues 
jusqu'à  présent  sur  le  Pin,  se  développent  toujours  dans  un  sol 
sablonneux  privé  d'humus  ;  jamais,  au  contraire^  dans  un  sol  formé 
exclusivement  d'humus.  Franck  avait  cependant  posé  en  principe 
que  les  mjcorhizes  ne  se  développent  que  «  sur  un  sol  contenant  les 
éléments  de  Thumus  et  des  débris  de  plantes  ;  que  suivant  que  le 
sol  est  riche  ou  pauvre  en  humus,  les  mjcorhizes  se  développent  ou 
non  >.  Cette  assertion  de  Franck  ne  s'est  donc  nullement  réalisée. 
D'après  Franck,  toutes  les  extrémités  des  radicelles  seraient  enve- 
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loppées  par  un  revêtement  de  mycorhizes,  de  telle  sorte  que  la 
plante  ne  pourrait  recevoir  ses  aliments  que  par  Tentrèmise  du 
champignon.  Les  recherches  de  Môller,  au  contraire,  montrent  le 
peu  de  fbndement  de  cette  opinion.  Toutes  les  radicelles  de  plantes 
qui  sont  percrûes  sur  un  sol  qui  n'a  pas  encore  été  livré  à  la  culture 
et  qui  présentent  des  mycorhiz's,  possèdent  un  revêtement  si  abon- 
dant de  poils  radicellaires  normaux  qu'il  n'est  pas  possible  d'admet- 
tre que  ces  poils  soient  privés  de  leur  rôle  habituel  et  qu*ils  soient 
remplacés  dans  leur  fonction  par  les  mjcorhizes.  Seulement  il  est  à 
remarquer  que  partout  où  le  revêtement  mycélien  est  abondant,  les 
poils  radicaux  manquent,  tandis  qu'on  les  rencontre  toujours  par- 
tout ailleurs. 

L'auteur  a  aussi  recherché  les  mycorhiz»sendotrophe8,  et  l'examen 
microscopique  lui  a  montré,  a  différentes  places  dans  les  cellules  de 
l'écorce,  des  ûlaments  mjcéliens  de  4  à  7  fxde  diamètre,  passant 
de  l'une  à  Tautre,  formant  par  leur  réunion  des  masses  irréguliè- 
rement agglomérées,  ou  se  ramifiant  en  filaments  de  différentes 
épaisseurs.  Certaines  cellules  sont  remplies  de  filaments,  d'autres 
seulement  traversées  par  un  filament  unique.  On  trouve  de  ces 
mycorhizes  du  haut  en  bas  du  système  radicellaire  et  même  au- 
dessus  du  sol  sur  la  jeune  tige,  au-dessous  des  premières  feuilles. 
Ces  mycorhizes  sont  tout  â  fait  indépendantes  des  mycorhizes  ecto- 
trophes,  et  leur  présence  n'empêche  nullement  la  formation  des 
ppils  radicaux. 

L'auteur  n'a  pu  les  retrouver  chez  les  plantes  qui  avaient  poussé 
dans  un  sol  non  livré  encore  à  la  culture  et  qui  étaient  pourtant 
abondamment  pourvues  de  mycorhizes  ectotrophes  ;  il  continue  ses 
recherches  pour  déterminer  exactement  les  conditions  de  leur 
formation  et  leur  importance  physiologique. 

Marghal  (E.).  —  De  rimmunisation  de   la  Laitue  contre  le 
Meunier  {Bremia  Lactucae  Reg.).  (C.  R.Ac.  Se,  8  déc.  1902). 

Les  Péronosporacées  étant  très  sensibles  à  l'action  des  poisons 
métalliques,  l'auteur  s'est  demandé  s*ii  ne  serait  pas  possible  d'in- 
troduire, dans  les  tissus  de  la  Laitue,  des  quantités  de  sulfate  de 
cuivre  suffisantes  pour  les  rendre  réfractairés  à  l'invasion  du 
Bremia, 

Cultivée  dans  le  liquide  de  Sachs,  la  Laitue  a,  dans  les  expérien- 
ces de  l'auteur,  supporté  des  doses  de  5/10000  à  7/10000  de  sulfate 
de  cuivre.  Toutefois  à  cette  concentration  le  développement  de  la 
Laitue  est  sensiblement  retardé.  Les  plantules  développées  avec 
cette  dose  de  cuivre  résistent  à  l'infection  du  Bremia. 

Pour  obtenir  une  végétation  normale  de  la  Laitue,  il  faut  descen- 
drede4/10900à  5/10000  de  sulfate  de  cuivre.  Les  Laitues,  sans  être 
réfractairés,  présentent  cependant  une  résistance  marquée  â  l'in- 
fection. Cette  résistance  disparaît  complètement  â  la  dose  de 
1/10000. 

En  ce  qui  concerne  1^  sulfate  de  manganèse,  la  Laitue  en  supporte 
des  doses  considérables  (jusqu'à  1  pour  100).  Des  cultures  soumises 
â  l'action  de  ce  sel  ont  montré  une  résistance  très  notable  i  l'in- 
fection. 


Digitized  by 


Google 


-  107  - 

Les  combinaisons  azotées  et,  chose  inattendue,  les  phosphates 
ont  favorisé  l'invasion  du  Bremia. 

Les  sels  potassiques  augmentent  au  contraire  sa  résistance. 

En  résumé,  il  est  possible,  par  l'absorption  du  sulfate  de  cuivre, 
de  conférer  aux  jeunes  Laitues  une  véritable  immunité  ;  mais  le 
faible  écart  qui  existe  entre  la  dose  immunisante  minimum  de 
sulfate  de  cuivre  et  la  dose  maximum  compatible  avec  le  développe- 
ment normal  de  la  Laitue,  ue  permet  pas  encore  d'appliquer  à  la 
pratique  ce  procédé  d'immunisation. 

Marge  AL  (E.).  —  De  la  spécialisation  du  parasitisme  chez 
FErysiphe  Graminis.  (G.  R.  Ac.  Se,  21  juillet  1902). 

L'auteur  a  reconnu  que  VErysiphe  Graminis  est  une  espèce 
collective  et  comprend  (de  môme  que  le  Puccinia  Oraminis)  plu- 
sieurs races  spécialement  adaptées  chacune  i  la  céréale  sur  laquelle 
elle  vit  en  parasite,  de  sorte  qu'elle  ne  peut  se  développer  que  sur 
celle-là  et  non  sur  les  autres. 

L'auteur  a  aussi  étudié  quelles  sont  les  espèces  sauvages  sur  les- 
quelles chacune  de  ces  races  spécialisées  peut  se  développer. 

La  forme  spécialisée  de  TOrge  peut  se  développer  sur  Hordeum 
hexastichony  vulgare^  tn/urcaturriy  nudum,  juhaium  et  murinum 
(non  sur  Hordeum  maritimum,  secalinum  et  bulbosum). 

Celle  du  Seigle,  sur  Secale  Anatolicum, 

Celle  de  l'Avoine,  sur  Avena  orientalis  et  fatua  et  auvArrhena' 
terum  elatius. 

Il  existe  encore  d'autres  formes  spécialisées  l'une  sur  les  Poo, 
nne  autre  sur  les  Agropyrum,  une  autre  sur  les  Bromus, 

Ces  diverses  races  physiologiques  ne  diffèrent  entre  elles  par 
aucun  caractère  morphologique. 

Travbrso  (G.-B.).  —  Elenco  bibliographico  délia  micologia 
italiana.  (Pavia,  1902).  Index  bibliographique  de  la  mycologie 
italienne. 

Ce  catalogue  est  dressé  par  lettre  alphabétique  des  noms  d'au- 
teurs. 11  contient  1109  citations  de  mémoires  pour  chacun  desquels 
Fauteur  donne  le  nom  de  l'auteur,  la  date  de  la  publication,  le  titre 
du  mémoire,  l'ouvrage  dans  lequel  il  a  été  publié,  avec  l'indication 
des  numéros  et  du  nombre  de  pages,  et  celle  du  nombre  de  plan- 
ches ou  de  figures.  Il  est  accompagné  d'une  table  par  régions,  des 
noms  d'auteurs  qui  ont  publié  des  travaux  sur  la  flore  mjcologi- 
que  de  chacune  des  régions  de  l'Italie.  Les  mycologues  sauront  gré 
à  l'auteur  de  leur  faciliter,  par  la  publication  de  cet  index,  leurs 
recherches  dans  la  bibliographie  italienne.  R.  Ferry, 

Guiart.  —  Du  rôle  des  moustiques  dans  la  propagation  de 
diverses  maladies.  (Annales  d'hygiène  publique  et  de  méd. 
lég.y  nov.  1900,  407). 

Nous  avons  précédemment  entretenu  nos  lecteurs  du  rôle  que 
jouent  les  moustiques  dans  la  propagation  de  la  fièvre  paludéenne, 
où  l'agent  infectieux  est  un  hématozoaire  qui  accomplit  un  cycle  de 
8on  existence  chez  l'homme  et  un  autre  chez  le  moustique. 
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Des  faits  analogues  ont  été  constatés  pour  une  autre  afection,  la 
ôlariose,  extrômement  répandue,  sous  les  tropiques,  notamment  â 
Hanoï  où  elle  attaquerait  le  1/16  do  la  population. 

Toutefois  ici  l'agont  infectieux  occupe  dans  Técholle  des  animaux 
un  degré  beaucoup  plus  élevé,  il  appartient  à  Tembranchement  des 
vers  némalodes,  c'est  une  filaire  de  très  petite  dimension,  le  Fïlaria 
Bancrofli. 

La  femelle  est  vivipare  et  enprendre  une  quantité  d'embryons 
dont  la  longueur  est  inférieure  à  1/4  de  millimètre:  les  dimensions 
très  exiguôs  des  embryons  leur  permet  tout  de  traverser  les  gan- 
glions lymphatiques.  Il  n'en  est  pas  do  même  du  mâle  et  de  la 
femelle  adultes. 

Chez  l'homme  on  trouve  les  embryons  dans  les  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques  périphériques,  mais  seulement  durant  la 
naît.  De  jour,  ils  se  retirent  dans  les  vaisseaux  des  viscères.  On  a 
calculé  qu'une  seule  personne  pouvait  avoir  dans  le  système  circu- 
latoire 140,000  de  ces  embryons. 

Lorsqu'un  moustique  pique  un  individu  qui  est  atteint  de  ûla- 
riose,  il  introduit  dans  son  estomac,  en  même  temps  que  le  sang, 
un  certain  nombre  d'embryons  ;  la  gaine  protectrice  qui  enveloppe 
ceux-ci  ne  tarde  pas  à  être  digérée;  ils  traversent  alors  la  paroi 
intestinale  du  moustique  et  gagnent  la  région  des  muscles  thoraci- 
ques  où  ils  se  logent  dans  l'interstice  des  faisceaux  musculaires  pour 
y  attendre  leur  transformation  en  larves.  Cette  migration  ne  né- 
cessite pas  plus  de  vingt-quatre  heures. 

Vers  le  dix-septième  jour,  les  jeunes  larves  quittent  la  région  des 
muscles  thoraciques  et  se  rendent  dans  le  tissu  conjonctîf  du 
prothorax. 

Vers  le  vingtième  jour,  elles  franchissent  le  pédoncule  céphalo- 
thoracique,  viennent  s'accumuler  dans  la  gaine  au-dessous  de  l'œ- 
sophage et  de  là  pénètrent  dans  la  trompe  entre  les  stylets  et  la 
gaine. 

C'est  par  cette  trompe  qu'elles  vont  être  inoculées  directement 
sous  la  peau  de  l'homme  où  elles  vont  accomplir  leur  dernière  mé- 
tamorphose et  passer  à  l'état  adulte.  C'est  là  qu'elles  s'accouplent 
et  les  embryons  auxquels  elles  donneront  naissance  vont  passer 
dans  les  espaces  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  d'où  ils  seront  en- 
traînés par  la  lymphe  jusque  dans  le  sang. 

L'espèce  de  moustique  qui  est  le  propagateur  delaûlariose  serait 
le  Culex  ciliaris  de  Linné,  synonyme  de  notre  vulgaire  cousin,  le 
Culex  pipiens  de  Linné. 

Les  symptômes  cliniques  de  la  maladie  ont  pour  cause  l'obstruc- 
tion des  vaisseaux  par  les  embryons  du  Filaria  Bancrofli^  ce  sont 
la  chylurie  endémique,  les  tumeurs  lymphatiques  du  scrotum,  les 
accès  lymphatiques  des  membres,  etc. 

BfiRLÈsB  (Ant.).  —  Importanza  nella  economica  agraria  degli 
insetti  endofagi  distruttori  degli  insetti  nocivi.  (Bull,  n"»  4, 
série  II,  1902.  /?.  Scuola  sup,  (V Agricultura  di  Portici). 
Importance  eu  agriculture  des  insectes  entomophages  pour 
la  destruction  des  insectes  nuisibles. 

L'auteur  préconise  une  nouvelle  méthode  de  destruction  des  insec- 
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tes  naisibles  qui  consiste  à  faciliter  le  développement  d'espèces  pa- 
rasiteSy  appartenant  la  plupart  aux  Diptères  et  aux  Hyménoptères. 

Par  exemple,  contre  la  Cochylis  de  la  vigne,  il  conseille  de  re- 
cueillir à  Tautomno  la  plus  grande  quantité  possible  de  grains  de 
raisin  infectés  par  la  larve  du  Cochylis,  On  leur  fait  passer  Thiver 
dans  un  vase  ou  dans  une  caisse  que  l'on  ferme  à  Taide  d'une  toile 
métallique  dont  les  mailles  sont  assez  rapprochées  pour  ne  pas 
livrer  passage  au  Cochylis  adulte,  mais  assez  espacées  cependant 
pour  permettre  au  parasite  qui  existe  dans  quelques-unes  de  ces 
larves  de  s'échapper,  a  l'époque  où  il  parvient,  lui  aussi,  à  l'état 
dMnsecte  parfait. 

On  recouvre  d'une  cloche  en  verre  la  caisse,  et  Ton  peut  se  ren- 
dre compte  ainsi  chaque  jour  du  nombre  de  parasites  qui  éclosent, 
avant  de  leur  donner  la  liberté  et  de  les  répandre  dans  les  localités 
où  ils  trouveront  une  première  et  printanière  génération  de 
Cochylis  à  infester. 

Malthouse.  —  A  Hushroom  discase.  {Trans,  Edinb.  Field  Nat, 
and  Microscop.  Soc,  IV,  1901,  p.  182). 

L'on  cultive  sur  une  grande  échelle  les  champignons  en  Ecosse 
dans  les  tunnels  (de  Law,  près  de  Dundee  et  de  Street,  près  d'Edim- 
bourg. Une  maladie  due  à  un  Verticillium  s'y  déclara.  L'on  disposa 
des  boîtes  de  Pétry  contenant  un  liquide  nourricier  stérilisé  dans 
l'intérieur  des  tunnels  et  l'on  reconnut  que  des  spores  de  Yertieil' 
Hum  existaient  dans  l'air,  ainsi  que  dans  l'eau  filtrant  à  travers  la 
voûto  et  dans  le  sol  des  tunnels. 

Le  sublimé  corrosif  fut  de  tous  les  fongicides  essayés  celui  qui 
donna  les  meilleurs  résultats.  Après  trois  aspersions  successives 
faites  avec  des  solutions  au  1/1300,  au  l/lOOO  et  au  1/500,  l'on  ne 
put  plus  découvrir  aucune  trace  de  spores  de  champignon  ni  dans 
l'air,  ni  dans  l'eau^  ni  dans  le  sol  du  tunnel. 

Tra VERSO  (G.-B.).  —  Hicromiceti  di  Tremezzina. 

C'est  ane  contribution  importante  à  la  connaissance  de  la  flore 
mycologique  de  la  province  de  Corne,  qui  comprend  plusieurs  espè- 
ces nouvelles.  Nous  citerons  Metasphaeria  Araucarias ,  sur  les 
feuilles  sèches  de  V Araucaria  et  Sphaerella  Chamaeropsis  Brasi* 
liefisis  dont  voici  la  diagnose  : 

Maculis  arophigenis,  irregulariter  ellipsoideis,  ochraceo-griseis,  late 
purpureo  marginatis  ;  peritheciis  aparsis,  subglobosis,  epidermide  diu 
tectis,  poro  pertusis  ;  ascis  clavati-ovoideis,  ventricoris,  40-50  XI 5-1 8 1*, 
octosporis;  sporidiis  irregularibus.  apice  obtusis,hyalini8j  18-25 X^5f*>^^ 
septum  leniter  constrictis,  loculis  innequalibus. 

Sur  les  feuilles  vivantes  du  Chamaerops  humiliSy  en  compagnie 
du  Diplodia  Passeriana, 

TuRQUBT.  —  Sur  le  mode  de  végétation  et  de  reproduction  de 
rAHTLOMTCES  ROUXIL  champignon  de  la  levure  chinoise. 
(C.  R.  Ac.  Se  ,  1902,  t.  912). 

Ce  travail  confirme  les  recherches  antérieures  de  M.  Wehmer  et 
de  M.  Vuillemin  (1),  recherches  que  l'auteur  paraît  ignorer. 

(1)  Voillemin.  Recfierches  sur  les  Mucorinées  sacchari/iantes  {Amylomyces). 
{Revue  mycêlogique,  1902,  p.  1  et  p.  45). 
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Mouton  (H.).  —  Recherches  sur  la  digestion  chez  les  Amibes  et 
sur  leur  diastase  intracellulaire.  (Ann.  de  l'inst.  Pasteur, 
1902,  p.  457-509). 

Les  Amibos  sécrètont  un  suc  qui  possède  la  propriété  d^ag^luti- 
ner  les  Bacilles  et  de  les  digérer  dans  leur  vacuole  pulsatile.  L^au- 
teur,  en  cultivant  ensemble  une  Amibe  qu'il  avait  isolée  du  sol  et  le 
BacilliM  Coli,  a  pu  se  procurer  une  ass^  z  grande  quantité  de  ce  suc 
digestif  pour  pouvoir  constater  qu'il  possède  des  propriétés  identi- 
ques a  celles  de  la  trypsine,  principe  du  suc  pancréatique  qui  agit 
en  milieu  alcalin  et  dissout  les  matières  albuminoïdes. 

Magghiati-Luigi.  —  Sur  la  phot08]riithôse  en  dehors  de 
Torganisme.  (G,  R.  Ac.  Se,  15  déc.  1902). 

L*auteur  dessèche  des  feuilles  vertes  à  la  température  de  100^  qui 
est  impuissante  a  détruire  la  diastase  recherchée.  Il  les  réduit 
ensuite  en  poudre  ;  il  dépose  cette  poudre  dans  de  l'eau  distillée 
qu*il  expose  à  la  lumière. 

Il  se  dégage  de  l'oxygène  avec  formation  corrélative  d'aldéhyde 
formique.  La  photosynthèse  n'a  jamais  lieu  avec  la  poudre  débar- 
rassée de  ferment,  mais  elle  se  manifeste  si  Ton  ajoute  une  petite 
quantité  de  ferment. 

C'est  une  diastase  particulière  qui  est  l'agent  principal  de  l'assi- 
milation chlorophyllienne  dans  la  plante  verte  et  de  la  synthèse  en 
dehors  de  l'organisme. 

La  chlorophylle  agit  comme  sensibilisateur  chimique. 

Nbubaubr.  —  Ueber  die  von  A.  Vogl  endeckte  Filzschicht  in 
LOLIUM-Frûchten.  (CenCralbL  f.  Bakter.,  Par.  u.  Infect,, 
II  Abt.,  Bd.  IX,  p.  652). 

L'auteur  démontre  que  le  fruit  du  Lolium  remotum  considéré  de- 
puis longtemps  comme  suspect,  possède  d'ordinaire  comme  h* 
Lolium  lemulentum  une  assise  occupée  par  des  filaments  mycé- 
liens.  Ce  fait  se  présente  aussi,  quoique  rarement,  chez  le  L.  pe^ 
renne  :  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si  les  fruits  de  cette  dernière 
espèce,  quand  ils  sont  attaqués  par  ce  mycélium,  sont  vénéneui. 

Maonus.  —  Ueber  die  in  den  knolligen  Wurzelauswuchsen 
der  Luzerne  lebende  Urophlyctis.  {Ber,  d,  Deufsch.  botan, 
Gesellsch.,  1902.  p.  '^91-296,  avec  une  planche).  Sur  rUrophlyctis 
qui  vit  dans  les  excroissances  noueuses  des  racines  de  la 
Luzerne. 

Lagerheim  a  décrit,  dans  le  Bulletin  de  r  Herbier^  Bois<iier, 
▼ol.  III,  un  champignon  qu'il  a  observé  sur  les  racines  de  la 
Luzerne  (Medicago  saliva)  dans  la  République  de  l'Equateur  :  il 
l'avait  d'abord  nommé  Cladochytrium  Alfflfae  n.  sp.,  plus  tard  il 
Ta  désigné  comme  Physoderma  teproides  (Trab.). 

Le  professeur  Behrens  a  rencontré  la  même  espèce  en  Alsace  où 
elle  produit  la  mdme  maladie  de  la  Luzertio.  Les  galles  se  montrent 
sur  les  racines  comme  de  petites  sphères  proéminentes,  à  surface 
▼erruqueuse  :  chaque  verrue  répond  à  un  rameau  de  la  galle.   En 
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pratiquaDt  uoe  coupe  de  celle-ci  on  aperçoit,  sur  )a  section,  des  par- 
ties brunes  de  forme  irrégulière:  ce  sont  des  cavités  remplies  de 
spores  du  champignon.  Cet  Urophlyctis  est  très  différent  de 
VU,  leprcides  et  de  l'espèce  souterraine  U.  pulposa  par  la  struc- 
ture du  tissu  de  Thôte;  il  paraît,  au  contraire,  se  rapprocher  de  VU, 
Rûhsaamenii  P.  Magnus.  L'auteur  le  nomme  U,  Alfafae  (l.ag^rh.) 
P.  Magnus  et  en  représente  les  détails  dans  une  planche. 

Prillibux  (Ed.).  —  Les  périthèces  du  ROSELLINIA  NECATRIX. 

(C.  R.  Ac.  Se,  4  août  1902,  p.  275^ 

«  M.  Prillieux  a  trouvé  des  périthèces  du  Dematophora  necatrix 
qui  n*avaient  pas  été  revus  depuis  que  M.  Viala  était  parvenu  à  les 
faire  se  développer  dans  ses  cultures. 

Il  redresse  sur  trois  points  la  dragnose  de  Viala  :  1<>  le  périthèce, 
sans  présenter  d*ostiole  préformée,  possède  une  papille  dont  le 
tissu  se  fendille  et  favorise  Texpulsion  des  spores  ;  2^  les  filaments 
qui  enveloppent  les  asques,  sont  non  pas  un  mycélium  pelotonné  en 
pseudo-parenchjme,  mais  dos  paraphyses  simples  très  longues  ;  . 
3*  l'espace  clair,  aperçu  par  Viala  au  sommet  des  asques,  n'est  pas 
une  chambre  à  air  :  c'est  un  espace  rempli  d  un  bouchon  se  colorant 
en  bleu  par  l'iode. 

Ces  périthèces  précenlenl  donc  bien  les  caractères  du  genre 
Rosellinia  et  il  n'y  a  pas  lieu  d<»  maintenir  le  genre  Dematophora, 

Plo WRIGHT.  —  Ozonium   auricomum   Link.   {The  hrilish  myc. 
Soc,   4  mars  1902). 

l/auteur  ayant  trouvé  deux  fois  VOzonium  eu  relation  avec  le 
Coprin  en  conclut  que  VOzortium  auricomum  est  le  mycélium  du 
Coprinus  domeslicus, 

6bardslbe(H.-C.).  —  Notes  on  the  Amanitas  of  the  Southern 
Appalacmans.  (Lloyd  lihrary,  1902,  3  planches  photogr.). 
Notes  sur  les  Amanites  des  Àpalaches  du  Sud.  Sous-genre  : 
Amanitopsis. 

Ce  qui  caractérise  le  genre  Amanitopsis  créé  par  Roze,  c'est 
Tabsence  d'anneau.  On  peut  se  demander  si  ce  caractère  est  bien  d^ 
nature  à  baser  une  section  ;  en  effet,  chez  le  type  de  cette  section» 
V AmanUa  vaginaia,  l'anneau  peut  apparaître  à  l'état  rudimentaire 
ot  c'est  alors  VA .  strangulata  qui  a  de  grandes  affinités  avec  VA.vagi- 
nata  et  que  la  plupart  des  auteurs  en  considèrent  même  comme  une 
simple  variété.  VA,  baccaia  e«?t  de  môme  considéré  comme  une 
variété  exannulée  de  VA.  solilaria  et  l'auteur  lui-même  considère 
1*^.  coccinea  comme  une  variété  de  VA.  muscaria.  Le  terme 
coccinea  indique  un  rouge  tirant  sur  l'orangé  :  cet  A,  coccinea 
paraît  bien  voisin  de  1*^4 .  gemnata  Fr.  que  Quélet  décrit  comme 
étant  orangé  et  à  anneau  fugace  et  considère  aussi  comme  une  sim- 
ple variété  é'A   muscaria. 

Voici  la  clé  que  donne  Taute'jr  pour  les  espèces  qu'il  décrit  : 

A.  Vol  va  persistant  à  la  base  du  pied  en  nnegaîne  membraneuse. 

Chapeau  profondément  strié  à  la  marge.     A,  vaginata. 
Chapeau  lisse  ou  à  peine  strié.  A,  haccata. 

B.  Volva  pulvérulent  ou  se  séparant  complètement  du  stipe  pour 

former  des  écailles  sur  le  chapeau. 
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Chapeau  gris  ou  gris  brun,  présentant  les  débris  pulvé-* 
rulents  du  volva.  A,  farinosa. 

Chapeau  jaune,  pubescont.  A,  pubescens. 

Chapeau  blanc,  écailteux.  A,  nivalis. 

Chapeau  rouge,   voiva  se   rompant  en    fragments   qui 
forment  des  verrues  sur  le  chapeau.  A.  nivalis. 

UA.  pubescens  a  été  décrit  par  Schweinitz,  mais  n'a  pas  été  re- 
trouvé depuis. 

QuBRTON  (Louis).  —  Contribution  à  l'étude  du  mode  de  pro- 
duction de  réiectricité  dans  les  êtres  vivants.  (Institut 
Solvayj  travaux  du  laboratoire  de  physiologiey  1902,  p.  81-185). 

Dans  un  premier  chapitre,  Tauteur  traite  des  phénomènes  élec- 
triques dont  sont  le  siège  les  divers  tissus  des  animaux,  ainsi  que 
les  organes  moteurs  du  Mimosa  pudica  et  du  Dionea  muscipula  ; 
il  rappelle  aussi  les  curieuses  recherches  de  Waller  sur  ce  qu'il 
nomme  le  signe  de  vie  (1),  les  travaux  de  Haacke  (1892)  et  de 
Klein  (1898)  sur  les  relations  entre  le  sens  des  variations  de  poten- 
tiel constatées  dans  les  végétaux  et  leur  activité  respiratoire. 

Dans  le  second  chapitre,  l'auteur  expose  ses  recherches  sur^l'em- 
ploi  des  solutions  d'acide  oxalique  pour  constater  Tirritabilité  des 
végétaux  et  les  manifestations  électriques  qui  en  résultent. 

Les  feuilles  d'Iris  de  Bégonia  et  de  Nicotiina  tabacum  présen- 
tent des  courbes  à  peu  près  semblables  entre  elles  :  la  portion 
éclairée  se  montre  d'abord  comme  étant  le  pôle  négatif,  puis  le 
courant  se  renverse,  et  cette  portion  devient  le  pôle  positif. 

Chez  les  feuilles  de  Tropaeolum  et  d*3  Mathiola,  c'est  le  phéno- 
mène inverse  qui  se  passe  :  la  portion  éclairée  de  la  feuille  com- 
mence par  jouer  le  rôle  de  pôle  positif  pour  devenir  ensuite  et  rapi- 
dement pôle  négatif. 

L'auteur  démontre  que  les  différences  de  potentiel  électrique  qui 
se  produisent  dans  les  végétaux  sous  l'action  de  la  lumière  sont  le 
résnltat  immédiat  du  chimisme  intérieur  ou  des  phénomènes  d'assi- 
milation chlorophyllienne. 

Les  phénomènes  électriques  n'existent  que  dans  des  tissus  vi- 
vants. Les  vapeurs  d'éther  et  de  chloroforme  diminuent  rapide- 
ment et  annulent  bientôt  les  manifestations  électromotrices  des 
feuilles  ;  mais  on  peut,  en  renouvelant  l'air,  faire  reparaître  ces 
manifestations. 

L'auteur  a  étudié  l'influence  des  différentes  régions  du  spectre  :  à 
cet  effet  il  s'est  servi  d'une  solution  de  bichromate  de  potasse  (pour 
supprimer  la  portion  droite)  et  d'une  solution  ammoniacale  de  sul- 
fate de  cuivre  (pour  arrêter  la  moitié  gauche).  Il  est  arrivé  à  cette 
conclusion:  c'est  que  les  radiations  rouges  sont  les  seules  qui  dé- 
terminent les  variations  électriques  ;  or,  on  sait  que  ce  sont  aussi 
ces  radiations  qui  jouent  le  rôle  prépondérant  dans  la  production 
des  phénomènes  d'assimilation. 

La  température  la  plus  favorable  à  la  production  de  phénomènes 
électriques  est  aux  environs  de  25",  comme  pour  les  phénomènes 
d'assimilation. 

(1)  Willer.  Le  premier  et  le  dernier  signe  de  vie.  (Voir  Rev.  mycol.y  1901,  p.  56). 
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En  résaméy  les  actes  chimiques  inhérents  à  la  vie  végétale  s*ac- 
compagnent  de  phénomènes  électriques  qui  peuvent  servir  â  les 
mesurer. 

Dans  la  dernière  partie  do  son  travail,  l'auteur  constate  qu'une 
solution  d'acide  oxalique  exposée  à  la  lumière  du  jour  ou  à  celle 
d'ane  lampe  est  impressionnée  de  telle  sorte  que,  si  Ton  étudie  les 
manifestAtions  électriques  qui  s'y  passent,  on  les  trouve  analogues 
à  celles  que  présentent  habituellement  les  organismes  vivants  vis-à- 
vis  de  ce  que  nous  appelons  le$  excitations.  Les  réactions  qui  s'opè- 
rent dans  la  solution  d'acide  oxalique  exposée  à  la  lumière  ont  une 
allure  telle  que,  si  elles  se  passaient  dans  un  organisme  quelconque 
soumis  à  noire  observation,  nous  dirions  que  ces  réactions  révèlent 
i  l'évidence  une  propnété  qui  jusqu'ici  n'a  jamais  été  attribuée 
qa*aux  êtres  vivants  :  l'irritabilité. 

Quelque  soit  le  phénomène  organique  que  Ton  examine,  les  ma- 
nifestations électriques  apparaissent  intimement  liées  aux  réactions 
chimiques  ;  même  lorsque  celles-ci  sont  quantitativement  si  faibles 
que  rien  ne  les  révèle  encore  à  notre  observation,  la  rupture  de 
l'équilibre  moléculaire  est  annoncée  par  le  dégagement  de  force  élec- 
tromotrice et  lorsqu'un  catalysant,  comme  la  laccase,  accélère  les 
réactions  chimiques,  les  manifestations  électriques  sont  toujours 
parallèles  à  celles-ci. 

MoNTEMARTiNi  (L.)  et  Farneti  (R.).  —  Intomo  alla  Halattia 
dalla  Vite  nel  Caucase,  Physalospora  Wereninii  n.  sp.  (ht. 
hot,  dHla  Univ.  di  Pavia^  1900).Sur  la  nouvelle  maladie  de  la 
Vigne  dans  le  Caucase. 

Celte  espèce,  qui  a  fait  des  dégâts  considérables  dans  les  vignes, 
aux  environs  de  Tiflis,  avait  été  d'abord  considérée  par  les  uns 
comme  une  forme  du  Black-Rot  {Guignardia  Bidwelhi  Viala  et 
Ravaz)  et  par  d'autres  comme  appartenant  au  cycle  du  Phoma 
reniformis  qui,  au  contraire,  n'est  qu'une  pspèce  purement  sapro- 
phyte et  inolfensive. 

I^s  auteurs  ont  reconnu  que  la  maladie  caucasique  est  due  à  une 
espèce  bien  distincte  ayant  des  caractères  bien  tranchés. 

La  maladie  n'attaque  que  les  fruits,  tandis  que  le  Black-Rot  atteint 
les  feuilles  et  les  tiges. 

Les  grains  déjà  vérés,  au  lieu  de  se  dessécher  et  de  se  rider  en 
noircissant,  comme  cela  a  lieu  avec  le  Black-Rot,  restent  gonflés, 
rougeâtres  et  juteux. 

Le  grain  n'est  d'ordinaire  attaqué  qu'en  un  endroit,  il  en  résulte 
nne  atrophie  partielle  en  ce  point,  produisant  la  ressemblance  avec 
une  torsion  que  te  grain  aurait  subie. 

Les  périthèce^  du  Rlack-Rot  ne  se  fv)rment  qu'au  mois  de  mai  et 
jain  et  les  asques  ont  déjà  disparu  en  juillet  ;  (hns  cette  nouvelle 
maladie,  au  contraire,  les  périthèces  se  forment  dès  la  fin  de  l'au- 
tomne et  on  les  rencontre  en  hiver. 

Les  périthèces  possèdent  des  paraphyses,  ce  qui  ne  permet  pas 
de  les  ranger  dans  le  genre  Guignardia  Viala  et  Ravaz  et  a  néces- 
sité la  création  d'un  nouveau  genre  Phj/saiospora. 

Les  périthèces,  qui  se  développent  à  l'iuitomne,  sont  noirs,  piri- 
(ormes  ou  conico-cylindriques,  presque  superficiels,  hauts  de  430  à 
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450  (JL,  larges  de  240  à  245  {/.,  à  paroi  formée  de  plusieurs  couches 
de  cellules,  de  44  à  45  fx  d'épaisseur,  à  hjméniutn  basai.  Les  asques 
sont  en  massue,  à  spores  à  peu  près  distiques,  longues  de  115  i 
135  |x  (en  moyenne  de  128  fx)  et  de  15  à  17  p  d'épaisseur.  Ils  n'altei- 
gnenl  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de  la  ca\rité  du 
périthèce. 

Les  paraphjses  sont  très  nombreuses,  filiformes,  très  tenues, 
d'environ  2  {x  d'épaisseur,  plus  longues  que  les  asques.  Les  spores 
sont  incolores,  à  protoplasme  granuleux,  fusiformes  ou  lancéolées- 
rhomboïdales  (26X7  fx). 

Les  pycnides,  presque  superficielles,  rompent  Tépiderme  dès  que 
le  stroma  commence  à  se  former  ;  elles  sont  noires,  de  môme  forme 
que  les  pénthèces,  à  paroi  épaisse  (40-45  p),  hauts  de  250-300  fi, 
larges  de  160-200  (x.  Les  basides  mesurent  10  à  14  (x  de  hauteur  sur 
1,5  p  d'épaisseur  et  s'insèrent  sur  toute  la  paroi  interne  du 
conceptacle. 

Cette  espèce  se  distingue  du  Physalospora  Bidwellii  {EWis)  Sacc. 
(Laestadia  Bidwellii  Viala  et  Kavaz  1888  ;  Guignardia  Bidwellii 
Viala  et  Ravaz  1892)  en  ce  que  cette  dernière  espèce  manque  de 
paraphyses,  a  les  périthèces  globuleux,  beaucoup  plus  petits,  im- 
plantés beaucoup  plus  profondément  dans  la  matrice,  avec  un  ostiole 
plus  largo,  qui  se  développe  exclusivement  au  printemps  ;  des 
asques  aussi  longs  que  la  cavité  du  périthèce,  beaucoup  plus  courts 
et  plus  étroits  et  une  spore  subovoïde  beaucoup  plus  courte  ;  par 
ses  pycnides  beaucoup  plus  superficielles,  piriforme  ou  conico- 
cylindriques,  par  conséquent  de  formes  beaucoup  plus  variées. 

Cette  nouvelle  espèce  se  distingue  du  Guijnardia  renifortnis 
Priil.  en  ce  que  chez  celui-ci  les  périthèces  ne  dépassent  pas  120  p, 
en  ce  que  l'ostiole  est  beaucoup  plus  large  (25  jx  de  diamètre),  les 
asques  sont  beaucoup  plus  petits  (70X10  (x)  et  la  spore  plus  petite 
(11-15x4,7-6  |x). 

Vbrissimo  d'Almeida  et  Souza  de  ("amara.  —  Estudos  mycologicos. 
Trabalhos  realizados  no  Laboratorio  de  Nosologis  végétal  do 
Instltuto  de  Agronomia  e  Veteriana.  {Revista  ngronomica  de 
La  Soc,  des  se,  agron,  de  Portugal,  n**  1,  janvier  1903,  avec 
7  planches,  p.  20,  55  et  56). 

Ce  travail  contient  beaucoup  de  micromycètes  nouveaux:  Ustilago 
DracaenaBy  sur  les  feuilles  du  Dracaena  Draco^  Leptosphaeria 
Dracaenae,  Phyltosticla  laurïna  sur  les  feuilles  vivantes  du 
Laurus  nohilis,  Stagonospora  horbonicae  sur  feuilles  mortes  de 
Latanïa  borbonica^  Pesialozzia  ramosa,  sur  lécorce  de  sarments 
de  vigne,  Macrosporium  Geranii  sur  feuilles  vivantes  de  Géra- 
nium sanguineutn,  Phyllosticia  amphigena  sur  Camellia  Japo- 
nicay  Macrophoma  edulis  sur  Batata  edulis,  Auerswaldia  quer- 
cina  sur  feuilles  vivantes  de  Quercus  humiiis,  Macrosporium 
Dianthi  sur  feuilles  sèches  de  Dianlhus  Caryophyllus, 

Farlow.  —   H]rpocrea  alutacea.  {Mycological  notes  Lloyd, 
décembre  1902)  (1). 

M.  le  professeur  Farlow  a  récolté  cette  espèce  à  Shelburne  N.  H. 

{\)  \o\r  Revue  mycohgiquey  1902,   p.  154  :  Lloyd.  Hypocrea   Lloydi  Bresadola. 
Hypocrea  alutacea  Persoon. 
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au  muis  de  septembre  1891.  Elle  croissait  en  faible  quantité  sous  les 
Pinus  strohus  où  poussait  en  abondance  le  Clavaria  Ligula.  Il  a 
confirmé  la  dôteriDination  en  recourant  à  l'article  de  Cornu  (note 
sur  VHypocrea  cUulacea)  paru  d^ins  le  Bulletin  de  la  Soc.  bot.  de 
France,  1879,  p.  33.  Il  n*a  pu  découvrir  aucune  connexion  entre 
les  deux  plantes,  quoique  certains  auteurs  déclarent  avoir  reconnu 
cette  connexion. 

Stbvbns.   —    Gametotogenesis  and    Fertilization    in   Albugo. 
(Botan.  Gaz,,  1901,  p.  77,  157,  238,  avec  4  planches). 

Ce  dernier  mémoire  où  Tauteur  décrit  en  détail  la  formation  des 
gtimèies  dsLnsV Albugo  Portulacae y  VA.  Tragoponis  et  TA.  can- 
diday  non  seulement  confirme  les  précédentes  observations  de  l'au- 
teur, ma»s  encore  montre  la  relation  qui  existe  entre  la  fécondation 
habituelle  et  la  fécondation  multiple  en  faisant  connaître  une  série 
de  formes  intermédiaires  entre  ces  deux  genres  de  fécondation,  il 
montre  en  outre  le  sens  dans  lequel  s'est  opérée  l'évolution. 

Dans  VAlhugo  Portulacae,  la  fécondation  est  multiple  et  ne  diffère 
de  celle  qui  se  produit  dans  V Albugo  Bliti  que  parce  qu'elle  porte 
sur  un  nombre  plus  considérable  de  nojaux.  Conformément  à  ce 
qu'avait  constaté  Istvanffi,  la  papille  réceptive  est  plus  proémi- 
nente dans  cette  espèce  que  dans  aucune  autre. 

Toutefois  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  mémoire,  c'est 
que,  chezVAlbitgo  Tragoponis,  l'oosphère  est  primitivement  multi- 
nuclée  ;  qu'à  la  maturité  elle  ne  contient  plus  que  quelques  noyaux 
attachés  au  cœnocentrum,  tandis  que  les  autres  sont  atteints  de 
dégénérescence  dans  l'ooplasme  ;  et  qu'enfin  plus  tard  tous  les 
noyaux  disparaissent  à  l'exception  d'un  seul,  l'oosphère  devonant 
ainsi  uninuclée.  Quant  au  tube  anthéridial,  il  n'a  d'ordinaire  qu'un 
seul  noyau,  rarement  deux  ou  trois. 

L'auteur  conclut  que  la  manière  dont  se  produit  la  zonation,  la 
formation  de  la  papille  réceptive,  le  dejjré  de  différenciation  du 
cœoocentrum  sont  autant  de  circonstances  qui  démontrent  que 
l'oosphère  des  Péronosporées  était  primitivement  multinuclée  et 
que  ce  n'est  qu'ultérieurement  que  sont  apparues  derj  formes  uni- 
naclées. 

DiBDiGKB  (H.).  —  Ueber  den  Zusammenhang  zwischen  PLEOS- 
PORA  und  HELMINTHOSPORIUM  Arten  {>.ntrabl,  f.  Brkf., 
Par.  u.  Inf.,  1902,  Bd  IX).  Des  relations  génétiques  qui 
existent  entre  les  genres  PLEOSPORA  et  HELHINTHOS- 
PORIUH. 

Des  cultures  pures  et  des  expériences  d'infection  ont  conduit  l'au- 
teur à  cette  conclusion,  que  les  Helminthosporiuni  observés  sur  le 
Bromus  asper  Murr.,  var.  serotinus  Beneken  et  sur  le  Triticum 
repens  L.  appartiennent,  comme  formes  conidiales,  à  des  espèces 
du  genre  Pleospora  vivant  sur  les  mômes  plantes  nourricières  :  les 
périthèces  de  Pleospora  apparaissent  en  abondance  au  printemps 
sur  les  feuilles  qui  ont  passé  l'hiver  et  qui  se  trouvnient  déjà  à  l'au- 
tomne envahies  par  les  Helminthosporïnn .  Le:^  deux  formes  ne 
sont  pas  identiques  entre  elles,  car  il  n'est  pas  possible  de  les  chan  - 
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ger  de  plantes  hospitalières  ;  au  contraire  V Helminihosporium  du 
Bromus  inermis  est,  selon  toute  vraisemblance,  identique  avec 
celui  du  Bromus  asper,  les  inoculations  de  VEelminthosporium 
d'une  de  ces  espèces  à  l'autre  ayant  donné  52  p.  100  de  succès.  Les 
Pleospora  du  Bromus  ne  se  laissent  pas  transporter  du  tout  sur 
rOrge  et  sur  TAvoine,  et  le  Pleospora  du  Triticum  repens  ne  s'y 
laisse  transporter  que  difficilement.  Us  ne  sont  donc  probablement 
pas  identiques  avec  les  Bebninthosporium  gramineum  Rabh., 
H,  teres  Sacc.  et  H.  Avenue  Br.  et  Gav. 

L'auteur  considère  les  formes  spécialisées  de  Pleospora  qu'il  a 
observées  comme  appartenant  à  une  espèce  collective  qui  est  le 
Pleospora  trichosloma  (Fr.)  Wint.  Et  de  même  les  formes  spécia- 
lisées &^ Helminihosporium  comme  appartenant  à  une  espèce  collec- 
tive qui  est  VHelm,  gramineum  Rabh.  Il  les  subdivise  en  outre  en 
deux  séries  : 

\,  —  Espèces  détruisant  seulement  quelques  parties  des  feuilles, 

a),  Espèca  spécialisée  Hordei  nutantis  (sjn.  Helmint,  teres 
Sacc.)  sur  VHordeum  nutans. 

h).  Espèce  spécialisée  Bromi  sur  le  Bromus  asper  et  le  Br, 
inermis, 

II.  —  Espèces  détruisant  la  plante  tout  entière. 

c).  Espèce  spécialisée  Hordei  erecti=i  ffelminth,  gramineum 
Rabh.  (Zeitschr,  fur  Pflanzenhrankh,  Bd  XI)  sur  Hordeum 
erectum. 

d).  Espèce  spécialisée  Tritici  repentis,  sur  Triticum  repens. 
Sur  le  Triticum  repens  Ton  trouve  en  outre  deux  Helminihos- 
porium qui  se  distinguent  Tun  de  l'antre,  en  ce  que  l'un  empêche 
la  plante  de  former  des  épis,  tandis  que  Tautre  ne  paraît  pas  nuire 
à  la  formation  des  épis  et  des  grains  (comme  c'est  aussi  le  cas  pour 
VHelm,  du  Bromus). 

Mâtrughot  et  MoLLURD.  —  Modifications  produites  par  le  froid 
dans  les  cellules  végétales.  {Rev.  générale  de  Bot.,  1902, 
53  pages,  3  planches). 

Les  pommes  gelées  se  recouvrent  d'une  couche  d'eau  congelée 
qui  forme  comme  une  croûte  tout  autour  du  fruit.  D'où  vient  cette 
eau  ?  C'est  certainement  de  l'eau  qui  était  contenue  dans  les  tissus 
du  fruit  :  Miiller-Thurgau  a  constaté  que,  par  suite  du  gel,  ics  fruits 
gelés  perdent  une  partie  de  leur  eau,  en  proportion  d'autant  plus 
grande  qu'ils  ont  été  soumis  à  un  froid  plus  intense. 

Le  tissu  d'une  pomme  gelée  à  4<>,8  perd  64  p.  100  d'eau  ;  â  8® 
elle  perd  12  p  100  ;  à  15%2  elle  perd  79  p.  100.  Cette  eau  vient  se 
congeler  â  la  surface  du  fruit  ;  en  môme  temps  le  volume  du  fruit 
diminue  par  suite  d'une  contraction  du  tissu  des  cellules. 

La  mort  par  gel  serait  donc  due  à  ce  que  le  protoplasma  est  privé 
d'eau. 

Par  suite  de  quel  mécanisme  le  froid  peut-il  faire  ainsi  sortir 
hors  de  la  cellule  l'eau  qui  y  est  contenue?  Voici  l'explication  qui 
paraît  la  plus  vraisemblable. 

La  paroi  d'une  cellule  vivante  est  imbibée  d'eau,   et  celte  eau 
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imprègne  non  seulement  celte  paroi,  maisencoresa  surface  externe, 
sur  laquelle  elle  forme  une  très  mince  couche  liquide. 

Il  est  rationnel  d'admettre  qu'à  l'état  normal  cette  couche 
liquide  contienne  les  mômes  substances  dissoutes  que  !a  cellule,  et 
qu'elle  les  renferme  à  une  concentration  telle  qu'il  y  ait  équilibre 
osmotîque. 

L'abaissement  de  température  détermine  en  premier  lieu  la 
congélation  partielle  de  cette  couche  liquide  ;  il  s'y  forme  aux  dé- 
pens d'une  certaine  quantité  d'eau  pure  des  cristaux  de  glace  :  de 
ce  fait  le  liquide  restant  acquiert  aussitôt  une  concentration  plus 
forte  et  par  suite  l'équilibre  osmotique  est  rompu.  On  est  alors  en 
présence  du  phénomène  bien  connu  de  la  plasmohjse.  Ici,  comme 
lorsqu'une  cellule,  pleine  de  ses  sucs  naturels,  est  plongée  dans  un 
liquide  dont  la  concentration  en  matières  saline  ou  sucrée  est  supé- 
rieure à  celle  du  suc,  il  se  fait  une  exosmose  de  l'eau  contenue  dans 
la  cellule,  le  courant  osmotique  s'établissant  vers  le  liquide  le  plus 
concentré. 

Mais  par  l'action  continue  du  froid,  cette  eau,  ainsi  attirée  par 
exosmose,  se  congèle  au  fur  et  à  mesure  de  sa  sortie  et  par  suite 
réquilibre  osmotique  se  trouve  incessamment  rompu.  Une  masse 
d'eau  de  plus  en  plus  considérable  sort  donc  de  la  cellule  par  l'ac- 
tion du  gel. 

La  mort  par  le  g.^1  serait  donc  due  à  la  privation  d'eau. 

Cette  théorie  permet  d'expliquer  certains  faits. 

I.  —  Résistance  plus  grande  des  végétaux  d&povrvus  de  lacunes 
ou  de  méats  intercellulaires. 

Les  végétaux  qui  ne  possèdent  pas  de  méats  intercellulaires 
(Conifères,  Mousses)  résistent  mieux  au  froid  que  les  plantes  dont 
les  tissus  sont  parcourus  par  des  méats  ;  et  dont  par  suite  la  sur- 
face externe,  exposée  au  gel,  se  trouve  augmentée  de  toute  la  sur- 
face de  ces  méats. 

Dans  les  plantes  sans  méats,  au  contraire,  les  tissus  étant  com- 
pacts et  les  cellules  exactement  contiguôs,  la  seule  surface  exposée 
au  gel  est  la  surface  externe  de  la  plante,  celle  que  recouvre  l'épi- 
derme. 

IL   —  Résistance  au  gel  plus  grande  dans   les   organes 
pauvres  en  eau. 

Un  autre  fait  que  l'on  peut  aussi  expliquer,  c'est  que  les  organes 
aqueux  gèlent,  en  thèse  générale,  plus  facilement  que  les  organes 
plu«  ou  moins  secs  (graines  de  haricots,  spores  de  Fougères,  de 
Mousses, de  Champignons). Le  liquide  qui  recouvre  leur  surface  a  le 
môme  degré  de  concentration  que  celui  qu'ils  renferment.  Etant 
très  concentré,  il  gèle  difficilement.  Certains  microorganismes 
(Levures,  bactéries),d'après  M.  Pictet,  résistent  à  un  froid  de  200*  ; 
des  spores  de  Champignons  sont  dans  ce  cas.  Ces  faits  singuliers 
s'expliquent  par  la  faible  teneur  en  eau  des  organismes  mis  en 
expérience.  De  même  qu'un  sirop  très  concentré  ne  laisse  se  con- 
get|er  aucune  partie  de  son  eau,  même  s'il  est  porté  à  une  basse 
température,  de  môme  l'eau  en  très  faible  quantité  que  renferme 
uqe  spore  de  champignon  peut  être  suffisamment  chargée  de  prin- 
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cipes  dissous  pour  résister  à  la  congélation  môine  à  de  très  basses 
températures. 

Retour  à  la  vie.  —  Le  retour  à  la  vie  que  Ton  observe  chez  les 
plantes  tirelées  qui  n'ont  pas  été  noumises  à  un  froid  trop  intense 
s'expliquerait  par  un  retour  graduel  de  l'eau  qui  est  sortie  par 
osmose. 

III.  —  Figures  caryocinétiques  du  noyau. 

Il  se  produit  aussi  dans  le  nojau  un  appel  d*eau  de  Tintérieur 
vers  Teitérieur.  Les  courants  d'eau  qui  en  résultent  dans  l'intérieur 
du  noyau,  et  qui  se  font  sentir  dans  une,  deux  ou  plusieurs  direc- 
tions difiérentes,  déterminent  dans  la  trame  nudéo  plasmatique  une 
orientation  uni,  bi  ou   multipolaire. 

Les  pôles  sont  les  points  de  facile  sortie  de  l'eau  vers  le  dehors: 
ils  sont  toujours  plus  aqueux  et  par  suite  moins  chromatiques  que 
le  reste  du  noyau. 

La  position  des  pôles  est  toujours  en  rapport  avec  le  voisinage 
d'une  grande  vacuole  cytoplasmique  ;  plus  la  bande  de  protoplasma 
qui  sépare  le  noyau  du  suc  cellulaire  est  mince,  plus  la  sortie  de 
Teau  par  osmose  est  rendue  facile,  plus  le  pôle  est  différencié. 

Si  cette  bande  protoplasmîque  est  suffisamment  mince  et  si  la 
membrane  nucléaire  n'offre  que  peu  de  résistance  et  sans  doute 
aussi  si  Texomose  de  l'eau  est  rapide,  il  peut  y  avoir  déchirure  de  la 
paroi  et  déversement  direct  de  l'eau  du  noyau  dans  la  vacuole. 

Ce  qui  démontre  bien  que  ces  divers  effets  sont  dûs  â  la  privation 
d'eau,  c'est  qu'on  peut  déterminer  les  mômes  modifications  de 
structure  du  protoplasma  et  du  noyau  en  privant  d'eau,  par  divers 
moyens,  des  cellules  végétales  similaires. 

Danobard.  —  Le  Cariophysôme  des  Eugléniens.  (Le  Botaniste, 
série  VIII,  Poitiers,  1902,  p.  1-3). 

Certains  observateurs  ont  décrit  le  noyau  des  Eugléniens  comme 
réticulé.  Ils  ont  été  trompés  par  l'aspect  que  produit  un  parasite  du 
noyau,  le  Caryococcus  hypertrophicus  Dang. 

Cette  bactérie  détermine  une  augmentation  considérable 
du  volume  du  noyau  qui  atteint  presque  les  deux  tiers  du 
volume  total  de  la  cellule  ;  le  nucléole  est  remplacé  peu  à 
peu  par  une  vacuole  ;  la  masse  nucléaire  devient  réticulée,  les 
compartiments  irréguliers,  séparés  entre  eux  par  des  trabécules  de 
substance  chromatique,  sont  remplis  par  làZooglée  du  Caryococcus. 

Cependant  VEuglena  continue  ses  mouvements  pendant  plusieurs 
semaines,  mais  elle  ne  se  divise  plus;  les  chloroleucites  disparais- 
sent, par  suite  aussi  la  nutrition  holophytique  ;  mais  la  nutrition 
saprophytique  continue. 

Percival.  —  SILVER  LEAF  disease.  {Joum,  of  Linnean  Soc. 
Bolany,  1902,  390,  1  pi.).  La  maladie  des  FEUILLES 
ARGENTÉES. 

Cette  maladie  se  développe  sur  les  Pruniers  et  autres  espèces  do 
genre  Prunus. 
Les  racines  de  l'arbre  sont  envahies  par  un  mycélium  ;  le  bois 
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est  décoloré  et  contient  des  hyphes  à  la  jonction  de  la  partie  saine 
et  de  la  partie  malade. 

Ces  fragments  de  racines  transportés  en  chambre  humide  don- 
nent naissance  à  un  épais  mycélium  blanc  et  plus  tard  à  des  sporo- 
phores  de  Slereuin  purpureum.  L'auleur  a  inoculé  avec  les  spo- 
les  des  arbres  sains  au  mois  de  mars  :  huit  ou  neuf  semaines  après 
la  maladie  apparut  sur  les  feuilles. 

L'aspect  argenté  des  feuilles  est  dû  à  ce  que  les  espaces  intercel- 
Inlaires  sont  remplis  d'air  placé  sous  la  cuticule  à  sa  ligne  d'union 
avec  les  cellules  de  Tépiderme.  Il  n'existe  aucun  mycélium  ni  dans 
les  feuilles  ni  dans  les  branches  ;  toutefois  le  bois  du  tronc  se  déco- 
lore â  une  période  avancée.  L'infection  parait  se  produire  souter- 
rainement  el  en  Tabsence  de  toute  blessure. 

Maurin  (Eom.).  —  L'Otomycose  et  son  traitement  par  le  per- 
manganate de  potasse.  (Toulouse,  Imprimerie  Marqués  et  G^®, 
boulevard  de  Strasbourg,  1903). 

*  L'objet  principal  de  cette  thèse  est  de  faire  ressortir  l'utilité 
comme  traitement  du  permanganate  de  potasse  qui  a  pour  eflet  de 
momifier  le  cryptogame  et  d'en  tuer  les  spores.  On  l'emploie  en 
injections  journalières  répétées  (avec  une  solution  delà  2/1000)  ou 
mieux  en  instillations  (avec  une  solution  de  5  a  10/1000)  deux  fois 
par  jour.  Cette  méthode,  instituée  par  M.  le  docteur  Escat,  lui  a  per- 
mis de  guérir  facilement  la  maladie  dans  une  trentaine  de  cas  qu'il 
a  observés  et  où  il  avait  constaté  la  présence  du  parasite. 

Pour  la  diagnostic,  on  prélève  quelques  squames  épidermiques 
enlevées  de  l'oreille  ;  on  les  traite  par  une  lessive  de  potasse  au 
8/iOO.  On  colore  ensuite  au  picrocarmin  ou  de  préférence  à  l'éosine. 
Le  protoplasma  tout  entier  prend  le  colorant.  On  monte  alors  dans 
la  glycérine.  Un  grossissement  de  300  â  400  diamètres  suffit.  On 
distingue  un  lacis  de  filaments  mycéliens  (non  cloisonnés)  sur  les- 
quels se  dressent  les  conidiophores,  supportant  les  stérigmates 
avec  leurs  chapelets  de  spores.  Les  dimensions  des  conidiophores 
(variant  de0M">004  â  0«n«»006  de  longueur  et  de  O-^-^OOGS  à  0™"0015 
d'épaisseur),  la  forme  des  conidiophores  (simples  ou  ramifiés),  la 
couleur  et  la  dimension  des  spores  varient  suivant  les  espèces. 

UAspergillus  flavesce?is  (spores  gris  jaunâtre)  a  le  réceptacle 
ovale  on  piriforme.  Il  est  toujours  libre  de  stérigmates  dans  son 
quart  inférieur. 

UAspergillui  nigncans  (spores  noirâtres)  a  un  réceptacle sphé- 
rique,  lequel  est,  au  contraire,  entouré  de  tous  côtés  par  des  stérig* 
mates. 

UAspergillus  fumigatus  (spores  gris  noir)  se  dislingue  des  autres 
formes  par  ses  petites  dimensions.  Ses  sporanges  et  ses  ppores  en 
particulier  sont  très  petits.  C'est  aussi  le  moins  fréquent  de  tous 
dans  les  inflammations  parasitaires  de  l'oreille. 

UAsgergillus  glaucussides  réceptacles  plus  petits  que  le  nigri- 
eans^  ovoïdes  et  ne  présentant  de  stérigmateâ  que  sur  les  2/3  supé- 
rieurs de  leur  surface.  Ce  serait  celui  qui  provoquerait  le  plus  souvent 
l'inflammation  du  conduit. 
VOtomyces  purpureus  comparé  aux  Aspergillus  a  un  mycélium 
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beaucoup  plus  fin,  les  basidcs  plus  larges  et  plus  courtes,  des  spores 
plus  grosses  que  les  AspergilliLS  (M. 

Au  point  de  vue  de  leur  genre  de  vie,  ces  diverses  espèces  pré- 
sentent aussi  des  différences.  Les  Aspergillus  nigricans,  flavescens 
et  fiimigalus  ont  besoin,  pour  leur  développement,  d'une  température 
de  30^  G  au  minimum  et  do  plus  d'une  nourriture  très  riche  en 
azote.  Les  Aspergillus  glauctis  et  repens  vivent,  au  contraire,  à 
une  température  inférieure  à  15<»C  et  recherchent  un  sol  nourri- 
cier renfermant  beaucoup  de  sucre  et  d'acides  végétaux.  Voilà 
pourquoi  V Aspergillus  repens  ne  se  rencontre  que  sur  du  vieux 
cérumen  riche  en  hydrates  de  carbone  et  en  acides  gras. 

Quant  aux  liquides  qui  ont  la  propriété  d'empêcher  la  germina- 
tion des  spores,  on  a  constaté  que  falcool  ne  l'empôche  pas,  non 
plus  que  Talcool  salicylé  à  1/25.  Au  contraire,  la  germination  est 
arrêtée  par  le  nitrate  d'arfçent  (solution  au  1/1600000),  le  bichlo- 
rure  de  mercure  (i/500000),  le  bichlorure  de  platine  (1/8000),  le 
sulfate  de  cuivre  (1/240),  le  permanganate  de  potassium  (1/1(X)0). 

Les  corps  gras  favorisent  le  développement  de  ces  champignons. 

Aussi,  quant  à  la  prophylaxie,  pour  les  onctions  a  faire  dans 
Toreille,  doit-on,  en  général,  remplacer  les  corps  gras  et  les  huiles 
par  la  vaseline  ou  la  gljcérine.  Il  faut  aussi  n'introduire  dans 
l'oreille  que  de  l'eau  ou  des  solutions  aqueuses  fraîchement  bouil* 
lies,  car  les  spores  des  Aspergillus  existent  en  profusion  dans  l'air. 
Les  pistons  en  cuir  des  seringues  avec  lesquelles  on  fait  des  injec- 
tions dans  le  conduit  auditif  peuvent  aussi  favoriser  le  développe- 
ment du  parasite.  C*est  ainsi  que  Babès  a  vu  au  bout  de  neuf  mois 
des  Aspergillus  se  multiplier  sur  des  pistons  en  cuir,  bien  qu'il  ait 
employé  de  la  vaseline  phéniquée  â  1/200  pour  les  graisser.Les  pis- 
tons en  vulcanite^  ne  présentant  pas  cet  inconvénient,  doivent  être 
préférés. 

Quant  à  Vétiologie,  certaines  affections  de  l'oreille,  et  notamment 
l'eczéma,  favorisent  le  développement  des  Aspergillus, 

La  sympiomatologie  consiste  en  démangeaisons,  douleurs,  né- 
vralgies, bourdonnements,  diminution  progressive  de  l'acuité  audi- 
tive, desquamation  de  l'épiderme  (le  derme  paraît  très  rarement 
attaqué)  dans  le  conduit  auditif  externe  ;  les  lamelles  présentent 
un  aspect  velouté  dû  à  la  saillie  des  conidiophores. 

Voici  le  mode  de  traitement. 

On  pratique  d'abord  un  nettoyage  du  conduit  par  une  irrigation 
à  l'eau  bouillie.  On  remplit  ensuite  le  conduit  auditif,  après  inclina- 
tion de  la  tôte  dans  le  décnbitus  latéral,  avec  une  solution  de  per- 
manganate de  potassium  au  5/l(X)0,  puis  on  garnit  le  méat  auditif 
avec  un  petit  tampon  de  ouate  non  hydrophile. 

Ces  instillations  sont  renouvelées  quotidiennement  pendant  huit  à 
quinze  jours,  après  quoi  d'ordinai'*e  le  malade  est  guéri. 

Il  se  forme  dans  l'oreille  une  croûte  colorée  en  brun  parle  ses- 
quioxyde  de  manganèse,  laquelle  se  détache  spontanément.  Si  cette 
coloration  brunâtre  persistait,  on  peut  s'en  débarrasser  avec  utie 

(1)  BumeU.  Oiomyces  purpureus  dans  le  conduit  auditif.  (Zeit.  f.  ohr.  BdXI,  2). 
Siebman^.  Les  Aspergillus  et  leurs  rapports  avec  TOtomyces  aspergillaria. 
Ce  genre  Oiomyces,  que  Ton  ne  voit  pas  figurer  dans  Stccirdo,  mériterait  sans  doute 
une  nouvelle  étude,  ainsi  que  VAscophora  elegans  de  Trœllsch. 
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solution  de  bisulâte  de  soude  au  1/100  qui  décolore  immédiatement 
les  parties  colorées. 

Ce  n'est  que  dans  des  cas  absolument  rebelles  qu'il  a  été  néces- 
saire d'élever  la  dose  de  permanganate  et  de  recourir  à  la  solution 
au  1/100. 

Prunet  (A.).  —  Sur  une  maladie  des  rameaux  du  Figuier. 

(G.  R.  Ac.  Se,  1903,  1,395). 

Les  figues  n'arrivent  pas  à  maturité  avant  les  premiers  froids 
deTaulomne.  Elles  se  momifient  sur  Tarbre.  Elles  se  recouvrent  de 
fructifications  d'un  Bolrytis  {B,  vulgaris)  pourvu  de  sclérotes. 

Les  filaments  de  ce  Botrytis  gagnent  les  rameaux  qui  supportent 
les  figues,  y  développent  des  sclérotes  et  des  fructifications  ;  ces 
rameaux  ne  tardent  pas  à  périr. 

Les  spores  du  parasite  ne  peuvent  germer  et  traverser  de  leur 
filament-germe  Técorce  des  rameaux  ;  il  faut  que  le  Botrytis  ait 
végété  quelque  temps  dans  la  chair  de  la  figue  pour  acquérir  le 
pouvoir  d'envahir  les  rameaux. 

M.  Prunet  n'a  pu  obtenir  des  sclérotes  que  des  fructifications 
eonidiennes  et  jamais  de  fruits  ascophores. 

Cette  maladie  peut  être  conjurée  en  prenant  le  soin  d'enlever 
toutes  les  figues  qui  restent  encore  sur  les  arbres  à  la  fin  de  la 
saison. 

Mangin  (L.)  La  Maladie  du  cbâtaignier  causée  par  le  HTCELO- 
PHAGDS  CASTANEAE.  (G.  R.  Ac.  Se.  1903.  1,471). 

Cette  maladie^  appelée  maladie  de  Veficreypied  noir,phylloxéray 
qui  a  détruit  environ  10,000  hectares  depuis  une  vingtaine  d'années, 
atteint  aussi  bien  les  arbres  vieux  et  décrépits  que  les  arbres  vigou- 
reux et  jeunes  ;  elle  sévit  dans  toutes  les  espèces  de  sols,  riches  ou 
pauvres. 

Les  organes  aériens  des  arbres  malades  n'offrent  pas  d'altérations 
spéciales  ;  seul  le  système  radical  est  le  siège  de  végétations  fongi- 
ques nombrei^ses,  dont  les  diverses  espèces  ont  été  successivement 
incriminées. 

Les  observations  que  l'auteur  a  poursuivies  pendant  plusieurs 
années  établissent  que  la  maladie  a  son  siège  dans  les  mycorhizes 
qui  sont  détruites  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition  ;  cette  des- 
truction provoque  une  nécrose  qui  gagne  peu  à  peu  les  racines  les 
plus  grosses  jusqu'à  la  base  du  tronc. 

L*e   parasite,  cause  de  cette  destruction,  est  un  champignon  à 
mycélium  délicat  dont  l'observation   a  été  rendue  possible,  malgré 
son  extrême  ténuité,  à  cause  de  la  présence  de  la  cellulose  dans  sa 
membrane,  fait  assez  rare  parmi  les  nombreuses  espèces  qui  pullu- 
lent dans  le  sol.  Son  mycélium  est  constitué  par  de  très  fins  fila- 
ments   ayant  1|jl  à  2[x  de   diamètre,    parfois  renflés  en   certains 
endroits  et  ayant  alors  3à  4[x  ;  il  est  très  irrégulièrement  cloisonné. 
Ce    parasite  est  le  plus  souvent  immergé  dans  les  mycorhizes, 
dispersant  ses  filaments  très  finement  contournés  dans  le  revêtement 
mycélien'de  celles-ci  ou  dans  le  tissu  plus  ou  moins  décomposé  de 
la  radicelle;  il  végète  rarement  à  Tétat  de  liberté  dans  le  sol,  ses 


Digitized  by 


Google 


—  122  — 

filaments  passant  d*une  mycorhizo  à  la  suivante  au  moyen  de 
rameaux  divariqués  de  faible  lonj^ucui*.  Toutefois  il  peut  s'étendre 
à  unegrandedistance,  d'un  massif  de  mycorhizes  à  un  autre;  mais 
il  emprunte  alors  pour  cheminer  un  support  ou  un  canal  constitué 
par  lea  rhizomorpUes  d'autres  espèces.  Là  il  s'anastomose  avec 
le  mycélium  des  rhizoïnorphes  ou  se  lo^e  dans  IVspace  tubulaire 
qu'ils  déterminent  ;  parfois  même  il  pénètre  dans  les  filaments 
mycéliens  à  l'intérieur  desquels  il  s'allonjje. 

C'est  seulement  dans  ces  rhizomorplies  qu'il  fructifie,  assez 
rarement  il  est  vrai,,  puisque  l'auteur  n'a  vu  les  fructifi  -ations  que 
trois  fois  en  quatre  ans. 

Les  fructifications  se  présentent  sous  l'aspect  de  masses  renflées 
plus  ou  moins  régulièrement,  à  l'extrémité  des  rameaux  latéraux  et 
ayant  6  à  8u  de  lar^e  :  ce  sont  là  des  formes  jeunes.  Dans  d'autres 
rhizomorplies,  les  fructifications  ont  l'aspect  de  vésicules  à  parois 
minces,  terminant  toujours  des  rameaux  et  ayant  20(jl  de  diamètre 
et  renfermant  une  spore  sphériqueà  membrane  tantôt  mince,  tantôt 
très  épaisse,  ayant  toutes  les  réactions  de  la  callose.  Sous  cette 
forme,  les  fructifications  sont  identiques  aux  oospores  de  Péronos- 
porées. 

Ainsi  défini  par  son  mycélium  cellulosique  très  délicat,  qui  rap- 
pelle celui  des  Mucorinées,  par  des  fructifications  semblables  à 
celles  des  Péronosporées,  le  Mi/celophagus  Castaneae  constitue 
un  nouveau  groupe  parmi  les  Oomycètes. 

Les  émanations  de  sulfure  de  carbone  ont  permis  de  le  détruire 
dans  des  sols  meubles. 

Karl  F.  Kellerman.  —  The  effects  of  various  chemical  agents 
upon  the  starch-converting  power  of  Taka  diastase. /^u/^en"/e 
of  the  Torrey  liotanical  Club,  Janvier  1903,  p.  56).  Effets  des 
différents  agents  chimiques  sur  le  pouvoir  amylolytique  de 
la  Taka  diastase. 

L'auteur,  après  avoir  déterminé  l'influence  de  la  durée  de  l'action, 
et  de  la  proportion  de  la  diastase,  sur  la  transformation  de  l'amidon, 
a  vérifié  les  observations  de  Duclaux,  montrant  que  la  conversion 
de  l'amidon  en  sucre  est  d'abord  plus  rapide  au  début  de  Taction 
du  ferment  ;  elle  décroît  ensuite  plus  ou  moins  vite,  dès  que  la  plus 
grande  partie  de  l'amidon  est  transformée,  et  enfin  s'arrête  complè- 
tement. L'augmentation  delà  quantité  de  diastase  augmente  la  rapi- 
dité de  la  transformation  de  Tamidon,  mais  pas  proportionnellement. 

Passant  ensuite  à  l'action  des  acides,  l'auteur  montre  qu'à  la 
concentration  de  w/iO  {n  représentant  une  solution  normale),  tous 
les  acides  empêchent  complètement  l'action  de  l'enzyme  ;  à  njiOO, 
l'acide  chromique  produit  un  arrêt  complet;  les  autres  acides 
minéraux  produisent  une  légère  action  à  7i/100,  et  donnent  une 
amélioration  remarquable  à  n/1000.  Avec  l'acide  sulfurique,  la 
quantité  d'amidon  transformé  est  presque  le  double  de  celle  des  tubes 
témoins  ;  l'acide  chromique  pourtant  produit  un  léger  arrêt.  A  la 
dilution  do  n/10000,  les  acides  chlorhydrique  et  nitrique  accélèrent 
légèrement  l'action  de  l'enzyme,  mais  les  autres  acides  sont  inactifs. 

Les  acides  organiques  ont  la  même  action  que  les  acides  minéraux  ; 
pourtant  l'acide  malique  et  Tacide  acétique  qui  donnent  une  accé- 
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lération  notable  à  la  dose  de  n/1000,  ont  un  effet  retardateur  si  la 
solution  est  poussée  plus  loin.  Ces  deux  acides  n'empêchent  pas 
Taction  amylolytique  de  se  produire  à  la  concentration  de  w/10. 

Pour  rétude  des  différents  sels,  il  a  fallu  prendre  la  solution 
normale  comme  maximum.  On  trouve  plus  de  diff'érences  entre 
raction  des  sels  de  sodium,  potassium,  calcium  et  magnésium  ayant 
le  même  acide,  qu'entre  les  divers  sels  d'un  môme  métal.  Le  calcium 
et  le  magnésium  paraissent  plus  nuisibles  que  le  sodium  et  le 
potassium,  à  l'exception  du  phosphate  monocalcique  qui,  à  la  dose 
de  n/10,  n'exerce  aucune  inffuence,  mais  produit  une  accélération 
notable  à  la  concentration  de  n/100  et  njiOOO,  Le  bichromate  de 
potassium  produit  un  léger  arrêt  à  n/128,  et  rien  a  n/256.  Ce  sont 
le  chlorure  de  sodium,  le  nitrate  de  potasse,  le  phosphate  de  po- 
tasse qui  produiseiit  la  plus  grande  accélération. 

L'acétate  de  soude  et  le  citrate  d'ammoniaque  produisent  un 
arrêt  notable  â  la  dilution  de  n/2,  mais  leur  influence  nuisible  dé- 
croit rapidement,  et  à  la  dose  de  n/lOO,  n/1000,  ils  accélèrent  nota- 
blement la  conversion  de  l'amidon. 

Le  formiate  et  le  lactate  de  soude  sont  peu  actifs.  Le  tartrate  de 
potasse  et  l'acétate  de  soude  produisent  l'accélération  la  plus 
rapide  ;  le  formol  arrête  complètement  l'action  de  ia  diatase.  Le 
chloral  hydraté  est  aussi  nuisible,  mais  à  la  dose  de  w/1000  active 
pourtant  légèrement  la  saccharification.  La  peptone  accélère  beau- 
coup à  la  dose  de  2,5  pour  100,  mais  retarde  à  celle  de  1/20  pour  100. 
L'asparagine  accélère  à  n/20,  mais  arrête  légèrement  à  «/lOOO. 

Toutes  les  bases,  sans  exceptions,  ont  une  action  nuisible,  quel- 
quefois môme  à  la  dilution  de  n/10,000.  La  soude,  la  potasse  et 
l'ammoniaque  sont  moins  nuisibles  que  la  chaux  ;  en  aucun  cas,  il 
ne  se  produit  d'accélération  en  présence  de  bases. 

Les  métaux  sont  aussi  nuisibles.  Le  fer  empêche  toute  action  à  la 
dose  de  n/10  ;  il  est  plus  nuisible  que  le  cuivre  dont  la  concen- 
tration doit  être  de  n/4  pour  arrêter  la  saccharification.  Le  sulfate 
et  le  chlorure  de  cuivre  produisent  une  accélération  môme  à 
w/lOOOO.  L'argent  à  la  dose  de  n/10000  empêche  toute  action,  et 
n'en  permet  qu'une  très  légère  à  ri/100000.  Le  nitrate  de  zinc  et  le 
chlorure  de  barym  accélèrent  la  conversion  de  l'amidon  à  n/iOO  et 
l'arrêtent  à  n/lOOO. 

Pour  finir,  l'auteur  a  fait  plusieurs  séries  d'expériences  pour  véri- 
fier si  l'addition  d'autres  chlorures  au  sublimé  corrosif  en  dimi- 
nuaient la  toxicité  ;  mais  dans  tous  les  cas,  il  observa  un  effet  nuisi- 
ble tout  à  fait  caractéristique  du  sublimé. 

n  serait  à  souhaiter  que  de  semblables  études  fussent  faites  sur 
toutes  les  différentes  diastases  ;  de  tels  travaux  rendraient  de  grands 
services.  La  grande  difficulté  réside  dans  la  mesure  de  l'activité  de 
la  dlastase  :  il  est  très  facile  de  doser  les  produits  de  transformation 
de  Tamidon,  dans  Tétude  des  diastases  amylolytiques  ;  de  doser 
l'oxygène  absorbé  pour  l'étude  des  oxydases,  l'oxygène  dégagé  pour 
la  catalase  ;  mais,  pour  les  diastases  protéolytiques,  un  procédé 
pratique  exact  et  rapide  de  dosage  des  produits  de  transformation 
n'a  pas  encore  été  trouvé.  Henri  Schmidt. 
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TuBEUF.  Beitrag  zur  Kenntniss  des  Hausscbwamms,  HERULIUS 
LACRTMANS  (Centralbl.  f.  Backt.,  Parasitenk.,  und  Infections- 
krank.  Abtli  II,  Bnd  IX,    heft  3-4,  1902). 

Pour  reconnaître  la  présence  du  Meruliiis  lacrymans^  i'auteur 
conseille  de  placer  les  morceaux  de  bois  attaqu<^s  sur  de  la  sciure 
de  bois  humide  ou  sur  de  la  terre  ou  du  papier  filtre  humide  sous 
une  cloche  de  verre. 

Le  procédé  qui  consiste  à  humecter  avec  de  Turine  (qui  d'après 
Marpman  exigerait  3-4  moisj  ne  serait  pas  à  recommander  parce 
qu'il  favorise  le  développement  d^  bacléries  et  de  champignons. 
Quant  à  Tinoculalion  sur  gélatine,  c'est  un  procédé  laborieux  et 
inutile.  Il  suffît,  en  général,  de  quelques  jours  pour  que  Ton  puisse 
reconnaître  les  champignons  :  un  connaisseur  distinguera,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  si  le  champignon  qui  s'est  développé  est  le  Meru- 
lius  lacrymans,[e  Polyporufi^uiporariiis  ou  quelque  autre.  A  l'examen 
microscopique,  le  Merulius  se  reconnaît  à  sa  structur.»  anatomique, 
à  ses  cordons  compacts,  à  ses  spores  (comme  Hartig  l'a  déjà  indiqué). 

Dans  les  cultures,  le  mycélium  se  montre  très  résistant  aux  acides  ; 
il  peut  supporter  jusqu'à  3  »/©  d'acide  citrique  cristallisé.  Parmi  les 
divers  milieux  de  culture  essayés,  le  meilleur  avait  été  préparé 
avec  17o  de  nitrate  d'ammoniaque,  0,5  "/^  de  phosphate  de  potasse, 
0,1  *^/o  de  sulfate  de  magnésie  et  2"/o  d'acide  lactique  dont  ou  imbi- 
bait du  papier  filtre  qui  a  paru  préférable  à  des  copeaux  de  bois  de 
pin. 

L'ammoniaque,  à  l'état  gazeux,  a  paru  pouvoir  servir  do  source 
d'azote. 

Parfois,  au  lieu  du  mycélium  incolore  habituel,  il  se  montre  des 
hyphes  colorées  en  jaune  par  des  goutellettes  d'huile;  on  ignore 
quelle  en  est  la  cause. 

Dans  les  vieilles  cultures,  les  mycéliums  ûgés  forment  souvent 
des  chlamydospores  disposées  en  chapelet,  tandis  que  le  reste  de 
rhyphe  disparaît;  les  chlamydospores,  quand  on  les  sème,  germent 
et  forment  des  mycéliums  normaux  portant  de  suite  des  boucles.  Le 
mycélium  qui  produit  ces  chlamydospores  se  reconnaît  à  son  aspect 
crayeux  ;  leur  tormation  paraît  provoquée  par  l'épuisement  du  milieu 
nourricier. 

Une  température  de  30-33^  G.  tue  les  cultures  au  bout  de  quel- 
ques jours  ;  le  Merulius  continue,  au  contraire,  à  se  développer 
lentement  à  une  température  de  40  à  50"  G.  Le  A/erttims attaque  non 
seulement  le  bois  des  conifères,  mais  encore  celui  du  bouleau,  de 
l'aulne,  de  la  bourdaine.  Les  essais  d'inoculation  à  des  arbres 
vivants  n'ont  pas  réussi. 

La  bouillie  bordelaise  a  été  essayée.  Quand  le  milieu  est  acide,  le 
Merulius  supporte  jusqu'à  27o  de  sulfate  de  cuivre  ;  môme  avec  une 
proportion  de  5**/©,  il  faut  des  semaines  pour  le  tuer;  la  réaction 
alcaline  lui  est,  au  contraire,  très  nuisible,  de  sorte  qu'il  semble 
que  l'action  du  cuivre  ne  soit  que  secondaire. 

L'auteur  exposa  un  morceau  de  bois  envahi  par  le  Poli/porus 
vaporarius  aux  vapeurs  d'aldéhyde  formique;  le  mycélium  super- 
ficiel seul  périt,  tandis  que  le  mycélium  profond  résista  et  se  mit  de 
nouveau  à  se  développer.  L'emploi  du  formol  n'est  donc  pas  â 
recommander. 
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KuNCKBL  d'Hbrgulâis.  —  Causcs  naturelles  de  l'extinction  des 
invasions  de  sauterelles.  —  Rôle  du  MYLABRIS  VARIABILIS 
et  de  l'ENTOHOPETHORA  GRILLI  en  France.  (Assoc.  fr. 
pour  Tavanc.  des  se,  11X)!2,  p.  '241). 

Le  Mylabris  variabilis^  dont  les  larves  vivent  dans  les  coques 
ovigères  des  Acridiens,  a  suivi  le  Caloptenus  Italicus  J..  dans  ses 
invasions  à  travers  la  France  jusqu'à  la  vallée  de  la  Loire. 

UEntomoplithora  Grilli,  dans  les  vallées  humides,  s'est  multi- 
plié en  abondance  aux  dépens  du  Caloptenus  Italicus,  tandis  qu'il 
ne  touchait  pas  au  Pachytylus  nigrofaciaius, 

Paul  Vuillemin  {Centralblatt), 

Sander  (L.).  —  Die  natùrlichen  Feinde  der  Heuschrecken.  (Die 
Wanderhcuschrecken  und  ihre  Bekâinpfunf/  in  unseren  afrika- 
nischen  Kolonien,  Berlin,  191)2).  Les  ennemis  naturels  des 
sauterelles. 

Les  essais  que  Ton  a  faits  avec  les  champignons  suivants  :  Poly- 
rhizium  Leptophyei,  Isaria  Botnùjjlii,  Knlotnophlhora  GriUi 
(Fres.),  Fmtomophlliora  Cnloplenl  {Empusa  (irilli)^  Lachnidium 
Acridioruniy  Isaria  destructor^  Isaria  ophioglossoides  n'ont  donné 
que  peu  de  résultats.  Une  es[)èce  de  Sporolrichum  se  rencontrerait 
aussi  parfois  comme  parasite  des  sauterelles  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Mais  de  tous,  celui  qui  est,  sans  comparaison,  le  plus  efficace, 
c'est  un  champignon  que  Lindau  a  nommé  Mucor  lucusticida  (1). 

Ce  parasite  se  cultive  facilement  sur  milieux  artificiels. 

Pour  le  cultiver  en  grand  dans  le  but  de  l'inoculer,  on  met  en  tas, 
dans  un  endroit  frais,  des  cadavres  de  sauterelles  qu'il  a  fait  périr. 
Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  alors  que  ce  ta8  est  bien  pénétré 
par  le  champignon,  on  étend  les  sauterelles,  on  les  fait  sécher,  on 
les  divise  en  petites  quantités  quo  l'on  conserve  dans  des  vases  de 
verre.  Pour  réussir,  il  ne  faut  faire  les  inoculations  que  par  un 
temps  qui  n**  soit  ni  trop  sec  ni  trop  frais  :  par  un  temps  humide 
et  chaud,  l'on  constate,  quatre  à  sept  jours  après  l'inoculation,  les 
symptômes  do  la  maladie  sur  les  sauterelles  inoculées.  La  dernière 
partie  du  chapitre  contient  la  description  (avec  figures)  de  la  mala- 
die et  du  développement  du  champignon. 

L'auteur  conclut  que  ce  moyen  est  d'une  efficacité  extraordi- 
naire contre  la  plaie  des  sauterelles. 

Kastkiko.  Grau  resistencia  ao  mildio  d'algunos  càstas  de 
videira  portuguezas.  (Revisia  agronomica,  lîRK^,  l,p.  18-20). 

L'auteur  donne  un  tableau  de  117  variétés  de  vignes  attaquées 
par  le  Mildiou  et  constate  que  quelques-unes  se  sont  montrées 
beaucoup  plus  résistantes  à  la  maladie  du  Mildiou. 

Prunet  (A.).  —    Le  mildiou  de  la  pomme  de  terre.   {Rev.  de 
Viticulture,  190•^.  p.  1 50- 162,  267-269,  354-:559). 

Le  Phytophthora  infestans  en  germant  pénètre  aisément  dans 
les  tubercules  frais  ;  mais  le  liège  s'épaissit  sur  les  pommes   de 

(1)  Lindau.  fUobachlnmjen  iiber  den  suilafrihanisclien  IhuschreckenpH*,  Mucur 
locuslicidâ.  {Hev.  mijcol.,  180^2,  p.  28). 
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terre  arrachées  et  l'obstacle  devient  insurmontable.  Le  mildiou  de 
la  pomme  de  terre  présente  généralement  deux  périodes  de  dévelop- 
pement ;  la  pins  redoutable,  survenant  à  la  fin  de  Tété  ou  en 
automne,  épargne  les  variétés  hâtives. 

Les  diverses  variétés  opposent  â  l'invasion  une  résistance  iné- 
gale suivant  les  années  et  les  pays  ;  cependant  certaines  d*enlrft 
elles  sont  plus  constamment  réfractaires  que  d'autres.  La  variété 
tnagnvm  bonum  est  la  plus  résistante  de  tontes  ;  la  Richte^s  im- 
perator  et  la  géante  bleue  sont  assez  résistantes.  Les  variétés  fines 
sont  les  plus  sensibles. 

Le  traitement  cuprique  est  efficace  à  condition  d'être  employé 
préventivement.  P.  Vuitlemin  {CentralhL). 

RiTZBMA.  —  BOTRYTIS  PARASITICA  Cav  die  von  ihr  verur- 
sachte  Tulpenkrankheit,  sowie  deren  Bekàmpfung.  (Centralb. 
f.  Bakt.,  elc  ,  lîXK^  IL  X  H<i,  p.  18-26  ol  89-94).  BOTRYTIS 
PARASITICA  Cav.  cause  d'une  maladie  des  Tulipes  et  moyen 
de  le  combattre. 

Les  horticulteurs  désignent  sous  le  nom  de  kicade  pleklen  les 
places  infectées  où  les  tulipes  repiquées  sont  détruites  par  le  para- 
site et  ne  se  développent  pas  au  printemps.  L'on  constate  que  le 
bulbe  a  commencé  à  son  sommet  à  croître  ;  mais  qu'il  a  été  bientôt 
envahi  par  le  champif2:non  et  tué.  Celui-ci  donne  naissance  à  des 
conidiophores  et  à  de  nombreux  scléroles  d'où  naît  aussi  plus  tard 
la  fructification  en  BoUytis.  L'auteur  n'a  pu  obtenir  de  fructifica- 
tions ascophores. 

Le  champignon  attaque  aussi  plusieurs  espèces  de  Gladiolus  et 
d'Iris,  notamment  Vlris  Hispanica,  parfois  aussi  les  Jacinthes. 

L'on  a  essayé  d'enlever  la  terre  sur  30  à  60  centimètres  de  i>ro- 
fondeur  et  de  la  remplacer  par  de  la  terrn  non  contaminée  ;  mais 
ce  moyen  coûteux  n'a  que  rarement  réussi.  Le  sulfate  de  cuivre,  le 
sulfate  de  fer,  la  bouillie  bordelaise  n'ont  donné  aucun  résultat.  La 
fleur  de  soufre,  la  créoline  et  le  carbonileum  ont,  au  contraire, 
complètement  réussi. 

Nous  avons  donc  ici  un  exemple  assez  rare  de  succès  obtenu  par 
la  désinfection  du  sol  contre  un  champignon  parasite  souterrain. 

Negbr  (F.-W.).  —  Beitrâge  zur  Biologie  der  Erysiphées. 
{Flora,  Bd  LXXXVIH,  1901,  p.  a33-370,  avec  panche  XVI  et 
XVII).  Contributions  à  l'étude  des  Erysipbées. 

On  sait  qu'il  est  actuellement  prouvé  que  les  longs  appendices 
et  les  cellules  en  pinceau  des  périlhèces  de  Phijllaclinui  servent  à  ' 
les  détacher  de  leur  substratum  primitif,  ou  mieux  à  les  fixer  au 
nouveau  support  sur  lequel  ils  émio^rent.  On  pouvait  penser  qu'un 
dispositif  analogue  se  retrouve  chez  les  autres  Krysiphées. Cette  hypo- 
thèse s'est  vérifié»  en  partie.  On  peut  partager  les  Erysiphées  en 
deux  groupes  d'après  la  manière  dont  ils  se  comportent  à  cet  égard: 

4*  A.  la  maturité,  les  f)érithèces  ne  se  df»tachentpas  ;  au  contraire 
leurs  appendices,  étroitement  confondus  ave«^  le  mycélium,  les  atta- 
chent fortement  au  substratum  primitif.  (Par  la  dessiccation,  les 
périthèces  se  rident  également  de  tous  côtés).  Sphaerotheca^ 
Erysiphe, 
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2®  Les  périthèces  mûrs  se  détachent  en  automne  et  sont  empor- 
tés par  le  vent,  etc. 

a).  Les  périthèces  se  détachent  (lar  un  racornissement  unilatéral, 
d'où  résulte  à  la  [partie  inférieure  le  déchirement  des  filaments 
mycéliens  qui  les  rattachent  au  suhslratum  :  —  Trichocladia  (dési- 
gné jusque-là  comme  une  section  du  ^enre  Enjsiphe],  Microsphaera^ 
Podosphaera,  Uncinula  (en  partie  ?).  Ce  racornissement  unilaté- 
ral des  périthèces  est  causé  par  la  structure  plus  tendre  de  la 
paroi  à  la  partie  inférieure  par  rapport  à  la  partie  supérieure,  qui 
sert  pour  ainsi  dire  de  carapace. 

Chez  ces  genres,  les  appendices  servent  ou  hien  à  fixer  forte- 
ment les  périthèces  de  chaque  côté,  de  façon  à  ofirir  au  vent  une 
grande  surface  de  résistance.  {TrichocUidia,  Podosphaera,  Micros- 
phnera,  Uncinula  en  partie),  ou  bien  à  fixer  le  périlhèce  à  un 
snbstratum  secondaire.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  jouent  un  rôle 
analogue  aux  cellules  en  pinceau  de  Phyllaclinia,  par  exemple  : 
Uncinula  Acei-is,  Dans  les  deux  cas,  rinclinaison  des  appendices 
joue  un  rôle  essentiel  pour  j^onfler  la  surface  par  l'apport  d'eau. 

b).  Le  détachement  des  périthèces  se  produit  par  le  mouvement 
des  appendices  souph^s  et  mobiles,  qui  se  mettent  à  presser  sur  le 
substratum  :  Phytlactinia.  On  ne  savait  pas  jusqu'ici  à  quel  méca- 
nisme cette  rotation  était  due.  Voici  la  structure  des  appendices  : 
ils  présentent  à  leur  base  un  renflement  en  forme  de  boule. 

Ce  rendement  sphérique  est  fortement  épaissi  sur  sa  face  supé- 
rieure el  aussi  sur  une  moitié  de  sa  face  inférieurts  (sur  la  moitié 
qui  regarde  la  pointe  de  l'appendice),  tandis  que  le  reste  possède 
une  paroi  mince  (pL  CGXXXIIL  f.  1). 

Par  perte  d'eau  (à  la  suite  de  diminution  delà  turgescence, etc.), 
la  partie  mince  de  la  boule  se  plisse  en  dedans  et  l'appendice  se 
trouve  obligé  de  tourner  d'environ  90'  vers  le  bas  (PI.  GGXXXIII, 
f.  2).  Par  apport  d'eau,  la  boule  se  gonfle  de  nouveau,  et  les  appen- 
dices reprennent  leur  position  horizontale.  D'après  Tulasne,  les 
cellules  en  pinceau  qui  entourent  le  sommet  du  périthèce  de 
Ph}/Uaciinia  sont  recouvertes  d'une  pellicule  tondre.  Cette  assertion 
repose  sur  une  observation  fausse.  Ce  que  Tulasne  appelle  une 
pellicule  n'est  qu'une  masse  spumeuse,  formée  de  bulles  analogues 
à  des  cellules,  qui,  à  l'état  de  morceaux  plus  ou  moins  grands, 
nage  à  la  partie  supérieure  de  la  goutte  entourant  les  cellules  en 
pinceau. 

Cette  masse  a  probablement  des  propriétés  hygroscopiques  et 
sert  ainsi  â  maintenir  l'humidité  des  cellules  en  pinceau.  Peut-être 
aussi  n'est-ce  qu'un  produit  du  gonflement  partiel  de  ces  cellules. 

Ce  travail  contient  en  outre  des  ob*«ervations  sur  la  présence  des 
corpuscules  de  fibrosine  dans  les  conidiesdes  Krysiphées  et  sur  l'in- 
fluence que  les  conditions  de  croissance  du  champignon  exercent 
sur  la  formation  des  périthèces  ou  des  conidies.        H.  Schmidt, 

Explication  de  la  planche  CCXXXIIl,  fig.  1-2, 

Fig.  i.  —  Base  bulbeuse  de  l'appendice  en   état  de    turgescence  du 

Phyllactxnin  corylea. 
Fig.  2.  —  Le  même  privé  de  turgescence.  Gr.  =  300, 
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BouDiBR  (E.).  —  BOLETUS   DUPAINII    n.  sp.  (Bull.  Soc.  mycol. 
1902,  avec  une  pi.  coloriée). 

Voici,  d*après  M.  Boudier,  la  description  de  cette  espèce  décou- 
verte dans  les  Deux-Sèvres,  sous  bois  et  sur  un  soi  argilo-calcaire, 
au  mois  d'août  par  M.  Dupain. 

Le  chapeau  charnu,  convexe,  d'un  jaune  orangé  ou  ocracé  pâle, 
est  entièrement  couvert  dans  sa  jeunesse  d'un  enduit  glulineux  d'un 
rouge  foncé  brillant,  mais  par  suite  de  Tàge  ou  des  pluies,  cette 
viscosité  disparaît  plus  ou  moins  et  le  chapeau  se  trouve  a  fond 
jaunâtre  ou  maculé  ou  lavé  de  rouge.  Il  n*est  nullement  tomenteux. 
Les  tubes,  assez  longs,  sont  d'un  jaune  olive,  libres,  à  orifice  égale- 
ment rouge  sanguin  et  orangé  vers  la  marge.  Le  pédicule  est  ferme, 
plein,  assez  robuste  et  le  plus  souvent  épaissi  vers  la  base,  d'un 
beau  jaune,  mais  couvert  d'une  multitude  de  fines  granulations  qui 
le  font  paraître  de  cette  couleur,  sauf  au  sommet  qui  est  d'un  beau 
jaune  orangé,  sans  apparence  de  réseau,  et  à  la  base  qui  est  plus 
ou  moins  olivâtre.  La  chair,  d'un  jaune  blanchâtre,  plus  ferme  dans 
le  pied  où  elle  est  jaune,  prend  une  teinte  bleue  manifeste  princi- 
palement dans  le  voisinage  des  tubes  quand  on  la  coupe,  couleur 
qui  disparait  par  une  exposition  prolongée  à  l'air.  L'odeur  n'a  rien 
d'anormal  et  la  saveur  est  bonne,  non  amère.  Les  spores  sont 
celles  de  la  plupart  des  Bolets,  c'est-à-dire  oblongues,  un  peu 
ondulées  et  olivâtres, 

Cette  belle  espèce  pourrait  très  bien  ètro  placée  aussi  bien  parmi 
les  viscipelles  par  son  chapeau  visqueux  que  parmi  les  luridi  par  la 
couleur  de  ses  spores.  Elle  semble  cependant  devoir  se  rappro- 
cher d'avantage  des  premiers. 

BouDiBR  (E.).   —  Polyporus  (LEPTOPORUS)  minusculus  n.  sp. 

(Bull.  soc.  mycol.  1002),  voir  planche  CGXXXIÎI,  f.  3.-4. 

Celte  petite  et  délicate  espèce  est  attachée  par  un  seul  point  de 
son  chapeau  au  bois  (sapin)  sur  lequel  elle  pousse,  aussi  s'en  déta- 
che-t-elle  très  facilement.  Son  chapeau  arrondi  ou  conique  est  si 
petit  qu'on  pourrait  le  croire  manquant,  car  il  donne  immédiatement 
en  dessous  naissance  à  un  faisceau  de  tubes  détachés  du  bois 
qui  paraît  former  tout  le  champignon.  Le  chapeau  est  très  mince, 
glabre,  de  couleur  primitivement  blanchâtre  pour  devenir  ocracè 
ferrugineux  dans  la  suite.  Il  est  immarginé  et  se  prolonge  en  des 
tubes  très  peu  nombreux  et  fort  long  pour  sa  taille.  Ces  tubes  sont 
blancs,  assez  amples,  dentés  sur  les  points  de  jonction  et  présentent 
un  hjménium  formé  de  bat*ides  tétraspores,  claviformes  et  assez 
courts.  Les  spores  sont  blanches,  arrondies  et  garnieo  intérieure- 
ment d'une  assez  grande  gouttelette  oléagineuse. 

Ce  curieux  petit  Polyporeaélé  trouvé  plusieurs  années  de  suite 
près  de  Montmorency,  dans  une  serre  sur  des  planches  pourries  de 
sapin,  sur  les«quelles  il  se  montrait  épars  mais  en  troupes  comme 
des  petits  faisceaux  coniques  de  tubes  blancs  à  pointes  obtuse  et 
jaunâtre,  attachés  par  la  pointe  seulement. 

Explication  de  lx  planche  CC^XXXIIL  f.  3.-4. 
Polyporus  minusculus  Boudier. 

3.  Exemplaire   isolé  grossi   3   fois. 

4,  Coupe  du  môme  adhérent  à  son  support. 
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Penzig  (0.).  AHALLOSPORA,  nuovo  génère   di   Tubercnlariee 

(Malpigbia  XI,  p.  461,  avec  1  planche),  voir  pi.  CCXXXIII,  f.  5.-11. 

L'espèce  qui  sert  de  type  a  ce  genre  a  été  trouvée  à  Java,  où  elle 
est  commune  sur  Técorce  ou  le  bois  des  arbres. 

Elle  se  compose  d'un  coussinet  tuberculeux  sessile,  mucilagineux, 
ayant  la  grosseur  d'une  tôte  d'épingle  et  reposant  sur  un  stroma 
formé  d'un  mycélium  blanc,  tenu,  gélatineux. 

De  ce  coussinet  partent  en  rayonnant  une  quantité  d'Iiyphcs  fer- 
tiles qui  supportent  à  leur  extrémité  des  conidies. 

Ce  qui  rend  cette  espèce  extrêmement  remarquable,  c'est  un 
mode  de  développement  des  conidies  qui  n'a  été  jusqu'à  présent 
observé  chez  aucune  autre  espèce. 

A  l'extrémité  d'un  filament  formant  le  conidiosphore  apparaît 
une  conidie  terminale,  elliptique  (iig.  5)  qui  se  divise  par  une  cloi- 
son transversale  en  deux  cellules,  puis  bientôt  on  voit,  vis-à-vis 
cette  cloison  médiane,  naître  par  bourgeonnement  une  deuxième 
cellule  qui  s'allongea  ses  deux  extrémités  et  devient  une  seconde 
conidie  pareille  à  la  première  et  attachée  à  celle-ci  par  sa  partie 
médiane.  Le  môme  proct^ssus  se  répète  plusieurs  fois  et  il  en  resuite 
un  faisceau  de  conidies  réunies  entres  elles  par  leur  centre.  C'est 
ce  qui  a  fait  donner  à  ce  nouveau  genre  le  nom  d'Amallospora 
(a[Aa»a,  gerbe  ou  faisceau)  (f.  5-11). 

L'auteur  n'a  pas  vu  de  conidies  mûres  isolées  les  unes  des 
autres  ;  il  croit,  au  contraire,  qu'elles  restent  unies  à  la  maturité  ; 
car  il  a  souvent  observé  des  conidies  ainsi  réunies  donnant  nais- 
sance par  plusieurs  de  leurs  cellules  à  des  âlaments-germes. 

Voici  la  diagnose  que  l'auteur  en  donne  : 

Amallospora  n.  gen. 

Sporodochia  verruciformia  vel  tuberculata,  sessilia,  muoilaginosa, 
hypbis  radiantibus,  subsimplicibus,  tenuibus,  muco  obvolutis;  coni- 
dia  in  hypharum  aplce  solitaria,  primum  simplicia,  dein  transversè 
pluriseptata  ac  proliferatione  laferali  aucta  ;  maturitate  in  manipu- 
les quosdam  conjuncta,  incoloria.        • 

A,  Dacnjdion.  n.  sp. 

Sporodochia  superficiala»  gregaria,  saepè  seriata,  ligne  pulrido 
ve]  arborum  cortici  insidenlia  (1  mm.  diam.),  albida  vel  semitrans- 
parentia,  tremelloidea,  hyphis  tenuissimis,  subsimplicibus  vel  parce 
ramosis,  continuis  vel  obsolète  septatis  (1-1,  5  |x  diam.)  muco 
immersis  ;  conidiorum  manipuli  terminales,  cito  decidui,  constructi 
ex  5-6  conidiis  fnsoideis,  rectis  curvnliave,  4-5  septatis,  utrinque 
atlenuatis.  50-75  X  5-5,5  pi,  latf^re  vicissim  conjunctis. 

Explication  de  la  planche  CCXXXIII  (fig.  5-11)  gr.  «  600 

Fig".  5.  Hyphes  stériles  et  conidiophores,  avec  des  conidies  les 
unes  simples,  les  autres  septées  et  avec  (à  gauche)  un  faisceau  com- 
mençant à  se  former. 

Fig".  5-10.  Développement  progressif  d'un  faisceau  de  conidies. 

Fig.  11.  Faisceau  de  conidies  mûres. 

Topix.  —■  Dépôts  et  concrétions  des  Hyménomycètes.  Rôle  phy- 
siologique des  cystides.  (Chez  l'aultMir,  6.  rnn  de  Paris,  Saint- 
Germain-en-Laye),  voir  planche  CCXXXIII,  fig.  12-25. 

Ce  travail  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode  :  il 
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constitue  une  élude  précise  et  rigoureuse.  Nous  donnerons  avec 
détails  les  principaux  points  que  l'auteur  a  abordés. 

I.  —  Dépôts  bt  concrétions  des  Hyménomycètes 
i.  Caractères  chimiques  et  constitiUion  des  cristaux  et  co?icvéHons. 

Les  cristaux  et  les  niasses  pierreuses  des  Hjméuomjcètes  sont 
insolubles  dans  l'eau  froide  et  dans  Teau  chaude  ou  bouillante. 

Les  solutions  de  sel  ammoniac,  l'alcool  froid,  l'alcool  bouillant, 
réther,  le  chloroforme,  l'essence  de  térébenthine  sont  sans  action 
sur  eux. 

L*acide  acétique  n'attaque  nullement  ces  dépôts  et  ne  dégage 
aucune  bulle  gazeuse.  Il  n'y  a  donc  pas  de  carbonate  de  chaux  qui 
produirait  une  vive  effervescence  ni  de  phosphate  de  chaux  qui  se 
dissoudrait  dans  Tacide  acétique  sans  produire  de  bulles  de  gaz. 

Parfois,  lorsque  l'acide  acétique  arrive  en  contact  avec  l'hymé- 
nium,  on  voit  sortir  d'entre  les  cellules  de  celui-ci  quelques  bulles 
aériformes  en  même  temps  que  la  coupe  s'éclaircit.  Il  n'en  faudrait 
pas  conclure  a  la  présence  de  carbonate  calcaire  dans  l'intervalle 
do  ces  cellules  ou  dans  leurs  parois  ;  car  les  plus  forts  grossisse- 
ments employés  (avant  de  faire  agir  l'acide,  bien  entendu)  ne 
montrent  jamais  aucun  corps  déposé,  mais  f^eulement  une  ligne 
plus  sombre  produite  par  de  l'air  interposé.  Si  en  eifet  sur  une 
telle  coupe  plongée  dans  l'eau  et  examinée  au  microscope,  on  fait 
arriver  de  l'alcool  fort,  on  voit  celui-ci  chasser  l'air  qui  se  trouve 
emprisonné  entre  les  celluleSi  comme  l'aurait  fait  l'acide  acétique  ; 
si  alors,  chassant  l'alcool  par  de  l'eau  distillée,  on  fait  arriver 
l'acide  acétique,  celui-ci  ne  produit  plus  aucune  bulle  gazeuse. 

L'acide  chlorhydrique  dilué,  l'acide  azotique  étendu  dissolvent 
également  bien  et  presque  instantanément  les  cristaux  et  lés  con- 
crétions sans  produire  la  moindre  effervescence. 

Tous  ces  cristaux  sont  insolubles  dans  une  solution  aqueuse  de 
potasse  caustique,  ce  qui  les  distingue  du  tarlrate  de  chaux. 

Une  solution  de  chlorure  de  barjum,  additionné  d'acide  chlorhy- 
drique, dissout  rapidement  ces  cristaux  sans  laisser  de  résidu  ;  dans 
ces  conditions,  le  sulfate  de  chaux  donnerait  un  précipité  marqué  de 
sulfate  de  baryte. 

La  coloration  au  vert  d'anlhracène  indiquée  par  M.  Mangin  n'a 
pas  donné  de  résultats  bien  nets. 

Dans  toutes  les  espèces  étudiées,  les  cristaux  ou  concrétions 
minérales  se  sont  montrés  composés  exclusivement  d'oxalate  de 
chaux,  à  l'exclusion  de  tout  autre  élément  à  base  minérale. 

2.  Forme  et  localisation  des  cristaux  et  concrétions. 
Les  cristaux  que  j'ai  rencontrés  dans  les  Hyménomycètes  se  pré- 
sentent sous  forme  d'octaèdres,  de  prismes  ou  de  tables  aplaties. 

Dans  le  premier  cas,  suivant  qu'ils  sont  placés  de  face  ou  obli- 
quement, on  les  voit  sous  l'aspect  d'un  carré  avec  deux  diagonales 
rappelant  la  forme  d'une  enveloppe  de  lettre  ou  bien  sous  la  figure 
d'un  octaèdre  plus  ou  moins  allongé. 

Il  est  à  remarquer  que,  d'une  façon  très  générale,  les  cristaux 
réguliers,  isolés  ou  bien  nets,  se  rencontrent  surtout  dans  les  tissus 
lâches  et  délicats  et  dans  les  espèces  à  croissance  rapide,  tandis 
que  les  tissus  charnus  et  durs  contiennent  plutôt  des  concrétions 
ou  encore  des  cristaux  aplatis  ou  moins  réguliers. 


Digitized  by 


Google 


—  131  - 

£a  général  aussi,  les  octaèdres  se  trouvent  dans  Tintérieur  même 
des  cellules  du  tissu  ;  les  prismes  à  l'extérieur  des  cjstides  et  cel- 
lules cjstidiformes  ;  lès  tables  rhombes  sur  les  parois  des  bypbes  ; 
les  concrétions  pierreuses  n*ont  pas  de  localisation  déterminée. 

Ordinairement,  on  n'observe  dans  une  môme  espèce  que  des  cris- 
taux d'une  seule  sorte.  Quant  à  la  forme  dérivée  du  prisme  rhom- 
boîdal  oblique  qui  possède  Taspect  de  longues  et  fines  aiguilles 
appelées  raphides,  on  ne  la  rencontre  pas  chez  les  Hyménomycètes. 

Les  cri<9taux  d*oxalate  de  chaux  font  leur  apparition  dès  le  pre- 
mier développement.  Les  vieux  individus  ne  paraissent  pas  en  con- 
tenir une  proportion  sensiblement  plus  considérable  que  les  indivi- 
dus extrêmement  jeunes. 

Les  dépôts  se  forment  dans  les  diverses  parties  des  champignons  : 
dans  le  stipe  et  dans  les  poils  du  stipe,  dans  le  chapeau  et  les  poils 
qu'il  porte  souvent,  dans  l'épaisseur  des  lames  de  Thyménophore, 
sur  les  cystides  ou  dans  leurs  parois,  dans  le  tissu  général  des 
espèces  dépourvues  de  pied  et  de  chapeau.  E71  aucun  cas^  je  n'ai 
trouvé  de  basides  affectées  de  cristaux  ou  de  concrétions;  ceux- 
ci  ne  se  rencontrent  que  dans  on  sur  les  cellules  végétatives  et 
jamais  dans  ou  sur  les  cellules  fertiles. 

Souvent  le^  dépôts  sont  distribués  au  hasard  dans  les  différentes 
parties  d'un  même  champignon:  parfois  au  contraire,  ils  sont  loca- 
lisés, par  exemple  sur  les  cystides  (ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent).  C'est  ainsi  que  chez  les  Inocyhe  pourvus  de  cystides 
celles-ci  sont  presque  toutes  et  presque  toujours  garnies  de  cris- 
taux d'oxalate  de  chaux.  Dans  VAuricularia  mesenterica,  les 
cristaux  se  remarquent  surtout  sous  la  zone  hyméniale,  soit  en 
grandes  tables  ou  en  grosses  masses  cristallines.  Chez  le  Aferulius 
Corium  et  chez  VExidia  glandulosa^  on  voit  que  les  concrétions 
cristallines  qui  sont  parfois  énormes  se  réunissent  surtout  dans  la 
zone  qui  s'étend  au-dessous  de  Thyménium.  Dans  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  on  rencontre  aussi  ces  mêmes  cristaux  sur  des 
cellules  ayant  l'aspect  et  la  forme  des  cystides.  Ce  sont  les  cellules 
de  la  tranche  des  lames,  des  poils  du  stipe,  des  poils  du  chapeau, 
cellules  ne  faisant  point  partie  de  l'hyménium  et  qui  ont  le  même 
aspect,  la  même  forme  et  (on  le  voit  pi.  CCXXXIV,  f.  9-10)  les 
mêmes  dépôts  que  les  cystides.  L'auteur  les  appelle  cellules  cysli- 
di  formes. 

3,   Formes  et  locnlisalion  des  cristaux  et  concrétions  suivant  les 

espèces. 

Il  est  à  noter  tout  d'abord  que  l'existence  de  cristaux  ou  de  con- 
crétions dans  une  espèce  déterminée  n'est  pas  constante  :  certains 
échantillons  renferment  une  quantité  notable  de  cristaux  ou  de  con- 
crétions, alort»  que  d'autres  de  la  même  espèce,  récoltés  dans  le 
même  endroit,  n'en  montrent  aucun.  Quelles  sont  les  causes  qui 
peuvent  faire  varier  ainsi  dans  une  mémo  espèce  la  production 
d'oxalate  de  chaux  ?  Wehmer  (voir  Revue  mycnlogique^  1897,  p.  73) 
a  fait  à  ce  sujet  des  observations  intéret^santes. 

Voici  les  principaux  résultats  auxquels  l'auteur  est  arrivé  par 
l'examen  des  très  nombreuses  espèces  qu'il  a  étudiées  (voir  planche 
CCXXXIII,  fig.  12-25). 

Amanita,  —  Sur  13  espèces,  8  ne  contenaient  ni  dépôts  ni  cris- 
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ux;  5  contenaient  dea  octaèdres  disséminés  dans  les  tissus 
tipe,  parenchyme  du  chapeau,  tissu  des  lameii!.)  Toutefois  cette 
[istence  de  cristaux  n'était  pas  constante  :  certains  échantillons 
infermaient  une  quantité  assez  notable  de  ces  cristaux,  alors  que 
autres  individus  des  mômes  espèces  récoltés  dans  les  mômes 
idroits  ne  montraient  aucun  octaèdre. 

Cristaux  octaédriques  disséminés  dans  les  tissus  :  Mappa,  var. 
irina,  tnuscaria,  rubescens,  solitaria^  vaginaia. 

Rien  :  aspera,  excelsa\  Mappa,  pantherina,  phalloïdes,  pur-- 
hyria,  spissa^  verna. 

Lepiota,  Mêmes  observations. 

Cristaux  octaèdres  disséminés  dans  les  tissus  (tissu  des  lames)  : 
ipera,  cristatUy  procera 

Rien  :  clypeolaria,  felinUy  excoriata,  granvlosa^  holosericetty 
udica. 

Armillaria,  —  Mômes  observations. 

Octaèdres  dans  les  tissus  :  mellea. 

Rien  :  aurantia^  bulbigera. 

Lactarium. 

Octaèdres  :  piperatus,  tormitiosiLs  (ûg,  12). 

Rien  :  controvcrsus,  decipienSy  fuUginosuSy  miiissimus,  obscu- 
ituSypi/rogalus,  scrobiculatus,  siibdulcis^  theiogalus,  turpis^uvi- 
tu,  vellereus,  volemus  (1),  zoJiarius. 

Russula. 

Octaèdres  disséminés   dans  les   tissus    :    /urcnta,  rubra. 

Petits  cristaux  au  sommet  des  cystides  :  aurala  (pi.  CCXXXIV, 
g.  9).  /œ^em  (CCXXXIV,  fig.  13). 

Masses  cristallines  au  sommet  des  cystides,  lepida^  latea^  sardo- 
ia  (chez  lepida  le  dépôt  est  dans  l'épaisseur  môme  de  la  paroi  des 
^stides). 

Rien  \cyanoxanlha  (pi.  CCXXXIV,  fig.  12),  delïcay  densifolia, 
meticay  graminicolor ^  heterophi/lla,  intégra,  pectinata,  pimclata, 
ki£leUi,  violacea. 

Tricholoma. 

Octaèdres  dans  les  tissus  :  album,  mur'maceum,  ruiilans,   ter- 

Kien:  aggregatuniy  albobrunneum,  bufonium,  carneum,  nudum, 
^unctum,  sulphureufti. 

Hygrophortis, 

Petits  cristaux  aux  cystides  :  cossus,  psittacinus. 

Rien  :  ccraceus,  chlorophanus,  eburnetis,  hypolhejHs,  nilidus, 
iveusy  virgineus, 

Clitocybe. 

Cristaux  en  forme  de  tables  losangiques  avec  troncature  aux 
ngles  igeotropa  (cristaux  disséminés  dans  les  lames  et  le  chapeau) 
Sg.  14)  ;  Ericetorum  (sur  la  paroi  de  certaines  hyphes). 

Rien  :  clavipes,  cyathiformis,  dealbala,  diatresa,  fragrans, 
nfundibuliformisy  inversa. 

(t)  Le  Lactarim  volemus  présente  Jeux  sortes  de  cystides  :  les  unes  sont  à  paroi 
linre  et  remplies  d'unViche  proloplasma  huileux,  alors  que  \eb  autres  sont  hyalines  et  à 
aroi  fortement  épaissie.  L'on  retrouve  ces  deux  sortes  de  cystides  chez  Russula 
Hiens,  Inocybe  hiulcOy  Coriicium  giganteutn. 
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Marasmius, 

Cristaux  tabulaires  dissémiués  dans  le  tissu  :  Oread^s,  rameaUn, 

Rien  :  calopus,  epiphyllus,  Graminum^  porreus^  urens, 

Collybia, 

Concrétions  sur  cystides  :  conigenea,  radicata,  longipes  (lescys- 
tides  portaient  toutes  une  croûte  d*oxalate  de  chaux  et  cette  croûte 
se  retrouve  également  sur  un  certain  nombre  de  poils  cystidiformes 
du    chapeau  et  du  stipe). 

Octaèdres  disséminés  dans  les  tissus,  à  l'intérieur  des  hjphes  : 
erythropus  (cette  espèce  est  précisément  dépourvue  des  cjstides). 

Rien  :  hutyvacea^  confluens,  cirrhata,  dryophila,  fusipes, 
fnaculata. 

Mycena, 

Cristaux  prismatiques  sur  les  cjstides  :  alcalina,  filopes,  san- 
çuinolentas,  pura  (flg.  15). 

Octaèdres  dans  la  trame  du  chapeau  :  pura  {ûg,  16),  coriicola. 

Rien  :  epiptet-ygia^  flavo-alba^  galericulata,  galopus,  poly- 
grainnuiy  rugosa,  sty lobâtes, 

Volvaria, 

Rien  :  bombycina,  gloiocepphala  volvacea, 

Entoloma. 

Rien  :  clypeatum,  prunuloides^  sericeum, 

Clitopilus. 

Rien  :  Orcella. 

Pholiota, 

Cn^t;«  <  «Il  forme  de  prismes  à  base  rhombe  dans  les  cystides  : 
mulabilis. 

Octaèdres  disséminés  dans  les  cellules  des  tissus  :  caperata. 

Rien  :  prœcoXy  squarrosa^  togularis,  unicolor, 

Inocybe, 

Cristaux  prismatiques  ou  mâclés,  à  Textérieur  des  cystides  ou 
des  cellules  cystidiformes  de  la  tranche  des  lames  et  du  sommet  du 
stipe  :  hiutca (i)j  geophila,  prœtervisa,  rimosUy  Trinii (pl.CCXXXIV, 
fig.  9). 

Prismes  sur  les  cystides  seules  :  capucina,  cincinnata,  coryda- 
lina^  caesariata,  geophila^  lanuginosa,  lucifuga,  obscura,  perbre- 
tris,  piriodora,  sambucina^  scahella^  scabra. 

Prismes  sur  les  cellules  cystidiformes  de  la  tranche  des  lamelles  : 
Curreyi  (cette  espèce  n'a  pas  de  cystides  :  elle  n'a  pas  de  cristaux 
dans  les  tissus). 

Octaèdres  dans  les  tissus  à  Tintérieur  des  hyphes  :  petiginosa 
(cette  espèce  est  précisément  dépourvue  de  cystides). 

Rien  :  dnlcamara,  fastigiata. 

Pralella. 

Rien  :  arveiuis^  campestriSy  pratensisy  rubella,  sylvatica, 

Hypholoma, 

Cristaux  prismatiques  sur  cytides  :  appendiculalum.  Octaèdres 
dans  le  tissu  des  lames  à  l'intérieur  des  cellules  :  fasciculare. 
Rien  :  iacrymabundurHy  sublateritium. 

(1)  Voir  la  note  (1)  de  la  page  précédente. 
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Oomphidius. 

Pas  de  cristaux,  mais  un  revêtement  d'aspect  céracé  sur  les  cjs- 
tides  digiUformos  :  viscidus  (fig.  17j. 

Coprinus, 

Octaèdres  très  gros  dans  les  tissus  surtout  des  lames  :  atra- 
mentarius,  micaceus,  rapidus. 

Merulius, 

Concrétions  sphériques  d*oxalate  de  chaux  dans  la  zone  sous-hv- 
méniale  formant  une  bande  parallèle  à  l'hjménium  :  Corium 
(fig.  18). 

Polyporus. 

Cristaux  prismatiques  pointus  sur  cystidos  :  ahielinus.  Concré- 
tioiis  dans  les  tissus,  notamment  dans  te  tissu  des  tubes  hymé- 
nophores  :  belxdinus,  fumosuSy  hispidus,  sulphureus,  versicolor. 

SUrêum. 

Octaèdres  ou  amas  de  cristaux  dans  les  tissus  :  hirsutum,  purpu^ 
reurriy  insigne,  snnguhiolenium  (flg.  19). 

AurioMlaria, 

Cristaux  prismatiques  très  nets  à  troncatures  bien  marquées, 
disséminés  dans  les  tissus,  mais  surtout  rassemblés  en  deux  zones 
distinctes  Tune  sous  rhjméniumoirautresous  les  poils  du  chapeau. 

Auricula-Judae. 

Cristaux  losangiques  (tables  rhombes  plates)  disposés  en  une 
bande  courant  parallèlement  â  la  surface  du  champignon  au  voisi- 
nage de  rhjménium  :  meseyiterica, 

Tremella. 

Concrétions  d'aspect  fendillé,  noyées  dans  la  glaire  qui  entoure 
les  hyphes  :  foliacea,  mesetUerica, 

Concrétions  semblables  aux  précédentes  mais  placées  dans  de  vé- 
ritables poches  :  nucleata  (flg.  21).  Amas  énorme  d'oxalate  de 
chaux  mesurant  14  millimètres  de  longueur  sur  3  millimètres  de 
hauteur  et  autant  d*épaisseur  et  nojé  dans  la  glaire  filamenteuse. 

4,  Circonstances  qui  /ont  varier  la  quantité  d'acide  oxalique 
excrétée  par  une  même  espèce. 

M.  Topin  n'a  pas  abordé  cette  question  :  cependant  nous  croyons 
intéressant  de  rappeler  ici  les  résultats  des  recherches  du  professeur 
Wehmer  (1). 

1.  Le  Pénicillium  glaucum  consomme  Tacide  oxalique  et  le 
brûle  en  acide  carbonique  (G*0*  -f-  0  =  2C0*),  il  en  est  de  môme 
parfois  des  oxalatos  solubles  ;  au  contraire,  l'oxalade  de  chaux, 
dans  tous  les  cas,  est  indécomposable. 

2.  La  production  de  Tacide  oxalique  paraît  dépendre  beaucoup 
moins  do  l'espèce  de  champignon  ou  de  la  nature  des  corps  organi- 
ques donnés  comme  aliment  que  de  certaines  conditions  de  nutri- 
tion. 

L'une  des  plus  importantes  conditions  consiste  dans  la  présence 
dans  le  milieu  nutritif  de  certaines  bases.  Si  celles-ci  n'y  existaient 
pas,  l'acide  oxalique  serait  consommé  et  brûlé,  tandis  que  ces 
bases  en  se  combinant  avec  lui  forment  des  sels  qui  le  plus  souvent 
sont  indécomposables  par  le  champignon. 

(1)  Voir  Revue  mycologique,  1897,  p.  73. 
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3.  De  tous  ces  ozalates,  celui  qui  résiste  complètement  i  la  dé- 
composition eslToxalate  de  chaux. 

4.  Si  Ton  ajoute  à  la  solution  nutritive  du  sulfate  ou  du  chlo- 
rure d'ammonium.  Ton  ne  trouve  plus  dans  la  plante  d*acide  oxali- 
que :  il  faut  en  conclure  que  ces  sels  accélèrent  les  échanges  nu- 
tritifs. 

5.  Les  champignons  que  l'on  fait  vivre  sur  une  solution  de 
pepione  donnent  naissance  à  une  quantité  considérable  d*oxalate 
d'ammoniaque.  L'ammoniaque  provient  du  peptone.  Quant  à  Tacide 
oxalique,  il  est  destiné  à  neutraliser  l'ammoniaque. 

Les  champignons  qui  ne  sont  pas  en  état  de  neutraliser  cette 
ammoniaque,  en  formant  de  Tacide  oxalique,  ne  réussissent  jamais 
sur  uue  solution  de  peptone  :  ils  y  meurent  rapidement. 

II.    —     RoLB     PHYSIOLOGIQUE     DES    CYSTIDES    ET    DKS     CKLLULES 
CYSTIDIFORMBS 

1.  Caractères  chimiques  et  constitution  du  contenu  des  cystides  et 
des  cellules  cystidi formes. 

L'alcool  froid  est  â  peu  près  sans  action  ;  Talcool  bouillant,  Téther 
et  le  chloroforme  dissolvent  presque  complètement  le^  gouttelettes 
et  les  granulations.  La  lessive  de  potasse  ou  de  soude  diluée  ne 
tarde  pas  à  les  saponifier. 

Le  fixateur  de  von  Rath,  à  Tacide  acéto-picro-osmique  {Traité 
des  niethodes  techniques  de  lAnatomie  microscopique,  par  MM.  Bel- 
les, Lee  et  Henneguy,  2®  édit.,  Paris,  1896,  p.  57),  colore  en  brun 
foncé  les  matières  huileuses  et  les  granulations,  ce  qui  permet  de 
suivre  le  trajet  de  la  base  des  cystides  et  celui  des  vaisseaux  latici- 
fères  et  d'observer  sans  hésitation  possible  leur  connexion,  en 
même  tempM  que  la  fagon  identique  de  se  comporter  vis-à-vis  des 
réactifs  (pi.  CCXXXIV,  %.  15). 

L'orcanette  acétique  se  trouve  ûxée  bien  nettement  par  les  glo- 
bules huileux  et  aussi  par  les  granulations  du  protoplasma  des  cys- 
tides et  dos  vaisseaux  laticifères. 

De  ces  réactions,  il  résulte  que  le  protoplasma  des  cystides  ren- 
ferme une  forte  proportion  de  matières  résineuses  en  suspension  et 
surtout  de  matières  huileuses  grasses. 

Les  vaisseaux  laticifères,  lorsqu'ils  existent,  renferment  un  suc 
semblable  à  celui  des  cystides  et  donnant  les  mêmes  réactions. 

Le  réactif  iodo-ioduré  de  Errera  a  montré  que  le  glycogène,  au 
contraire,  n'existait  dans  les  cystides  qu'en  une  faible  quantité  qui 
ne  variait  pas  aux  diverses  périodes  de  la  végétation. 

2.  Modifications  suivant  Vâge  du  contenu  des  cystides  et  cellules 
cystidiformes  et  leurs  fendions. 

Dans  un  chapitre  spécial,  l'auteur  étudie  les  cystides;  ily  a  suivi 
les  phases  successives  décrites  par  M.  de  Seynes  :  1.  Chez  les  indi- 
vidus très  jeunes,  elles  contiennent  un  suc  granuleux  et  presque 
incolore;  2.  chez  les  sujets  adultes,  elles  contiennent,  en  outre,  de 
grosses  gouttes  d'huile;  3.  dans  les  échantillons  ou  les  spores  sont 
envoie  de  formation,  les  globules  huileux  des  cystides  se  sont  émul- 
sionnés  en  unes  gouttelettes  pour  donner  naissance  de  nouveau  à  un 
liquide  granuleux;  4.  enfin,  lorsque  les  spores  sont  en  pleine  forma- 
tion et  mûrissent^  presque  toutes  les  cystides  offrent  l'aspect  de 
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cellules  ne  contenant  plus  qu'une  lame  de  protoplasma  granuleux 
appliqué  contre  la  paroi  et  laissant  voir  au  centre  un  espace  clair 
plus  ou  moins  grand.  C'est  alors  surtout  qu'apparaissent  les  dépôts 
cristallisés  ou  concrétionnés,  constitués  par  de  Toxalate  de  chaux, 
qui  se  forment  à  Textérieur  de  la  cystide.  On  no  les  rencontre  pas 
sur  les  cystides  qui  regorgent  de  matériaux  de  réserve. 

Dans  tous  les  échantillons,  on  a  pu  suivre  la  partie  inférieure  des 
cystides  et  s'assurer  que  ces  cellules  prolongent  leur  base  jusqu'au 
centre  du  tissu  fondamental  et  qu'elles  sont  en  connexion  avec  les 
laticifères  quand  les  vaisseaux  existent  (fig.  15).  L<^ur  contenu  parait 
identique  à  celui  de  ces  vaisseaux.  Il  y  a  corrélation  évidente  entre 
ces  vaisseaux  chargés  de  véhiculer  un  suc  riche  et  les  cystides  qui 
emmagasinent  des  provisions  :  les  uns  comme  les  autres  s'appauvris- 
sent â  la  formation  et  à  la  maturation  des  spores. 

Toutes  ces  remarques  s'appliquent  également  aux  cellules  cysti- 
di  formes. 

Les  cellules  cystidiformes  ont  présenté  à  l'auteur  les  mômes  carac- 
tères que  les  cystides  (voir  pi.  GGXXXIV,  fig.  9  et  40  :  cystide  et 
cellule  cystidiforme  d'Inocyhe  Trinii);  elles  paraissent,  par  consé- 
quent, remplir  des  fonctions  identiques. 

Chez  les  espèces  qui  sont  dépourvues  de  cystides,  les  fonctions 
dévolues  aux  cystides  et  consistant  à  emmagasiner  des  matériaux 
de  réserve  et  en  séparer  des  excréta  (oxalate  de  chaux),  paraissent 
remplies  par  les  diverses  cellules  de  leurs  tissus  :  c'est,  en  effet, 
dans  toute  la  plante  â  l'exception  des  cellules  fertiles  (basides)  que 
Ton  trouve  ces  excréta  sous  forme  de  cristaux  ou  d*amas  amorphes 
d'oxalate  de  chaux. 

Explication  de  la  planche  CCXXXIII,  fig.  12-25.  Cristaux  et 

dépôts  d'oxalate  de  chaux.  Diverses  formes  de  cystides. 

Fig.  42.  —  Cristaux  octaédriques,  tissu  des  lames,  Lactarius  yjt- 

peraiuB. 
Fig.  43.  —  Cristaux  prismatiques  sur  cystide,  Russula  fœtens. 
Fig.  44.  —  Tables  losangiques  avec  troncature  aux  angles,  dans 

les  cellules  du  tissu,  Cliiocyhe  geotropa. 
Fig.  45.  —  Cristaux  prismatiques,  cystide  de  Mycena  pura. 
Fig.  16.  —  Octaèdres,  tissu  du  chapeau  de  Mycena  pura. 
Fig.  17.  —  Cystide  en  forme  de  doigt,   avec  revêtement  céracé, 

Oomphidius  viscidus, 
Fig.  18.  —  Concrétions  arrondies  disposées  dans  la  zone  sons-hy- 

méniale  en  une  série  formant  une  bande  parallèle  à  l'hymé- 

nium,  Merulius  Corium, 
Fig.  19.  —  Octaèdres  isolés  et  amas  de  cristaux,  tissu  du  Stereum 

hirsutum. 
Fig.  20.  —  Cristaux  en  forme  de  tables  rhombiques,  stipe  de  Ty- 

phula  erythropus. 
Fig.  21.  —  Poche  remplie  de  concrétions,  Tremella  nucleata, 
Fig.  22.  —  Cystide  de  Galera  Hypnorum. 
Fig.  23.  —  Cystide  de  Galera  lener, 
Fig.  24.  —  Cystide  de  Stropkaria  aeruginosa. 
Fig.  25.  —  Cystide  de  Coprinus  fuscescens. 

Explication  de  la  planche  CCXXXIV,  fig.  9-47. 
Fig.  9.  —  Cystide  àHnocyhe  Trinii. 
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Fig.  10.  —  Cellule  cystidi forme  de  la  môme  espèce,  Inocyhe  Trinit» 

Fig.  11.  —  Gystide  de  Russula  aurata, 

Fig.  12.  —  Cystide  de  Russula  cyanoxanilta, 

Fig.  13.  —  Gystide  de  Russula  fœiens. 

Fig.  14.  —  Cystide  de  Ru.fsula  rubra, 

Fig.  15.  —  Relation  des  cystides  et  des  lalicifôres. 

Fig.  16.  —  Les  deux  sortes  de  cystides  du  Laetarius  volemus  :  les 
unes  sont  à  paroi  minco  et  remplies  d'un  riche  protoplasma 
huileux,  alors  que  les  autres  sont  hyalines  et  à  paroi  fortement 
épaissie  (l'on  retrouve  ces  deux  sortes  de  cystides  chez  Rus- 
sula  /œlens,  Inocyhe  liiulca^  Cortichim  giganteum), 

Fig.  17.  —  Protoplasma  concret  du  Pluieus  nanus^  réuni  en  un 
cylindre  au  centre  de  la  cystide. 

Amar.  —  Sur  le  rôle  de  l'oxalate  de  calcium  dans  la  nutrition 
des  végétaux  (C.-i?.  Ac,  Se.  1903  et  IQM). 

L'expérience  suivante  démontre  que  Toxalate  de  calcium  déposé 
dans  le  tissu  de  diverses  Garyophyllées  est  un  produit  d'excrétion  et 
qu'il  n'est  pas  susceptible  d'ôtre  repris  par  l'organisme,  alors  môme 
que  celui-ci  est  complètemont  privé  de  sels  calcaires. 

L'auteur  a  déplanté  des  pieds  de  diverses  Garyophyllées( L^c/^wis 
tlioica,  Lychnis  Giihago,  Dianthus  Carthusianorwii ,  Saponaria 
officinalis)  alors  qu'ils  étaient  pourvus  de  5  ou  6  paires  do  feuilles 
(à  cette  époque  leurs  tissus  contiennent  de  nombreux  cristaux 
d'oxalate  de  chaux)  ;  puis,  après  avoir  lavé  soigneusement  les  ra- 
cines à  l'eau  distillée  pour  les  débarrasser  des  particules  solides 
adhérentes,  il  les  a  cultivés  dans  une  solution  nutritive  dépourvue 
de  produits  calciques  :  eau  distillée,  1,000  gr.  ;  nitrate  d'ammo- 
niaque, G  gr.  500  ;  sulfate  de  magnésium,  0  gr.  250  ;  phosphate  de 
potassium,  0  gr.  350;  azotate  de  potassium,  0  gr.  350;  sesquioxyde 
do  fer,  traces 

Les  plantes  étudiées  ont  séjourné  dans  cette  solution  pendant 
55  jours  au  bout  desquels  6  autres  paires  de  feuilles  s'étaient  déve- 
loppées au-dessus  des  premières.  Si  l'on  pratique  alors  dos  coupes 
dans  les  difiérentes  feuilles,  on  constate  que  celles  de  la  partie  supé- 
rieure sont  dépourvues  complètement  d'oxalate  d3  calcium,  tandis 
que  les  feuilles  basilaires  différenciées  pendant  le  séjour  du  sujet 
dans  la  terre  renferment  des  cristaux  de  môme  nombre  et  de  môme 
dimension  que  les  feuilles  des  plantes  développées  dans  les  condi- 
tions normales.  La  môme  remarque  s'applique  aux  parties  supé- 
rieure et  basilaire  de  la  tige. 

Cavara  (Fr.).  —  RICCOA  AITNENSIS  n.  sp.,  nouveau  genre  de 
champignon  du  mont  Eiuà  (Annales  mycologici,  1903,  p.  41, 
p.  45).  Voir  planche  GGXXXIII,  f.  26-27. 

La  végétation  s'arrête  sur  le  mont  Etna  à  environ  2,800  mètres 
aa--dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  presque  550  mètres 
au-dessous  du  sommet  du  grand  cratère.  Sur  le  vaste  désert  du 
Piano  del  Lago,  dont  le  terrain  est  constitué  par  de  très  petits  cail- 
loux de  lave  ou  de  scories  (lapilli)  et  d'impalpable  poussière  volca- 
nique, cinq  espèces  seulement  s'avancent  d'une  façon  tout  à  fait 
sporadique  {Anthémis  jEtne7isiSy  Senecio  jEtnensiSy  Scier anthus 
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vulcanicus).  Les  Lichens  n'ont  pas  réussi  à  se  fixer  sur  ces  cailloux 
mobiles,  et  on  n'y  a  signalé  jusqu'à  présent  aucun  cryptogame. 

L'auteur  ne  fut  donc  pas  peu  surpris  quand  il  aperçut  une  aréole 
de  20-25  cm.  de  largeur  dans  laquelle  tous  les  lapilli  blanchissaient 
par  de  nombreuses  ponctuations  qui  n'étaient  autres  que  les  concep- 
tacles  d'un  champignon. 

A  la  partie  supérieure,  le  pied  s'élargit  brusquement  et  il  se 
forme,  par  enchevêtrement  des  hyphes,  un  plateau  ou  disque  d'où 
naissent  les  spôrophores.  Avec  le  développement  de  ceux-ci,  Textré- 
raité  du  conceptacle  s'arrondit  en  se  revotant  d'une  enveloppe  bru- 
nâtre à  structure  méandriforme  et  très  fragile.  Les  hyphes  s'entre- 
lacent à  la  surface  du  disque,  puis  se  dressent  verticalement  pour 
tormer  les  spôrophores,  le  long  desquels  les  spores  sont  disposées 
latéralement. 

A  l'œil  nu,  ce  cryptogame  se  présentait  formé  d'un  petit  pied  (de 
1  à  2  mm.)  cylindrique  et  souvent  aplati,  brun  châtain,  adhérant 
aux  lapilli  par  de  nombreux  filaments  blancs  et  soutenant  en  haut 
une  tête  d'abord  arrondie  et  noirâtre  qui,  après  écrasement  de 
l'enveloppe  fragile,  restait  presque  hémisphérique,  blanc-jaunâtre, 
poudreuse  et  souple.  Tout  ce  petit  corps  fructifère  était  ferme  et 
tenace,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  pouvait  le  détacher  de  son 
substratum. 

Vues  au  microscope,  les  radicelles  sont  des  filaments  cloisonnés, 
le  stipe  est  formé  à  la  périphérie  d'un  parenchyme  de  cellules  gran- 
des, polygonales,  à  paroi  épaisse  et  brunâtre;  au  centre,  d'un 
pseudo-tissu  lacuneux,  très  lâche,  à  éléments  courts,  cylindracés 
qui  contractent  des  adhérences  partielles  entre  eux,  laissant  en  môme 
temps  de  larges  vides  (ce  qui  fait  que  le  stipe  est  a  peu  près  vide  à 
l'intérieur). 

Cette  espèce  en  rappelle  extrêmement  une  autre  qui  fut  trouvée 
au  Pic-du-Midi  sur  les  roches  dénudées  de  micaschistes  voisines  de 
l'Observatoire. 

Cette  dernière  espèce  a  été  décrite  et  figurée  par  Roumeguère  et 
Spegazzini  dans  la  Revue  Mycologique,  1,  p.  172,  planche  II  et 
tome  II,  p.  2.  Elle  avait  été  alors  rattachée  avec  d'autres  aux  Myxo- 
mycètes dont  elle  présente  le  port,  mais  non  la  structure  intérieure. 
Le  prof.  Saccardo,  Si/Uoge  IV,  625,  l'a  rangée  dans  les  Hyphomycè- 
tes,  genre  Hey dénia  {H,  Baylacii).  En  voici  les  caractères  résu- 
més :  Stipes  subulés,  haut  de  6-8  mm.;  lôtes  globuleuses,  de  1  mm, 
de  diamètre,  fragiles,  couvertes  d'un  péridium  imparfait;  spôropho- 
res naissant  de  la  partie  supérieure  du  stipe  élargie  en  disque, 
divergents,  ramifiés,  septés,  épais  de  2-3  mm.;  conidies  naissant 
latéralement,  globuleuses,  disposées  en  chapelet,  fauve-verdâtre, 
de  3-4  c.  de  diamètre. 

Explication  de  la  planche  GGXXXIII,  fig,  26-27. 
Fig.  26-27.  —  Riccoa  jEtnemis, 
Fig.  26.  —  Portion  de  coupe  du  conceptacle. 
Fig.  27.  —  Spôrophores  et  spores. 

Bresadola.  —  Mycctes  Lusitanici  novi  (Ac.  se.  ïnRovereio^  1902). 

Le  R.  P.  jésuite  Camille  Torrend  a  recueilli  aux  environs  de 
Setubal  (Portugal)  un  certain  nombre  d'espèces  parmi  lesquelles 
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M.  l'abbé  Bresadola  en  a  trouvé  plusieurs  de  nouvelles,  telles  que 
Lepiota  rufidula,  voisin  de  Lepiota  castanea  Qu^let,  Boletus 
Torrendii,  voisin  de  Boletus  rubeltus  Krombh,  Bydnumcolossum, 
voisiu  de  Hydtium  versipeUe  Fr.  (à  chapeau  charnu,  épais,  lisses, 
pubescent  sur  la  marge,  atteignant  15 cm.  de  largeur;  à  aiguillon, 
fermes,  serrés,  concolores,  atteignant  jusqu'à  2  cm.  de  longueur  ;  à 
stipe  en  forme  de  navet  concolore,  rugueux-ponctué,  long  de  6  cm., 
épais  de  4  cm.  au  sommet,  de  1-2  cm.  à  la  base;  à  chair  subconco* 
lore,  à  forte  odeur  nauséeuse  ;  à  saveur  faiblement  amère^  à  spores 
anguleuses  échinulées,  jaune  paille,  7-8X^*7  p,  ^  basides  en  mas- 
sue 35-40X6-8  |JL.  —  Sur  la  terre  (dans  les  bois  de  Pins  mêlés), 
Odontia  Lusitanica,  sur  troncs  d'Amt/gdalua  communis  ;  Odontia 
brassicicola,  sur  tiges  sèches  de  Brassica  oleraceay  etc. 

M.  Bresadola  décrit  un  nouveau  genre  très  singulier  (voir  pi. 
GGXXXIIl,  fig.  28-34). 

ToRRBNDiA.  —  Bres.  n.  gen. 

Réceptacle  supporté  par  un  stipe  et  enveloppé  d'un  volva.  Péri- 
diumen  forme  de  chapeau  d'Agaric,  subhémisphérique,  à  consistance 
céracée-subgélatineuse,  contenant  intérieurement  un  grand  nombre 
de  chambres,  à  face  inférieure  libre  (non  adnée  au  stipe).  Stipe 
Ûbro-charnu,  bien  distinct  du  péridium.  Volva  enveloppant 
complètement  le  champignon,  ample,  membraneux,  persitant  à  la 
base  du  stipe;  spores  hyalines;  basides  à  1-4  spores. 
Torrendia  pulcliella,  Bres.  n.  sp. 

Péridium  subhémisphérique,  en  forme  de  chapeau,  blanc,  faible- 
ment aréolé-réticulé,  libre  en  dessous,  ajant  presque  partout  la  môme 
épaisseur,  à  marge  obtuse,  large  de  1-1/2  cm,  haut  de  8-10  mm.,  â  pel- 
licule mince,  glabre,  nonséparable,  épaisse  de  8-20p,  à  structure  sub- 
parenchymateuse,  à  glèbe  subgélatineuse,  blanche,  celluleuse,  a 
cellules  (chambres)  souvent  vides^  arrondies,  à  tissu  intercellulaire 
subparenchymateux,  supportant  les  basides  ;  à  basides  en  massue, 
à  1-4  spores,  25-30  x  7-10  ^a;  à  spores  hyalines,  oblongues, 
souvent  guttulées,  12-16X6-7  f*;  à  stipe  fibro-charnu,  central^ 
bien  distinct  du  périthèce,  blanchâtre,  à  peu  près  glabre,  cylindri- 
que ou  comprimé,  souvent  atténué  en  bas,  long  de  2-4  cm.,  épais 
de  2-6mm.,forméd*hjphe3  septées  cylindriques,  pouvant  atteindre 
30 (A  de  longueur;  volva  membraneux,  ample,  lobé,  pâle,  libre, 
laissant  souvent  des  lambeaux  sur  le  péridium,  à  base  munie  de 
radicelles. 

Hah.  Dans  les  lieux  sablonneux,  à  Setubal,  en  décembre. 
Explication  de  la  planchb  GCXXXIII 
F.  2&-31.  Torrefidia  pulchella. 
F.  29.  Spécimen  jeune  venant  de  rompre    son     volva.    Grand. 

naturelle. 
F.  30.  Spécimen  adulte.  Grandeur  naturelle. 
F.  30.  Spécimen  coupé  verticalement. 
F.  31.  Section  d'une  partie  du  péridium.  Or.  =  750. 

Frbbman  (E.-M.).  —  Experiments  on  the  Brown  nist  of  Bromes, 
Puccinia  dispersa  {Ann.  of  Boiany,  1902,  p.  487-494).  Expé- 
riences sur  la  Rouille  brune  des  Bromes. 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  quelles  étaient  les  espèces 
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de  bromes  que  Ton  pouvait  infecter  soit  avec  le  Puccinia  dispersa 
du  Bromus  sterilisj  soit  avec  le  Puccinia  dispersa  du  Bromus  mol- 
liSy  en  recourant  ainsi  au  champignon  parasite  comme  à  un  réactif 
pour  déterminer  la  parenté  que  les  espèces  inoculées  ont  soit  avec 
le  Bromus  sterilis,  soit  avec  le  Br.  mollis. 

Pour  vingt  espèces  de  bromes,  les  inoculations  échouèrent  avec 
les  deux  races  de  Puccinia  dispersa.  Pour  cinq  espèces,  au  contraire, 
les  inoculations  des  deux  races  réussirent.  Pour  douze  espèces  de 
bromes,  Tinoculation  avec  la  race  du  B.  mollis  fut  la  seule  qui  réus- 
sit et  pour  4  espèce  {Br,  sterilis)  l'infection  avec  la  race  du  Br.  ste- 
rilis  fut  la  seule  qui  réussit. 

La  conclusion  de  ces  recherches  est  que  Tinfection  d'une  espèce 
hospitalière  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  une  ra'^e  de  Puccinie,  prise 
sur  une  autre  espèce  hospitalière  qui  dans  la  classilication  ne  soit 
pas  trop  éloignée  de  la  première  ;  et  que  l'infection  a  d'autant  plus 
de  chances  de  réussir  que  les  deux  espèces  hospitalières  présentent 
plus  d'affinités  entre  elles. 

Smith  (R.-E.).  —  The  parasitism  of  Botrytis  cinerea  (Bot,  Gaz., 
1902,  p.  421,  avec  2  fig.). 

L'action  du  parasite  sur  son  hôte  présente  deux  phases.  Dans  la 
première,  le  parasite  empoisonne  les  cellules  de  1  hôte  ;  dans  la 
seconde,  il  les  dissout  et  les  utilise  comme  aliment.  La  première 
phase  s'opère  surtout  par  une  abondante  production  d'acide  oxali- 
que; ensuite  la  digestion  s'opère  sous  l'action  de  divers  enzymes 
dont  la  nature  varie  avec  la  nature  des  tissus  à  dissoudre  et  suivant 
les  différentes  formes  de  cellulose  qui  les  constitue. 

Thottbr  (A.).  —  La  Cecidogenesi  nelle  Alghe.  (La  Nuova  Nota^ 

risia,  4901,  7). 

L'auteur  mentionne  les  Phjtocécidies  produites  par  diverses 
espèces  de  Schizomycètes,  ainsi  plusieurs  Floridéesy  sont  sujettes  : 
Cystoclonium  purpura^cens,  Chondrus  crispus,  etc.;  Lagerheim  a 
signalé  la  déformation  des  cellules  causée  sur  une  chlorophjcée, 
VUrospora  mirabilis^  par  le  Sarcinastrum  Urosporae,  qui  ne  pénè- 
tre pas  dans  Tintérieur  des  cellules,  mais  se  fixe  dans  l'épaisseur  de 
leur  paroi.  Les  Cliytridiacées  sont  aussi  la  cause  de  cécidies  rappe- 
lant celles  que  VOlpidium  Trifolié  produit  sur  le  Tr.  repens;  telles 
sont  VOlpidium  tumefaciens  qui  vit  dans  les  cellules  de  Ceramium 
flabelligerum,  etc.,  VOlpidium  endogenum  chez  certaines  Desmi- 
diées. 

Lemmermann  (Em.).  —  Die  paratischen  und  saprophytischen 
Pilze  der  Algen  (Ahhandl,  von  naturwissensch.  Verein,  1901, 
p.  85).  Les  champignons  vivant  en  parasites  ou  en  saprophy- 
tes sur  les  Algues. 

L'auteur  signale  un  grand  nombre  d'espèces  : 

MoNADiNÉES,  par  exemple  Vampyrellidium  vagans,  parasite  sur 
un  Oscillatoriay  Vampyrella  Euglena  sur  Euglena  rnûdis,  Colpo^ 
délia  pugnav  sur  Chlamydomonas  PulvisculuSy  Diplophysalis 
stagnalis  et  Endobiella  Bambekii  sur  des  Gharacées,  Pseudo  'spo^ 
ridium  Brassianum  dans  les  cultures  d'algues. 
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Phycomycètes.  Ordre  des  Chjtridinées  :  par  exemple  Sphaèrita 
endogena  sur  des  Euglena^  etc.  ;  Olpidium  endogenum  sur  des 
Desmidiacées;  Olpidium  tumefaciou  sur  Géranium  flabelligerum; 
WoroJiina  glomerata  sur  Vaucheria  sessilis;  de  nombreuses  espè- 
ces des  genres  Entophlyctis  et  Rhyzophidium,  Phlyctochydrium, 
Chytridium,  Lagenidiuni . 

Ordre  des  Saprolégninées  :  par  exemple  Aphanomyces  phycophi- 
lus,  sur  diverses  algues;  Sapromyces  dubius,  sur  des  Chlorophycées; 
Pithium  dichotomum  sur  Nitella;  P,  Hydrodictyorum  sur  ffydro- 
diciyon  reticulatum,  P,  Characearum^  dans  les  oogones  des  Cha- 
racées. 

Ordre  des  Péronosporinôes  :  Achlyopsis  entospora,  dsms  les  oogo- 
nes des  Characées. 

Ordre  des  Mucorinées  :  Massarlia  Javanica,  dans  la  gangue  gé- 
latineuse d'algues  terrestres. 

AscoMYCÈTBS.  Ordre  des  Pézizinées  ;  famille  des  Ascobolacées  : 
Gloeopeziza  Zukalii^  sur  divers  algues;  famille  des  Patellariacées  : 
Biatorella  campeslris,  sur  un  Nostoc, 

Ordre  des  Pyrénomycélinées  :  Neclria  phycophila  sur  Hypheo- 
thrix  Zenkeri;  Dolhidella  Laminariae  sur  Laminaria  longicru- 
ns;  Lasiosphaeria  palustris  et  Rosellinia  palustris^  sur  la  gangue 
gélatineuse  d'algues  terrestres  ;  Guignardia  Prasiolae,  sur  un 
Prasiola. 

FuNGi  iMPERFECTi.  StUbwn  aquigeuwm^  sur  Chara  vulgaris  ; 
Phoma  stelligera,  dans  les  renflements  qui  entourent  les  nodosités 
du  Chara  stelligera,  Heterosporum  Algarum,  dans  le  thalle  du 
Lamitiaria  digitata  ;  Blodgettia  Bornetii^  sur  le  Cladophora  caes- 
pilosa. 

Anx  espèces  citées  par  Tauteur,  on  pourrait  encore  ajouter  Lep- 
tosphaeria  Lemaneae  et  L,  fluviatilis,  dans  le  thalle  du  Lemanea 
fluviatilis  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Bbauverie  (J.),  —  Sur  une  maladie  des  pivoines  {Horticulture 
nouvelle,  Lyon,  1902,  6  pages). 

Le  Boirytïs  Paeoniae  Oudemans  (qui  cause  cette  maladie)  paraît 
être  une  simple  variété  du  B,  cifierea,  variété  caractérisée  par  la 
longueur  de  ses  spores,  deux  fois  plus  grandes 

L*auteur  recommande,  comme  traitement  préventif,  des  sulfatages 
répétés  sur  les  pieds  sains. 

Le  traitement  des  pieds  malades  consiste  à  les  déchausser,  à  cou- 
per la  tige  au  niveau  du  collet  et  à  traiter  les  racines  par  des  solu- 
tions cupriques.  On  replante  sur  place  ou  mieux  dans  un  sol 
indemne. 

Engelkb(G).  —  SCEPTROMYCES  OPIZII  Cda  (BOTRYTIS  SCEP- 
TRUM  Cda)  ist  eine  Gonidienform  von  ASPERGILLUS  NIGER 

Rob.  (Hedw.  Ed.  XLI,  1902,  p.  219-221). 

L'auteur  a  récolté  en  avril  1902  sur  des  écailles  tombées  du  fruit 
de  W^sculus  Hippocastanum,  une  forme  conidiale  qu'il  reconnut 
être  le  Sceptromyces  Opizii  Cda,  synonyme  de  Botrytis  Sceptrum 
Cda.  Ilsema  les  conidies  sur  de  Tagar  préparé  au  peptone  (0,5-2  p.  **/©), 
il  obtint  une  culture  pure    d'Aspergillus   niger  Rob.  Il  institua 
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aussi  des  cultures  sur  des  fruits  frais  et  sur  des  écailles  de  Tannée 
d*^8culu8  ffippocastanum  et  sur  des  enveloppes  du  fruit  du  Fagus 
sylvatica  :  la  forme  obtenue  fut  constamment  identique  à  la  forme 
Bernée^  Sceptromy  ces  ovL  Botr  y  lis.  En  abaissant  la  température  de 
cultures  à* Aspergillus  instituées  sur  des  écailles  de  fruit  constam- 
ment maintenues  humides,  Tauteur  obtint  sur  le  mycélium  en  train 
de  se  développer  une  abondante  production  de  la  forme  Sceptro- 
myces  et  réciproquement  en  élevant  de  10"  à  23«  C.  la  température 
de  cultures  de  Scepiromyces,  il  obtint  la  forme  Aspergilltis.  En 
semant,  sur  de  Tagarpeptonisé  maintenu  humide,  à  la  température 
de  25®,  des  conidies  de  Sceptromyces,  Tauteur  obtint,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  VAspergillus  niger^  mais  à  12*  C,  il  obtint  seule- 
ment une  abondante  production  de  mycélium  9iveG  Sceplromyces^  et 
plus  tard,  en  élevant  la  température  à  25»,  il  obtint  VAspergillus 
niger. 

L'auteur  se  trouve  ainsi  avoir  parfaitement  démontré  la  relation 
génétique  qui  existe  entre  ces  deux  formes  conidiales. 

LiNHART.  —  Der  Rothkiee-Stengelbrenner  (Praktische  [ilàiter  f, 
Pflanzenbau  und  Pflanzenschulz,  1903,  p.  15-24).  La  brûlure 
de  la  tige  du  trèfle  commun  (trèfle  rouge). 

Cette  nouvelle  maladie  a  pour  cause  le  Oloeosporium  cauUvorum  ; 
elle  est  très  répandue  en  Europe  sur  les  diverses  sortes  euro- 
péennes et  américaines  de  trèfle  et  peut  causer  un  dommage  sérieux. 
Elle  parait  se  propager  par  les  débris  de  tiges  qui  restent 
adhérents  aux  semences  mal  nettoyées. 

L'auteur  recommande  :  1®  dans  les  contrées  fortement  envahies, 
de  cultiver  le  trèfle  plutôt  en  mélange  avec  des  graminées  qu'en 
culture  pure;  2®  de  faucher  de  bonne  heure  les  parties  du  champ 
fortement  infectées  ;  3^  de  laver  la  semence  dans  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  à  1  p.  100  et  de  séparer  ainsi  la  poussière  et  les 
parcelles  de  tiges  infectées  qui  surnagent. 

Hall  (van).  —  Die  Sankt-Johanniskrankheit  der  Erbsen,  verur- 
sacht  von  Fusarium  VASINFECTUH  Atk.  {Ber,  Deussch,  hoL, 
Ges.,  1903,  XXL  p.  2-5).  La  maladie  de  la  Saint-Jean  des  Pois 
causée  par  le  FUSARIUM  VASINFECTUH  Atk. 

Le  nom  de  cette  maladie  provient  de  ce  que  c'est  vers  l'époque 
de  la  Saint-Jean  (24  juin)  que  les  champs  de  pois  sont  envahis  par 
cette  maladie  dans  la  province  de  Zeeland  (Hollande)  :  si  le  temps 
est  sec,  la  récolte  est  perdue  en  quelques  jours  ;  si  le  temps  est 
humide,  seulement  au  bout  d*un  temps  beaucoup  plus  long.  L'on 
constate  au  microscope  que  les  racines  sont  atteintes  par  un  mycé- 
lium qui,  quand  on  le  transporte  dans  des  milieux  de  culture  con- 
venablement appropriés,  donne  au  bout  de  quelques  jours  des 
conidies  uni  ou  biceilulaires  ;  à  ce  stade,  le  champignon  présente  la 
forme  Cephalosporium  :  plus  tard  apparaissent  les  conidies  caracté- 
ristiques du  genre  Fusarium,  Parfois  apparaissent  aussi  de  petites 
conidies  arrondies  à  paroi  épaisse. 

L'auteur  j  a  reconnu  tous  les  caracièresi  du  Fusarium  vasinfec- 
ium  Atk.  dont  il  constitue  une  variété  spéciale  au  Pois. 
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Delacroix.  —  La  maladie  des  cotonniers  en  Egypte  {Journ. 
d^Alg.  tropicale,  190t2,  p.  Z^U'1^;^). 

Cette  maladie,  que  Fauteur  appelle  chancre  du  collet,  est  iden- 
tique au  Wilt  disease  of  Cotlon,  étudiée  aux  Etats-Unis  par  Erwin 
P.  Smith.  Son  agent,  le  Neocostnospora  vasinfecta,  outre  les 
conidies  connues,  forme  des  chlamydospores  à  la  surface  des  chan- 
cres. Le  traitement  devra  consister  dans  l'arrachement  et  Tinciné- 
ration  sur  place  des  pieds  de  cotonnier  malades,  suivis  d'une  désin- 
fection soignée  du  sol. 

C'est  peut-être  la  môme  maladie  qui  cause  la  maladie  des  Œillets 
d'Antibes.  P.  Vuillemin  {Centralhlati), 

Magnus  (P).  —  Kurze  Bemerkung  ùber  Benennung  und  Verbrei- 
tung  des  UROPHLYCTIS  BOHEMICA  Bubak  (CentrnlbL  f. 
Bakier.,  etc.,  1902,  p.  895).  Courtes  observations  sur  la  déno- 
mination et  la  distribution  de  rUROPHLYCTIS  BOHEMICA. 

La  plante  que  Passerini  en  1877  (Fungi  Europaei,  n^  2419)  a 
distribuée  sous  le  nom  de  Synchytrium  Trifolii  (de  Parme)  est  un 
Urophlyctis  indentique  avec  celui  que  Bubacka  décrit  sous  le  nom 
de  Urophlyctis  Bohémien  ;  celui-ci  doit  donc,  par  raison  de  priorité, 
s'appeler  Urophlyctis  Trifolii  (Pass.)  P.  Magnus.  Cette  espèce  a 
été  observée  en  Bohème  sur  le  Trifolium  montanum,  dans  Tltalie 
septentrionale  sur  le  Trifolium  pratense  et  probablement  aussi  en 
Silésie  sur  le  Tr,  repens,  si,  comme  le  pense  Fauteur,  Tespèce  dési- 
gnée par  Schrôter  sous  le  nom  d'Opidium  Trifolii  (Pass.),  {Pilze 
Silesien)  doit,  malgré  certaines  différences,  être  réunie  avec  Tes- 
pèce  qui  nous  occupe.  Celle-ci,  et  V Urophlyctis  pulposa  Schrœter, 
Ur,  major  Schrœt.,  Kriegeriana  P.  Magnus  et  un  autre  Uro- 
phlyctis publié  par  Buback  comme  originaire  de  Sardaigne  sur 
VAmhrnsia  Bassi  L.,  constituent  donc  toutes  les  espèces  du  genre 
Urophlyctis  qui  habitent  les  parties  aériennes  de  leurs  plantes 
hospitalières,  —  tandis  que  toutes  les  autres  espèces  en  habitent,  au 
contraire,  les  organes  souterrains. 

Karpinski.  —  ChoYoby  buwakôw  cuksowych  Wydawnictevo 
stacjrivolniczo-cukrowniczej  w  Grodzisku  (Varsovie,  1901). 
Sur  quelques  maladies  des  betteraves  sucrières. 

L'auteur  étudie  :  !•*  la  brûlure  des  plantes  toutes  jeunes;  2"  la 
brûlure  des  feuilles;  3^  la  bactériose  des  betteraves. 

Un  seul  et  môme  parasite  comme  le  Phoma  Betae  peut  causer 
des  maladies  très  différentes. 

Ces  maladies  très  redoutables  peuvent  être  en  outre  causées  par 
le  Pythium  de  Baryanum,  les  Bacillus  mycoides,  B.  mesentericus 
ei  B .  fluorescens  ;  tous  ces  champignons  et  bactéries  sont  capables 
de  produire  la  brûlure  des  jeunes  plantes. 

L'infection  se  produisant  surtout  par  les  graines,  il  faut  désinfec- 
ter les  graines  en  les  faisant  tremper,  avant  de  les  semer,  dans  des 
solutions  fungicides. 
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HedgockO.  und  Haven  Mktcalf.  Eine  durch  Bakterien  verur- 
sachte  Zucherrûbenkrankheis  (ZeiisJir,  /.  Pf^anzenkr,  1902, 
p.  821-324).  Une  maladie  delà  betterave  à  sucre  causée  par 
les  bactéries. 

Cette  maladie,  qui  débute  à  la  pointe  des  racines,  réduit  la  bette- 
rave complètement  en  pourriture.  liO  tissu  parenchymateux  est 
d'abord  attaqué  et  il  s'y  forme  des  cavités.  La  betterave  malade 
présente  d'abord  (sur  la  coupe)  une  coloration  grise  ou  jaune  gris, 
plus  tard  noir  rougeâtre.  Par  contre  on  n'y  aperçoit  jamais  d'anneaux 
ou  de  taches  noirâtres.  Le  liquide  qui  se  forme  répand,  quand  on  y 
ajoute  du  vinaigre,  une  forte  odeur.  Des  betteraves  pourries,  les 
auteurs  ont  isolé  un  Bacterium  tacultativement  auaôrobie,  de 
1,5-3  [L  de  longueur  sur  0,8  de  largeur,  qu'ils  considèrent  comme  la 
cause  de  la  maladie  et  à  l'aide  duquel  ils  ont  réussi  à  la  communiquer 
à  des  betteraves  parfaitement  saines.  Cet  organisme  est  capable 
aussi  d'attaquer  d'autres  espèces  de  plantes.  La  maladie  semble  ne 
se  développer  que  dans  des  sols  humides;  elle  sévit  aussi  sur  les 
betteraves  que  l'on  a  conservées  pendant  l'hiver.  Les  auteurs 
recommandent  de  ne  point  mélanger  les  betteraves  provenant  des 
sols    humides   avec  celles   que   Ton    a  récoltées  dans  des  terrains 

S9CS. 

Pozzi-£scoT.  —  Les  diastases  et  leurs  applications. 

Nous  croyons  devoir  signaler  ce  livre  à  nos  lecteurs. 

Les  tissus  des  champignons  sont,  en  elïet,  comme  ceux  des  ani- 
maux et  des  végétaux  supérieurs,  le  siège  d*un  travail  incessant 
d'assimilation  et  de  décomposition  qui  constitue  la  vie  et  dont  les 
agents  sont  les  diastases. 

Mais  en  outre,  chez  les  organismes  inférieurs,  les  diastases  sont 
une  arme  par  laquelle  ils  atteignent  â  distance  leur  proie  ou  qui 
leur  permet  de  pénétrer  dans  les  tissus  de  leurs  hôtes,  de  s'y 
implanter  et  d'y  vivre  en  parasites.  C'est  ainsi  que  les  amibes 
agglutinent  et  tuent  à  distance  les  bactéries  qui  leur  servent  de 
nourriture;  que  les  spores  des  Cordyceps  dissolvent  la  chitine  des 
insectes,  que  les  champignons  lignicoles  et  en  général  les  champi- 
gnons parasites  dissolvent  la  lignine  des  fibres  du  bois  ou  les 
parois  des  cellules  de  leurs  plantes  hospitalières. 

La  connaissance  des  diastases  est  donc  d'un  intérêt  majeur  pour 
le  mycologue. 

Cette  brochure  fait  partie  de  l'encyclopédie  des  aide-mémoire 
publiée  sou^  la  direction  de  M.  Léauté,  membre  de  l'Institut.  Le 
nombre  des  article,^  scientifiques  qui  paraissent  chaque  année  dans 
tous  les  pays  est  si  considérable  qu'il  devient  nécessaire,  pour 
se  reconnaître  au  milieu  de  tout  cet  encombrement,  de  les  analyser 
et  de  les  classer.  C'est  précisément  cette  tache  qui  a  été  accomplie 
dans  ces  aide-mémoire  par  des  spécialistes  d'une  compétence 
incontestée. 

M.  Pozzi-Escot  fait  dans  ce  volume  un  exposé  très  clair  et  très 
intéressant  des  principales  notions  que  nous  possédons  sur  les 
diastases. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  que  quelques  fragments 
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du  premier  ehapitre  et  un  simple  aperçu  sur  les  matières  que 
contient  le  reste  de  Fouvrage. 

Un  trait  caractéristique  d^sdiastases  est  la  disproportion  entre  l'ef- 
fet et  la  cause  que  Payen  et  Persuz  avaient  déjà  très  nettement 
entrevue  en  montrant  qu'il  suffisait  de  quelques  minutes  à  une  partie 
en  poids  de  leur  diastase  pour  liquéfier  2,000  parties  d'empois 
d'amidon. 

Un  autre  caractère  des  diastases,  ou  tout  au  moins  de  la  plupart 
d'entre  elles,  est  d'agir  comme  accélératrices  des  actions  chimiques 
sans  rien  changer  de  leur  qualité. 

Sachant,  dit  l'auteur  à  propos  de  l'amjlase,  qu'une  quantité  don- 
née d'aniylase  est  susceptible  de  fournir  un  travail  chimique  consi- 
dérable, il  est  naturel  de  se  demander  si  elle  conserve  constamment 
son  activité  première.  A  ce  point  de  vue,  les  avis  sont  partagés  : 
les  uns  admettent  qu'il  y  a  usure  et  les  autres  admettent  au  contraire 
que  la  diastase  demeure  intacte.  On  peut  trancher  d'un  coup  la  dis- 
cussion par  l'expérience. 

Faisons  deux  expériences  comparatives  en  mettant  en  présence 
d'une  môme  solution  d'amidon  deux  portions  semblables  d'infusion 
de  malt,  mais  dont  l'une  a  déjà  fourni  un  certain  travail;  observons 
la  marche  du  phénomène  et  évaluons  simultanément  à  un  moment 
donné  les  quantités  de  maltose  formées  dans  les  deux  cas. 

L'expérience  montre  qu'il  y  a  concordance  complète.  11  en  faut 
donc  conclure  que  l'usure  n'existe  pas  et  que  les  considérations 
théoriques  qui  ont  amené  certains  auteurs  à  cette  conclusioo  sont 
erronées. 

C'est  Mayer  qui  a  le  premier  mis  en  lumière  ce  fait  important 
que  les  diastases  ne  se  détruisent  pas  en  agissant  et  que  leur  œuvre 
terminée  elles  se  trouvent  prêtes  à  en  entreprendre  une  nouvelle. 
Les  réactions  diastasiques  étant  exothermiques,  il  leur  suffit  d'être 
amorcées  pour  se  poursuivre. 

C'est  là,  sen]ible-t-il,  qu'il  faut  puiser  Texplicalion  vraiment  légi- 
time de  la  disproportion  entre  l'eftet  et  la  cause. 

L'observation  semble  cependant  être  en  un  certain  sens  en  con- 
tradiction avec  ce  qui  précède  :  rapides  au  début,  les  actions  diasta- 
siques s'endorment  peu  à  peu.  Ce  ralentissement  a  une  cause  analo- 
gue, dans  le  cas  des  diastases,  au  ralentissement  des  fermentations 
par  ferments  cellulaires  :  c'est  l'influence  des  matières  formées  pen- 
dant la  réaction  qui  agissent  comme  frein  d'autant  plus  puissant  que 
leur  proportion  est  plus  grande. 

Classification  des  diastases. 
A.  Diastases  coagulantes  et  décoagulantes. 
Ce  sont  celles  qui  dans  l'organisme  sont  la  cause  des  changements 
d'état  physique  préliminaires  à  la  digestion  :  coagulation  et  décoa- 
gulation (les  divers  aliments,  tissus  végétaux  et  animaux. 
1**  Diastase  des  matières  protéiques. 
A  ce  groupe  appartient  la  présure  qui  coagule  la  caséine  du  lait. 
La  pepsine  a  une  action  inverse  :  elle  agit  concurremment  avec  les 
acides  du  suc  gastrique  sur  les  aliments  albuminoïdes.  Elle  dissout 
et  rend  complètement  soluble  dans  l'ean  la  fibrine  coagulée  ou  l'al- 
b'jnriine   cuite.  La  trypsine  que  contient  le  suc  pancréatique  a  une 
action  analogue,  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  n'agit  qu'en  ml- 
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lieu  neutre  on  alcalin.  En  outre,  la  pepsine  arrête  la  dégradation 
des  matières  albuminoldes  au  terme  peptone,  tandis  que  la  trjpsine 
va  beaucoup  plus  loin  et  donne  des  acides  amidés. 

2*  Diastases  des  hydrates  de  carbone. 

On  nomme  cytases  celles  qui  sont  des  dissolvants  de  la  cellu- 
lose. On  les  rencontre,  durant  la  germination,  dans  le  noyau  de  la 
datte,  dans  le  grain  de  Torge. 

La  peclase,  qui  se  trouve  dans  la  pulpe  des  fruits,  transforme  la 
pectine  en  acide  pectique. 

B.  Diastases  hydrcUantes  et  déshydratantes. 

Le  type  est  la  sucrase  ou  invertine  qui  agit  sur  la  saccharose  par 
addition  d'une  molécule  d^eau 

G"H"0"+H'0=G"H"0'-fC*H"0* 

saccharose  lévulose       glucose 

en  donnant  du  sucre  interverti. 

On  sait,  en  effet,  que  les  sucres  hydrolysables  ou  polyoses  (sur 
lesquels  Tintervertine  agit)  proviennent  de  la  condensation  avec 
perte  d'eau  des  sucres  réducteurs:  ils  régénèrent  ceux-ci  sous  Fac- 
tion des  diastases.  C'est  le  phénomène  connu  sous  le  nom  ûliydro- 
lyse, 

La  levure  de  bière  sécrète  Tinvertine,  et  aussi  un  grand  nombre 
de  mucédinées  et  de  mucoracées. 

Au  même  groupe  appartiennent  la  maltase^  la  tréhalase^  la  lac- 
tase  qui  donnent  du  glucose  aux  dépens  du  maltose,  du  tréhalose, 
du  lactose. 

Et  aussi  Vamylase  qui  se  trouve  dans  le  malt  et  transforme  Tem- 
pois  d'amidon  en  maltose. 

2.  Diastases  des  glucosides. 

On  appelle  glucosides  une  série  de  composés,  trouvés  dans  le 
règne  végétal,  qui  peuvent  être  déloubléspar  les  acides,  les  alcalis 
ou  les  diastases  en  différents  produits  dont  Tun  est  le  glucose. 

Une  même  diastase  peut  présider  à  la  dislocation  de  plusieurs 
glucosides  :  c'est  là  une  caractéristique  des  diastases  de  glucosides. 

Vémutsine,  par  exemple,  agit  sur  un  grand  nombre  de  gluco- 
sides. 

Elle  agit  sur  Tamygdaline  en  donnant  du  glucose,  de  Taldéhjde 
benzoïque  et  de  Tacide  cyanhjdrique. 

G**  H"  Az  0"  +2  H*  O  =  2  G*  H"  O' 

amygdaline     -4-  2  eau    ==  2  glucose 

+  G'H-0  4-HGAz 

4-  aldéhyde  benzoïque  -{-  acide  cyanhydrique. 

Uémulsine  agit  non  seulement  sur  Tamygdaline  (principe  con- 
tenu dans  les  amandes  amères)  et  sur  la  laurocérasine  (principe  très 
voisin  contenu  dans  les  feuilles  du  laurier-cerise),  mais  encore  sur 
un  grand  nombre  d'autres  glycosides,  par  exemple  : 

Sur  Tarbutine,  pour  donner  du  glucose  et  de  Thydroquinone. 

Sur  la  salicine,  pour  donner  du  glucose  et  de  la  saligénine. 

Sur  la  coniférine,  pour  donner  du  glucose  et  de  Talcool  çoniféry- 
lique. 
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Diverses  espèces  de  champignons  sécrètent  de  Témulsine  (1). 

Ltpase.  —  La  lipase  est  une  diastase  qui  saponiûe  les  glycérides, 
comme  le  font  les  acides  ou  les  alcalis  :  c'est  donc  une  diastase  sa- 
ponifiante agissant  sur  la  stéarine  :  elle  donne,  par  addition  de 
3  molécules  d'eau  â  la  stéarine^  de  la  glycérine  et  de  Tacide  stéari- 
que. 

Elle  parait  très  répandue  dans  le  règne  végétal  (pavot,  chanvre, 
maïs). 

Urèase.  —  Cette  diastase  détermine  la  transformation  de  l'urée 
en  carbonate  d'ammoniaque. 

CO  (Az  H7  +  2  H*0  =  (Az  H*)  2  CO* 
urée  -}-  2  eau  =  carbonate  d'ammoniaque. 

Certaines  espèces  de  champignons  sécrètent  de  Toréase  et  peu- 
vent ainsi  se  nourrir  de  Turée,  après  l'avoir  transformée,  au  préa- 
lable, en  carbonate  d'ammoniaque. 

C.  Diastases  oxydantes. 

Ces  diastases   sont   connues  sous  le  nom  d'oxjdases. 

Il  semble  que  l'action  de  ces  diastases  soit  de  former,  dans  le 
liquide  où  elles  agissent,  à  l'aide  de  l'oxygène  de  l'air,  des  compo- 
sés oxygénée  instables  (eau  oxygénée),  qui  se  décomposeraient 
constamment,  en  cédant  leur  oxygène  aux  corps  environnants.  Au 
premier  abord,  il  semble  que  nous  soyons  loin  des  actions  diastasi- 
ques  telles  qu'elles  nous  sont  apparues  jusqu'ici;  et  cependant,  pour 
peu  qu'on  s'y  attache,  on  voit  qu'on  en  est,  au  contraire,  tout  près. 

Si,  à  proprement  parler,  on  ne  peut  appeler  action  de  la  diastase 
la  formation  d'un  corps  oxydant  et  sa  destruction  au  contact  d'un 
corps  oxydable,  la  superposition  des  deux  phénomènes  a  bien  tous 
les  caractères  d'une  action  diastasique  amenant  la  fixation  d'une 
quantité  théoriquement  indéfinie  d'oxygène,  par  l'intermédiaire 
d'un  composé  instable  qui  se  reforme  constamment  à  mesure  qu'il 
se  détruit. 

Laccase.  —  Elle  existe  dans  le  suc  de  l'arbre  à  laque  :  ce  latex  se 
présente  sous  la  forme  d'un  liquide  clair  de  la  consistance  du  miel  : 
la  laccase  le  transforme  en  vernis  noir  d'un  très  bel  aspect. 

La  laccase  est  extrêmement  répandue  dans  le  règne  animal  et 
dans  le  régne  végétal  ou  elle  a  certainement  un  rôle  physiologique 
considérable. 

Tyrosinase.  — Elle  existe  en  abondance  chez  les  champignons.  On 
l'extrait  du  RussuLa  delica  pour  l'employer  comme  agent  de  réac- 
tion dans  les  laboratoires.  MM.  Bertrand  et  Em.  Bourqueloten  ont 
fait  une  étude  très  complète,  ainsi  que  de  la  laccase,  avec  laquelle 
on  la  trouve  dans  diverses  plantes. 

Œnoxydnse.  —  C'est  elle  qui  détermine  la  casse  des  vinSy  consistant 
dans  un  phénomène  de  décoloration  presque  complète  des  vins  rou- 

(I)  M.  Goign^rd  a  indiqué  deox  réadifs  m'crn-chimiques  de  rëmulsine  :  l'un  est  une 
solution  d'orcne  dans  Tacide  chiorhydrique,  qu'on  prépare  en  additionnant  10  cm', 
d'adde  chlorhy Irique  pur,  d'une  ou  deux  gouttes  d'une  solution  d'orcine  au  dixième; 
l*aiitre  est  le  réactif  de  Millon.  Ce  dernier  réactif  colore  les  cellules  à  émnlsine  en  jaune 
orange,  tandis  que,  avec  la  solution  d'ircine,  on  obtient  une  cul 'ration  violette.  Dans  les 
deux  cas,  il  font  dianffer  légèrement. 
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ges.  Dans  certains  cas,  elle  provient  de  ce  que  sur  le  grain  de  raisin 
s'est  développé  le  Botrytis  cinerea.  Le  liquide  de  culture  de  celui  ci 
esl  très  actif  et  détermine  en  quelques  heures  la  casse  d'un  vin  sain. 

Oxydine,  —  Produit  la  coloration  du  pain. 

Oléase,  —  Provoque  la  fermentation  des  olives  fraîches. 

D.  Diastases  de  décomposition, 

Zymase,  La  zymase,  découverte  récemment  par  Buchner  dans  la 
cellule  de  levure,  est  Tagent  môme  de  la  fermentation  alcoolique. 

Les  chapitres  suivants  traitent  de  la  sécrétion  des  diastases  (soit 
dans  les  graines  soit  dans  les  organes  foliacés),  de  leur  préparation 
et  de  leur  composition,  des  lois  régissant  leur  mode  d'action,  de  leur 
individualité,  de  la  zymogénèse,  de  la  manière  de  mesurer  la  quantité 
de  diastase  sécrétée  par  une  cellule. 

Dans  la  deuxième  partie  relative  aux  applications  industrielles,  on 
trouve  traitées  en  détail  :  l«la  transformation  de  Tempois d'amidon 
en  maltose  sous  l'action  de  l'amjlase  et  la  transformation  du  mal- 
toseen  glucosesous  l'iniluence  de  la  maltase  ;  2^  les  diverses  opérations 
de  la  brasserie  et  de  la  distillerie  et  aussi  la  fabrication  du  sirop 
de  maltose  (préférable  au  sirop  de  glucose)  ;  G»  l'emploi  de  l'inver- 
tine  ou  sucrase  pour  la  transformation  du  saccharose  des  mélasses 
en  glucose,  aân  de  les  soumettre  ensuite  à  la  fermentation  ;  4<>  la 
zymase  de  Buchner,  la  laccase,  la  tyrosinase  et  Tœnoxydase. 

Nous  dirons  encore  quelques  mots  d'une  curieuse  propriété  de  la 
maltase,  c'est  d'être  réversible.  Agissant  sur  une  solution  de  maltose, 
elle  en  provoque  l'hydrolysation  jusqu'à  une  certaine  limite.  Mais, 
si  on  la  fait  agir  sur  du  glucose  où  la  proportion  de  sucre  dépasse  la 
limite  précédente,  elle  en  transforme  une  partie  en  maltose.  Cette 
action  rétrograde  a  comme  terme  la  limite  précédente. 

Bien  des  questions  restent  encore  obscures,  notamment  sur  la 
nature  et  le  mécanisme  des  diastases.  Nous  ne  doutons  pas  que 
M.  Pozzi-Escot,  s'il  poursuit  ses  recherches,  n'arrive  à  des  solutions 
intéressantes. 

M.-W.  Beijerinck  et  A.  van  Delden.  —  Ueber  aine  farblose 
Bakterie,  deren  Kohlenstoffnahrung  aus  der  atmosphârischen 
Luft  herrûhrt  {Centralblalt  fur  Bakteriologie,  11,  Abt.,  X  Ed., 
1903,  no  2).  Une  bactérie  incolore  qui  puise  dans  l'air  atmos- 
phérique le  carbone  nécessaire  à  son  alimentation. 

Les  auteurs  ont  donné  le  nom  de  Bacillus  bligocarboph  hts  a  une 
bactérie  incolore  qui,  dans  l'obscurité  comme  à  la  lumière,  em- 
prunte le  carbone  qui  lui  est  nécessaire  à  une  ou  plusieurs  combi- 
naisons carbonées,  encore  peu  connues  que  contient  l'air  atmos- 
phérique ;  c'est  là  qu'il  trouve  l'énergie  nécessaire  à  sa  vie. 

On  n'a  pu  encore  réussir  à  la  cultiver  dans  des  solutions  nutriti- 
ves ou  sur  des  milieux  de  culture  contenant  des  matières  carbonées, 
ce  qui  peut  provenir  tout  aussi  bien  du  choix  inopportun  des  corps 
employés  que  de  l'adaptation  tout  à  fait  spéciale  de  cotte  bactérie  à 
la  vie  aérienne. 

Sur  des  milieux  solides,  agar  ou  silice,  sans  addition  de  corps 
carbonés,  on  peut  obtenir  très  facilement  des  cultures  pures,  qui  y 
poussent  très  abondamment. 
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Pour  rechercher  le  Bacïllus  oligocarbophilus,  ou  met  dans  un 
ballon  d'Erlenmeyer  une  couche  mince  d'une  solution  nutritive  d« 
la  formule  suivante  : 

Eau  distillée 400 

Phosphate  disodique 0,01 

Nitrate  de  potasse 0,01  à  0,1 

et  une  goutte  d'une  solution  dont  chaque  goutte  correspond  à 

8  mmg MgSO'  7H*0 

0,05 MnS0*4n*0 

0,05 FeCi'    SH'O 

L'absence  de  Az,  de  K,  de  Mg  et  de  P  empoche  ou  annule  pres- 
que complètement  la  croissance.  La  nécessité  absolue  de  la  présence 
de  S,  de  Mn,  et  de  Fe  est  encore  douteuse. 

On  ensemence  avec  de  la  terre  de  jardin,  on  ferme  le  ballon  avec 
du  coton  ou  du  papier  à  filtrer,  de  façon  à  ne  pas  empocher  l'entrée 
de  l'air  par  diffusion  et  on  cultive  à  l'obscurité  à  23-25®  C.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  semaines,  on  voit  apparaître  sur  le  liquide  une  peau 
mince,  d'une  blancheur  de  neige,  très  sèche  et  difficilement  mouil- 
iable,  analogue  à  une  peau  de  moisissures,  mais  qui  pourtant  est 
formée  par  de  petites  bactéries  difficiles  à  apercevoir  au  microscope, 
agglutinées  par  une  substance  mucilagineuso.  C'est  le  Baciilus 
oligocarbophilus. 

On  peut  employer  avec  le  même  succès  le  nitrite  de  potassium 
ou  n'importe  quel  sel  d'ammoniaque  comme  source  d'azote;  et  il  a 
été  établi  que  le  D,  oligocarbophilus  ne  produisait  pas  de  nitrifi- 
cation. 

Il  importe  pour  obtenir  de  belles  cultures  pures  sur  milieux  soli- 
des de  priver  ces  milieux,  aussi  complètement  que  possible,  de  leurs 
matières  organiques  solubles.  L'agar  du  commerce  doit  être  lavé 
soigneusement  et  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée,  puis 
est  cuit  avec  les  sels  nécessaires  dans  la  proportion  de  : 

Eau  distillée 100 

Agar 4,5 

PO*K'H 0,01 

NO'K  (ou  NH*GI) 0,01 

coulé  on  plaques,  et  ensemencé  par  stries  avec  une  culture  brute  du 
B,  oligocarbophilus.  D'abord  commencent  à  apparaître  les  impure- 
tés, qui  se  nourrissent  des  traces  de  matières  organiques  solubles 
que  les  lavages  n'avaient  pu  enlever,  et  c'est  seulement  au  bout  de 
14jours  environ  que  le  B.  oligocarbophilus  commence  à  se  déve- 
lopper quand  les  premières  colonies  cessent  de  s'accroître  par  suite 
de  l'épuisement  du  milieu.  Et  môme  les  bacilles  nitrifiants,  qui 
viennent  très  bien  sur  ce  milieu  (quand  la  source  d'azote  est  un  ni- 
trite ou  un  sel  d'ammoniaque),  s'arrêtent,  tandis  que  les  colonies 
de  notre  bacille  atteignent  la  dimension  de  1  cm.  et  même  davan- 
tage, formant  sur  l'agar  des  plaques  minces,   très  sèches,   d'une 

blancheur  de  neige,  ou  légèrement  rosées,  qui  peuvent  recouvrir 

out  le  milieu. 

t    Le  B.  oligocarbophilus  vient  aussi  très  bien  sur  des  plaques  de 

«iUce;  voici  comment  on  les  prépare. 
Oq  titre  avec  une  solution  normale  d'acide  chlorhydrique,  une 
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solution  de  silicate  de  soude  du  commerce  diluée.  Et,  ce  titre  uoe 
fois  connu,  on  coagule  un  certain  volume  d*une  solution  de  silicate 
de  soude,  suffisamment  diluée,  en  ayant  soin  de  ne  pas  arriver  à  la 
neutralité  complète,  et  on  verse  le  coagulum  dans  une  plaque  de 
verre  où  on  le  laisse  déposer.  On  lave  ensuite  la  plaque  siliceuse 
par  un  courant  d'eau  pour  enlever  les  chlorures;  on  rince  à  l'eau 
bouillie  et  on  l'arrose  avec  la  solution  saline  nutritive.  Quand  celle-ci 
a  suffisamment  pénétré,  on  chauffe  légèrement  la  plaque  pour  enle- 
ver l'excès  d'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle  présente  une  surface  nette  et 
brillante;  et  enfin  on  stérilise  par  un  simple  flambage  à  la  flamme 
d'un  bec  Bunsen. 

Les  ferments  nitrifiants  poussent  aussi  abondammentsurce  milieu. 

Malgré  l'absence  de  tout  aliment  carboné  dans  le  liquide  nutri- 
tif, il  se  forme  en  quelques  semaines  (aussi  bien  à  l'obscurité  qu'à 
la  lumière)  une  membrane  dont  la  croissance  continue  durant  des 
mois,  ce  qui  suppose  une  accumulation  considérable  de  carbone  or- 
ganique :  c'est  d'ailleurs  ce  que  des  dosages  au  permanganate  de 
potasse  confirment  directement. 

Le  B.  oligocarhophilus  se  présente  sous  la  forme  de  petits  bâton- 
nets minces,  toujours  immobiles,  d'environ  0,5  fi  de  large  et  de 0,5  à 
4  fi  de  longeur.  Il  est  souvent  difficile  de  les  apercevoir  dans  les  pré- 
parations, si  on  n'emploie  pas  de  réactifs,  couleurs  ou  acides.  Leur 
membrane  cellulosique  gélifiée  en  forme  la  plus  grande  partie;  on 
ne  trouve  qu'une  très  petite  quantité  d'albumine  dans  le  corps  delà 
bactérie. 

Le  B.  oligocarhophilus  forme  sur  les  milieux  liquides  une  pelli- 
cule qui  n'est  ordinairement  composée  qne  d'une  seule  assise  de 
cellules,  et  l'épaisseur  du  liquide  nutritif  nécessaire  au  développe- 
ment de  ce  bacille  est  tellement  faible  que  la  pellicule  peut  grimper 
le  long  des  parois  de  verre  sur  2  à  3  décimètres  de  hauteur. 

Il  a  été  prouvé  par  des  expériences  concluantes  que  l'acide  car* 
bonique,  pas  plus  à  l'état  libre  qu'à  l'état  combiné,  ne  peut  contri- 
buer à  la  nutrition  de  ce  bacille. 

Quel  est  donc,  dans  l'air  atmosphérique,  l'élément  carboné  qui 
alimente  le  B,  oligocarbophiUn?  Ne  serait-ce  pas  le  corps  carboné 
que  le  botaniste  Hermann  Kanten,  en  1862,  et  récemment  des 
savants  français,  notamment  M  Henriet',  ont  découvert. 

La  nature  chimique  de  ce  corps  n'est  pas  encore  bien  connue;  on 
a  pourtant  pu  vérifier  que  c'est  un  composé  facilement  oxydable.  Â 
la  suite  d'une  longue  agitation  en  présence  d*un  alcali,  ce  corps 
met  en  liberté  de  l'acide  carbonique.  Il  est,  en  outre,  probable  que 
ce  corps  renferme  de  l'azote  ;  mais  les  expériences  de  l'auteur  éta- 
blissent que  le  microbe  en  question  ne  peut  employer  qne  des  traces 
de  cet  azote  pour  son  alimentation. 

Les  recherches  relatives  à  la  détermination  de  la  quantité  de  ce 
corps  carboné  nécessaire  â  la  multiplication  du  B.  oligocarhophilus 
ne  sont  pas  encore  terminées. 

Le  résultat  le  plus  important  de  ce  travail  est  la  découverte  d'un 
microbe,  spécifiquement  déterminé,  qui  utilise  pour  son  alimenta- 


(1)  Vol.*  Tarlicle  suivant  :  Henriet.  Sur  une  nouvelle  vapeur  organique  de  Vair 
atmosphérique. 
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lion  les  traces  d'impuretés  carbonées  de  Tatmosphëre.  La  purifica- 
tion biologique  des  eaux  par  les  bactéries  vulgaires  a  trouvé  sa 
contre-partie  dans  la  purification  biologique  de  l'air  par  leBacillus 
oligocarbophilus. 

H.  Schmidt. 

Hbnriet.  —  Sur  une  nouvelle  vapeur  organique  de  Tair  atmos- 
phérique (C.  R,  Ac.  Sc.j  séances  des  10  février  1902,  15  juiU 
let  1902  et  15  juin  1903). 

Dans  la  première  de  ces  notes,  Tauteur  énonce  les  faits  suivants  : 
Lorsque  Tair  atmosphérique  pris  à  Paris  ou  dans  la  périphérie  de 
Paris  a  été  soumis  (comme  il  est  d'usage  pour  retenir  l'acide  car- 
bonique qui  y  est  contenu)  à  l'action  d'une  solution  de  baryte 
placée  dans  plusieurs  tubes  à  boules  et  qu'il  lui  a  cédé  la  totalité  do 
cet  acide,  c'est-à-dire  une  proportion  do  gaz  carbonique  voisine  de 
30  litres  pour  100  mètres  cubes  d'air,  il  peut  encore,  par  circula- 
tion répétée  et  contact  prolongé  avec  de  la  baryte,  lai  abandonner 
une  nouvelle  quantité  du  même  gaz,  quantité  très  variable  pouvant 
aller  depuis  4 litres  jusqu'à  30  litres  et  plus  pour  100  mètres  cubes 
d'air.  Ce  gaz  carbonique,  qui  assurément  ne  préexistait  pas,  ne  peut 
s'ôtre  produit  que  par  la  transformation  d'un  autre  composé  car- 
boné volatil. 

Ce  fait  a  paru  si  intéressant  à  l'Académie  des  sciences  qu'elle  l'a 
fait  contrôler  par  une  commission  composée  de  plusieurs  de  ses 
membres.  Celle-ci  a  reconnu  la  complète  exactitude  du  fait  :  et  le 
jour  où  elle  a  opéré,  le  27  juin  1902,  elle  a  constaté  que  l'air,  pré- 
levé sur  la  place  Saint-Gervais,  fournissait  (après  élimination  com- 
plète du  gaz  carbonique  préexistant)  une  quantité  d'acide  carbo* 
nique  correspondant  à  21  litres,  6,  pour  100  mètres  cubes  d'air 
(C.  R.  Ac.  Se.  1902,  p.  89).  M.Henriet,  dans  ses  dernières  recher- 
ches sur  la  nature  de  ce  corps,  a  constaté  qu'il  donne  toutes  les 
réactions  de  l'acide  formique  et  que,  selon  toutes  vraisemblances, 
c'est  un  amide  formique,  dont  il  se  propose  de  déterminer  la  com- 
position par  des  expériences  ultérieures.  Qui  se  serait  douté  que  les 
grandes  villes,  comme  les  fourmilières,  contiennent  en  quantité 
très  appréciable  de  l'acide  formique? 

Gi.ucK.  —  Der  Moschuspilz,  NECTRIA  MOSCHATA  (Engler's  bot. 
Jahrb.,  1902,  p.  425,515,  pi.  XV  et  XVI).  PI.  GGXXXIV,  f.  18-28. 

Nombreux  sont  déjà  les  articles  publiés,  dont  l'auteur  donne  la 
liste,  sur  cette  curieuse  espèce,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  pré- 
cédemment nos  lecteurs  (1).  On  l'a,  en  effet,  rencontrée  dans  les  sta- 
tions les  plus  diverses,  sur  des  lavabos  de  laboratoire  ou  de  cafés, 
dans  des  conduites  d'eau  d'alimentation  des  villes  qu'elle  obstruait, 
dans  les  canaux  d'amenée  de  moulins  dont  elle  arrêtait  le  mouve- 
ment (2).  L'auteur  l'a  trouvé  dans  l'écoulement  de  sève  de  troncs 
d'arbres  abattus.  Il  a  prélevé  quelques  gouttes  de  cet  écoulement,  les 

(1)  Rev,  tnycoL,  aontfe  XW,  p.  158  et  183  (pi.  CXXYIll,  fig.,  1-6). 

(2)  D'après  EyferUi,  ce  dëveloppement  excessif  était  dû  aux  résidas  qo*UDe  fabrique  de 
sacre  versait  dans  le  coàr$  d'eaa. 
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a  diluées  dans  plusieurs  centimètres  cubes  d'eau  stérilisée;  il  a  ensuite 
déposé  une  ou  deux  gouttes  de  cette  dilution  dans  toute  une  série 
de  vases  de  culture  contenant  de  la  gélatine  préparée  avec  une 
décoction  de  prunes.  Il  se  développa,  indépendamment  de  quelques 
autres  espèces,  des  colonies  qui  se  distinguaient  par  leur  consis- 
tance membraneuse,  parla  production  abondante  de  conidies  et  par 
leur  odeur  de  musc. 

L'auteur  introduisit  des  cultures  massives  en  provenant  dans 
des  vases  stérilisés  d'Erlenmeyer  de  moyenne  grosseur,  auxquels 
étaient  adaptés  des  tubes  latéraux  pour  l'inoculation,  et  il  y  intro- 
duisit en  môme  temps  des  morceaux  d'écorce  et  de  bois  de  chêne 
qu'il  avait  enduits  d'une  décoction  stérilisée  de  prunes. 

Ces  vases  furent  placés  sur  une  armoire  à  un  endroit  médiocre- 
ment éclairé.  Au  bout  d'un  mois,  il  apparut  sur  le  mycélium  qui 
s'était  étendu  sur  les  morceaux  de  bois  et  sur  le  liquide  de  culture 
de  très  petits  points  saillants  que  l'auteur  reconnut  pour  les  péri- 
thèces  d'un  Nectria  (xV.  moschala  n.  sp.).  Ces  périthèces  (fig.  18, 
19,  20),  sont  enfoncés  jusqu'au  bas  du  col  dans  la  couche  de  fila- 
ments mycéliens;  ils  ont  une  consistance  molle,  presque  charnue. 
Ils  atteignent  à  peine  la  longueur  d'un  demi-millimètre  (200-205  jx  X 
130-260  |Ji);  ils  se  composent  d'une  partie  ventrue,  sphérique  et 
d'un  col  cylindrique  ;  ils  ont  une  teinte  rougeâtre  tirant  sur  le  brun 
clair.  Le  col  se  termine  en  haut  en  cône  mousse.  Sa  longueur  est 
de  54-162fx  et  sa  largeur  49-92  [a.  La  surface  extérieure  du  col  est 
couverte  de  papilles  formées  par  des  cellules  sphériques  ou  piriformes 
(fig.23),  qui  sont  l'extrémité  renflée  des  hjphes  sous-jacentes.  Le  cône, 
formant  le  sommet  du  col  (fig.  19),  est  dépourvu  de  papilles  et  cons- 
titué par  des  éléments  disposés  radialement  autour  de  l'ostiole.  La 
paroi  du  ventre  du  périthèce  est  peu  développée  et  formée  de  trois 
couches  de  petites  cellules  allongées.  Au  fond  existe  un  hypothé- 
cium  peu  développé  sur  lequel  se  dressent  les  asques.  Il  n'y  a  pas  de 
paraphyses.  Les  asques  {ûg,  21)  sont  perpeniiculaires,  en  forme  de 
longue  massue,  souvent  presque  cylindriques,  incolores.  En  haut,  ils 
sont  brusquement  tronqués  au-dessus  d'un  repli  membraneux  qui 
fait  saillie  vers  l'intérieur.  Zopf  a  déjà  signalé  un  repli  analogue 
chez  un  certain  nombre  de  pyrénomycètes  :  certains  Hypocopra^ 
Coprolepa  Equorum^  Hypocrea  Brefeldii,  Eusordaria  mon- 
formis.  Il  ne  prend  une  couleur  bleue  ni  avec  l'iode,  ni  avec  le 
chloro-iodure  de  zinc,  coloration  bleue  qui  se  produit,  au  contraire, 
d'après  Zopf,  chez  VHypocrea  Brefeldii.  La  longueur  des  asques 
est  de  78-100(1,  la  largeur  de  5,6-8,4  p. 

Les  spores,  au  nombre  de  8,  sont  disposées  sur  un  ou  deux  rangs, 
elles  sont  elliptiques,  deux  fais  plus  longues  que  larges  et  composées 
rarement  d'une  seule,  d'ordinaire  de  deux  cellules  égales  entre  elles 
et  séparées  par  une  cloison  transversale.  Leur  longueur  est  de 
9,12-10,07 |ji  et  leur  largeur  3,8p.  Elles  ont  une  faible  teinte  brun 
rougeâtre. 

Les  spores  sont  projetées  hors  de  l'asque  a  une  distance  attei- 
gnant parfois  plusieurs  centimètres  et  toutes  les  huit  à  la  fois  réu- 
nies entre  elles  par  Tépiplasme  qui  les  entoure.  Le  sommet  de  l'asque 
est  violemment  expulsé  sous  forme  de  calotte  lors  de  l'éjaculation. 
Quant  au  repli  membraneux  qui  forme  comme  un  anneau  autour 
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de  roriôce,  il  parait  servir  à  le  consolider,  car  les  bords  de  Toriflce 
ne  sont  jamais  déchirés. 

La  paroi  du  coi  est,  â  la  différence  de  celle  du  ventre,  résistante 
et  formée  de  plusieurs  couches  d'hyphes.  Les  hyphes  externes  se 
terminent  aux  papilles  qui  revêtent  extérieurement  le  col.  A  Tinté- 
rieur,  le  col  est  tapissé  par  de  nombreuses  périphyses  qui  conver- 
gent vers  le  centre. 

Les  conidies  peuvent  présenter  deux  modes  de  formation  suivant 
qu*elles  se  développent  dans  un  milieu  liquide  ou  sur  un  substratum 
sec  dans  une  atmosphère  humide.  Dans  un  milieu  humide,  elles  nais- 
sent latéralement  sur  Thyphe  et  sont  supportées  par  de  courts  sté- 
rigmates  (âg.  26).  Elles  peuvent  aussi  naître,  quoique  beaucoup 
plus  rarement,  à  l'extrémité  d'une  hyphe.  Le  second  mode  suivant 
lequel  naissent  les  conidies  (flg.  24,  25,  28)  se  présente  sur  les 
voiles  épais  et  durs,  qui  se  forment  à  la  surface  du  liquide  dans  de 
grands  flacons  d'Erlenmeyer  ou  sur  des  morceaux  de  bois  qui 
émergent  du  liquide.  Elles  naissent  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  ces 
rameaux  peuvent  être  simples  (fig.  24-25)  ou  ramifiés  (fig.  28-29).  On 
voit  la  forme  simple  passer,  par  ramification  monopodiale,  à  la 
forme  ramifiée. 

Les  conidies  sont  d'ordinaire  en  forme  de  croissant,  parfois  de 
saucisson  ou  de  masque.  Elles  sont  unicellulaires,  rarement  bi  ou 
pluricellulaires.  Elles  avaient  15-17,2  [jl  sur  2,5-3  (x,  dans  les  cul- 
tures que  l'auteur  a  faites.  Dans  les  cultures  sur  porte-objet,  dans 
de  l'eau  de  rivière,  l'auteur  a  observé  des  microconidies  sphériques, 
ovales  ou  elliptiques  ;  il  les  considère  comme  des  conidies  qui  ont 
subi  un  arrêt  de  développement  par  suite  d'une  mauvaise  nutrition. 
Quand  la  plante  est  soumise  à  des  conditions  défavorables,  certaines 
cellules  du  mycélium  se  transforment  en  chlamydospores  (fig.  22). 

Le  Nectria  moschata  se  distingue  des  autres  Nectria  par  la 
faculté  qu'il  possède  de  former  des  chlamydospores.  Les  gemmes 
que  Brefeld  a  trouvés  chez  le  Nectria  Cucurbilula  en  diffèrent  en  ce 
qu'elles  le  produisent  dans  des  milieux  riches  en  aliments,  et  en 
ce  qu'elles  proviennent  de  la  transformation  de  conidies  qui  ont 
épaissi  leurs  parois. 

Le  Nectria  moschata  vivrait  en  parasite,  d'après  Eyferlh,  dans  les 
cellules  d'une  algue,  Cladophora  glomerata,  dont  elle  déterminerait 
la  mort. 

D'après  Heller,  un  bouillon  de  culture  de  N.  moschata,  injecté  à 
des  grenouilles,  déterminerait  la  mort  au  bout  de  quelques  jours, 
avec  développement  de  conidies  en  croissant  dans  le  sang. 

Presque  toutes  les  formes  secondaires  de  fructifications  des  Nec- 
tria appartiennent  au  genre  Fusarium,  11  est  rare  de  trouver  chez 
les  Nectria  d'autres  formes  secondaires  (Ilosporium,  Tubercularia 
Acrostalagmu»  et  Verticillium). 

Wahrlich  a  obtenu  des  Nectria  en  cultivant  la  forme  Fusarium 
endophyte  chez  certaines  orchidées  ;  toutefois  les  Nectria  ainsi 
obtenus,  à  cause  des  écailles  que  présentait  le  périthèce  apparte- 
naient au  sous-genre  Lepidonectria,  tandis  que  les  papilles  qui  cou- 
vrent le  col  du  périthè3e  du  Nectria  moschata  le  rapproche  du 
sous-genre  Lasionectria .  Ces  Nectria  endophytes  d'orchidées  pos- 
sédaient deux  formes  secondaires  de  fructification  :  l'une  (micro 
conidie)  en  forme  de  conidies  cylindriques  et  unicellulaires;  l'autre 
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constituée  par  de  grosses  chUmjdosporès,  spbériques  (forme  Sepe^ 
donium)  naissant  à  Textrémité  de  courts  rameaux.  Il  serait  plus 
exact,  d'après  Tauteor,  de  les  placer  a  raison  de  la  forme  typique 
de  leurs  chlamydospores  dans  le  genre  Ifypomyces  qui  n*est  pas  net- 
tement séparé  du  genre  Nectria.  Diaprée  les  rechefx^es  de  Bcefeld, 
l'existence  à  la  fois  de  microcontéèès  et  de  ohlamjdospores  typi- 
ques militerait  en  faveur  du  genre  Bypomyces. 

L'Hypomyces  Solani  ressemble  beaucoup  au  Nectria  moschata 
par  sa  forme  et  par  les  papilles  du  col  du  périthèce,  et,  comme  lui, 
il  possède  une  forme  secondaire  en  Fusarium  {Fusitporium  So- 
lani). Par  contre,  VHypomyces  Solani  possède  des  cblamydospores 
de  la  forme  typique  ;  ce  sont  des  macroconidies  spbériques  naissant 
à  l'extrémité  de  courts  rameaux  latéraux,  tandis  qu*au  contraire 
cbez  le  Nectria  moschata  les  gemmes  qui  remplissent  cette  même 
fonction  de  cellules  durables  proviennent  «le  la  transformation  du 
mycélium. 

Le  Fusarium  Solani  peut  aussi  vivre  soit  en  saprophyte  soit  en 
parasite.  Wehmer  a  démontré,  en  effet,  que  si  l'on  inocule  des 
pommes  de  terre  avec  une  culture  pure  de  Fusarium  Solani^  il  ar- 
rive que,  déjà  au  bout  de  2-3  semaines,  les  tubercules  vivants  de 
pomme  de  terre  sont  envahis  et  détruits  par  le  mycélium  qui  y  dé- 
termine €  la  pourriture  sèche  ». 

La  matière  colorante  rouge  est  diffuse  dans  les  filaments  mycé- 
liens  et  surtout  dans  les  conidies.  Celles-ci ,  par  transparence, 
montrent  une  teinte  verdâtre.Qu^nd  les  cultures  deviennent  âgées, 
la  coloration  rouge  devient  à  peine  sensible;  on  ne  peut  extraire 
cette  matière  colorante  ni  par  l'alcool  ni  par  l'étber;  cependant,  en 
filtrant  à  chaud  une  culture  de  pomme  de  terre,  on  obtient  un 
liquide  filtré  coloré  :  la  couleur  rouge  s'évanouit  au  bout  de  quel- 
ques jours  sous  Tinâueiice  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Le  Fusarium  Aquxductuum  est  aérobie.  Pour  se  développer,  il  a 
besoin  d'oxygène  qu'il  emprunte  en  partie  à  l'air,  en  partie  au  subs- 
tratum.  Si  l'on  enferme  une  culture  sous  une  plaque  de  mica  stéri- 
lisée, la  croissance  s'arrête  aussitôt,  et  le  bleu  de  méthylène  que 
l'on  ajoute  au  milieu  nourricier  se  décolore  complètement  par  ré- 
duction. 

On  connaît  très  peu  jusqu'à  présent  les  facteurs  qui  favorisent 
chezlesHyphomycètesledéveloppementdepérithèces.L'auteurpense 
qu'il  faut  placer  en  première  ligne,  parmi  ces  facteurs,  les  condi- 
tions physiques.  Une  température  élevée  de  20-25®  R.  (25û-31<>4  C) 
durant  l'été  lui  a  paru  nécessaire,  en  même  temps  que  l'emploi 
d'un  substralum  solide.  Pour  le  Sterigmatocystis  (Aspergillus  ni- 
dulans),  Schmidt  est  arrivé  à  une  conclusion  analogue:  à  une  tem- 
pérature de  33-40<>  C  dans  le  thermostat,  il  obtenait  les  périthèces 
au  bout  de  six  semaines,  tandis  qu'il  lui  fallait  4-6  mois  a  la  tem- 
pérature de  la  chambre.  Kitasato  avait  essayé  pour  la  culture  les 
substratums  les  plus  variés  .«ans  pouvoir  obtenir  les  périthèces  du 
Fusarium  Aquœductuum. 

Explication  de  la  planchb  CGXXXIV  (fig.  18-29). 
Fig.  18.  —  Un  groupe  de  périthèces  qui  reposent  sur  une  lamelle 
de  bois  (vu  de  profil).  Les  cols  de  périthèces  sont  incurvés  da 
cêté  de  la  lumière  par  suite  de  l'héliotropisme.  La  flèche  indi- 
que la  direction  suivant  laquelle  tombe  la  lumière.  6r.  48. 
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Pig.  19.  —  Un  périthèce  de  Nectria  moschata.  La  partie  infé- 
rieure est  entourée  de  nombreuses  byphes  :  le  col  est  couvert 
de  nombreuses  papilles  ephériques  qui  sont  les  extrémités  des 
hjpbes.  Le  sommet  du  col  est  conique  et  se  compose  de  fines 
byphes,  qui  rayonnent  autour  de  Tostiole.  Gr.  192. 

Fif .  20,  —  Coupe  longitudinale  d'un  périthèce.  Le  ventre  contient 
de  nombreux  asques,  tandis  que  le  col  est  couvert  de  pénphy- 
ses  qui  s'inclinent  vers  le  milieu.  Gr.  192. 

Fig.  21.  —  Deux  asques  isolés.  L'extrémité  supérieure  est  plane  et 
la  membrane  est  plissée  vers  l'intérieur.  Or.  910. 

Fig.  26.  —  Mycélium  sur  lequel  se  sont  développés  des  spores  en 
croissant  supportés  par  de  très  courts  stérigmates.  Gr.  600. 

Fig.  24  et  25.  —  Conidies  aériennes  sur  rameau  simple. 

Fig.  27.  —  Un  fragment  de  mycélium  aérien.  Gr.  60. 

Fig.  28.  —  Conidies  aériennes  sur  rameau  ramifié  ;  à  gauche,  des 
stérigmates  qui  forment  à  leur  extrémité,  par  bourgeonnement, 
des  conidies.  Gr.  60. 

Fig.  22.  —  Gemmes  produites  par  transformation  de  cellules  mycé- 
liennes.  Gr.  600. 

Fig.  29.  —  Une  conidie  qui  a  développé,  au  lien  d'un  filament- 
germe,  une  nouvelle  conidie.  Gr.  600. 

Fig.  23.  —  Extrémités  des  hyphes  qui  forment  les  papilles  extérieu- 
re» du  col  du  périthèce. 

Fig.  22.  —  Chlamydospores. 

Briosi  et  Cavara.  —  L  Fungi  parassiti  délie  plante  coltivate  od 
utili  essicati,  delineati  e  descritti. 

Cette  belle  publication,  dans  laquelle  chaque  spécimen  desséché 
est  accompagné  de  figures  et  d'une  description  en  langue  italienne, 
vient  d'atteindre  le  nombre  de  375  espèces.  Le  dernier  fascicule, 
qui  est  le  XV®,  comprend  25  espèces  ou  variétés  parmi  lesquelles 
plusieurs  sont  nouvelles  : 

Ramularia  Taraœaci  Karsten,  var.  epiphylla  Briosi  et  Cavara 
formant  sur  les  deux  faces  de  la  feuille  des  taches  d'un  brun  jaune, 
qui  sur  la  face  supérieure  se  recouvrent  d'une  prnine  blanche  due  à 
l'abondance  des  organes  reproducteurs. 

Entomosporium  Mespili  (D.C.)  Sacc,  var.  Cydoniae  Br.  et  Cav. 
Le  lobe  inférieur  de  la  spore  est  plus  gros  et  mieux  arrondi  que 
dans  la  forme  type  qui  croit  sur  le  néfiitr. 

Ci/lindrosporium  Siculum  Br.  et  Cav.  sur  feuilles  de  Quercus 
sessiiiflora  : 

Blaculis  exridis,  margmalibus.  indelerminatis,  emarginatis,  coDfluentibasqQe.  Acerva- 
lis  typice  hypophyllis,  applanatis;  subepidennicis,  erompenlibus  e  ceilulis  matricis  tantum 
limitatif  ;  tiasidiis  curYolis,  inaequalibus,  filiforniibus  ;  sponilis  cvlindrjceis,  rectis  vel 
leojter  curvalis,  continuis  vel  spurie  l-septatis,  11-16  X  ^  v^*  hyaiinis. 

Emmbrling  (0.)  ET  Ruser  (0.).  —  Zur  Kenntniss  eiweisspalten- 
der  bakterien.  {Berichte  der  Deutsche  Chem.  Geselis.,  XXXVy 
1902,  3,  p.  700).  Contribution  à  la  connaissance  des  bactéries 
décomposant  les  albuminoïdes. 

Le  Bcicillus  fluorescens  liquefaciens  liquéfie  une  solution  de  gélatine 
à  10  p.  100  et  produit,  sans  former  de  gaz,  de  la  méthylamine,  de 
la  triroétbylamine,  de  la  choline  et  de  la  bétaîne  ;  la  décomposition 
d*nne  partie  non  négligeable  de  la  gélatine  ne  va  que  jusqu'au  stade 
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peptone,  môme  en  prolongeant  pendant  plusieurs  mois  Faction  du 
bacille;  le  liquide  prend  une  forte  odeur  d'ammoniaque,  car,  au 
moins  25  p.  100  de  la  gélatine  se  transforme  en  ammoniaque.  En 
outre,  les  produits  caractéristiques  de  la  putréfaction,  phénols, 
indol,  scatol,  acide  sulfhydrique,  ne  se  forment  pas;  les  auteurs 
n'ont  pu  les  retrouver.  Pour  étudier  le  mode  d'action  de  Tenzjme 
protéolytique,  ils  employèrent  de  la  fibrine  qui,  â  37**,  sousletoluol 
fut  lentement  dissoute  ;  mais,  même  après  un  très  long  temps,  il 
resta  encore  beaucoup  de  peptone.  On  retrouva  de  la  tyrosine,  de 
Targinine,  de  la  leucine,  de  Tacide  asparagique.  L'enzyme  en  ques- 
tion est  donc  nettement  une  trypsine,  dont  l'action  est  lente  et  in- 
complète. Le  bacille  transforme  en  outre  Turée  en  carbonate  d'am- 
moniaque (en  8  jours,  16  p.  100)  qui  tue  les  bactéries.  Le  Bacillus 
fluor escens  ligue faciens  ne  possède  pas  d'enzyme  agissant  sur  le 
sucre  de  canne,  le  maltose,  Pamygdaline,  les  méthylglucosides 
a  et  6  (par  addition  de  toluol);  mais,  par  contre,  l'amidon  et  le 
tréhalose  sont  lentement  hydrolisés.  L'acide  malique  n'est  pas 
réduit  en  acide  succinique,  comme  peut  le  faire  le  Bacillus  acroge^ 
nés  ;  par  contre  il  précipite  le  sélénium  du  séléniate  de  soude,  et 
transforme  l'acide  malique  en  acide  fumarique  avec  perte  d'eau. 
Dans  les  vieux  bouillons  de  culture,  l'alcool  et  l'acide  acétique  pré- 
cipitent des  masses  azotées  qui,  par  l'acide  sulfurique  donnent  du 
dextrose. Des  communications  plus  complètes  suivront  cette  note. 

H.  SCHMIDT. 

Raciborscki  (M.).—  Ueber  eine  chemische  Reaction  der  Wurzel- 
oberflâche  (BulL  de  VAc.  d.  Se.  de  Cracovie^  janv.  1902).  Sur 
une  réaction  chimique  de  la  surface  des  racines. 

L'auteur  constate  que  dans  les  sécrétions  des  poils  radicaux  et  des 
jeunes  racines,  on  rencontre  non  seulement  des  sels  et  des  acides, 
mais  encore  de  la  leptomine.  Comparez  Ueber  die  Keimung  der 
Tahaksamen  {Bull,  de  Vlnst.  bot,  de  Buitenz.  erg,,  n^  VI).  Il  dé- 
montre la  présence  de  la  leptomine  de  la  façon  suivante.  Il  imbibe 
du  papier  filtré  avec  une  solution  alcoolique  de  résine  de  gaïac  ou 
de  naphtol  «  et  le  fait  ensuite  sécher.  Il  étale  sur  ce  papier  les  raci- 
nes des  plantes  et  ensuite  il  les  humecte  avec  une  solution  étendue 
depéroyde  d'hydrogène  (eau  oxygénée).  On  voit  alors  sur  le  papier 
leurs  traces  apparaître  en  bleu  fugace  avec  le  premier  réactif  (gaïac), 
en  violet  avec  le  deuxième  réactif  (naphtol  a).  La  leptomine 
paraît  très  répandue,  comme  sécrétion  des  racines,  chez  les  Phané- 
rogames. Les  plantes  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette  démonstration 
sont  le  Zea  Mays  et  les  autres  céréales,  les  légumineuses,  les  cruci- 
fères, etc.  Le  Fagopyrum  donne  la  réaction  la  plus  faible. 

La  leptomine  se  montre  aux  points  végétaiifs;  elle  existe,  en  règle 
générale,  sur  les  poils  radicaux  ;  et  elle  disparaît  des  racines  âgées 
où  la  réaction  ne  se  montre  plus  qu'à  la  naissance  des  racines  laté- 
rales. La  réaction  delà  leptomine  peut  être  considérée  comme  par- 
ticulière aux  racines  en  ce  qu'elle  fait  nettement  ressortir  la  limite 
qui  sépare  les  racines  de  l'hypocotyle,  et  cela  bien  que  quelques 
plaies  isolées  de  l'hypocotyle  et  des  feuilles  donnent  la  même  réac- 
tion.On  ignore  le  rôle  physiologique  de  la  leptomine  dans  la  racine. 

Le   Gérant^    G.  Roumkguère. 
Toulouse.  —  Imp.  Marqués  et  Gi^,  boulevard  de  Strasbourg,  22. 
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SUR  LES 


ET  SUR  LE 

SENS  DE  LA  SYMBIOSE  DES  RACINES 

Par  M.  Georg  F.-L.  Sarauw  (de  Copenhague). 

La  théorie  bieo  connue  de  M.  Frank  apparut  partout  comme 
un  grand  événement;  les  idées  suggestives  de  mon  regretté  maître 
incitèrent  beaucoup  de  botanistes  et  de  forestiers  à  faire  de  nou- 
velles recherches  sur  un  problème  dont  la  solution  devait  avoir  une 
telle  importance  pour  la  sylviculture  comme  pour  la  biologie  des 
plantes  en  général. 

Aussi,  pour  l'année  1889,  TAcadémie  royale  des  sciences  et  des 
lettres  de  Danemark  avait  proposé  un  prix  pour  un  Mémoire 
traitanide  ce  sujet,  et  plus  spécialement  donnant  des  renseigne- 
meols  approfondis  :  i^  sur  la  nature  d9,  la  symbiose  chez  le  hêtre  ; 
2t  sur  le  développement  supposé  différent  des  mycorrhizes  chez 
le  hêtre  selon  la  constitution  de  Thumus  de  la  forêt  ;  3^  sur  la  dif- 
férence morphologique  entre  les  filaments  mycéliens  des  racines 
du  hêtre,  ceux  des  autres  Cupulifères  et  ceux  des  Pins  ;  4®  sur  la 
dassification  des  champignons  en  question  chez  les  Cupulifères 
d'après  la  structure  du  mycélium  dans  les  mycorrhizes,  et  5"  sur 
le  rôle  que  peut-être  jouerait  le  champignon  comme  fournisseur 
de  matières  humiques  aux  racines  du  hêtre. 

Le  mémoire  que  j'avais  présenté  à  l'Académie  à  ce  concours  eut 
la  chance  d'être  couronné.  Mes  recherches  avaient  été  faites  pour 
U  plupart  k  Berlin,  aux  laboratoires  de  MM.  Frank  et  Kny,  puis  à 
Paris  et  à  Fontainebleau  sous  la  direction  de  M.  Gaston  Bon  nier, 
at  à  Copenhague  sous  les  auspices  de  M.  Warmiog. 

La  première  partie  de  ma  thèse  de  concours  (1)  a  seule  été 
puUiéë;  j'y  étudie  le  phénomène  et  le  sens  de  la  symbiose 
des  racines,  comprenant  la  morphologie  des  mycorrhizes  dans 
tout  le  règqe  végétal ,  tandis   que   mes  expériences  ,    toutes 

(1)  ^odsyiDbiose  og  Mykorrliizer  sœrlig  hos  Skovlrœerne.  Bolanisk  Tidsskrifl.  Journal 
de  IMauique.  Tome  XYllI»,  Copenhague,  181)3,  pp.  127-2.V.>.  av.  pi.  XII1-\IV.  Tn 
cumpte  rendu  par  l'autcar  S3  lionve  dans  Its  fieUtefle  %um  Dolanischeii  Cenlralblatt. 
Amiëe  6»«.  Casse!.  1896,  p.  24-27.  Cf,  Jusl'a  iiolaimcher  Jaliresbehcht.  Année  21°»«, 
1893.  Abthellung,  i.  Berlin,  1896,  p.  177-178 
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exécutées  au  laboratoire  de  M.  Frank^  ayant  pour  but  d'éclairer 
le  développement  des  mycorrhizes  du  hêtre,  de  l'épicéa  et  du  bou- 
leau dans  différentes  sortes  de  sol  où  varie  la  proportion  de 
rhumus  et  du  sable,  attendent  encore  leur  publication. 

Gomme  la  langue  danoise  ne  se  lit  que  très  ditficilement  à 
rétranger,  étant  surtout  incompréhensible  au  lecteur  français,  je 
me  suis  décidé  à  donner  ci-après  un  résumé  de  ma  thèse,  complété 
et  mis  au  courant  des  dernières  découvertes. 

Ce  sont  surtout  les  belles  recherches  de  M.  Stahl  (1)  qui  nous 
paraissent  avoir  agrandi  l'idée  qu'on  peut  se  faire  sur  le  rôle  que 
doivent  jouer  les  champignons,  abrités  par  les  racines,  pour  l'ali- 
mentation des  plantes  hospitalières. 

Comme  je  ne  suis  pas  du  tout  de  l'avis  de  MM.  Frank  et  Stahl, 
qui  admettent  une  influence  avantageuse  exercée  par  les  champi- 
gnons sur  la  plante  symbiote»  je  donnerai  ici  un  assez  bref  exposé 
des  résultats  de  mes  recherches  et  de  l'interprétation  que  me 
semblent  imposer  les  faits  observés  dans  la  nature. 

Quant  aux  tubercules  des  racines  des  Cycadées,  de  l'Aune,  des 
Eléagnacées,  de  Ceanothus,  des  Légumineuses  et  d'autres  plantes, 
je  ne  m*en  occuperai  pas  ici.  A  ces  mjcodomalies,  dans  mon 
mémoire,  j'ai  consacré  un  chapitre  spécial  (2). 

Aussi  je  ne  veux  pas  toucher  aux  questions  analogues  si  intéres- 
santes et  d'une  si  grande  importance  concernant  les  différentes 
formes  de  mycorrhizes  chez  les  espèces  du  genre  Pintes  que  vient 
d'émettre  mon  compatriote,  le  célèbre  biologiste  P.-E.  Mûller,  en 
attirant  l'attention  sur  les  radicelles  dichotomes  du  Pin,  qui  peu- 
vent devenir  de  gros  tubercules  buissonneux  rappelant  l'aspect 
des  balais  de  sorcière.  Ces  formations  bizarres,  Mtiller  les  a  com* 
parées  aux  susdits  tubercules  que  provoquent  les  bactéries  capables 
d'assimiler  l'azote  libre  de  l'air  (3).  Il  en  sera  rendu  compte  autre 
part  dans  cette  Revue. 

Ici  je  me  bornerai  à  traiter  la  symbiose  des  champignons  à 
hyphes  qu'on  rencontre  généralement  dans  les  mycorrhizes  des 
arbres  forestiers. 

Si,  dans  ma  thèse  de  1893,  j'ai  examiné  la  symbiose  des  champi- 
gnons en  union  avec  les  racines,  ou  bien  avec  des  organes  fonc- 
tionnant comme  des  racines  chez  les  représentants  les  plus 
différents  du  système,  c'était  pour  montrer  que  cette  symbiose 
n'est  nullement  restreinte  aux  arbres  forestiers  mais,  au  contraire, 

(t)  E.  Stahl  :  Der  Sinn  der  Mycorhiienbildung.  Jahrbiicher  fur  wmenschafllieht 
Botanik.  Bd.  34.  Leipzig.  1900,  p.  539-668. 

(2)  Voir  p.  142-156,  170.  Cfr.  Frank  :  Lehrbuch  der  Botanik.  Tome  I,  1892, 
p.  268,  561.  Hillner  dans  la  Nalurwissenschaftliche  Zeitschrift  fur  Land-und 
Forstwirlschaft.  Année  1'«,  1903,  p.  9-25. 

(3)  BnUelin  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Danemark  pour 
rannée  i902y  p.  249-256  (en  français). 
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répandue  dans  tout  le  règne  végétal.  En  effet,  à  partir  de  TAIgue 
jusqu'à  la  Légurnineuse  arborescente,  on  trouve  le  même  envahis- 
sement des  organes  de  l'hôle  par  les  filaments  du  champignon. 
Aussi  la  comparaison  peut  éclairer  les  faits  observés  dans  les  dif- 
férents groupes,  et,  pour  les  expériences,  les  plantes  les  plus 
minces  sont  plus  faciles  à  cultiver  que  celles  qui  deviennent  de 
grands  arbres,  voilà  pourquoi  les  premières  sont  préférables  à  ce 
litre  (1). 

Aux  observations  antérieures  réunies  et  discutées,  j'en  ai  ajouté 
de  nouvelles,  et  je  me  suis  appliqué  à  combler  les  lacunes  dans  le 
système  établi  des  mycorrhizes. 

I 

Examinons  maintenant  les  mycorrhizes  des  arbres  forestiers. 
Si  Ton  cultive,  comme  je  l'ai  fait,  de  jeunes  plants  de  Cupuli- 
fères  ou  de  Conifères  (2)  dans  un  terrain  très  meuble  ou  dans  du 
sable  stérilisé  arrosé  de  solutions  nutritives,  ou  bien,  encore  mieux  > 
si  Ton  fait  pousser  les  racines  partie  dans  des  cavités  remplies  dé 
vapeurs  d'eau  (ce  qui  est  le  facteur  déterminalif)  (3),  on  verra  se 
développer  sur  les  racines  de  nombreux  poils  radicaux  tout  comme 
sur  celles  des  autres  plantes.  Aussi,  dans  les  pépinières,  aux  stades 
les  plus  jeunes,  le  plant  montrait,  en  général,  des  poils  radicaux. 
Ceux-ci,  au  contraire, sont  assez  rares  dans  la  forêt,  notamment  sur 
les  dernières  ramifications  des  racines  appartenant  à  des  arbres  plus 
âgés.  Ici,  les  racines  du  hêtre,  du  chêne,  du  pin,  de  l'épicéa,  etc.  j 
sont  transformées  en  mycorrhizes  ectotrophiques,  dont  les  fila- 
ments mycéliens,  en  enveloppant  la  radicelle  d'une  gaine  mycé- 
tienne,  empêchent  les  poils  de  se  former.  Quant  aux  mycorrhizes 
endotrophiques,le  champignon  ne  gêne  pas  la  production  des  poils 
radicaux ,  ce  que  Ton  peut  facilement  constater  chez  Juniperus 
communis  et  Taxus  haecata,  La  seule  espèce  parmi  nos  arbres 
forestiers  qui,  de  sa  nature,  ne  possède  que  très  rarement  des 
poils  radicaux  est  VAbies  pectinata.  Je  ne  les  ai  trouvés  chez  cet 
arbre,  sur  les  parties  intermédiaires  des  racines  entre  les  mycor- 
rhizes, qu'une  seule  fois  sur  un  jeune  échantillon  provenant  du 
Jardin-des-Plantes  de  Paris.  Ce  même  fait  a  été  constaté  depuis 
1859  par  Schacht  (4). 

(1)  Les  éludes  postérieures  de  MM.  Janse  et  Stahl  sont  faites  d'après  un  plan  anilo- 
goe  au  mien. 

(2)  Jl  me  faut  faire  observer  que,  moi-même,  des  Conifères  je  n*ai  pourtant  calt!  é 
que  l'Epicéa  {Picta  exceha). 

(8)  Ce  fait,  que  les  poils  radicaux  des  arbres  se  développent  surtout  dans  les  cavités 
do  sol,  était  déjà  connu  de  Malpighi  {Analome  planlartirtij  II,  1679,  p.  84). 

(4)  Pour  la  littérature,  voir  ma  lliùse,  p.  172.  Si  je  1»^  comprends  bien,  C.  von  Tubeuf 
n'a  pas  non  pi  s  trouvé  de  poils  radicaux  chez  le  Sapin.  FotstUcfi'naturwissenschaftliche 
ZeiUchrifl,  Année  5».  Muncben,  1896,  p.  t93.  Selon  Mûller,  loc.  cit.,  p.  255,  ils 
sont  aussi  extrémemeni  rares  chez  le  Pin  de  montagne. 
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Conifères, 

Dès  le  milieu  du  siècle  passé,  Théoiore  Uarlig  (i)  a  traité  d'une 
manière  très  iastrucUve  ranatomie  des  mycorrhizes  du  Pin  syl^ 
vê$ire.  ToutefoiSy  il  n'a  pas  compris  que  ranatomie  singulière  qu*il 
a  trouvée  et  qu1l  croyait  commune  aux  racines  de  tous  les  arbres 
éiaii  due  à  l'intervention  d'un  champignon.  A  ses  figures  des  raci- 
nes du  Pin  sylvestre  (Taf.  18,  fig.  4-12;,  il  sera  bon  de  comparer 
notre  figure  1,  pi.  CCXXXVI,  pour  TEpicéa  [Picea  excelsa)^  les 
mycorrhizes  de  TEpicéa  étant  analogues  à  celles  du  Pin.  Toute  la 
surface  de  la  radicelle  est  enveloppée  d*une  gaine  myc^lienne  (a) 
de  tissu  pseudo  parenchymateux.  Cette  formation  étrangère  a  été 
prise  par  Hartig  pour  une  partie  intégrante  du  corps  de  la  radi- 
celle. Four  lui»  elle  était  une  gaine  subéreuse  normale.  Une  gaine 
sobéreusé  extérieure  se  trouve  à  la  vérité  chez  plusieurs  Cycadées, 
mais  pas  chez  les  Ck)nifèr6s^  où  le  suber  se  forme,  plus  tard,  dans 
le  péricycle)  en  dedans  de  Técorce,  comme  Hartig  Ta  très  bien 
figuré  diiios  une  autre  figure  (fig.  11  et  12  a).  Voici  rexplicatioa 
que  Hartig  donne  de  sa  figure  9  :  «  L'enveloppe  extérieure  est 
formée  par  une  assise  subéreuse  de  cellules  rayonnantes  qui  ren- 
farme  un  parenchyme  à  cellules  larges  dont  les  parois  se  distin- 
guent par  leur  construction  singulière.  Les  lames  cellulaires  pré- 
sentent un  réseau  à  anastomoses  analogue  à  la  nervation  des 
fouilles  (voir  fig.  10)qui|  pour  moi,  est  un  ensemble  de  canaux 
intercelluiaires  ramifiés  environnant  toute  la  surface  de  la  cellule 
dont  le  rôle  doit  être  de  stimuler  le  fonctionnement  de  la  cellule. 
Cette  organisation,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  été  observée 
ailleurs  (que  je  saclie),  doit  présenter  à  cet  endroit  une  impor- 
tance physiologique  particulière  d.  Ce  réseau  à  anastomoses,  net- 
tement i^urépar  Hartig  (fig.  10),  n'est  autre  chose  que  le  réseau 
intercellulaire  mycélien  dans  Técorce  extérieure  de  la  mycorrhize. 
Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  ;  il  suffit  de  comparer 
notre  planche  CCXXXVI,  fig.  1,  où  l'on  voit  la  nervation  dans  les 
parois  de  la  cellule  c.  Ainsi  Théodore  Hartig  a  bien  reconnu  les 
caractères  les  plus  importants  des  mycorrhizes.  C'est  pour  rap- 
peler les  mérites  de  cet  illustre  observateur  que  j'ai  nommé  le 
réseau  en  question  réseau  de  Hartig, 

Avec  ce  réseau,  il  ne  faut  pas  confondre  le  réseau  de  soutien, 
assez  semblable,  qui  existe  dans  l'écorce  de  la  radicelle  de  plusieurs 
Conifères (/uniperw^,  Thuya^eic).  Ce  réseau  normal  a  été  observé 
pour  la  première  fois,  en  1865,  par  Nicolaï  qui  a  confondu  les 
deux  réseaux,  et,  dernièrement,  il  a  fait  l'objet  d'observations  élé- 
gantes et  détaillées  de  la  part  de  mon  ancien  maître  au  Jardin- 
des-Plantes,  M.  van  Tieghem  (1871  et  1888).  Juste  chez  les  Abié- 

(t)  Hartig.  Voliitândige  biaturgeschichle  der  forsilichen  Cutlurpflamen  Deitisch-^ 
iand«,  Berlin,  1S40-51. 
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tinées  {Pinus^  Abies^  Picea^  Larix)^  le  réseau  de  soutien  foit 
défaut,  tandis  qu*elles  possèdent  le  réseau  de  Hartig  et  la  gaine 
mycélienne. 

Sur  les  racines  du  Pin  sylvestre  avec  leurs  raycorrhizes,  Alfred 
Môller  vient  de  publier  des  études  très  intéressantes.  Chez  de 
jeunes  plantes  de  cette  espèce,  il  a  trouvé,  comme  moi  pour  le  Pin 
Strobe,  non  seulement  des  mycorrhizes  ectotrophes,  mais  ausai, 
un  peu  partout,  des  mycorrhizes  endotrophes,  puis  des  radicelles 
exemptes  de  champignon  (i). 

Pinus  Strohus, 

Déjà,  en  1856,  Gasparrini  avait  trouvé  chez  le  Pinus  Haie- 
pensis  les  radicelles  entièrement  couvertes  de  très  nombreuses  et 
très  fines  hyphes  de  champignon  (il  les  nomme  des  Conferves), 
les  poils  radicaux  étant  très  rares.  En  1874,  JanczewskI  recon- 
naissait Texistence  et  Finfluence  d'un  mycélium  de  champignon. 
D*après  lui,  les  divisions  dichotomiques  des  racines  du  Pinus 
Strobus  sont  causées  par  un  champignon  pour  la  plupart  épiphyte. 
Egalement,  en  1874,  Bruchmann  constatait  que  le  sommet,  aussi 
bien  que  toute  la  surface  de  la  racine  du  Pin  sylvestre,  est  couverte 
d'une  croûte  consistant  en  cellules  de  Técorce  et  en  un  lacis 
mycélien,  qui  se  trouvent  également  sur  les  autres  radicelles  des 
conifères  non  dichotomisées  (2). 

En  1880,  la  «  croûte  »  de  Bruchmann  fut  désignée  par  Reess 
sous  le  nom  de  gaine  mycélienne  (Pils  scheide),  terme  que  j'ai 
moi-même  adopté,  comme  préférable  à  Tex pression  de  Frank, 
Pilz  maniel  (manteau  mycélien). 

Ce  qu' Hartig  en  son  temps  avait  regardé  comme  une  assise  de 
Técorce  était  reconnu  maintenant  pour  être  une  gaine  mycë<- 
lienne.  Son  réseau  infercellulaire,  que  j'ai  nommé  réseau  d'Hartig, 
fut,  en  1882,  sainement  interprété  par  Kamienski  : 

«  Les  cellules  de  ces  tissus  (c'est-à-dire  de  Tépiderme  et  de 
l'écorce)  sont  séparées  par  une  simple  assise  de  filaments,  ayant 
une  épaisse  ramification  dans  un  même  plan,  qui  se  laissent 
observer  sur  la  surface  des  cellules  dans  les  coupes  tangentiel- 
les  de  racines.  Ce  champignon  ne  pénètre  pas  à  une  grande 
profondeur  ». 

Puis  viennent  les  recherches  bien  connues  de  Reess,  Frank, 
v.  Tubeuf  et  Vuillemin,  auxquelles  se  rattachent  les  miennes. 

(1)  ZeiUchrift  fur  Forst-und  Jagdwesen.  Annëe  34.  Berlin,  1902,  p.  209,  annëe35. 
1903,  p.  324,  avec  fig.  La  section  d'ane  mycorrhize  du  Pin  sylvestre,  à  la  fois  ectotrophe 
et  eiMli»lrophe,  est  figurée  par  von  Tubouf  dans  la  Naturwissenschaftliche  ZeUsehrifl 
fur  Land'und  Forstwirtschafl.  Année  l"^»,  1900,  p.  81,  Og.  2,  à  gauche. 

{î)  Poar  le  Pinus  Pinaster  du  Cap,  Frank  a  signalé  une  for  ne  de  mycorrhizes  toute 
^ingnlière.  D'après  von  Tubeuf  (I.  c,  p.  77.  note),  cette  communicalion  est  due  à  une 
erreur.  Le  Pinns  Pinaiter  possède  des  mycorrhizes  ectolrophes  normales;  les  racines 
examinées  par  Frank  appartenaient  à  un  arbre  feuillu  exotique. 
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Sur  les  longues  racines  (racines  charpentières)  du  Pinus  Stro^ 
us,  je  trouvai  ce  qui  suit  : 

La  pointe  de  la  racine  est  entourée  d'une  forte  coiffe  (coiffe  ordi- 
aire  des  radicelles).  En  arrière  de  celle-ci,  la  surface  est  dépour" 
ue  de  champignon  ;  toutefois,  les  poils  de  la  racine,  très  nombreu^ 
t  assez  longs,  sont  enveloppés  et  entrelacés  de  filaments  mycé" 
ens.  Ceux-ci  parcourent  en  long  les  poils  radicaux  pour  pénétrer 
travers  Tépiderme  et  devenir  intracellulaires  dans  la  partie  la  plus 
xtérieure  de  Técorce.  Seulement  un  peu  plus  loin,  en  arrière 
ur  la  racine,  se  présente  en  même  temps  une  gaine  mycélienne 
vec  le  réseau  d'Hartig  entre  les  cloisons  des  cellules.  Plus  loin 
ncore  de  la  pointe  disparaît  à  son  tour  le  mycélium  intracellu- 
lire  et  il  ne  subsiste  plus  que  le  mycélium  intercellulaire.  Sur 
es  racines  en  voie  de  croissance,  Ton  peut  donc  observer  toute  la 
érie  des  passages  depuis  la  racine  dépourvue  de  champignon 
usqu'à  la  mjcorrhize  endotrophique  et  à  la  mycorrhize  ectotro- 
)hique. 

Les  radicelles  courtes  dicholomisées  ou  mycorrhizes  en  touffes 
:  Mycorhizenbuschel  »  de  Frank  ne  portent  jamais  de  poils  radi- 
caux; elles  sont,  au  contraire,  étroitement  enveloppées  d'une 
^aine  mycélienne  assez  épaisse,  le  réseau  d'Harlig  y  est  très  visi- 
)le,  il  n*j  existe  aucune  hyphe  intracellulaire. 

De  ce  mode  d'organisation  que  je  viens  de  décrire  chez  le  Pinus 
Strobiis  et  qui  existe  également  chez  les  autres  Conifères  et  chez 
es  Cupulifères,  je  tire  cette  conséquence,  que  cette  ditTérence  que 
'on  observe  entre  les  courtes  racines  et  les  longues  racines,  au 
)oint  de  vue  de  la  production  des  mycorrhizes,  dépend  de  l'inten- 
:ilé  de  croissance  des  racines  : 

Ainsi  rintensiiéplus  grande  de  croissance  des  racines  longues 
j'oppose  au  développement  du  champignon,  en  le  repoussant  com- 
)lètement  ou  bien  en  lui  permettant  de  pénétrer  dans  l'écorce  do 
a  racine,  transformant  alors  celle-ci  en  mycorrhize  endotrophique, 
.andis  que  la  croissance  lente  des  racines  courtes  favorise  le  déve- 
oppement  du  champignon  et  lui  permet  d'entrelacer  ses  filaments 
30ur  former  une  gaine  et  le  réseau  intercellulaire. 

Faut-il  pour  cela  considérer  les  longues  racines  comme  servant 
iniquement  à  étendre  la  charpente  des  racines  et  comme  ne  ser- 
vant pas  en  même  temps  à  la  nutrition?  Je  ue  saurais  admettre 
:ette  conclusion,  car  précisément  sur  les  longues  racines  il  existe 
ie  très  nombreux  poils  radicaux  (1). 

Picea  excelsa  Lk. 

L'étude  de  la  mycorrhize  de  la  Pesse,  Picea  excelsuy  Lk.  a  une 

(1)  L'absorption  a  lieu  de  préférence  par  la  région  des  poils,  mais  poarlant  elle  n'y 
est  pas  tout  entière  localisée.  Voir  les  recherches  de  Kny  dans  Deiicbte  d.  Deutschen 
botan,  Gesellsch.,  lome  16,  1898,  p.  216. 
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singulière  histoire.  En  1873,  Drude,  comme  Ta  démontré  plus  tard 
Kamienski,  en  a  publié,  sans  le  vouloir,  la  description  et  la  figure. 
Il  croyait  avoir  devant  lui  les  racines  du  Monotropa  Hypopity»  L., 
qui,  à  son  idée,  comme  parasites,  pénètrent  assez  profondément  au 
milieu  des  racines  de  TËpicéa  et  s'unissent  au  tissu  de  celui-ci.  Il 
n'y  a  rien  là  d'étonnant,  car  ces  prétendues  connexions  parasitaires 
ne  sont  autre  chose  que  la  mycorrhize  spéciale  de  l'Epicéa.  Cette 
erreur  s'explique  du  reste  facilement,  car  le  Monotropa  possède 
aussi  une  mycorrhize  eclotrophique  qui  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  l'Epicéa  et  qui  s'entrelace  fréquemment  avec  lui,  sans  que 
cependant  ni  Tun  ni  l'autre  souffre  de  cette  réunion. 

En  1877,  Resa  constatait  chez  l'Epicéa  l'existence  du  réseau 
d'Hartig  dans  l'écorce  des  racines  absorbantes,  ainsi  que  des 
racines  charpenlières  qui  n'étaient  plus  toutes  jeunes.  Aussi  la 
gaine  mycélienne  est  expressément  mentionnée  par  Frank,  mais 
comme  les  mycorrhizes  de  cet  arbre  important  des  forêts  n'avaient 
été  que  peu  examinées,  j'en  ai  entrepris  des  études  plus  spéciales. 
La  gaine  mycélienne  apparaît  déjà  formée  sur  les  toutes  jeunes 
plantes;  dans  les  pépinières,  celles-ci  âgées  de  1  à  2  ans,  ont 
pourtant  en  général  des  radicelles  pourvues  de  coiffe  et  de  poils 
radicaux  auxquels  les  filaments  mycéliens  du  sol  s'entrelacent, 
commençant  çà  ei  là  la  formation  de  la  gaine. 

En  ce  qui  concerne  l'anatomie,  l'on  se  reportera  à  la  planche 
XIII,  fig.  1  et  2  de  ma  thèse. 

Fig.  1.  —  Cîoupe  transversale  de  la  mycorrhize  d'un  Picea 
exceha,  âgé  de  8  ans. 

a).  Gaine  mycélienne.  b).  Cellules  collabescentes  de  l'épiderme. 
c).  Cellules  de  l'écorce  les  plus  extérieures  montrant  sur  leur  paroi 
le  réseau  d'Hartig. 

Une  partie  de  la  même  coupe  vue  à  un  plus  fort  grossissement 
(fig.  2)  est  représentée  ici  dans  la  fig.  i,  pi.  CCXXXVI  expliquée 
déjà  plus  haut. 

Le  lacis  mycélien  se  montre  aussi  bien  sur  la  section  des  cloi- 
sons qu'à  leur  surface,  où  les  lignes  saillantes  ont  été  dessinées 
d'après  nature  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Ni  chez  l'Epicéi,  ni  chez  les  autres  arbres  forestiers,  malgré 
l'examen  le  plus  soigneux,  je  n'ai  pu  distinguer  avec  certitude  la 
limite  précise  entre  les  hyphes  intercellulaires  et  la  paroi  de  la 
cellule  envahie.  Je  crois  pourtant  avec  Th.  Hartig,  Frank  et  Reess 
que  les  filaments  du  champignon  pénètrent  dans  les  espaces  inter- 
cellulaires de  récorce  et  décollent  les  unes  des  autres  les  parois 
des  cellules.  En  même  temps  ils  semblent  consommer  la  substance 
intercellulaire.  Je  plaçai  dans  de  l'eau  de  Javelle  la  racine  d'un 
Epicéa  de  troiî  ans  provenant  ilu  jardin  d'expérience  du  labora- 
toire de  biologie  végétale  de  Fontainebleau  :  Au  bout  de  quelque 
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temps  la  gaine  mycélienne,  ainsi  que  la  plupart  des  hyphes  du  ré- 
seau d'Hartig,  furent  détruites  ;  les  parois  des  cellules  ayant  pres- 
que complètement  résisté  à  Taclion  du  réactif,  apparurent  alors 
séparées  par  un  plus  grand  intervalle  là  où  il  avait  existé  des 
hyphes  intercellulaires. 

UAbies  pectinata  et  le  Larix  Europaea  possèdent  des  mycor- 
rhizes  ectotrophiques  avec  gaine  mycélienne  et  réseau  d'Hartig  (1), 
comme  les  différentes  espèces  de  Pinus,  de  Picea^  de  Tsuga  et  de 
Pseudotsuga,  Le  Cedrus  Lihani  (un  arbre  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris)  ne  m'a  montré  aucune  gaine  mycélienne  ni  aucun  réseau 
d'Hartig,  mais  par  contre  des  hyphes  intracellulaires  assez  nom* 
breuses  dans  l'écorce  de  la  racine.  Chez  le  Cedrus  Deodara 
von  Tubeuf  a  trouvé  çà  et  là  \q  réseau  d'Hartig  sans  gaine  mycé- 
lienne, la  racine  étant  révolue  de  poild.  L'échantillon  était  cultivé 
en  caisse  et  fut  examiné  en  hiver  (2). 

Chez  \QJunipenis  communis,  les  racines  étaient  souvent  consti- 
tuées comme  une  mycorrhizeendotrophique(3)et  on  même  temps 
le  réseau  d'Hartig  se  comporte  ici  d'une  façon  toute  particulière 
sur  les  parois  des  cellules  dans  les  assises  les  plus  superficielles 
de  l'écorce,  quoiqu'il  n'existe  aucune  gaine  mycélienne.  C'est  le 
seul  cas  connu  (outre  le  Cedrus  Deodara)  où  il  existe  un  réseau 
d'Hartig  sans  gaine  mycélienne.  Le  réseau  ci-dessus  mentionné  ne 
saurait  être  confondu  avec  le  réseau  de  soutien  qui  existe  ici  éga- 
lement. Les  longs  poils  radicaux  étaient  parcourus  par  des  hyphes 
cloisonnées. 

Le  Taxus  baccaia  avait  les  racines  courtes,  en  partie  transfor- 
mées en  mycorrhizes  endotrophiques,  mais  pas  de  gaine  mycé- 
lienne ni  réseau  d'hyphes.  Sur  les  nombreux  poils  radicaux 
comme  sur  les  filaments  mycéliens  intracellulaires,  on  observe 
des  petites  verrues  culicularisées  ou  cutinisées  rendues  plus  visi- 
bles par  l'acide  chlorhydrique  ajouté. 

Cupulifères,  Cor  y  lacées,  Bélulacées,  Salicacées  (4). 

Toutes  ces  familles  possèdent  des  mycorrhizes  ectotrophiques, 
toutes  les  mômes,  mais  en  plus  ou  moins  grande  quaniilé  :  les 
saules,  les  bouleaux  et  l'aulne  en  présentent  le  moins  et  n'offrent 
pas  toujours  une  gaine  mycélienne;  le  chêne  occupe  un  degré 
intermédiaire,  et  la  gaine  mycélienne  atteint  son  niaximum  de 

(t)  Cfr.  aussi  C.  v.  Tubeuf  :  Die  naaHnldunijen  iler  Coniferen.  ForMch-natur- 
irissenschaftliche  Zeilschrifl.  An-iëc  5.  Mflnclien,  1896,  p.  178,  pi.  XI,  fig.  3.  La 
radicelle  du  mélèze  peut  monirer  le  réseau  d'Harlig  cl,  en  même  temps,  des  poils  ra.i- 
caux,  la  gaine  mycélienne  étant  al  rs  très  réduite. 

(2)  V.  Tubeuf.  I.  c,  p.  178-179,  pi.  X,  lig.  1  et  3. 

(3)  Y.  Tubeuf,  I.  c,  p.  177,  en  citant,  dit  «  erlotropliique  »  au  lieu  d'  «  endolro- 
phique  ».  Voir  ma  thèse,  p.  197. 

(4)  Voir  ma  thèse,  p.  234  suit. 
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développement  chez  le  hêtre  ou  bien  encore  plus  chez  le  charme 
et  le  coudrier. 

Nous  devons  &  Titalien  Gasparrini  les  premières  recherches  sur 
les  mycorrhizes  ectolrophiques  des  arbres  feuillus.  Dans  son 
important  travail  sur  les  poils  radicaux  et  sur  leurs  fonctions, 
cet  auteur,  en  1856,  remarque  que,  en  règle  générale,  c'est  seule- 
ment dorant  les  premières  années  de  leur  vie  que  beaucoup  d'ar- 
bres possèdent  ce  chevelu,  tandis  que  plus  tard  cet  organe  ne  se 
développe  que  durant  un  certain  temps  et  d'une  façon  rudi- 
mentaire. 

Chez  le  châtaignier  et  le  noisetier,  il  trouva  les  racines  absor- 
bantes, surtout  celles  qui  s'étendent  près  du  sol,  divisées  en 
forme  de  branche  de  corail  et  entourées  de  filaments  tubulaires, 
confervoides,  qui  lui  parurent  formés  de  moisissures  ou  d'autres 
cryptogames. 

Dans  son  travail  sur  le  parasitisme  des  Elaphomyces  ^  en  1876, 
Boudier  constatait  que  les  espèces  à  fruits  jaunes  sont  en  con- 
nexion par  le  moyen  d'hyphes  communicantes  avec  les  racines  des 
arbres  voisins,  bouleau,  chêne  et  châtaignier.  Les  racines  absor- 
bantes étaient  entourées  extérieurement  de  iioes  hyphes  cloison- 
nées et  d'une  couleur  jaunâtre  ,  qui  envahissaient  seulement 
l'assise  cellulaire  la  plus  extérieure  de  l'écorce. 

Boudier  remarqua  donc  bien  le  réseau  d'Harlig.  En  outre,  il 
mentionna  que  les  racines  absorbantes  montrent  également  une 
ramification  en  forme  de  branche  de  corail  là  où  l'on  ne  peut 
découvrir  aucun  fruit  d'Elaphomt/ces;  il  chercha  à  expliquer  ce 
fait  en  supposant  que  les  radicelles  courtes,  très  ramifiées  en 
petits  paquets,  servent  alors  peut-être  de  berceau  au  jeune 
champignon.  Pour  les  Elaphomyces  à  fruit  noir,  il  n'admettait 
au  contraire  aucune  modification  des  racines  environnantes,  ce 
qui  n'est  pourtant  pas  d'accord  avec  les  observations  aotérieures.  A 
la  vérité,  la  question  du  parasitisme  des  Elaphomyces  avait 
depuis  longtemps  été  discutée  par  deux  éminents  mycologues, 
bien  que  oette  discussion  semble  être  totalement  tombée  dans  l'oubli. 

En  1843,  Vittadini  pensait  que  les  racines  des  arbres  étaient 
parasites  des  fruits  des  Elaphomycètes  et  y  puisaient  leur  nour- 
riture. Tulasne,  vers  1841,  considérait  le  champignon  comme 
parasite;  plus  tard,  en  1862,  il  interprétait  leur  relation  comme 
une  espèce  de  symbiose. 

Fagus  sylvatica. 

En  1877,  Résa  trouva  chez  le  hêtre  des  radicelles  qui  étaient 
divisées  en  forme  de  collier  de  perles  et  dans  l'intérieur  des- 
quelles végétait  un  champignon  vivant;  mais  il  y  vit  un  phéno- 
mène accidentel  de  parasitisme. 

L'auteur  danois  P.-E.  Mûller  fut  le  premier,  dans  ses  «  Etudes 


I   ■  -■ 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  166  - 

sur  riiumus  des  forêts  »,  parues  en  1878,  qui  découvrit  la  mycor- 
rhize  ordinaire  du  hêtre  et  le  parasitisme  régulier  du  champigndD. 
Il  constate  l'existence  normale  d*un  champignon  symbiotique  sur 
les  racines  absorbantes  du  hêtre  et  il  publie  plusieurs  figures 
excellentes.  Il  a  donné  ces  figures  dans  un  résumé  inséré  dans  le 
Botanisches  Ceniralblattj  tome  26,  1886,  p.  22-26,  ainsi  que  dans 
ses  €  Recherches  sur  les  formes  naturelles  de  l'humus  »  (1). 
Mùller  trouva  que  toute  la  masse  des  racines,  comme  le  feuillage 
et  tous  les  débris  tombés  de  Tarbre,  sont  enveloppés  d'un  réseau 
épais  de  minces  filaments  mycéliens  d'un  brun  foncé.  £.  Rostrup 
détermina  provisoirement  ces  champignons  comme  étant  le  Cla- 
dosporium  humifaciens  Rostr.  et  le  Sorocybe  ResUiae  Fr. 

Le  mycélium  fin,  brun  ou  brun -noirâtre  croît  sur  les  racines 
des  hêtres  et  s'étend  librement  dans  le  sol  :  «  il  se  trouve  non 
seulement  à  la  surface  del'écorce  morte,  mais  il  la  pénètre  encore 
dans  toute  son  épaisseur  et  il  parait  aussi  indissolublement  uni 
aux  racines  du  hêtre  que  certains  Lichens  bien  connus  avec  le 
tronc  du  hêtre  >.  Millier,  de  même  que  Théodore  Hartig,  consi- 
dérait à  tort  la  gaine  mycélienne  avec  son  chevelu  d'hyphes 
comme  le  tissu  de  l'écorce  avec  son  chevelu  de  poils  radicaux. 

La  saine  interprétation  de  la  gaine  mycélienne  et  du  réseau 
d'Hartig,  pour  les  mycorrhizes  du  hêtre,  a  été  pour  la  première 
fois  donnée  par  Kamienski  dans  son  excellente  monographie  du 
Monolropa^  parue  en  1882.  Il  estime  que  le  champignon  symbiote 
du  Monoiropa,  qui  enveloppe  aussi  les  racines  du  hêtre  et  d'autres 
arbres  de  ses  hyphes,  est  un  parasite  des  racines  du  hêtre,  et 
qu'il  y  puise  une  partie  de  sa  nourriture.  Plus  tard,  en  1886,  il  a 
exprimé  l'opinion  que  le  champignon  constitue  sur  les  racines  du 
charme  (Carpinus  Beiulus)  un  parasite  nuisible,  un  anlibiote. 

Je  n'ai  toutefois  pu  vérifier  ce  fait,  ni  par  mes  expériences,  ni 
par  celles  des  autres. 

Un  travail  important  de  la  littérature  des  mycorrhizes  ectotro- 
phiques  est  le  mémoire  de  Gibelli  «  Nuovi  studisulla  inalattia  del 
Castagno  delta  delV  inchiostro  (Maladie  d'encre)  >.  Cette  publica- 
tion, parue  en  1883,  contient  le  résultat  de  rechercliC3  pour- 
suivies plusieurs  années  par  cet  infatigable  auteur  sur  l'anatomie, 
la  physiologie  normale  et  pathologique  des  racines  des  Gupulifères 
(spécialement  du  châtaignier),  ainsi  que  ses  études  mycologiques 
sur  l'antibiolisme  et  le  symbiotisme  des  mycorrhizes  (2).  Il  a  trouvé 
les  racines  enveloppées  d'une  gaine  mycélienne  dense  et  l'enfer- 
mant hermétiquement,  comme  le  gant  enveloppe  le  doigt.  Il  décrit 
et  figure  les  diverses  formes  de  mycorrhizes,  et  décrit  la  pénétra- 

(1)  Dans  les  Annales  de  la  Science  agronomique  française  et  étrangère.  Année  VI, 
t.  I,  Nancy,  1889,  p.  85  et  suiv. 

Ci)  Voir  la  traduction  française  dans  les  Archives  de  biologie  italienne,  t.  III, 
p.  122-152,  avec  3  planches.  • 
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tion  des  hyphes  dans  les  cloisons  des  cellules  de  l'épiderme  et  de 
l'écerce.  Les  racines  longues  (porta-radici),  fortes,  croissant  en 
longueur,  en  forme  de  doigt,  restent  seules  exemptes  de  champi- 
gnon. En  règle  générale  le  champignon  est  sans  importance  pour 
les  racines,  il  ne  leur  nuit  pas  sensiblement,  il  trouve  chez  elles 
une  disposition  à  l'accepter  patiemment.  Mes  recherches  m*ont 
aussi  conduit  à  cette  interprétation;  aussi,  comme  Motto,  j'ac- 
cepte l'opinion  deGibolli  :  <  que  certaines  formes  parasitaires  peu- 
vent avoir  un  indigénat  toléré  et  tolérable  sur  les  racines  du  châ- 
taignier sain,  sans  lui  causer  de  dommage  sensible.  » 

L'on  a  dit  que  Gibelli  tenait  tous  les  mycorrhizes  pour  nuisibles, 
c'est-à-dire  qu'il  considérait  le  champignon  comme  travaillant  à  la 
destruction  de  sa  plante  nourricière,  mais  c'est  à  tort  qu'on  lui 
a  attribué  une  pareille  opinion.  Oibelli  a  recueilli  ses  matériaux 
d'étude  en  Italie  :  partout  il  a  rencontré  les  mêmes  relations  chez 
les  châtaigniers  sains,  comme  chez  ceux  qui  étaient  malades.  Ses 
observations  lui  apprirent  que  le  champignon  des  mycorrhizes  ne 
peut  (Mre  la  cause  directe  de  la  maladie  ;  mais  là  où  l'arbre  souffre 
(par  suite  d'autres  causes  non  encore  découvertes)  de  cette 
maladie,  la  mjcorrhize  peut  peut-être  devenir  un  antibiote  dan- 
gereux auquel  l'héte  malade  ne  peut  longtemps  résister. 

Gibelli  constata  l'existence  de  la  gaine  mycélienne  pour  plusieurs 
Cupulifères,  par  contre  chez  d'autres  arbres  il  ne  trouva  rien.  Sur 
les  racines  mortes  ou  malades  des  châtaigniers  il  trouva  des 
Torula^  Sphaeropsis  et  Melanotmna.  Ceux-ci  sont-ils  en  relation 
génétique  avec  le  Diplodia  Castanex  habitant  les  feuilles  et  aussi 
avec  d'autres  mycorrhizes  des  racines  normales  et  saines?  Il 
émet  seulement,  à  cet  égard,  une  opinion  qu'il  devait  plus  tard 
démontrer  avec  rigueur  par  ses  expériences. 

Les  travaux  de  P.-E.  Mijller,  Kamienski  et  Gibelli  apportent 
cependant  peu  de  lumière  en  ce  qui  concerne  le  rôle  des  mycor- 
rhizes. C'est  le  mémoire  de  Frank  qui  devait  en  procurer  davan- 
tage et  aborder  la  solution  du  problème  d'une  manière  plus  claire 
et  plus  raisonnée. 

Th.  Uarlig  avait,  nous  l'avons  vu,  longtemps  auparavant,  indiqué 
l'utilité  au  point  de  vue  physiologique  de  certaines  mycorrhizes, 
sans  pourtant  avoir  trouvé  la  véritable  inlerpréiation.  Kamienski 
avait  non  seulement  pour  le  Monntropa,  mais  encore  pour  les 
Conifères  et  les  Cupulifères,  formulé  dans  ses  parties  essentielles 
le  phénomène  des  mycorrhizes;  mais  ses  recherches  n'étaient 
connues  que  dans  un  petit  rayon.  Kamienski  avait  assez  bien 
décrit  comme  un  phénomène  de  symbiose  mutuelle  les  relations 
du  Monotropa  et  du  champignon  de  sa  mycorrhize 

Mais  pour  les  arbres  où  il  avait  trouvé  une  mycorrhize  analogue, 
il  pensait  que  le  champignon  devait  èlre  pluîôt  nuisible  à  son 
hôte. 
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Gibelli  ne  considérait  pas  (sauf  certaines  restrictions)  les  mycor- 
rhizes  des  Gupulifères  comme  nuisibles  aux  arbres,  mais  il 
n*avait  pas  su  reconnaître  leur  utilité.  Le  mérite  de  l'œuvre  de 
Frank  est  d'avoir  résolument  abordé  une  question  que  les  bota- 
nistes antérieurs  avaient  simplement  effleurée  et  d*avoir  soutenu 
positivement  l'utilité  de  la  symbiose  pour  Tarbre. 

€  L'arbre  ne  tire  pas  lui-même  sa  nourriture  du  sol.  Les  fila* 
ments  mycéliens  qui  enveloppent  complètement  les  racines 
absorbantes  lui  procurent  toute  sa  nourriture.  » 

Celte  nouvelle  vue  est  le  point  essentiel  de  la  théorie  de  Frank. 
11  a  désigné  sous  le  nom  de  mycor(r)htz0  l'organe  résultant  de 
l'union  du  champignon  et  de  la  racine  (d'autres  auteurs  emploient 
quelquefois  ce  terme  pour  désigner  les  champignons  qui  produi- 
sent les  mycorrhizes,  mais  l'emploi  du  mot  avec  cette  signification 
est  incorrect);  il  interprète  cette  symbiose  en  lui  donnant  une 
signification  analogue  à  celle  des  Lichens. 

Les  mycorrhizes  du  hêtre  ont  formé  l'objet  principal  de  mes 
recherches  dans  les  contrées  visitées  par  moi,  en  Danemark,  Alle- 
magne et  France;  j'en  ai  réuni  un  très  grand  nombre  d'échantil- 
lons provenant  de  différentes  stations  et  de  tous  âges. 

Les  particularités  anatomiques  et  physiologiques  sont  les  mêmes 
pour  le  hêtre  que  pour  l'épicéa. 

Les  figures  donneront  des  éclaircissements  à  ce  sujet  :  pour  ce 
motif,  je  répète  l'explication  des  figures. 

PI.  GCXXXVI.  —  Les  figures  3,  5,  6.  7  et  8  concernent  le 
hêtre,  {hagus  sylvaôica), 

Fig.  5.  —  Fragment  d'une  racine  longue  {Triebwurzet  ;  porla^ 
radici)  avec  de  nombreuses  racines  courtes  (d);  les  dernières  se 
ramifient  souvent  en  forme  de  branche  de  corail  ;  cependant  la 
ramification  reste  toujours  monopodiale,  n'est  pas  réellement 
dichotome. 

Toutes  les  racines  courtes  sont  des  mycorrhizes  ectotrophiques 
entourées  d'une  gaine  mycélienne. 

Fig.  6.  —  Les  parties  de  racine  de  a  en  6  sont  seules  exemptes 
de  champignon,  sans  gaine  mycélienne,  tandis  que  le^s  parties 
dessinées  en  couleur  foncée,  la  partie  6  c  et  les  racines  latérales, 
sont  entourées  d'une  gaine  mycélienne. 

Vers  d  se  trouvent  des  poils  radicaux  entrelacés  de  fines  hyphes. 
m,  filaments  mycéliens  traçants. 

Fig.  7.  —  Le  réseau  d'Hartig  (forme  habituelle). 

Fig.  8.  —  Coupe  transversale  d'une  mycorrhize. 

Cellules  de  fécorce  avec  le  réseau  d'Hartig  qui,  ici  (ce  cas  se 
présente  rarement),  forme  des  saillies  (w)en  forme  de  suçoirs  dans 
l'intérieur  des  cellules.  (Pseudoparenchyme  intercellulàire  dessiné 
en  une  couleur  plus  foncée).  La  paroi  des  cellules  de  l'écorce  en- 


Digitized  by 


Google 


—  169  - 

veloppe  toujours  ces  saillies.  Le  champignoD  ne  pénètre  donc  pas 
dans  le  lumen,  mais  reste  intercellulaire.  Jamais  je  n'ai  vu  des 
filameotts  intracellulaires  aux  racines  du  hêtre. 

Chez  les  Gupulifères,  de  même  que  chez  les  Conifères,  la  forma- 
tion des  mycorrhizes  parait  en  rapport  avec  Tintensité  de  la  crois- 
sance des  racines  :  les  longues  racinrs  qui  poussent  rapidement 
peuvent  échapper  à  Tétreinte  du  champignon,  tandis  que  celles 
qui  croissent  lentement  (les  racines  courtes)  sont  enveloppées  par- 
tout par  la  gaine  mycélienne,  sauf  de  rares  exceptions  où  des 
espaces  même  de  celles-ci  gardent  Tépiderme  libre  et  pourvu  de 
poils  radicaux. 

La  ramification,  en  forme  de  branche  de  corail  des  dernières, 
n'est  pas  la  conséquence  mais  bien  la  cause  de  la  formation  de  la 
gaine  mycélienne.  Les  parties  exemptes  de  champignon,  qui  se 
trouvent  sur  les  longues  racines,  ont  peu  d'importance  eu  égard  à 
l'ensemble  du  système  des  racines  du  hêtre.  Sur  les  radicelles  jeu- 
nes non  encore  ramifiées  des  racines  courtes,  la  gaine  mycélienne 
ne  manque  presque  jamais.  La  gaine  mycélienne  peut  atteindre  jus- 
qu'au i/5  du  rayon  de  la  mycorrhize.  Avec  Gibelli,  on  peut  diviser 
d'après  leur  surface  extérieure  les  mycorrhizes  en  hérissées  ou 
lisses  :  les  dernières  sont  lisses,  pseudo-parenchymateuses  ;  les 
premières  sont  feutrées,  garnies  de  longues  hyphes  traçantes  ou 
de  filaments  mycéliens  en  forme  de  poils.  Noack  désigne  sous  le 
uomde  chevelu  mycélien  les  hyphes  courtes,  mousses  ou  pointues, 
souvent  en  forme  de  soies,  qui  revêtent  la  gaine  mycélienne  et 
qui  ressemblent  tellement  au  chevelu  des  racines  qu'elles  peuvent 
être  confondues  avec  lui.  Elles  se  distinguent  des  poils  radicaux 
par  une  épaisseur  moindre,  elles  sont,  en  outre,  souvent  septées 
et  elles  se  trouvent  parfois  aussi  à  la  pointe  des  racines  où,  comme 
on  le  sait,  il  n'y  a  pas  de  poils  radicaux,  mais  où,  au  contraire, 
existe  la  coiffe  radicale.  Notre  figure  3,  pi.  CGXXXVI,  représente 
schématiquement  les  diflérenles  formes  de  filaments  mycéliens 
qu'on  trouve  sur  la  mycorrhize  du  hêtre  et  que  l'on  peut  comparer 
au  poil  radical  dessiné  en  r. 

Dans  l'écorce  de  la  mycorrhize,  le  mycélium  reste  intercellulalre, 
se  développant  d'ordinaire  plus  largement  aux  coins  des  cellules. 
Le  champignon  ne  pénètre  jamais  dans  l'endoderme. 

Chez  VUlmus  montanay  VAcer  PseudoplatanuSy  les  Buanis  sem- 
pervirensy  Cralaegus  oxyacantha  et  MespUus  germanica,  j'ai 
trouvé  des  mycorrhizes  endotrophiques  qui  pourtant  ne  se  pro- 
duisent pas  toujours. 

Surtout  Térable  (Acer)  possède  des  mycorrhizes  prononcées  de 
ce  genre.  Les  cellules  de  l'écorce,  sans  exception,  entre  l'épiderme 
(avec  des  poils  radicaux)  et  Tendoderme  peuvent  présenter  de 
nombreux  filaments  mycéliens  s'enroulant  en  pelotes  comme  chez 
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les  Orchidées,  mais  encore  plus  nettement  visibles.  Le  champignon 
pénètre  déjà  tout  près,  derrière  la  pointe  génératrice  de  la  radi- 
celle, encore  devant  les  poils  radicaux,  c'est-à-dire  dans  les  tissus 
les  plus  jeunes  de  la  racine.  Les  mamelons  à  croissance  inter- 
mittente signalés  dans  ma  thèse  (p.  225)  pour  Térable  ont  été, 
plus  tard,  étudiés  et  figurés  par  Janae  (1)  qui  les  a  indiqués  aussi 
pour  le  Celtis  comme  moi  je  les  avais  indiqués  pour  VUlmtis  et 
pour  le  Taxus.  Ils  sont  semblables  à  ceux  de  V^Esculus  et  du 
Podocarpus.  La  formation  en  files  de  perles  ne  doit  pas  être 
causée  par  le  champignon  à  hyphes ,  infectant  de  la  même 
manière  que  les  radicelles  les  articles  près  les  resserrements. 
Chez  l'érable,  ils  abondent  sur  presque  toutes  les  radicelles. 

Chez  VUlmus,  les  choses  se  passent  d*une  manière  analogue.  Ma 
fig.  2,  pi.  CCXXXVI  donne  la  coupe  transversale  de  sa  mycorrhize 
endotrophique.  Les  pelotes  d'hyphes  intracellulaires  sont  mar- 
quées par  un  p.  Leur  pseudo  parenchyme  se  voit  en  n,  les  «  spo- 
ranges »  ou  <  vésicules  »  (kystes)  en  s  (2).  Les  racines,  même  sur 
des  ormes  âgés  dans  la  forêt,  sont  cependant  souvent  exemptes 
de  champignon  symbiote.  D'autre  part,  j'ai  trouvé  une  fois,  sur 
un  arbre,  dans  le  jardin  botanique  de  Copenhague,  quelques  ra- 
cines transformées  en  mycorrhizes  eclotrophiques  avec  une  gaine 
mycélienne  serrée,  mais  peu  épaisse. 

Parmi  les  arbres  forestiers ,  le  frêne  (Fraxinvs  excelsior\  le 
marronnier  d'Inde  (jEscuIus  Rippozastanum)  et  le  sureau  {Sam^ 
hucus  nigra)  sont  les  seuls  chez  lesquels  on  n'a  presque  jamais 
trouvé  aucune  mycorrhize  ni  endo-,  ni  ectotrophique.  Même  sur 
les  terrains  à  l'humus  bien  développé  des  forêts,  je  n'en  ai  pas 
trouvé.  Ce  n'est  que  M.  Stahl  qui,  pour  les  deux  premiers»  dit 
en  avoir  observé  sur  un  sol  humeux  de  forêt.  Aussi,  j*ai  vu 
parfois  quelques  filaments  mycéliens  pénétrer  dans  l'épiderme  des 
racines  du  frêne,  mais  jamais  je  n'ai  trouvé  les  hyphes  dans 
l'écorce.  Ainsi,  je  pense  que  les  mycorrhizes  endotrophiques  de 
ces  deux  espèces  sont  très  rares  (3).  J'ai  trouvé  aussi  exemptes  de 
champignons  les  racines  du  frêne  à  un  endroit  dans  la  forêt  où 
un  charme  voisin  possédait  des  mycorrhizes  avec  gaine  mycé- 
lienne très  épaisse.  Les  racines  du  frêne,  facilement  reconnais- 
sablés  à  leur  couleur  jaune  clair  (4),  ainsi  qu*à  leurs  longs  poils 
radicaux,  étaient  ici  toutes  enchevêtrées  dans  les  mycorrhizes  du 
charme  sans  subir  la  symbiose  du  champignon. 

(1)  Annales  du  Jardin  botanique  de  Builen^rg  ,  vol.  XIV,  1897,  p.  68,  96,  171- 
17i.  PI.  VU,  Og.  10. 

(2)  Cfr.  Janse,  1.  c,  p.  63,  67,  U3, 147,  180. 

(3)  Bûsgen  en  a  trouvé  an-isi  chez  le  marronnier.  Vo'r  AlUjemeine  ForM-und  Jagd- 
Zeituiuj,  1901,  p.  278. 

(4)  La  mâm6  couleur  blancho  o  x  jaune  clair  des  racioes  distin^se  tes  autres  Oléacëes  : 
Ligustrum  et  Syringa. 
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Eq  Résuméy  Von  voitj  par  ce  qui  précède,  que  ce  n*est  qu'après 
bien  des  lâlonnemenls ,  souvent  après  avoir  d'abord  adopté  des 
opinions  erronées,  qu*il  a  fallu  ensuite  redresser,  que  les  obser- 
vateurs ont  fini  par  reconnaître  la  nature  exacte  des  mycor- 
rhizes. 

Les  arbres  forestiers  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  qui 
sont  les  suivantes  : 

4»  Ceux  qui  ont  ua  mycélium  intracellulaire  :  Cedrus  Libani^ 
T<ixus  baccata,  Vlmus  montanay  Acer  Pseudoplatanus , 

La,  symbiose  n'est  pourtant  pas  absolument  constante  dans  ce 
groupe. 

2»  Ceux  qui  ont  un  mycélium  intercollulaire  (réseau  d'Hartig) 
el  une  gaine  extérieure  mycélienne  :  Picea  excelsa^  Abies  pecti* 
natay  Larix  Europaea ,  Piitus  sylvestris ,  et  les  autres  espèces  de 
Pin,  les  Cupulifères,  Goi'ylacées,Bétulacées  et  Salicacées.  Chez  les 
deux  dernières  familles,  la  symbiose  est  moins  prononcée  et  cons- 
tante. Ici  se  classe  aussi,  d'après  Frank,  le  Tilleul  que  je  n'ai  pas 
examiné  moi-même. 

Pour  ce  groupe,  il  est  pourtant  à  observer  que  le  Pinus  Strohus 
possède  :  1**  un  mycélium  intercellulaire  (réseau  d'Hartig)  avec 
gaine  mycélienne,  et  2^  plus  près  de  la  pointe,  un  peu  en  arrière 
de  la  coiffé,  un  mycélium  intracellulaire.  Le  Pinus  sylvestris  a 
également,  d'après  A.  MôUer,  presque  toujours  les  deux  sortes 
de  mycorrhizes. 

Le  Juniperus  communis  possède  :  1°  un  mycélium  intercellulaire 
(réseau  d*Harlig),  mais  sans  gaine  mycélienne,  el  2»  un  mycélium 
intracellulaire. 

3«  Ceux  qui,  en  règle  générale,  n'ont  pas  de  mycélium  ni  intra-, 
ni  intercollulaire  :  Fraxinus  excelsiory  /Esculus  Hippocastanum, 
Sambucus  nigra. 

II 

Sur  le  rôle  et  sur  le  sens  de  la  symbiose  des  racines. 

Si,  chez  les  arbres  à  mycorrhizes  ectolrophiques,  la  partie  de 
beaucoup  majeure  du  système  absorbant  des  racines  est  tout 
enveloppée  dans  un  tissu  pseudo-parenchymateux  de  champi- 
gnon, certainement  on  peut  en  conclure  que  cette  symbiose  ne 
doit  pas  être  sans  aucune  importance  pour  l'arbre  hospitalier. 

Quant  aux  mycorrhizes  endotrophiques  largement  développées, 
on  serait  porté  â  admettre  une  influence  semblable. 

Pour  les  mycorrhizes  endotrophiques,  il  faut  cependant  obser- 
ver qu'on  ne  trouve  que  très  rarement  des  cordons  mycéliens  en 
dehors  des  racines.  Aussi  probablement  les  champignons  ne 
peuvent  y  introduire  par  la  voie   des  hyphes  qu'une  quantité  de 
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substances  de  beaucoup  inférieure  à  celle  empruntée  à  la  plante 
hospitalière  (1). 

Mais  en  quoi  donc  consisterait  alors  l'influence  présumée  du 
champignon  symbiotique  ? 

L'arbre  tire-t-il  profit  du  champignon,  croît-il  mieux  avec  la 
champignon  que  sans  lui?  Voilà  des  questions  pour  la  solution 
desquelles  on  peut  recourir  à  deux  voies  :  1<>  des  observations 
comparatives  dans  la  nature;  2®  des  expériences  de  culture  paral- 
lèles. 

En  ce  qui  concerne  le  champignon,  la  symbiose  doit  lui  être 
profitable  ;  car,  s'il  en  était  autrement,  il  n'atteindrait  pas  le  déve- 
loppement luxuriant  qu*il  présente. 

Le  champignon,  qu'est-ce  qu'il  va  chercher  alors  chez  la  racine? 
Je  crois  que  c'est  surtout  de  l'eau,  ou  bien  de  Thumidité  ;  dans  les 
parois  des  cellules  de  l'écorce,  le  mycélium  inlercellulaire  ne  trou- 
verait pas,  d'ailleurs,  grand  chose.  Chez  oombre  de  plantes  à  par- 
tir des  Marchantiacéee  où  le  développement  du  champignon  est  si 
large  que  sa  masse  dans  les  tissus  envahis  surpasse  de  beaucoup 
celle  de  son  hôte  (2),  on  observe  que  ni  la  fécule  ni  les  noyaux 
cellulaires  ne  sont  jamais  attaqués  (3). 

D'autre  part,  le  chêne,  par  exemple,  peut  arriver  k  un  âge 
comptant  plusieurs  siècles  sans  que  la  symbiose  dans  des  milliers 
de  radicelles  lui  ait  causé  de  dommage  sensible.  Donc  le  cham- 
pignon ne  peut  être  un  parasite  pernicieux  ;  mais  n'est-il  pas  sous 
quelque  rapport  avantageux  à  l'arbre  ? 

/A  suivre/. 


(1)  Voir  ma  thèse,  p.  216-219.  Cfr.  Janse:  Les  endophytes  radicaux  de  quelques  plan- 
tes javanaises  Annales  du  jefdin  botanique  de  Buittn%org.  vol.  1i.  Leide,  1^97, 
p.  121.  Beaucoup  d'autres  investigateur^  sont  d'accord  en  ce  point^H^i. 

(2)  C'est  par  erreur  qu'on  a  prétendu  nouvellement  (Berichte  der  D.  bot.  Ges. 
Tome  17*,  1899,  p.  311-817)  que  seulement  les  Jungermanniacées  et  non  lesMarchan- 
tiacées  sont  pourvues  de  mycorrhizcs.  Gbez  Premia  commutatUy  déjà  en  1843,  Gottsche 
découvrit  le  champignon  symbiole,  sainement  iniei'prété  en  1852  par  Sdiacht.  Pour 
Monoclea  cfr.  Botan.  Zeitungy  1858,  p.  290,  pi.  VIII ,  des  échantillons  piM)venant  des 
montagnes  de  Pérou  présentaient  nii^me  la  symbiose.  Ponr  mes  recherches  , 
voir  ma  thèse,  p.  156-162.  Aussi  les  théories  fondées  sur  cette  prétendue  différence 
sont  privées  de  base  réelle  (voir  Stahl,  1.  c,  p.  567).  Toutefois,  je  n'ai  p:is  trovvé  la 
symbiose  des  Marchan  lacées  ni  celle  des  Jungermanniacées  absolument  constante  dans 
toiles  les  stations.  F.  Cavers,  dans  une  noie  récente,  «dmet  une  coiTéliiion  ssatrt  la 
formation  de  ces  mycorrbizes  et  la  richesse  du  sol  en  humas,  ce  que  je  do  saurais  pas 
conliriner.  (The  New.  Phylologist.,  vol.  II,  Lôndon,  1903,  p.  30-35.)  Aussi,  il  a 
retrouvé  les  mycorrhizes  chez  le  Monoclea  Forsteri.  Les  mycorrhizes  endotrophtques 
des  Marchantiacées  ont  été  nouvellement  étudiées  par  Golenkin  dans  Flora,  éd.  90. 
1902,  p.  209. 

(3;  Tout  au  cûnlrjiri\  il  est  soutenu  \nv  Janse  |ne  le  cliainpignon  s'alimente  de 
i'amiJon  des  tissus  infestés  et  le  Htil  disparaître  (/.  c,  p.  116,  182;.  Il  faut  de  nouvelles 
recherclies  sur  ce  fait-ci. 
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GosTANTiN  et  LucBT.  —  SuF  lo  SterigmatocysUs   pseudonigra. 
(Bull.  Soc.  mycol.,  1903,  p.  33-44). 

Cette  nouvelle  espèce  a  été  obtenue  en  semant  des  croûtes  épi- 
dermiques  d'un  cheval  teigneux.  Elle  est  très  voisine  du  Sterigma- 
tocysêis  nigra,  mais  elle  s'en  distingue  par  ses  fructifications  plus 
clairsemées  â  la  surface  du  Ihalle. 

Stahl  (E.).  —  Der  Sinn  der  Hycorrhizenbibdung,  eine  ver- 
gleichend  biologische  Studie  Jahrb.  f.  wissenschy  hotanich. 
XXXIV,  1909,  539,  668).  La  signification  de  la  formation  des 
mycorrhizes,  étude  de  biologie  comparée. 

Le  rôle  que  jouent  les  mjcorrhizes  est  encore  entouré  de  m jstère. 

Comme  les  mycorrhizes  paraissent  se  développer  plus  abondam- 
ment dans  les  terrains  riches  en  humus  et  que,  d'autre  part,  les 
champignons  ne  peuvent,  comme  les  plantes  à  chlorophylle,  se 
créer  des  aliments  organiques  et  les  empruntent  tout  formés  au  sol 
ou  aux  substratums,  l'on  pense  généralement  que  le  rôle  des  mycor- 
rhizes est  de  procurer  à  la  plante  des  matières  organiques  et  qu'ils 
sont  mieux  que  tous  autres  organismes  adaptés  à  cette  fonction. 

Le  travail  que  publie  le  savant  professeur  d'Iéna  combat  cette 
opinion  et  tend  à  démontrer  que  le  rôle  des  mycorrhizes  consiste  à 
fournir  â  la  plante  des  matières  minérales. 

C'est  un  travail  considérable  passant  en  revue  toutes  les  familles 
végétales  et  très  riche  en  matériaux  et  en  faits  observés,  ainsi  que 
très  longuement  documenté  au  point  de  vue  de  la  bibliographie. 

Les  plantes  à  mycorrhizes  sont  extrêmement  nombreuses.  Toute- 
fois elles  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories.  Les  unes  portent 
constamment  des  mycorrhizes,  tandis  que  d'autres  n*en  présentent 
qu'accidentellement  :  l'auteur  appelle  les  premières  mycotrophes 
obligatoires  et  les  dernières  mycotrophes  facultatives. 

Quand  un  compare  les  plantes  non  mycotrophes  avec  les  plantes 
mycotrophes  y  on  constate  un  certain  nombre  de  difïérences  qui  tou- 
tes semblent  indiquer  une  circulation  d'eau  beaucoup  plus  intense 
chez  les  plantes  non  mycotrophes.  Ainsi  leurs  racines  sont  fort 
développées;  elles  possèdent  de  nombreux  poils  radlculaires  ;  leurs 
feuilles  transpirent  énergiquement  et  sont  môme  souvent  pourvues 
de  stomates  qui  sécrètent  de  l'eau  à  l'état  liquide.  De  plus,  leurs 
tissus  sont  d'ordinaire  riches  en  matières  amylacées  et  pauvres  en 
sucre,  ce  qui  est  une  condition  favorable  à  la  transpiration;  car  on 
sait  que  l'accumulation  du  sucre  a  pour  efiet  le  ralentissement  de 
cette  dernière  fonction  physiologique. 

Le  fait  qae  les  plantes  mycotrophes  transpirent  moins  que  les 
antres  et  sont  par  conséquent  moins  bien  alimentées  en  sels  nutri- 
tif, fait  présumer  que  le  service  que  le  champignon  symbiotique 
rend  à  son  hôte  consiste  à  remédier  à  l'Insuffisance  de  la  transpi- 
ration :  soit  qu'il  lui  cède  directement  les  sels  bruts  puisés  dans  le 
sol  riche  en  humus  ou  bien  qu'il  lui  fournisse,  sous  forme  de  matiè- 
res organiques,  les  produits  résultant  de  l'assimilation  de  ces  sels. 
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M.  Stahl  incline  en  faveur  cl<^  cette  seconde  hypothèse,  car  les 
plantes  mycotrophes  sont,  en  général,  beaucoup  moins  riohe^  en 
cendres  que  les  végétaux  cultivés. 

Dans  le  chapitre  a  la  lutte  pour  les  sels  nutritifs  »,  M.  Stahl  nous 
explique  comment  il  comprend  ce  rôle  des  mycorrhizes. 

Il  existe  entre  les  plantes  et  les  champignons  qui  croissent  dans 
l'humus  des  forêts,  bruyères,  tourbières  une  concurrence  pour 
Taccaparement  des  sels  que  contiennent  déjà  sous  une  forme  con- 
centrée les  débris  végétaux  de  toutes  sortes  qui  composent  cet 
humus.  L'avantage  dans  cette  lutte  doit  se  trouver  du  côté  des 
champignons  qui  paraissent  mieux  armés  dans  ce  but.  Leurs  fila- 
ments mycéliens  possèdent,  en  effet,  des  propriétés  chimiotactiqnes 
dont  paraissent  privées  les  racines  des  plantes  vasculaires;  les 
champignons  jouissent  donc  de  cette  supériorité,  c*est  d*ôtre  capa- 
bles d'aller  à  la  recherche  des  sels  nutritifs. 

Les  plantes  à  transpiration  très  active  sont  seules  capables,  dans 
les  sols  riches  en  humus,  de  lutter  avec  succès  par  leurs  propres 
moyens  contre  les  champignons.  Quant  aux  plantes  à  transpiration 
faible»  elles  ne  peuvent  subsister  dans  ces  conditions  que  pur  le 
secours  que  leur  prêtent  leurs  champignons  symbiotiques. 

Les  plantes,  en  général,  se  développent  beaucoup  plus  vite  et 
plus  vigoureusement  dans  Thumus  stérilisé  (1)  que  dans  l'humus 
non  stérilisé.  La  cause  en  est  que  les  plantes  dans  le  premier  cas 
sont  mises,  par  la  stérilisation  de  Thumus,  à  Tabri  delà  concurrence 
des  filaments  mycéliens  qui  y  existent  habituellement  en  grande 
quantité. 

Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  donnant  un  résumé 
d*une  partie  du  travail  du  professeur  Stahl.  Il  passe  en  revue  les 
plantes  pourvues  de  mycorrhizes  et  il  étudie,  comparativement 
aux  autres  plantes  pourvues  de  mycorrhizes,  le  pouvoir  qu'elles  ont 
d'excréter  de  l'eau  on,  sous  l'influence  des  rayons  solaires,  de  former 
de  l'amidon. 

I.  Cryptogambs. 

Hépatiques.  —  Toutes  les  Jungermanniacées  étudiées  ont  pré- 
senté des  mycorrhizes  (à  l'exception  seulement  du  Jungermannia 
bidentata);  leurs  feuilles  sont  riches  en  sucre.  Au  contraire,  les 
Marchantiacées  ne  présentent  pas  de  mycorrhizes  ;  leurs  feuilles  sont 
riches  en  amidon. 

Fougères,  —  UOphdoglossum  vulgalum  et  les  Botrychium  pré- 
sentent des  mycorrhizes;  il  ofi'rent  un  faible  développement  des 
vaisseaux  aqoifères  :  ils  paraissent  n'avoir  qu'une  faible  évapo- 
ration  d'eau  (car  ils  ne  donnent  pas,  —  quand  on  les  recouvre  d'une 
cloche  de  verre,  —  de  condensation  d'eau).  Au  contraire,  nos  Poly- 
podiacées  indigènes  {Polypodium  vulgare^  Aspidium  Filix^Mas^ 
Aspidium  Thelypletis,  Asplenium  Filix-FoBvnnaj  Pteris  aguilina 
et  VOsmundareçalis)  se  sont  montrés  privés  de  mycorrhizes. 

Quant  aux  deux  Hydroptérides,  Marsilca  quadrifolia  et  Pilularia 
globulifera,  qui  transpirent  abondamment  l'eau,  elles  n'ont  pas  de 
mycorrhizes. 


d 


1)  Dans  ses  expériences,   M.  Stahl   obtenait  la  stérilisation  de  Thumus  en  Texposant 
les  Tapeurs  d'élher  et  de  chlororurme  qui  y  tuaient  tous  les  filaments  mycéliens. 
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Equisétinées.  —  Les  Equiselum  se  sont  montrés  dépourvus  Je 
mycoirhizes. 

Lycopodinée$,  —  Tandis  que  les  prothalles  des  Lycopodes  pré- 
sentent dans  leurs  organes  d'absorption  des  champignons  endophy- 
tes  plus  ou  moins  abondants,  Ton  n'a  pu  rencontrer  aucun 
champignon  dans  les  organes  de  végétation  des  sporopbytes  (le 
Lycopodium  inundatum  excepté).  D'après  Bruchmann,  nos  Lyco- 
podes  indigènes  n'hébergent  aucun  champignon,  et  Janse  est  arrîvé 
an  môme  résultat  pour  les  trois  espèces  de  Java  qu'il  a  étudiées. 

Quant  aux  Sélaginelles,  des  deux  espèces  répandues  dans  les 
Alpes  Tune,  le  Selaginella  Helvetica,  avec  son  système  de  racines 
abondamment  pourvues  de  longs  poils  absorbants,  ne  possède  pas 
de  mycorrhizes,  tandis  qu'au  contraire  le  Selo ginella  spinulosa^ 
chez  lequel  tous  ces  organes  d'absorption  font  défaut,  offre  d'abon- 
dants mycorrhizes. 

Chez  tous  ces  cryptogames  vasculaires,  on  trouve  la  confirmation 
de  la  règle  que  tous  les  végétaux  privés  de  mycorrhizes  forment  de 
l'amidon  dans  leurs  feuilles.  Il  suffit  d'exposer  des  j^guisefi/m  pendant 
quelques  heures  à  la  lumière  du  soleil  pour  constater  la  formation 
d'une  grande  quantité  d'amidon  dans  leurs  grains  de  chlorophylle. 
Les  Marsilea  quadrifolia  et  le  Pilularia  glohulifera,  privés  aussi 
de  mycorrhizes,  se  comportent  de  môme.  Chez  les  Polypodiacées 
indigènes  et  VOsmunda  regalis^  privés  de  mycorrhizes,  il  en  est 
encore  de  môme,  tandis  qu'au  contraire  VOphioglossum  vulgaium 
et  le  Botrychium  Lunariay  exposés  longtemps  à  la  lumière,  ne  pré- 
sentent d'amidon  que  dans  les  cellules  de  l'ouverture  des  stomates. 
Les  Lycopodes  produisent  aussi  de  l'amidon;  il  en  est  ainsi  môme 
du  Lycopodium  inundatum^  la  seule  espèce  pourvue  de  mycorrhizes, 
qui  constitue  ainsi  une  exception  à  la  règle  que  nous  avons  posée 
plus  haut.  Chez  les  Sélaginelles,  le  Selaginella  spinulosa  pourvu 
de  mycorhizes  ne  présente  pas  après  l'exposition  à  la  lumière,  la 
moindre  trace  d'amidon,  tandis  que  le  Selaginella  Helvetica  en 
fournit  abondamment. 

IL  MONOCOTYLÉDONBS. 

Orchidées.  —  Celles  qui  n'ont  qu'un  seul  tubercule,  qu'il  soit 
entier  ou  digilé,  présentent  d'abondants  mycorrhizes,  tels  sont  les 
genres  Orchis^  Ophrys,  Himanthoglossum.  Il  en  est  autrement  chez 
celles  qui  ont  de  nombreuses  racines,  tels  sont  les  Epipactis  palus- 
tris,  E.  lalifoliay  E,  rubiginosa,  Cypripedium  Calceolus,  qui,  au 
contraire,  ne  montrent  que  de  maigres  formations  mycéliennes  :  là 
plupart  des  racines  des  rhizomes  de  ceux-ci  (environ  les  2/3)  ne 
présentent  pas  de  mycorrhizes  et  certains  individus  en  sont  complè- 
tement dépourvus.  Le  développement  des  mycorrhizes  paraît,  du 
reste,  ôtre  en  relation  avec  la  présence  de  l'humus  dans  le  sol.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  les  voir  apparaître  môme  chez  des  Orchidées  vertes 
à  rhizomes  traçants,  tels  que  les  Cephalanlhera  ruhra,  C.  grandi- 
flora,  Ooodyera  repens^  et  envahir  chez  elles,  non  seulement  les 
racines,  mais  encore  le  rhizome.  Certaines  circonstances  déra^on- 
trent  combien  les  genres  Orchis,  Ophrys^  Platanihera  évaporent 
difficilement  l'eau  ;  c'est  la  difficulté  qu'on  a  à  les  dessécher  en 
herbier,  si  on  ne  les  a  pas  plongées  auparavant  dans  l'eau   bouiU 
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lante^néMifl  raloool.  Et  âa«si  eeUe  autre  circoDstaaoe  que  ces 
genres  croissent  dans  les  localités  sèches.  Uauttur  a  conaiaié 
^ue  des  exemplaires  d^Orchis  Morio^  0,  fusca^  0.  laiifolia,  Ophrys 
muacifera^  Platanthera  ^ifolia  ne  donnent  point  (quoique  leurs  ra- 
cines soient  arrosées)  d'eau  de  condensation,  quand  on  les  place  sous 
des  cloches  de  verre,  et  cela  eo  mai  et  juin,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
le  courant  circulatoire  doit  être  le  pins  actif.  Les  Cephalanthera 
grandiftoray  C.  ruhra^  Goodyera  repens  ont  donné  le  même  résultat. 
Cependant  les  oellules  de  ces  plantes  étaient  si  remplies  d'eau  que 
celle-ci  apparaissait  en  gouttelettes  aussitôt  que  Ton  pratiquait  â 
rèpiderme  de  la  plante  de  légères  blessures.  A  la  diâërenoe  de  ces 
trois  dernières  e.^pèces,  pourvues  de  rhizomes,  les  espèces  suivantes 
pourvues  aussi  de  rhizomes  donnent  dans  les  matinées  humides  et 
sans^u'on  les  couvre  d'aucune  cloche  do  verre,  d'abondantes  gout- 
telettes d'eau  perlant  à  l'extrémité  do  leurs  feuilles  :  ce  sont  Epi- 
eaàlis  paltalris^  E,  latifolia,  E.  rubiginosa^  Listera  ovata, 
ypripedium  Calceolus,  Ces  plantes  portent  sur  leurs  rhizomes 
de  longues  racines,  qui  s'enfoncent  profondément;  on  y  constate 
que  les  vaisseaux  y  sont  beaucoup  plus  développés  que  chez  les 
organes  correspondants  des  Orchidées  pourvues  de  tubercules.  Il 
en  est  de  môme  des  espaces  intercellulaires. 

D*af>rèt  les  recherches  de  Mejer,  VOrchis  fusca  a  des  feHÎlles  riches 
ea  «ocre  :  il  en  est  de  môme,  d'après  les  recherches  de  l'auteiir, 
d'vQftrand  nombre  d'Orchidées  à  bulbe  qui  ne  présentent  d'amidon 
^e  dans  tes  cellules  de  Tonveriare  des  stomates.  Au  contraire,  le 
Cypripedium  (kUoeolus,  qui  transpire  beaucoup  et  qui  est  pauvre 
'«n  «i^wcirrhi^es,  montre  de  nombreux  grains  d'amidon  apcès  quel- 
qms  heures  d'exposition  a  la  lumière.  Chez  VEpipact4spedHStris  et 
ï'E.rubiginoiayqul  ont  une  forte  transpiration,  l'auteur  n'a  trouvé, 
Après  recpeeitioB  an  soleil,  d'amidon  que  dans  les  cellules  de  l'on- 
vertuve^dês  stomates,  tandis  qne  VHênninium  Monorchù^  riche  en 
mjoonrhittee,  a  produit  une  grande  quantité  d'amidon. 

A  l'exception  du  Qoodyer a  repens  qui  vit  à  l'ombre,  entre  des  cous- 
sinets de  mousse,  sur  un  sol  riche  en  humus,  les  espèces  à  mycor- 
rhizes  ont  une  période  de  végétation  aérienne  réduite  a  quelques  se- 
maines. Chez  les  Orchidées  à  bulbe,  le  feuillage  meurt  aussitôt  après 
la  ilorailBon.  Il  en  est  tout  autrement  chez  VEpipactis  palustris^ 
Ï'E.  latifolia  et  VE,  rubiginosa  dont  le  feuillage  persiste  et  reste  vert 
bien  avant  dans  l'antomne  et  chez  lesquels  les  fonctions  d'assimila- 
tion peuvent  ainsi  s'exercer  pendant  un  beaucoup  plus  long  espace 
de  temps;  aussi  ces  plantes  peuvent-elles  se  passer  de  mycorrhizes. 
La  diUficulté  que  l'on  éprouve  à  cultiver  certaines  Orchidées  s'appli- 
que surtout  à  celles  â  mycorrhizes  qui  sont  pauvres  en  chlorophylle 
ou  qui  affectionnent  les  sols  secs,  et  s'explique,  d'après  Tauteur,  par 
l'impossibilité  de  fournir  dans  les  jardins  les  conditions  favorables 
et  nécessaires  aux  champignons  spéciaux  dont  leur  existence  dépend. 
On  y  réussit  parfois  en  transportant  en  motte  une  partie  du  sol  lui- 
même  où  ils  végètent. 

Autres  familles  de  monocotylédones  à  mycorrhizes  possédant  des 
bulbes,  — Les  liliacées,  les  colchicacées,  les  iridacées,  les  amaryl^ 
lidées  et  les  aracées,  que  l'auteur  a  recueillies  en  Allemagne,  lui  ont 
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pregqoe  toutes  offert  des  mycorrhizes  ;  tandis  que  les  filaments  my- 
céliens  occupent  souvent  chez  les  orchidées  tout  le  parenohjme  de 
i'éoorce,  ils  sont,  au  contraire,  chez  les  liliacées  et  les  amaryllidées 
rénnis  en  faisceaux,  laissant  entre  eux  des  espaces  complètement 
libres  de  mycélium.  Leurs  feuilles  gorgées  de  suo  retiennent  l'eau 
avec  une  gprande  énergie,  eu  qui  leur  permet  de  résister  à  la  séche- 
resse: leurs  racines  sont  souvent  privées  de  poils  absorbants  et  sont 
â  peine  ramifiées;  la  sécrétion  d*eau  parles  feuilles  fait  défaut  (eeque 
l'auteur  a  constaté  chez  les  genres  Crocus^  Tulipa,  Scilla^  Hyacin- 
thus^  Colchicum,  Lencojum,  Galanihus^  Narcissus.LoB  Colchicunt 
avUumnale  et  Tulipa  Gesneriana  n'ont,  après  Texposition  au  soleil, 
présenté  d'amidon  que  dans  les  cellules  de  Touverture  des  stomates, 
t.e  Tofietdia  calyeulala.  dont  Texistence,  surtout  dans  la  plaine, 
est  liée  à  un  sol  humide,  ne  présente  pas  de  mycorrhizes  et  produit 
en  abondance  de  Tamidon  dans  ses  grains  de  chlorophylle.  Il  en  est 
de  môme  du  genre  Fvnkia, 

Dans  la  famille  des  aracées,  les  mycorrhizes  font  défaut  chez  deux 
plantes  hygrophiles ,  YAcorus  Calamus  et  le  Calla  palMUri$.  Le 
Calla  produit  beaucoup  d*amidon  à  la  lumière  et  séarôte  à.  l'extré- 
mité de  ses  feuilles,  durant  la  nuit,  de  grosses  gouttes  d'eau  ;  l'^oo- 
rus^  au  contraire,  ne  fournit  pas  d'amidon  et  cependant  fourmi  beau- 
coup d'eau  d'évaporation.Chez  VArum  maculatum,  qui  estcoostam^ 
nient  pourvu  de  mycorrhizes.  Ton  observe,  dans  les  oeoditiena  Wa 
plus  favorables,  l'absence  d'évaporation  d'eau  et  de  formation  d'ami- 
don, même  aux  stomates. 

La  facilité  toutefois  avec  laquelle  les  plantes  de  ces  familleese 
laissent  cultiver  semble  indiquer  que  pour  leur  nutrition  elfes  pea- 
TBDt,  plus  facilement  que  les  orchidées,  se  passer  du  aeeeura  des 
champigRops. 

Famille  de  monocolylédones  non  mycolrophes.  —  Chez  les  gra- 
minées, il  n'y  a  que  peu  d'espèces  pourvues  de  mycorrhizee  et  Ton 
n'i'U  connaît  pas  chez  les  juncacées  et  les  cypéracées.  Ces  familles 
présentent  un  puissant  système  de  racines  pourvue»  de  longs  poils 
absorbants.  L'on  peut  observer  l'excrétion  d'eau  à  rextrémité  des 
feuilles  chez  beaucoup  de  cypéracées  et  de  juncacées  (SetVptis  sy{- 
v€Uicus,  Carex  aculOy  C.  Iprla^  C,  vulpina^  Juncm  filiforme). 
Grâce  aussi  â  leurs  feuilles  toujours  vertes  la  transpiration  8*affectvie 
en  tout  temps.  Chez  les  espèces  ou  l'excrétion  d'eau  mapque  {Scir^ 
pus  lacusiris)^  l'on  constate  une  grande  quantité  d'eau  dans  dea 
chambres  à  air  spéciales.  Chez  ces  deux  familles,  on  constate ansfl 
uae  abondante  production  d'amidon  par  les  feuilles. 

IIL  Dicotylédones. 

A.  FamWex  de  dicotylédones  herbacées  pourvues  en  général  de 
mj/corrhizes. 

Gentianèes,  —  L'auteur  considère  cette  famille  comme  étant, 
au  point  de  vue  de  la  question  des  mycorrhizes,  aussi  importante 
que  la  famille  des  orchidées. 

11  a  rencontré  des  mycorrhizes  dans  toutes  les  espèces  indigènes 
qu'il  a  étudiées  dans  le  gjenre  Genliana,  ainsi  que  dans  VEry- 
traea  Centauriwn  et  U  Chlora  per/oliata.  Le  système  radicellaire 
est  peu  développé;  l'auteur  n'a  rencontré  de  poils  absorbants  que 
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chez  le  Gentiana  germanicay  où  ils  sont  clairsemés  par  places. 
Leurs  vaisseaux  étant  très  réduits,  les  gentianées  ne  peuvent  que 
difficilement  absorber  Teau,  et  par  suite  ne  peuvent  végéter  que 
dans  des  sols  frais  et  où  la  rosée  entretient  la  fraîcheur.  Elles 
retiennent  fortement  Teau.  Elles  n'excrètent  point  d*eau.  Elles  ne 
forment  point  d'amidon  à  la  lumière  (à  peine  des  traces  chez  G.  te- 
nella  et  G,  ohttisifolin).  Elles  présentent  une  anomalie  qui  consiste 
en  ce  que  les  tubes  criblés  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  les 
faisceaux  vasculaires,  mais  encore  dans  la  moelle  et  môme  dans  le 
corps  du  bois. 

Au  contraire,  le  Limnanthemum  nt/mphacoides  et  le  Menyanthes 
irifoliata  sont  dépourvus  de  mycorrhize.<;  leurs  feuilles  forment  de 
Tamidon  â  la  lumière.  Le  Menyanthes  présente  des  poils  absorbants 
(quoique  ceux-ci  manquent  souvent  chez  les  plantes  de  marais);  il 
ne  présente  pas  Tanomalie  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut 
relativement  à  la  distribution  des  tubes  criblés  chez  les  gentianées 
àmycorrhizes. 

Polygalées,  —  L'on  avait  attribué  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
cultiver  nos  espèces  indigènes  à  un  prétendu  parasitisme;  cepen- 
dant TaUteur  n'a  pu  découvrir  chez  elle^i  aticun  sugoir.  Par  contre,  il 
a  trouvé  des  mycorrhizes  endotrophes  chez  le  Pohjgala  vulgarisy 
le  P.  amara  et  le  P.  chamaebuxus.  Ces  espèces  n'excrètent  point 
d'eau,  ne  forment  pas  d'amidon.  Aussi  l'auteur  les  considère-t-il 
comme  des  végétaux  mycotrophes  obligés. 

B.  Familles  herbacées  de  dicolï/lèdones  manquant  complètement 
ou  à  peu  près  de  mycorrhizes. 

Crucifères,  —  L'auteur  a  reconnu  l'absence  de  mycorrhizes 
chez  Isatis  tinctoria  ,  Arabis  hirsuta,  Thlaspi  niontanum  , 
Dentaria  bulbigera,  Cardamine  sylvatica,  Cardamine  amara ^ 
Hutschinsia  Alpina,  Chez  les  Crucifères,  il  y  a  abondance  de  raci- 
nes et  de  poils  absorbants;  excrétion  do  gouttelettes  d'eau  par  les 
feuilles  ;  formation  d'amidon  au  soleil.  Il  en  est  de  môme  des  Fuma- 
riacées  {Corydalis  lutea^  C.  cava,  C.  solida)  et  des  Papavéracées 
{Chelidonium  majns  et  espèces  du  genre  Pnpaver), 

Saxifragacées.  —  Le  seul  Parnassia  paluslris  a  présenté  des 
mycorrhizes  ainsi  que,  sur  quelques  racines  isolées,  le  Saxïpraga 
aizoides.  L'auteur  n'en  a  pas  trouvé  chez  Samifraga  Aizoon^ 
S,  caesia,  S.  stellaris^  S.  Seguieri.  CAxez  ces  plantes  il  y  a  une 
forte  évaporation  d'eau  ;  on  con-^tate  la  formation  d'amidon  au 
soleil.  Chez  lesChrysospiéniées  et  chez  les  Saxifraga  caesia,  S.  um- 
br05a,  S.  aizoides.  S,  rotundifolia.  S,'  Cymbalaria,  !S.  aspera. 
Mais,  par  contre,  l'auteur  a  observé  chez  certaines  espèces  (ce  qui 
constitue  une  exception  à  la  règle)  que  les  plantes  dépourvues  de 
mycorrhizes  forment  de  l'amidon  au  soleil;  ces  espèces  sont:  Saxi* 
fraga  slellariSy  S.  granulata^  5.  Aizoon^  S,  Cotylédon  et  S,  Ion- 
gifolia  qui,  quoique  n'ayant  pas  de  mycorrhizes,  ne  forment  pas 
d'amidon. 

Crassulacées  et  quelques  autres  plantes  grasses.  —  Elles  présen- 
tent une  exception  à  la  règle;  ou  effet,  qu'>i<|it»  exhalant  peu  d'eau 
par  évaporation,  elles  sont  dépourvues  de  :uy«!orrhizes.  Lauteur  a 
constaté  cette  absence  chez  Sedwn  acre^  S,  album,  S.  reflexum^ 
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S.  dasyphyllum,  S.  repetis,  Sempervivum  Tectorum  et  S.  arach- 
noidevm,  —  Les  Grassulacées  ont  une  cuticule  qui  ne  se  laisse  pas 
traverser  par  Teau  et  un  petit  nombre  de  stomates  qui  peuvent  se 
fermer  hermétiquement.  Aufsî  résistent-elles  à  des  sécheresses  pro- 
longées. Il  est  toutefois  à  noter  que  le  développement  de  leurs 
racines  et  de  leurs  poils  absorbants  sembleraient  favorables  à 
l'absorption  d'eau.  Exposées  au  soleil,  leurs  feuilles  diminuent  de 
longueur  et  de  largeur  dans  la  proportion  de  6  p.  100,  ce  qui 
semble  indiquer  une  transpiration  notable.  Enfin,  la  durée  de  la 
transpiration,  qui  s'opère  d*une  façon  constante,  compense  peut-être 
sa  faiblesse. 

Tandis  que  les  Euphorbes  à  feuilles  succulentes  ne  présentent  pas 
au  soleil  d'amidon,  les  Cactées  en  fournissent,  au  contraire,  en 
grande  quantité  dans  leurs  grains  de  chlorophylle. 

Plantes  revéêues  de  filamenlH  cotonneux.  —  Presque  toutes  ces 
plantes  possèdent  des  mycorrhizes,  tels  sont  les  Onaphalium^  les 
VerbcLSCumy  V,  Lychnitis  ;  Stachys  Germanica.  Parmi  ces  plantes 
cotonneuses,  Tauteur  n'a  constaté  l'absence  de  mycorrhizes  que  chez 
les  Lychnis  Flos-Jovis  et  Cerastium  tomentosum  de  la  famille  des 
Carjophyllaeées.  Ces  plantes  cotonneuses,  qu'elles  aient  ou  non  dos 
mycorrhizes,  forment  en  abondance  de  Tamidon,  tandis  que  sur  les 
hautes  Alpes  la  plupart  des  plantes  dépourvues  de  ce  revêtement 
cotonneux  n'en  présentent  pas  trace,  même  dans  les  journées  de 
soleil  les  plus  favorables. 

Caryophyllacées.  —  Aucune  des  espèces  examinées  n'a  présenté 
de  mycorrhizes,  ni  le  Lychnis  Flos-Jovis  ni  le  Cerastium  tomenlo- 
mm  que  nous  venons  de  mentionner,  ni  dans  la  plaine  les  Mala- 
chium  aquaiicumy  Stellaria  média,  les  Ceraslium^  Spergularia 
segetalis,  Holosteum  umhellatum,  Melandryum  ruhrum,  Silène 
nutanSy  S.  inflata,  dans  les  Alpes  les  Gypsophiia  repenSy  Silène 
rupestriSy  S. acaulis.  Les  Alsinées  excrètent  beaucoup  d'eau;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  Silénées,  pour  certaines  espèces  desquelles  les 
tubercules  qu'elles  portent  aux  racines  serviraient  de  réservoirs 
d'eau.  Les  unes  et  les  autres  forment  de  l'amidon  au  soleil  et  sont 
pourvues  de  nombreuses  chevelures  de  poils  absorbants. 

Papillonacées,  —  Elles  paraissent  être  des  plantes  mycotrophes 
facultative'»,  ab)a1arainent  pcmrvues  de  racines  et  formant  de  l'ami- 
don. Oii  peut  en  dire  autant  des  R'^nonculacées^  des  Ombelli/ères, 
des  Rosacées,  des  Composées.  L'existence  de  tubercules  à  bactéries 
des  légumineuses  n'exclut  pas  les  mycorrhizes;  on  rencontre  ceux-ci 
assez  souvent,  par  exemple  chez  les  Trifolium. 

G.  Plantes  des  bois, 

Ericacées.  —  Elles  sont  pourvues  de  mycorrhizes:  l'on  n'a  pas  pu 
constater  une  excrétion  de  gouttelettes  d'eau  chez  Calluna  vulgariSy 
Vaccinium  Myrtillus,  ni  même  chez  V,  lUiginosunij  alors  du  moins 
qu'ils  sont  adultes  ;  chez  toutes  ces  planies,  la  rè^le  que  les  plantes 
mycotrophes  ne  forment  pas  au  soleil  de  chlorophylle  est  sans  appli- 
cation, de  même  qu<^  chez  |ps  autres  familles  que  nous  avons  encore 
à  examiner.  Du  reste  les  Ericacées  sont  à  ranger  parmi  les  myco- 
trophes facultatives  ;  en  efffi,  des  pieds  d'Empelrum  nigrum  et  de 
Vaccinium  MyrtilliLs,  plantés  dans  de  l'humus  non  stérilisé,  se  sont 


Digitized  by 


Google 


—  480  - 

aussi  bien  développés  que  ceux  qui  ont  été  plantés  dans  de  Thumus 
stérilisé  au  préalable  par  des  vapeurs  d'nther  et  de  chloroforme. 

Conifères.  —  Tous  nos  conifères  indij^ènes  présentent  de«  mycor- 
rhizes.  Les  Abiéti nées  en  ont  d'ectotrophes;  le  Taxas  d'endotrophes 
et  les  Juniperus  ont  les  deux  sortes  de  mycorrhizes. 

Chez  les  Abiétinées  les  poils  absorbants  des  racines  sont  de  très 
longs  filaments  qui  ne  naissent  qu'à  une  distance  notable  du  som- 
met des  racines. 

Tandis  que  Frank  conteste  aux  poils  absorbants  des  Conifères  et 
des  Cupulifères  le  pouvoir  de  nourrir  ceux-ci  et  soutient  que  ceux- 
ci  périssent  s'ils  sont  privés  du  secours  des  mycorrhizes,  von 
Tubœuf  soutient,  au  contraire,  qu«  ces  poils  ont  pour  fonction, 
comme  les  poils  absorbants  en  général,  d'agrandir  la  surface 
d'absorption  des  racines  qui  puisent  l'eau  et  les  aliments. 

L'auteur  pense  qu'entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  il  faut 
adopter  un  juste  milieu.  Il  pense  que  les  conifères  âont  des  myco- 
trophes  facultatifs,  que  dans  des  con  litions  déterminées,  notam- 
ment dans  des  sols  pauvres  en  humus,  les  mycorrhizes  peuvent 
faire  défaut,  tandis  que  dans  les  sols  riches  eti  humus  et  secs,  la 
présence  de  mycorrhizes  peut  devenir  une  con  'ition  indispensable 
à  leur  existence. 

D'après  les  recherches  de  Hôhnel(l),  la  transpiration  est  chez  les 
conifères  a  feuilles  persistantes  dix  fois  moindre  que  chez  les  arbres 
feuillus.  Parmi  les  conifères,  seul  le  Mélèze,  dont  le»  feuilles  sont 
caduques,  se  rapprocherait,  sous  ce  rapport,  de  ces  derniers. 

Nobbe  (2)  a,  pour  nos  trois  espèces  de  conifères  les  plus  impor- 
tantes, mesuré  le  nombre  de  filaments  qui  composent  leur  racine 
et  la  longueur  totale  de  ceux-ci,  au  bout  de  six  mois,  alors  qu'elles 
avaient  été  toutes  trois  plantées  dans  un  sol  sablonneux  famé  et 
avaient  végété  exactement  dans  Jes  mômes  conditions. 

Nombre  de      repréiienttnt  une 
tilaments  loiig^ueur  totale       Surface  totale 

Pinus  sf/lvestris  (pin) 2.135  12  20.513"»«<^ 

Picea  excelsa  {épicési) 25î)  2  4.153 

Abies  peclinata  (82ipin) 134  1  2.452 

Le  Pinus  sylvesiris  peut  dès  la  première  année  enfoncer  sa  racine 
principale  de  près  d'un  mètre  dans  un  sol  sablonneux,  tandis  que 
les  deux  autres  conifères  ne  s'y  enfoncent  que  du  tiers. 

A  la  (iitïérence  du  Pin,  l'Epicéa  est  très  sensible  à  l'ardeur  du 
soleil  et  à  la  sécheresse  Le  Sapin  exige  un  haut  degré  d^humidité  et 
un  climat  tempéré,  il  exige  un  sol  plus  profond  et  plus  riche  en 
humus  que  l'Epicéa. 

Dans  leurs  stations  naturelles,  l'Epicéa  et  surtout  le  Sapin  exigent 
pour  leur  transpiration  des  conditions  plus  difficilement  et  plus 
rarement  réalisables  que  le  Pin.  On  s'explique  donc  que  leur  nutri- 
tion soit  sous  une  dépendance  plus  directe  de  la  formation  de  mycor- 
rhizes. Et  il  en  est  sans  doute  encore  ainsi,  à  plus  forte  raison,  du 
Mélèze  (Pinus  Lariœ), 

(1)  Uôhnel.  Ueber  dos  Wasseràedûrfniss  des  WUldcii.  {Ceniralbl.  f.  dos  gesamnite 
Forstwesen.  Bd.  X.  i«84). 

(t)  Nobbe.  Tharander  fovsll,  lahrd.,  1875. 
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On  s'explique  ainsi  qae  Frank,  dans  la  Marche  de  Brandebourg, 
où  le  sol  est  du  sable  pur,  sans  humus,  ait  trouvé  quo  les  racines  des 
pins  étaient  presque  constamment  dépourvues  de  mycorrhizes,  et 
que  ceux-ci  avaient  sur  la  croissance  une  influence  à  peine  appré- 
ciable, et  qn*au  contraire  dans  un  bon  sol  forestier  il  ait  constaté 
que  les  Pins  ne  parviennent  pas  a  un  développement  normal,  s'ils 
sont  privés  du  secours  de  mycorrhizes. 

Espèces  des  bois  feuillus.  —  Les  espèces  suivantes  sont  mycotro- 
phes  et  ne  présentent  aucune  excrétion  d'eau  :  Fagus  syii)atica^ 
Quercus  rohw\  Corylus  avellana,  Castanea  vesca,  Acer  Pseudo- 
platanusy  Sorbus  aucuparia^  Pirus  communis,  Aescidus  hippo- 
castanum^  Populus  tr émula ^  Carpinus  Betulus  (\). 

Par  contre  les  espèces  suivantes,  qui  sont  dépourvues  de  mycor- 
rhizes ou  qui  n'en  ont  que  rarement,  excrètent  Teau  en  quantité  plus 
ou  moins  abondante,  ^alia  purpurea,  S.  Iriandra,  S.capraea^  Hla- 
tanus  orientalis^  Sambueus  nigra,  S.  racemosa^  Vitis  vinifera^ 
Rihes  petraeum,  Tamarix  Africana^  Fraxinus  excelsxor,  Ulmus 
montana. 

Toutefois  certaines  espèces,  quoi  que  presque  constamment 
dépourvues  de  mycorrhizes,  n'excrètent  pas  d'eau  et  constituent 
ainsi  dos  cas  d'exception,  tels  sont  :  Liriodendron  tulipifera, 
Tilia  ulmifoUOy  Populus  nigra, 

Kn  résumé,  les  plantes  à  mycorrhizes  se  distinguent  en  ce  que,  en 
général,  elles  ont  des  racines  peu  développées;  en  ce  qu'elles  man- 
quent de  poils  radicaux  ;  en  ce  que  leurs  vaisseaux  aquifèi*es  sont 
peu  abondants  ;  en  ce  que  la  circulation  de  l'eau  y  parait  faiblo  ;  eu 
cd  qu'elles  n'excrètent  point  de  gouttelettes  d'eau,  môme  arrosées 
au  pied  et  recouvertes  de  cloches  de  verre  ;  en  ce  qu'elles  ne  forment 
pas  d'amidon,  apparaissant  dans  les  grains  de  chlorophylle,  quand 
on  les  expose  au  soleil. 

Le  courant  circulatoire  serait  insuffisant  pour  leur  apporter  les 
sels  minéraux  nécessaires  à  leur  nutrition  et  elles  ne  pourraient  se 
les  procurer  que  par  le  secours  des  mycorrhizes.  R.  Ferry. 

Qbdœlst,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Bruxelles.  —  Les 
champignons  parasites  de  l'homme  et  des  animaux  domesti- 
ques,   1902,  124  flg. 

Dans  l'introduction,  l'auteur  compare  l'action  de$>  parasites  végé- 
taux à  celle  des  microbes  :  «  Il  n'est  pas  exact,  dit-il,  do  soutenir 
que  les  parasites  ont  pour  caractère  distinctif  de  ne  pas  provoquer 
la  mort  de  leur  hôte  qu'ils  ont  tout  intérêt  à  ménager.  Si  cette  con- 
ception est  vraie  pour  la  grande  majorité  des  parasites,  elle  n'est 
pas  vraie  d'une  manière  absolue.  Les  exemples  d'infection  mortelle 
par  des  parasites  sont  nombreux,  il  nous  suffira  de  citer  l'asper- 
gillose,  i'actinomycose ,  le  farcin  du  bœuf,  certaines  blastomycoses 
(farcin  dn  Japon,  farcin  d'Afrique,  etc.).  »  Après  des  considérations 
générales,  il  donne  pour  chaque  espèce  l'historique,  la  description 
botanique  exacte  et  détaillée,  les  symptômes  de  la  maladie  qu'elle 
détermine,  les  résultats  des  cultures  pures,  ainsi  que  des  essais 
d'infection  expérimentale  et  enfin  la  techuiqtie  à  employer  soit  pour 

(1)  Le  Carpinus  Betulus  sécrète  une  très  faible  quantité  d*eau  pai*  les  denb  des  feuilles. 
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risoler  des  tissus  et  en  reconnaître  les  caractères,  soit  pour  en 
obtenir  des  cultures. 

I.  Phycomycètes. 

Les  mucoracées  déterminent  assez  souvent  des  mycoses  des  voies 
aériennes  chez  les  oiseaux;  chez  Fhomme,  on  les  a  quelquefois 
observées  dans  l'oreille  et  rarement  dans  les  viscères. 

Les  spores  des  Mucor  corymhifer  ^  Mucor  pusilLus,  Rhizopus 
Cohni,  injectées  dans  le  torrent  circulatoire,  déterminent  la  mort 
en  deux  ou  trois  jours  chez  les  lapins.  Lo  chien,  au  contraire,  est 
complètement  réfractaire.  <  L'infection ,  ainsi  réalisée  par  la  voie 
expérimentale,  ^e  diiTérencie  très  nettement  des  infections  micro- 
biennes ;  tandis  que  l'intensité  de  celles-ci  est,  en  grande  partie, 
indépendante  de  la  quantité  d'éléments  virulents  introduits  dans 
l'organisme,  l'intensité  de  celle-là,  au  contraire,  est  exactement 
proportionnelle  à  la  quantité  de  spores  injectées.  Chacune  de  celle-ci, 
en  effet,  grossit,  mais  ne  se  reproduit  pas.  Dans  les  infections  myco* 
siques,  il  n'y  a  pas  multiplication  des  germes  et  par  conséquent  de 
généralisation  se<^ondaire.  > 

ASCOMYCÈTES. 

A.  —  Saccharomycétinébs. 

Des  Saccharomyces  de  diverses  formes  ont  été  parfois  rencon- 
trés dans  des  tumeurs  ou  des  inflammations  des  muqueuses. 
Le  plus  important  est  VEndomyces  atbicans,  agent  du  Muguet 
(voir  Revue  mt/col.^  année  1879,  p.  43)  (1).  Le  Cryptococcus  farci- 
niosus  Rivolta  et  Micellone  est  l'agent  de  la  lymphangite  épizooU- 
que ,  farcin  de  rivière  ou  farcin  d'Afrique  que  Ton  observe  chc*z  le 
cheval  et  chez  le  mulet.  Le  Cryptococcus  qui  a  fait  le  plus  de  bruit, 
mais  dont  l'action  pathogène  est  contestée,  est  le  Cryptococcus 
P^tmmôri  Constantin,  auquel  se  rattache  la  théorie  blastomycélienne 
du  cancer  (2). 

B.  —  Plectasinées. 

L  Gymnoascécs. 

On  ne  connaît  de  périthèces  que  chez  EidamUla  Sfnnosa  qui  pro- 
duit une  lésion  teigneuse  chez  le  chien  (voir  Rev.  mycoL,  1902, 
p,  25).  Chez  d'autres  espèces  telles  que  le  Triclwphyton  du  cheval, 
on  observe  seulement  des  périthèces  avortés  reconnaissables  (d'après 
MM.  Matruchot  et  Dasson ville)  (3)  aux  tortillons  spirales  1 1  niî\  cros- 
ses ramifères  tout  à  fait  pareils  à  ceux  qui  entourent  les  périthèces 
d'une  gymnoascée,  le  Ctenomyces  serratus  Eidam.  De  ces  filaments 
spirales  qui  enveloppent  les  fruits  conidiens(pycnides?),  ces  auteurs 
ont  fait  la  caractéristique  du  genre  Trichophyton.  Dans  ce  genre 
figurent  le  Tnchophyton  tonsiirans  Malmsten ,  qui  détermine 
42  p.  100  des  cas  de  teigne- tondante  de  Tenfant  ;  Tr,  Sahouraudi^ 

(1)  Vuillemin.  Les  formes  du  cliampùjnon  du  Muyuet. 

(2)  Celle  Ihi^orie  serait  orl  contestable  d'après  les  recherches  de  M.  le  D'  Polron 
«  A  propos  des  Blastomycètes  dans  les  tissus  »,  rechoiches  dont  nous  donnerons 
plus  loin  l'analyse. 

(3)  Matruchot  et  Dassonville.  Sur  un  nouveau  trichophyton  produisant  t  herpès 
chez  le  cheval.  ïiev.  Mycol.  1899,  p.  70.  —  Position  systématique  du  genre  Tri- 
cophyton,  Rev,  mycol,  1899,  p.  138. 
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que  Ton  rencontre  dans  30  p.  100  des  cas  de  teigne  tondante  de 
Penfant  ;  le  Tr.  mentagrophyteSy  qui  cause  chez  le  cheval  une  folli- 
culite  suppurée  expulsive  qui  est  transmissible  à  rhomme  ;  il  existe 
encore  diverses  autres  Trichophjties  des  animaux  transmissibles  à 
l'homme.  Le  genre  Mierosporum  se  distingue  du  genre  Trychos- 
porum,  notamment  en  ce  que  les  conidies,  longuement  ovalaires 
(fuseaux),  que  l'on  obtient  dans  la  culture,  ont  une  paroi  épaisse 
couverte  le  plus  souvent  de  granulations  ou  d*aspérités.  Les  renfle- 
ments mjcéliens  possèdent  aussi,  par  places,  des  rendements  piri«* 
formes.  Le  Microsporon  Àudouini  Griiby-Sabouraud  produit  la 
tondante  rebelle  de  Tenfant.  WAchorion  Schônleini  Lebert  est 
l'agent  du  favus;  il  se  distingue  par  plusieurs  caractères  du  Tricho- 
phylon.  Sabouraud  a  résumé  ces  caractères  différentiels  dans  le 
tableau  suivant  : 

MORPHOLOGIE   COMPARÉE 

A  chorion.  Trichophyto  n . 

1*  Irrégularité  de  forme  de  la  !<>  Régularité  de  forme  de  la 

cellule  mjcélienne,  tantôt  mince  cellule  mjcélienne  : 
et  longue,  tantôt  grosse  et  courte; 

2*'  L'enveloppe  cellulosique  des  2"^  Le  double  contour  de  Ten- 

cellules  n'est  figurée  que  par  un  veloppe  cellulaire  e^t  évident; 
vide  ; 

3»  Les  filaments  mycéliens  sont  3"  f.es  filaments  sont  rectili- 

fiexueux  et  ondulés  ;  gnes  ; 

4*  Leur  ramification  s'opère  par  4'  Leur  ramification  se  fait 

tri  et  tétratomie.  par  dichotomie. 

IL  ASPBRGILLAGÉBS. 

1.  Plusieurs  espèces  d'Aspergillus  déterminent  des  alfections  de 
l'oreille  (voir  liev.  mijcoL,  1903,  p.  H9)  (1). 

Quelques-unes  (2)  ont  une  action  pathogène  généralisée;  ces  as- 
pergilloses  se  produisent  dans  l'appareil  respiratoire,  surtout  chez  les 
oiseaux,  plus  rarement  chez  les  mammifères  ;  elles  présentent  des 
lésions  analogues  à  celles  de  la  tuberculose  bacillaire  de  Koch.  Ce 
sont  essentiellement  des  granulations  dont  le  centre  est  occupé  par 
des  touffes  de  filaments  mycéliens  entourées  par  des  cellules  épithé- 
liales,  des  cellules  géantes  et  des  leucocyte*.  La  rate,  les  reins,  le 
tissu  musculaire  peuvent  être  envahis. 

2.  A  côté  des  Aspergillus  viendrait  se  ranger,  par  la  forme  d« 
l'appareil  conidien,  le  Lepidophytum  concentricuni ,  agent  de  la 
teigne  imbriquée  dans  Tarchipel  malais. 

3.  La  forme  de  leur  appareil  conidien  en  rapproche  aussi  les  para- 
sites  des  Caratis ,  dermatoses  particulières  à  certains  districts 
miniers  de  l'Amérique  centrale. 

in.  Fungi  imper fecii. 

Parmi  ceux  que  l'auteur  a  traités,  nous  citerons  seulement  les 
plus  importants  : 
1.  Discomyces  Bovis  Rivolta.  C'est  h  champignon  de  Vactino- 

(i)  Maurin.  VOtomycose  et  son  IraUetnent  par  le  permaïujanale  de  potasse. 
(t)  Aspergillus  fumigatus^  A.  flavescens,  A.  suhfuscus,  A.  nidnlans  et  A,  tnali- 
gnius. 
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mycose,  surtout  fréquente  chez  le  bœuf,  le  cheval,  le  porc  et  trans- 
missible  à  rhomme.  Il  forme  au  sein  des  tissus  des  granulations 
ayant  d'ordinaire  la  dimension  de  fins  grains  de  sable.  Elles  consti- 
tuent de  petites  masses  à  structure  radiée  vers  la  périphérie  où  les 
filaments  se  terminent  en  massue.  La  partie  centrale  est  constituée 
par  des  filaments  enchevêtrés  qui  se  ramifient  en  dichotomie  et  qui 
se  fractionnent  en  bâtonnets  allongés  ou  arrondis  comme  des  micro- 
coques ;  dans  les  cultures,  ces  bâtonnets  se  dissocient  en  une  série 
d'éléments  globuleux  (spores).  L'infection  naturelle  paraît  se  ratta- 
cher à  l*introduclion  dans  les  tissus  de  fragments  végétaux  divers 
portant  le  parasite  (barbes  d'épis,  glumes,  etc.).  On  sait,  du  reste, 
que  le  champignon  de  Tactinomycose  se  développe  avec  une  très 
grande  facilité  sur  les  céréales  et  s'y  conserve  pendant  très  long- 
temps avec  toute  sa  vitalité. 

Ce  qui  caractérise  Tactinomycose,  ce  sont  ces  éléments  en  forme 
de  massue  qui  limitent  vers  la  périphérie  les  granulations.  Mais  on 
a  observé  des  affections  dont  l'allure  clinique  est  identique  à 
celle  de  l'actinomycose,  mais  dont  le  parasite,  tout  en  appartenant 
au  genre  Discomyces,  est  spécifiquement  différent  des  champignons 
de  l'actinomycose.  On  a  nommé  ces  affections  pseudomycoses. 

Le  Discomt/ces  farcinianus  de  Toni  et  Trovisan  détermine  une 
affection  spéciale  à  la  race  bovine,  le  farcin  du  hœuf^  qui,  assez 
répandue  autrefois  en  France,  y  est  devenue  très  rare.  Elle  sévit  à 
la  Guadeloupe  et  à  l'île  Maurice.  Dana  le  pus  et  les  nodules  tuber- 
culiformes  qui  parsèment  les  organes  malades  (poumons,  foie,  rate, 
ganglions),  le  parasite  se  présente  sous  la  forme  de  filaments  mycé- 
liens  très  fins  (0-2-0,3  |x),  ramifiés,  rayonnant  autour  d'un  noyau 
opaque. 

Le  Discomyces  Aiadurse  cause  la  maladie  de  l'homme  connue 
sous  le  nom  de  «  pied  de  Madura  »,  qui  parait  endémique  dans  cer- 
taines régions  de  I^Inde  et  qui  a  été  retrouvée  en  Algérie,  en  Séné- 
gambie  et  en  Cnchinchine.  Elle  est  caractérisée  par  des  lésions 
spéciales  du  pied,  d'où  s'écoule  un  liquide  purulent  contenant  des 
granulations  du  volume  d'un  grain  de  semoule.  La  sporulation  en 
spores  arrondis  et  réunis  en  chaînes  s'observe  dans  les  cultures  eu 
bouillon  de  foin. 

Le  Discomyces  Forsleri,  rencontré  dans  les  conduits  lacrymaux, 
où  il  forme  de  petites  masses  tantôt  molles,  tantôt  calcifiées,  est 
encore  mal  connu. 

Le  Microsporuni  minutissimum  est,  d'après  Sabouran  î ,  l'agent 
de  VErythrasma  où  il  se  rencontre  dans  les  squames  épidermiques. 

Le  Malazessia  Fur/'wr  Robin  est  l'agent  du  Pityriasis  versicolor  ; 
il  siège  dans  la  couche  cornée  de  l'êpiderme  et  peut  atteindre  jusqu'au 
corps  muquenx  qu'il  ne  dépasse  jamais. 

Le  genre  J'richosporum  a  été  créé  par  Behrend  pour  des  cham- 
pignons qui  se  développent  sur  les  cheveux  et  formentsurle  trajet  de 
ceux-ci  des  nodosités  qui  engainent  le  cheveu  et  se  perçoivent  faci- 
lement quand  ou  étire  le  cheveu  entre  les  doigts  (voir /?ey.  mycol.). 

Le  Trichât. h ecium  roseum  Pers.  a  été  trouvé  dans  l'oreille 
humaine.  D'après  Siebenmann,  il  appartient  au  cycle  du  Verticil- 
lum  Graphii^  rencontré  fréquemment  dans  l'oreille. 

Le  Monilia  Kochi  von  Wettstein  a  été  rencontré  dans  l'estomac 
et  peut  vivre  dans  le  suc  gastrique.  R,  Ferry, 
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Pqzu-Escot.  -p-  Etat   actuel   de    nos   coiinaissaBces  sur  les 
oxydases  et  les  réductases,  1902. 

L'intérêt  qui  s'attache  auxdiastases  a  provoqué  chaque  année  la 
publication  d'un  grand  nombre  de  travaux  sur  les  diastase?,  il  était 
donc  nécessaire  que  M.  Pozzi*Ëseot  donnât  un  complément  à  son 
premier  ouvrage.  Il  l'a  fait  en  1902  dans  le  volume  que  nous 
venons  de  citer. 

Dans  le  chapitre  L  il  expose  les  propriétés  générales  des  diastases. 

Dans  le  chapitre  II,  il  traite  d'une  diastase  que  M.  de  Rey- 
Pailhade  a  appelé  philolhion,  que  M.  Pozzi-Escol  range  parmi  les 
diastases  réductrices  ou  réductases  et  qui  ne  serait  autre  que  la 
catalase  de  M.  Lœwe.  Nous  avons  donné  ci-après  une  courte 
analyse  de  ce  chapitre. 

Dans  le  chapitre  III,  il  mentionne  la  jacquemase,  autre  diasta&e 
réducirice,  qui  serait  assez  généralement  répandue  dans  les 
moisissures  et  les  autres  végétaux  et  qui  ne  différerait  guère  du 
philothion  que  parce  qu'elle  n'hydrogène  pas  le  soufre.  Elle  jouit 
des  autres  propriétés  des  réductases,  notamment  elle  transforme  le 
nitrobenzol  en  phénylamine. 

Dans  les  chapitres  IV,  V,  VI  et  VII,  il  expose  les  belles  recherches 
de  MM.  Bertrand  et  Bourquelot  sur  la  laccase  et  la  tyrosinase. 

Dans  le  chapitre  VIII,  il  étudie  les  diverses  espèces  de  ca&ses  des 
vins  rouges  et  spécialement  celle  qui  est  due  â  Tœnoxydase. 

Dans  le  chapitre  IX,  il  rappelle  les  quelques  notions  que  l'on 
possède  sur  l'oxydase  qui  produit  le  noircissement  des  pommes  et 
qui  peut  détermmer  aussi  le  noircissement  du  cidre  ;  cette  oxyda- 
tion est  accompagnée  d'une  absorption  d'oxygène  et  d'un 
dégagement  d'acide  carbonique. 

Dans  le  chapitre X,  les  notions  encore  incomplètes  que  Griiss  a  four- 
nies sur  l'oxydase  du  grain  d'orge  pendant  sa  germination  (spermase). 

Dans  le  chapitre  X  l'auteur  rappelle  au  sujet  des  diastases 
oxydantes  de  l'organisme,  les  travaux  de  Jacquet  (1892),  ainsi  que 
eaux  d'Âbelous  et  de  Biarnès  (1894)  d'après  lesquels  le  sang 
n'oxyde  pas  les  corps  oxydables,  tels  que  l'aldéhyde  salycilique,  mais 
cette  oxydation  se  produit  aussitôt  activement,  dès  qu'on  ajoute  au 
9ti9ig  de  TextraH  aqueux  fait  à  froid  de  plusieurs  organes.  Cette 
oxydation  devrait  être  attribuée  à  une  oxydase  que  contiendraient 
ces  organes.  Elle  constituerait  un  intermédiaire  nécessaire  entre 
l'oxygène  de  l'hémoglobine  et  les  composés  oxydables  des  organes. 

Enfin,  dans  la  chapitre  XI,  l'auteur  expose  les  considérations  qui 
-le  portent  à  admettre  que  dans  les  plantes  ce  sont  les  diastases 
réductrices  qui  opèrent  la  réduction  des  nitrates. 

Il  pense  en  outre  que  les  hydrogénases,  quand  elles  ont  cédé  de 
leur  hydrogène  à  certains  corps,  sont  capables  de  se  régénérer  en 
empruntant  une  quantité  équivalente  d'hydrogène  à  d'autres  corps. 

Le     philothion,    diastase    réductrice,    d'après  les  travaux  de 
M.  de  Rey-Pailhade  et  de  M.  Pozzi-EscoT 

Découverte.  —  M,  de  Rey-Pailhade  (1)  a  été  le  premier  à  attirer 

(1)  De  Rey-Pailliade.  Sur  la  formation  de  Vhijdrojène  sulfuré  dans  ronianisnie  à 
la  suite  de  fuujeslion  du  s^ufre^  tSS5.  —  Sur  un  corps  organique  hijdro<jnian(  le 
soufre  à  froid  (C.  R.  Ac.  Se.  il  juin  et  t  juillet  1888.; 
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Tattention  sur  une  hydrogénase  qu*ii  appela  philothion,  M.  Pozzi- 
Escot  a  repris  cette  étude  à  partir  de  190^  et  a  découvert  un  grand 
nombre  de  faits  nouveaux. 

Préparation,  —  Pour  obtenir  le  philothion  en  solution  très 
active,  voici  le  procédé  employé  par  M.  Pozzi-Escot  : 

On  traite  500  gr.  de  levure  pressée  par  100  à  150  gr.  de  saccha- 
rose en  poudre;  on  triture  la  masse  en  refroidissant;  bientôt  la 
plasmolyse  devient  très  vive,  il  se  produit  une  liquéfaction  complèto 
de  la  masse;  on  transvase  le  tout  dans  un  vase  â  précipité  à  bords 
très  élevés,  on  additionne  d'une  petite  quantité  de  thymol  et  on 
abandonne  pendant  12  heures.  Pendant  ce  temps  la  sucrase  et  la 
zymase  de  la  levure  agissent  sur  le  saccharose  et  provoquent  une 
fermentation  très  active  avec  un  très  fort  boursoufflement  de 
toute  la  masse.  Cette  fermentation  terminée,  on  additionne 
d'un   peu  d'eau  et  on  filtre.  On  a  ainsi  une  solution  très  active. 

M.  Pozzi  a  constaté  que  la  levure  qui  a  vécu  à  Tair  est  beaucoup 
plus  pauvre  en  réductase  que  celle  qui  a  eu  une  vie  anaérobie. 
G* est  ainsi  que  la  levure  de  panification  est  relativement  beaucoup 
plus  pauvre  que  la  levure  de  bière  basse. 

La  liqueur  qu'on  obtient  de  ces  divers  traitements  est  légèrement 
acide  ;  de  1  à  3  grammes  d'acidité  exprimée  en  acide  sulfuriqne  par 
litre.  C'est  dans  ces  conditions  qu'elle  est  la  plus  active.  Si  l'on  veut 
une  solution  extrêmement  active,  on  peut  précipiter  la  diastase  et 
dissoudre  le  précipité  dans  une  toute  petite  quantité  d'eau. 

Toutefois,  comme  il  est  difficile  de  précipiter  les  réductases  par 
l'alcool  et  que  pour  y  parvenir  il  est  nécessaire  d'employer  une 
énorme  quantité  de  celui-ci,  M.  Pozzi-Escot  préfère  les  sulfates 
d'ammonium  ou  de  magnésium  on  encore  la  méthode  de  Gohnheim 
ou  de  Danilewski. 

Propriétés,  —  Ce  qui  a  tout  d'abord  attiré  l'attention  de  M.  de 
Rey-Pailhade  sur  cette  réductase,  c'est  la  propriété  qu'elle  possède 
d'hydrogéner  le  soufre  libre  et  de  le  transformer  ainsi  en  hydrogène 
sulfuré. 

Quel  est  le  mécanisme  de  cette  action  hydrogénante  ? 

Elle  tient  certainement  â  l'affinité  que  le  philothion  présente  pour 
l'oxygène.  Cette  affinité  est  telle  que  le  philothion  décompose  l'eau, 
se  combine  avec  l'oxygène  et  met  en  liberté  l'hydrogène  qui  se  porte 
sur  certains  corps  susceptibles  d'être  hydrogénés. 

Cette  affinité  du  philothion  pour  l'oxygène  est  mise  en  évidence 
par  plusieurs  faits.  Ainsi  1»  le  philothion  s'altère  rapidement  au  con- 
tact de  l'air,  tandis  qu'il  se  conserve  beaucoup  plus  longtemps  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène,  d'azote  ou  d'acide  carbonique; 

2°  D'autre  part,  on  se  rend  facilement  compte  de  l'absorption 
(hydrogénation)  de  l'oxygène  dissous  dans  l'extrait  de  philothion, 
en  opérant,  par  la  méthode  de  Schiitzeri berger,  une  série  do  dosages 
de  cet  oxygène  dissous  ; 

3o  Le  philothion  peut  s'emparer  directement  de  l'oxygène  de  cor- 
tains  corps  et  les  transformer  en  composés  moins  oxygénés  ;  ainsi 
il  réduit  les  arséniates  à  l'état  d'arsénites,  les  iodates  et  les  broma- 
tes  à  l'étal  d'ioUires  et  de  bromures; 

4**  Il  décompose  très  activement  Teau  oxygénée,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 
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Cette  propriété  que  le  philothion  possède  àliydro gêner  un  certain 
nombre  de  corps  est  très  caractéristique;  il  abaisse  ainsi  la  propor- 
tion d'oxygène  qu'ils  contiennent ^ou,  en  d*autrps  termes,  il  les 
transforme  en  composés  moins  oxygénés;  il  les  réduit.  C'est  pour 
ce  motif  que  M.  Pozzi-Escot  place  le  philothion  dans  la  catégorie 
des  diastases  réductrices,  qu'il  nomme  réductases. 

Ainsi  le  philothion  hydrogène  l'indigo  bleu  et  le  ramène,  par  suite, 
à  l'état  d'indigo  blanc  qui  contient  deux  atomes  d'hydrogène  en  plus. 

Indigo  bleu C"H*'AzW 

Indigo  blanc C'H^AzW 

Il  réduit  et  décolore  de  même  la  teinture  de  tournesol. 

Il  hydrogène  la  nitro-benzine  et  la  transforme  en  aniline. 

Il  décolore  aussi  la  résine  de  gaïac  colorée  en  bleu  par  un  agent 
oxydant,  diastasique  ou  minéral  (1). 

Le  philothion  hydrogène  non  seulement  le  soufre,  mais  encore 
un  certain  nombre  d'autres  métalloïdes  voisins  du  soufre,  tels  que 
le  silénium,  le  tellure,  l'arsenic  et  le  phosphore. 

En  ce  qui  concerne  le  soufre,  M.  Pozzi-Es'^-ot  a  pu  obtenir,  avec 
100  centimètres  cubes  de  liqueur  active  de  philothion,  19  centimè- 
tres cubes  d'hydrogène  sulfuré. 

Action  du  philothion  sur  Veau  oxygénée.  —  Le  philothion  dé- 
compose l'eau  oxygénée.  Il  se  dégage  de  l'oxygène  pur.  M.  Pozzi- 
Escot  a  étudié  la  marche  de  la  réaction  : 

Il  a  constaté  que  100 centimètres  cubes  de  solution  d'hydrogénase, 
agissant  sur  un  excès  d'eau  oxygénée,  donne  : 

Dans  la  i*^*^  minute  un  dégagement  de 68  cm. 

2«  -^  -.  •                     25  cm. 

3«  —  —  27  cm. 

4c  —  —  18  cm. 

5«  —  —  11  cm. 

6*»  —  —  11  cm. 

7e  —  —  •                      9  cm. 

8«  —  —  9  cm. 

9*  —  —  6  cm. 

Au  bout  de40  minutes,  son  action  sur  l'eau  oxygénée  devient  nulle. 

II  était  intéressant  de  connaître  les  substances  paralysantes.  Dans 
les  essais  suivants,  on  a  indiqué  le  temps  nécessaire  pour  obtenir 
40  centimètres  cubes  d'oxygène  avec  10  centimètres  cubes  de  phi- 
lothion, 0  gr.  5  des  différents  sels  et  un  excès  d'eau  oxygénée. 

Essai  témoin 0  h.  45  min. 

Bichlorure  de  mercure temps  infini. 

Azotate  d'argent temps  infini. 

Chlorure  de  calcium 3  h.  25  min. 

Phosphate  acide  de  potasse 4  »  54    » 

Chlorure  de  manganèse 5  >  03    > 

Chlorure  de  sodium 5  »  08    » 

Chlorure  de  potassium 5  »  12    > 

Azotate  de  potasse 11  >  20    » 

(1)  On  sait  que  la  rësine  de  gaïac  contient  un  acide,  l'acide  gaïaoonif(uo  qui,  sous 
rinllaence  des  agents  oxydants,  .<e  translbruie  en  un  conq^lexe  assez  mal  délini  connu 
800S  le  nom  de  gaîacosonrde,  d'ane  belle  couleur  bleue. 
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D'une  façon  générale,  ce  sont  les  sels  à  réaction  acide  qui  sont 
les  paralysants  les  plus  énergiques,  puis  viennent  les  nitrates.  Le 
chlorure  mercurique  et  Tazotate  d'argent  ont  une  actien  dépressive 
très  puissante. 

Le  chloroforme  en  grand  excès  a  une  action  paralysante  sensible. 

Un  acide  minéral  ou  un  acide  organique  fort,  l'acide  acétique 
par  exemple,  agit  comme  un  paralysant  intense.  Inversement,  de 
légères  traces  d*alcali  augmentent  considérablement  Tactivité  du 
philothion,  à  condition  de  ne  pas  dépasser  une  alcalinité  infinité- 
simale. 

Abondance  des  réducldses  chez  les  êtres  vivants,  —  Le  philothion, 
d'après  M.  Rej  Pailhade,  est  fréquent  dans  les  tissus  animaux.  Le 
blanc  d'oeuf  broyé  avec  du  soufre  produit  instantanément  beaucoup 
d'hydrogène  sulfurée  ;  si  on  traite  le  blanc  d'œuf  par  l'alcool,  il  se 
coagule  et  ne  dégage  presque  plus  d'hydrogène  sulfuré,  quand  on 
le  traite  par  le  soufre. 

Les  réductases  existent  dans  le  sang  où  elles  se  fixent  sur  la 
fibrine  â  laquelle  elles  communiquent  des  propriétés  catalytiques. 

D^autro  part,  M.  Lœwe  a  montré  que  sa  catalase,  qui  présente 
des  propriétés  très  voisines  du  philothion,  existe  dans  une  foule 
de  végétaux,  môme  desséchés  depuis  longtemps. 

Les  réductases  se  rencontrent  dans  tous  les  tissus  en  voie  de 
croissance. 

Il  en  existe  peu  ou  pas  dans  les  fruits  acides.  Il  en  existe  beau- 
coup dans  les  graines,  surtout  dans  celles  qui  sont  riches  en  élé- 
ments gras. 

Durant  la  germination,  leur  proportion  augmente  encore. 

Chez  les  moisissures  on  en  trouve  souvent  de  grandes  quantités. 

Comparaison  du  philothion  et  de  la  catalase  de  M.  Lœwe,  — 
Action  des  réactifs  des  oxydases  sur  la  catalase.  —  La  propriété  de 
décomposer  l'eau  oxygénée,  au  degré  où  elle  existe  chez  le  philo- 
thion, n'appartient  qu*à.  une  diastase  que  M.  Oscar  Lœwe  a  fait 
connaître  et  qu'il  a  appelée  catalase  (1). 

L'auteur  Ta  extraite  des  feuilles  du  tabac  en  suivant  le  procédé 
de  M.  Lœwe.  Il  a  constaté  qu'elle  avait,  comme  le  philothion,  la 
propriété  d'hydrogéner  le  soufre. 

Il  semblerait,  toutefois,  exister  une  différence,  puisque  M.  Lœwe 
considère  sa  diastase  comme  une  oxydase.  Mais,  M.  Pozzi-Escot  a 
fait  appel  à  toutes  les  réactions  connues  des  oxydases  et  le  résultat 
a  été  négatif.  Le  réactif  de  GrQss,  à  la  tétraméthylparaphénylène- 
diamine,  a  échoué.  La  réaction  aux  indophénols  s'est  également 
montrée  négative.  Enfin,  la  tyrosine  ne  donne  aucune  coloration^ 
Vis-à-vis  de  ces  réactifs,  la  catalase  et  le  philothion  se  comportent 
donc  identiquement  (2).  M.  Pozzi-Escot  en  conclut  que  la  catalase 
de  M.  Lœwe  est  une  réductase  comme  le  philothion  et  lui  est  très 
probablement  identique. 

Du  rôle  des  réductases  dans  la  fermentation  des  vins.  —  Dans 
les  fruits  et  les  organes  végétaux  portés  i  la  cuve  de  fermentation, 

(1)  Voir  Flev.  tnycologique,  ann^e  1902,  p.  94. 

(2)  M.  Oscar  Lœwe  dit  avoir  oblonu  l'oxydalion  de  rbydroquinone  avec  la  catalase. 
M.  Pozzi-Escol,  au  contraire,  n'a  rien  obtenu. 
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il  eiiste  des  oxyiases  localisées  dans  des  cellules  spéciales  et  des 
hydrogénases  également  situées  dans  des  éléments  cellulaires  dis- 
tincts. Le  moût  du  raisin,  avant  sa  mise  en  fermentation,  contient 
une  dose  d'oxydase  suffisante  pour  provoquer  la  casse  du  vin  et, 
cependant,  on  sait,  de  fait  expérimental,  qu'un  vin  dont  la  fermen- 
tation a  été  normale,  n'est  généralement  pas  sujet  à  la  casse  ;  la 
totalité  ou  la  plus  grande  partie  de  Tœnosjdase  du  moAt  primitif  ne 
se  retrouve  pas  dans  le  vin  une  fois  fait.  Ce  l'ait  s'explique  facile- 
lement,  si  Ton  considère  que,  quand  le  fruit  est  foulé  et  que  les  cellu- 
les ont  été  déchiréev^  ou  détruites,  les  éléments  diastasiques  qu'elles 
contiennent  se  diffusent  dans  le  milieu  ambiant,  viennent  en  contact 
et  se  paralysent  mutuell*  ment.  Quelle  est  alors  l'origine  de  la 
réductase  qui  entre  en  jeu?  Elle  pariât  double.  Il  j  a  d'abord  celle 
du  fruit  et  puis  celle  sécrétée  que  la  levure  vivante  au  sein  du 
liquide  laisse  diff'iiser  (ainsi  que  M.  Pozzi-Escot  s'en  est  assuré).  En 
outre,  au  contact  des  liydrogénases,  le  soufre  provenant  des  sou- 
frages de  la  vigne  donne  de  l'hydrogène  sulfuré,  lequel  agit  comme 
destructeur  des  oxydases. 

Reste  à  expliquer  la  présence  accidentelle  d'oxydase  amenant 
ultérieurement  la  casse  des  vins.  Elle  peut  tenir  à  une  surabon- 
dance d'oxydases  provenant  soit  du  fruit,  soit  des  moisissures 
(/?o/ry/îs  cincrea).  Enfin,  si  la  fermentation  est  mauvaise,  il  y  a 
peu  d'hydrogénase  sécrétée  par  la  levure,  l'équilibre  normal  est 
rompu. 

/>u  rôle  des  réducôases  dans  l'organisme.  —  Dans  l'organisme, 
les  réductases  existent  à  côté  des  oxydases.  Elles  servent  sans  doute 
à  modérer  et  à  régulariser  l'action  des  oxydases.  Comme  les  réduc- 
tases, quand  elles  sont  mises  en  contact  avec  les  oxydases,  annihi- 
lent l'action  do  celles-ci  et  empêchent  ainsi  leurs  réactions  habi- 
tuelles de  se  produire,  il  est  probabjeque  des  recherches  ultérieures 
démontreront  que  des  oxydases  existent  en  réalité  dans  beaucoup 
de  tissas  où  on  n'a  pas  réussi  à  les  déceler  et  où  elles  sont  dissimu- 
lées par  l'existence  concommittante  de  réductases. 

Matruchot.  —  Germination  des  spores  de  Truffes  ;  culture  et 
caractères  du  mycélium  truflier  (C.  R.,  Ac  Se,  4  mai  1903). 

M.  Matruchot  a  obtenu  la  germination  de  la  spore  de  la  truffée  du 
Périgord  (Tuber  melanosporum)  et  de  la  irufi'e  de  Bourgogne  (T.  un- 
efwa^wm)  et  le  développement  d'un  mycélium  abondant  et  vigoureux. 
Ce  mycélium,  d'abord  blanc,  puis  brun,  est  régulièrement  cloisonné 
et  s'agrège  fortement  et  rapidement.  Il  forme  des  sclérotes  qui  peu- 
vent atteindre  10  mm.  de  diamètre.  Ces  sclérotes,  d'abord  blancs, 
puis  roux  nuancé  de  vert,  puis  finalement  noirs,  doivent  être  con- 
sidérés comme  de  jeunes  truffes  que  l'étroitesse  des  conditions  de 
la  culture  en  tubes  empoche  d'arriver  à  leur  complet  développe- 
ment. L'auteur  n'a  observé  aucune  forme  conidienne. 

Cette  découverte  fera  faire  des  progrès  à  la  culture  truffière, 
dont  les  règles  sont  encore  presque  inconnues  et  dont  les  résultats 
sont  si  lents  à  obtenir  (avant  que  les  chênes  donnent  des  truffes,  il 
s'écoule  toujours  une  période  d'incubation  de  8,  10,  15  et  parfois 
20  années). 

Enfin,  là  où  croit  spontanément  la  truffe  de  Bourgogne,  on  pourra 
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semoi'  la  truflfe  du  Périgord  dont  le  prix  est  plus  élevé  et  qui  paraît 
avoir  les  mêmes  exigences,  car  on  les  observe  souvent  croissant 
ensemble  dans  les  mômes  localités. 

Vrrdun  (P.)  et  Bouchez  (G.).  —  Recherches  sur  la  mélanotrichie 
linguale  (langue  noire)  Lille,  190.'^.  G2  p.,  4  pi. 

La  mélanotrichie  a  souvent  été  considérée  comme  une  maladie 
parasitaire  et  attribuée  à  la  présence  d'un  champignon  :  Lepiothrix 
huccalis  (Vidal,  1876),  Glossophilon  (Dessois,  1878),  Micrococcux 
(Bizzozero,  1886),  Mucor  niger  (Giaglinski  et  Hewelke,  1893, 
Schmieghelow,  1896,  Sendziak,  1894.  etc.). 

Ayant  eu  l'occasion  d*étndier  histologiquement  un  certain  nom- 
bre de  cas  de  langue  noire^  Verdun  et  Bouchez  prennent  nettement 
position  parmi  les  pathologistes  qui  nient  Torigine  parasitaire  de  la 
maladie  et  considèrent  comme  des  impuretés  secondaires  les  divers 
champignons  signalés  par  leurs  devanciers  sur  les  papilles  linguales 
hjperthrophiées. 

l^es  poils  qui  caractérisent  la  mélanotrichie  linguale  (bien  dis- 
tincte de  la  nigritie  tégumentaire)  sont  le  résultat  de  l'allongement 
des  papilles  filiformes.  Ils  se  forment  exactement  de  la  môme  façon 
que  ceux  qui  normalement  coiffent  les  papilles  et  dont  ils  ne  diffè- 
rent que  par  leur  longueur. 

I/épithélium  de  la  muqueuse  malade  se  caractérise  par  Tappari- 
tion  de  cellules  à  éléidine. 

La  coloration  des  poils,  nulle  vers  leur  base,  s'accentue  vers 
Textrémité  libre  où  elle  augmente  du  jaune  pâle  au  brun  foncé  à 
mesure  qu'ils  s'allongent. 

L'absence  de  microphytes  dans  la  muqueuse  et  leur  variété  autour 
des  poils  indiquent  que  ces  micro-organismes  n'interviennent  pas 
dans  la  production  de  la  mélanotrichie  et  que  cette  affection  n'est 
pas  de  nature  parasitaire. 

Le  trouble  local  consiste  en  une  dilatation  énorme  des  capillaires 
sanguins  amenant  une  nutrition  surabondante  des  tissus  des  papiU 
les  et  déterminant  leur  prolifération  exagérée. 

A,  Giard  (Centralblatt). 

GoPFRiN  (J.).  —  Espèces  critiques  d'Agaricinées,  Panaeolus  reii- 
rugis ^  P,  sphinctrinus  et  P.  campanulalus .  {Bull.  Soc,  myc.^ 
1903,  p.  45-55,  avec  8  fig.). 

Chez  le  P.  retirugis,  le  revêtement  du  chapeau  et  le  tissu  inté- 
rieur du  réceptacle  passent  de  l'un  à  l'autre  sans  démarcation  tran- 
chée. Chez  les  deux  autres,  la  couche  de  revêtement  à  cellules 
polyédriques  contraste  avec  le  tissu  réceptaculaire  formé  de  tubes 
étroits.  Le  changement  est  brusque.  De  plus,  le  revêtement  est 
traversé  par  des  hyphes  réceptaculaires  redressées  et  renflées  en 
poire.  Chez  le  P.  sphificCrinus,  la  couche  de  revêtement  est  plus 
épaisse  que  chez  le  P.  campanulatus. 

Chez  le  P.  fimicola^  la  couche  de  revêtement  comprend  une  seule 
assise  et  n'est  pas  traversée  par  des  émergences  piliformes.  Cette 
espèce  possède  aussi  des  cystides  qui  n'existent  pas  chez  les  trois 
précédentes. 

VuiUemin  (Centralblatt), 
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VuiLLKMiN  (P.).    —  La  série  des  Absidiées  (C.  R.  Ac.  Se,  23 

fév.  1903). 

Plusieurs  espèces,  confon  lues  jusqu'ici  avec  le  genre  A/wcor,  ont 
une  étroite  affinité  avec  le  genre  Absidia.  La  structure  dusporocjste 
montre  une  plus  grande  cotistancd  que  la  ramification  de  l'appareil 
cystophore  et  môme  que  les  fulcres  dos  zygospores. 

La  série  des  Absidiées  fait  partie  de  la  tribu  des  Mucorées.  Elle 
est  caractérisée  par  Tapopbyse  rigide,  infundibuliforme  et  par  la 
columelle  susceptible  de  s'afi'aisser  dans  Tapophyse.  Elle  comprend 
cinq  genres. 

1.  Protoahsidia  g.  n.  Cystophore  simple  :  Pr,  Saccardoi  (Mucor 
Saccardoi  Oudemans). 

2.  Lichtheimia  g.  n.  Cyî«tophore  ramifié  en  verticilles  passant 
au  bouquet  unilatéral;  tous  les  axes  fertiles  :  L.  corymbifera,  Reg- 
nieri^  ramosa  (Mucor  auctorum). 

3.  Mycocladus  Beauveri#».  Axe  principal  stérile  indéfiniment  ram- 
pant. Rameaux  comme  LicJitheimia  :  M.  verliciilaitis. 

4.  Tieghemella  Berlèse  et  de  Toni.  Axes  primaires  fertiles,  sté- 
riles ou  définis  par  une  toufïe  de  rhizoïdes.  Axes  fertiles  simples  ou 
ramifi  -s  :  T,  Orchidis  sp.  n.,  dubia  (Absidia  Bainier),  repens, 

5.  Absidia.  Axe  principal  en  arcade  régulière  enracinée.  Rameaux 
fertiles  en  bonquets  :  A,  capillata,  septata,  repens. 

P.   Vuillemin  (Central blatt). 

Hbnnings(P.).  —  Einge  neue  und  intéressante  deutsche  Fezizeen 

(Hedw.  1903.  p.  17-20). 

L'auteur  a  constaté  que  chez  la  Barlaea  carbonaria  (Fuck.) 
Sacc.,les  spores,  qui  sont  tout  d'abord  hyalines,  deviennent  brunes, 
quand  elles  sont  complètement  mûres.  C'est  pourquoi  il  a  créé 
pour  cette  espèce  le  nouveau  ge'ire  Phaeoharlaea,  caractérisé  par 
ses  spores  brunes. 

Hennings  (P.).  —  Ruhlandiella  Berolinensis  P.  Henn.  n.  g.  et  n. 
sp.  (Bedro.  1903,  p.  22-24). 

L'auteur  a  trouvé  sur  la  surface  d'un  pot  de  Melaleuca  un  petit 
champignon  sphérique  qui  présentait  une  ressemblance  frappante 
avec  un  Rymenogaste.r ;  mais,  en  l'examinant  au  microscope,  il 
constata  que  c'était  un  Ascomycète,  qu'il  était  à  classer  parmi  les 
Rhizinacèes  à  côté  des  Helvellacées  et  qu'il  était  très  voisin  du 
genre  Sphaerosotna,  dont  il  se  distingue  surtout  par  sa  surface 
parfaitement  lisse  (et  n^  présentant  pas  de  plis,  de  tubercules  et 
d'anfractuosités).  Les  paraphyses  sont  aussi  fort  différentes  dans  ces 
deux  genres,  tandis  que  les  asques  et  les  spores  sont  pareilles.  Ce 
genre  est  bien  distinct  des  trois  autres  genres  de  la  môme  famille, 
lesquels  sont  :  Psilopeziza,  Bhizijia^  Underwoodia. 

Voici  la  diagnose  de  cette  curieuse  espèce  : 

Ruhlandiella  n.  gen. —  Ascoraata  superfioialin,  t,'lobosa,  laevia,  glabra, 

inlùs  g«»latinoso-carnosa,  pspudoparenchymatica,  hyalina,  basi  myceliofera. 

Asci  cylindraceo-clavati,  octospori,    paraphysati.  Sporae  glohosae,  brun- 

neae,  r*»iiculato-veriucosae. 

H.  Berlinenùs.    P.  Henn.   n.    sp.  —  Ascomate  supeiTiciali,  globoso, 
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5S0  myceliofero,  extùs  laevi,  glabro,  pallido  vel  brunnescente  cà 
iam.  intûs  gelolinoso-subcarnoso,  pallido,  pseudoparenchyma- 
geneo;  ascis  cylindraceo-clavatis,  raro  subovoideis,  vertice  sub- 
ablusis,  basi  plus  minus  altennatis,  8  spoi  is,  cà  203-220  v^ 
sp.  plerurnque  i50-180X'^0-25  |a,  interdum  cà  100-*5  v-\  para- 
îopiosis,  filiforniibus,  septatis,  hyalinis,  apic»î  vix  incraasatis, 
3-3  1/2  |i  crassis;  sporidiis  pleiumque  monostichis,  inlordum 
s,  cà  15-18  |A,  episporio  primo  liyalino,  laevi,  dein  brunneo, 
ireiTUCoso;  verrucis  subbacillatis,  apice  obtusis  vel  applanatis 
1  1/2  fx. 

H.-J  ).  —  A  destructive  applerot  foUowing  scab  (staiion 
E^va  (iN.-Y.,  ii«  227,  p.  387.  380  avec  8  planches).  La  Pour- 
des  pommes  consécutivement  à  la  galle. 

npignon  qui  produit  celte  maladie  est  le  Cephalotheciwn 
[ue  jusqu^à  présent  Ton  considérait  comme  un  simple 
te.  Il  n'existe  aucune  relation  génétique  entre  lui  et  le 
on  qui  produit  la  galle;  mais,  comme  ses  filaments  sont 
s  de  traverser  l'épiderme,  il  est  nécessaire  que  celui-ci 
lié  par  la  galle,  pour  qu'il  puisse  pénétrer  dans  le  péri- 
me développe  surtout  dans  les  celliers  où  l'on  conserve  les 
En  maintenant  dans  les  fruilins  une  température  basse, 
mpôcher  la  maladie,  mais  celb  -ci  se  déclare  aussitôt  qu'on 
dans  un  endroit  cliaud.  On  le  vt»it  apparaître  sur  les  taches 
ous  forme  d*une  sorte  de  mildiou  blanc  qui  cause  une  tache 
éprimée,    amère,    déti^rminani   la   pourriture   du    paren- 

image,  qui  est  considérable,  peut  être  réduit  en  conservant 
es  dans  des  fruitiers  bien  secs,  bien  ventilés,  où  la  lempé- 
dépasse  pas  45°  F  (7°, 2  C).  Mais  le  vrai  moyen  préventif 
)it  à  préserver  les  pommes  contre  la  galle  par  des  asper- 
érées  de  boullie  bordelaise. 

)\VKiGnT  el  A. -S.  Wilson.  —  On  BARYA  AURANTIACA 

Chronicle,  1881,   p.   176).  Voir  planche  CCXXXV  de  la 
mycologique. 

I  planche  CCXXXV  do  la  Revue,  nous  donnons  à  nouveau 
le  XIvVIl  (ou  plus  exactement  XLVIII),  représentant  le 
nran'ini'a  Pli»\vr.  et  Wil^..  dérrit  piire  122,  année  1884. 
lowriorht  ot  Wils  )n,  ou  cnllivani  U^  mycélium  filamenteux 
ni  se  trouve  dans  l'ovaire  du  Glt/ceria  fluitnns^  ont  obtenu 
conidialo  et  la  torme  ascofdjore  du  champignon,  dont  \ù 

développement  est  analogue  à  celui  de  Tergot  du  seigle 
n   piirpw ca).   11    prêspule,   dans  sa   première    évolution, 

l'apports   avec  les    ('laviceps  pnsiUa  Ces,  ei  C.  sefuiosa 
ais,  par  sa  massue  granuleiiso  et  rouge-orangé,  il  rappelle 
ccfia  mititarin. 
îcardo,  dans  son  Syllog*^.  IX,  page  008,  «   donné  de  cette 

description  suivante  : 
eps  Wilsoni  Cooke,  in  (Jrcvillen  Nil,  page  77. 

sclerotioidco,   cyliruiiiro,   subairuaio,   i.lro-purpureo,   nij^res- 
(Muatibus  solilariis  vel  biuatis  vel  ItMiialis,  simplicibus,  caroosis, 
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aibo-Tlavidis,  olavula  elongalo-<;llivata,  flavo-carnea,  e  perltheciis  Iaxis, 
soblîberis,  prominentibus  asoerola  ;  peritheciis  0,4  =  0,18  mm.  diam.; 
stipile  flexuoso,  abbreviato,  cylindrico,  primum  albido  ;  ascis  angustissimis 
linearibos  ;  sporidiis  filiformibus^  140  |a  longis. 
Hab,  in  sclerotio  Olyceriae  fluitantls  in  Britannia  (J.  Wilson). 

Explication  de  la  planche  CCXXXV  et  XLVII  (XLVIII) 
Claviceps  Wilsoni  Gooke  =  Barya  auranliaca  Plowr.  et  Wils. 

Fig.  1.  —  Le  champignon  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  2.  —  Périthèces  surmontant  l'ergot  (agrandi). 

Fig.  3.  —  Hypbes  conidifères  et  conidies. 

Fig.  4.  —  Coupe  verticale  de  la  base  du  stipe  de  Torgane  asco- 
phore. 

Fig.  5.  —  Coupe  transversale  du  stipe  de  Torgane  ascophore. 

Fig.  6.  —  Coupe  transversale  de  la  tête  de  Torgane  ascophore 
(on  voit  les  périthèces  dressés  et  rangés  eu  cercle  à  la  périphêiie). 

Fig.  7.  —  Asques  «t  sporidies  commençant  à  s'échapper  d'un 
asque. 

Fig.  8.  —  Claviceps  purpurea  développé  sur  l'ergot  de  seigle 
(de  grandeur  naturelle). 

Grosjean  (Octave).  —  Les  Champignons  vénéneux  de  France  et 
d'Europe  à  l'école  primaire  et  dans  la  famille,  en  six  leçons 
(48  p.,  avec  7  pi.  coloriées). 

L'auteur  donne  de  très  utiles  conseils  que  Ton  ne  saurait  trop 
répéter,  car  ces  notions  font  complètement  défaut  dans  le  pro- 
gramme scolaire.  Si  le  public  connaît  la  Belladone  ou  la  Pomme 
épineuse,  il  ignore  totalement  l'Amanite  phalloïde. 

L'auteur  a  fait  choix  des  espèces  vénéneuses  les  plus  répandues 
en  Franche-Comté  et,  tout  en  donnant  le  sage  conseil  de  s'abstenir 
de  toutes  les  espèces  de  champignons  volvacés  (sauf  l'Oronge  vraie), 
il  en  donne  de  bonnes  %ures  coloriées  qui  permettent  de  les  recon- 
naître facilement. 

Les  espèces  très  exactement  figurées  et  décrites  sont  :  Ama^ 
nita  phalloïdes^  Volvaria  speciosa,  Amanita  pantherina^  A.  mus^ 
caria^Russula  èmelica^  Entoloma  lividum,  THcholoma  tigrinum. 
Cet  opuscule  se  fait  remarquer  par  sa  clarté,  l'auteur  ayant  sa  se 
mettre  â  la  portée  de  ses  jeunes  élèves  et  des  personnes  qui  sont 
étrangères  à  la  mycologie. 

A  propos  de  YEntoloma  lividum,  l'auteur  relate  ce  repas  offert 
parQnélet  à  une  demi-douzainé  d'amis  où,  parmi  de  bonnes  espèces, 
il  leur  servit  quatre  ou  cinq  exemplaires  ^'Entoloma  lividum.  Une 
heure  après,  l'amphytrion  et  tous  ses  convives  furent  pris  de  vo- 
missements abondants,  de  diarrhée,  de  vives  douleurs  à  l'estomac 
et  â  la  tête,  et  d'un  extrême  abattement  et  ils  furent  plusieurs  jours 
sans  pouvoir  supporter  aucun  aliment. 

Cela  nous  remet  en  mémoire  une  expérience  du  même  genre,  que 
Qoélet  tenta  sur  nous  et  quelques. amis  complaisants  au  Ballon  de 
Saint-Maurice  :  il  s'agissait  d'essayer  les  propriétés  du  Cantha- 
rellm  umbonatus 

L'auteur  cite  avec  raison  ces  expériences  comme  des  exemples  à 
ne  pas  imiter.  R.  Ferry. 
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Boulanger  (Em.)-  —  Garmination   de  Tascospore  de*  la 
Truffe,  1903. 

Dès  le  mois  de  décembre  1900,  l'auteur  a  réussi  à  obtenir,  — 
à  l'aide  de  cultures  pures  procédant  de  l'ascospore,  —  des  péri^ 
théces  de  petite  dimension  (1  cm.)  il  ept  vrai,  mais  contenant  des 
asques  tétraspores. 

Il  a  semé  du  mycélium  truffier  ainsi  obtenu  dans  des  forêts  de 
chênes  situées  près  d'Etampes  (Seine-et-Oise)  dont  le  sol,  composé 
presque  exclusivement  d'humus  et  de  calcaire,  se  trouvait  ainsi  être 
identique  à  celui  des  meilleures  truffières. 

Et  il  a  obtenu  des  truffes  dont  la  grosseur  variait  entre  celle 
d'une  noisette  et  celle  d'une  noix  et  qui  toutes  présentaient  les 
thèques  tétraspores  typiques.  Elles  avaient  en  outre  les  qualités  de 
parfum  recherchées  par  le  commerce,  ayant  été  récoltées  avec 
l'aide  de  chiens  truffiers. 

1/expérience,  du  reste,  a  été  faite  en  grand.  M.  Boulanger  a 
provoqué  sur  15  hectares  de  bois  de  chênes  la  formation  de  5,000 
places  truffières. 

Sa  méthode  consiste  dans  les  opérations  suivantes  : 

lo  Germination  de  l'ascospore  de  la  truffe  par  semis  aseptique 
de  fragments  internes  du  tubercule  dans  des  tubes  d'eau  ordinaire 
stérilisée  ; 

2o  Multiplication  du  mycélium  ainsi  obtenu  en  le  déposant  dans 
des  tubes  contenant  de  la  carotte  cuite  additionnée  de  terre  cal- 
caire. (C'est  dans  ces  conditions  que  se  produisent  des  formes 
conidiennes  qui  permettent  une  grande  dilution  de  la  semence)  ; 

30  Préparation  d'un  engrais  minéral  contenant  6  pour  100  de 
sulfate  de  potasse  et  une  égale  quantité  de  superphosphate  de 
chaux.  —  Emulsion  de  conidies  dans  cet  engrais  qui  sert  ensuite  à 
imprégner  des  carottes  crues  que  l'on  enfouit  au  pied  des  chênes. 
—  Le  sol  est  ensuite  saupoudré  de  Tengrais  précité,  semé  en 
poudre. 

Dans  un  mémoire  paru  au  mois  de  juin  1903  et  contenant  deux 
belles  planches,  l'auteur  décrit  et  figure  la  germination  de  Tascos- 
pore  de  la  truffe. 

L'enveloppe  externe  échinulée  de  la  spore  se  dissout  peu  à  peu  et 
la  membrane  interne  apparaît. 

Les  pointes  qui  hérissent  la  membrane  externe  se  dissolvent  et 
disparaissent  complètement.  La  membrane  externe  elle-même  se 
rompt:  et  il  n'en  subsiste  que  deux  fragments  sous  forme  de  calottes 
hémisphériques  que  l'auteur  considère  comme  des  anthéridies,  La 
membrane  interne  et  son  contenu  constituent,  pour  l'auteur, 
l'oogone.  Un  tube  de  communication  s'établit  entre  chaque  anthè* 
ridie  et  l'oogone,  et  c'est  ainsi,  d'après  l'auteur,  que  s'opère  la 
fécondation.  Quand  la  fécondation  s'est  opérée,  les  anthéridies  se 
détachent,  tandis  que  dans  l'intérieur  de  l'oogone  apparaissent  des 
filaments  pelotonnés  qui,  en  s'allongeant,  percent  les  parois  de 
l'oogone  et  deviennent  ainsi  les  filaments  germinatifs. 

Si  ces  observations  se  confirment,  le  mariage  de  la  Truffe  serait 
donc  encore  plus  romanesque  que  tout  ce  que  Gondamy  et  autres^ 

dans  leurs  écarts  d'imagination,  ont  pu  rêver 

R.  Ferry, 
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Boulanger  (ë).—  Les  mycéliums  truffiers  blancs,  août  1903. 

D'après  M.  Boulanger,  le  mycélium  truffier  présente  aussi  des 
caractères  étranges  qui  lui  créent  une  place  à  part  parmi  les 
champignons.  Il  est  blanc  aussi  longtemps  qu*il  est  stérile.  Il  est 
très  fin,  son  calibre  varie  dé  2|ji  à  4  ft  ;  il  est  ramifié,  plutôt  à  sa 
partie  terminale  où  il  s'amincit  progressivement  ;  c'est  là  qu'il 
donne  des  rameaux  secondaires  de  diamètre  moindre  de  1/3  à  2  [x. 
Il  est  par  places  plus  ou  moins  bosselé. 

On  n'y  distingue  d'abord  aucune  cloison,  ce  qui  lui  donne  l'aspect 
d'un  mycélium  de  mucorinée.  Mais,  si  on  le  traite  par  une 
solution  très  diluée  d'hypochlorite  de  soude,  puis  qu'on  le 
plonge  dans  l'essence  de  térébenthine,  dans  l'éther  et  dans 
l'alcool  pour  le  débarrasser  de  toute  matière  grasse,  et  eniin  qu'on 
le  colore  parle  bleu  coton,  on  y  met  en  évidence  des  cloisons  se 
croisant  en  tous  sens  et  délimitant  des  cellules  polyédriques  irrégu- 
lières. Â  l'extrémité  des  filaments,  ces  cellules  s'alignent  en  une 
seule  file.  R.  Ferry, 

Bernardin  TCh.).  —  Guide  pratique  pour  la  recherche  de 
soixante  cnampignons  comestibles  choisis  parmi  les  meilleurs 
et  les  plus  faciles  à  déterminer  avec  certitude,  avec  12  plan- 
ches coloriées.  Weick,  libraire,  à  Saint-Dié,  27,  rue  Thiers. 

L'auteur,  quoiqu'il  dise  <  qu'il  n'écrit  pas  pour  les  mycologues  », 
est  cependant  lui-même  un  mycologue.  Tous  les  points  qu'il  se 
propose  de  vulgariser  sont  traités  avec  une  connaissance  complète 
des  notions  que  nous  possédons  actuellement;  par  exemple,  il  fait 
bonne  justice  de  tous  les  procédés  empiriques  auxquels  on  attribuait 
autrefois  la  vertu  de  déceler  les  espèces  vénéneuses;  il  décrit  tout 
particulièrement  les  Amanites  qui,  à  elles  seules,  comprennent  pres- 
que toutes  les  espèces  réellement  mortelles  ;  il  insiste  sur  la  néces- 
sité de  déterrer  toujours  le  bulbe  afin  de  s'assurer  s'il  présente  des 
traces  de  vol  va. 

Il  prend  nettement  parti  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  sou- 
mettre les  champignons  que  l'on  mange  à  la  macération  dans  l'eau 
vinaigrée  ou  l'eau  salée,  afin  de  ne  pas  avoir  à  redouter  les  consé- 
quences d'une  méprise.  «  Cette  macération  sacrilège,  dit-il,  fait  de 
nos  délicieux  cryptogames  des  choses  lamentables  ;  ils  perdent  par 
elle  leur  personnalité,  leur  arôme  délicat,  leur  parfum  spécial  ;  il 
vaut  mieux  pour  vous  n'en  jamais  manger  que  de  les  consommer 
ainsi  préparés.  Non  seulement  je  ne  vous  conseillerai  jamais  une 
pareille  profanation  ;  mais  je  vous  recommanderai,  au  contraire,  de 
passer  les  champignons  à  l'eau  pure  le  moins  possible,  mon  idéal 
étant  de  supprimer  tout  â  fait  ce  lavage,  quand  c'est  possible,  et  de 
les  nettoyer  simplement  avec  un  couteau  et  un  linge.  » 

L'auteur  se  révèle  comme  un  mycophage  consommé  par  les  nom- 
breuses recettes  qu'il  donne  et  qu'il  apprécie  pour  les  avoir  expéri- 
mentées lui-même.  M.  Bernardin  a  borné  son  étude  à  60  espèces 
dont  il  donne  les  caractères  distinctifs  et  qu'il  représente  en  douze 
planches  coloriées.  Les  simples  amateurs  lui  sauront  certainement 
gré  d'avoir  ainsi  simplifié  leur  travail  de  recherche  et  de  délermi- 
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nation  en  se  limitant  aux  seules  espèces  qui  présentent  quelque  inté- 
rêt au  point  de  vue  de  Talimentation. 

Ce  petit  livre,  éorit  dans  un  style  clair  et  attrayant*  contribuera  à 
répandre  le  goût  pour  la  chasse  aux  champignous  en  môme  temps 
qu'il  en  prévient  les  dangers. 

Galmette  (à.).  ^  Snr  l'absorption  de  l'antitoxine  tétanique  par 
les  plaies  :  action  immunisante  du  sérum  antitétanique  sec, 
employé  au  pansement  des  plaies  tétanigènes  (G.  R.  Ac  Se, 
1903, 1, 115(>). 

M.  Galmette  a  infecté  avec  dos  spores  du  bacille  du  tétanos  (ba- 
cille de  Nicolaïev)  des  plaies  faites  à  des  cobayes.  Puis  il  les  a  (de 
deux  à  six  heures  après  Tinfection)  saupoudrées  Sivec  du  sérum  anti- 
tétanique sec,  II  a  ainsi  réussi  avec  une  dose  de  0°^^^,  1  (pesé  i  Tétat 
sec)  à  préserver  des  cobayes  de  400  gr.  contre  une  dose  de  toxine 
sûrement  mortelle  en  48  heures. 

Lorsque  les  plaies  tétanigènes  sont  saupoudrées  de  sérum  plus  de 
sept  heures  après  l'infection^  les  résultais  deviennent  inconstants. 

Ces  expériences  démontrent  qu'on  peut  aisément  vacciner  les 
animaux  et  empêcher  Tinfection  tétanique  par  la  simple  absorption 
du  sérum  à  la  surface  d'une  plaie  souillée  de  germes  du  tétanos. 

Il  y  aurait  de  grands  avantages  à  appliquer  à  Thomme  cette 
méthode  de  traitement,  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  de  plaies 
souillées  de  terre  ou  de  déjections  animales  susceptibles  d'être 
infectées  par  le  bacille  de  Nicolaïev. 

Le  cas  e^t  surtout  fréquent  à  la  campagne  ou  sur  les  champs  de 
bataille  ou  encore  dans  les  pays  chauds,  où  le  tétanos  est  très  com* 
mun. 

En  adoptant  cette  méthode  pour  le  pansement  des  plaies  ombili- 
cales chez  les  jeunes  enfants,  on  réaliserait  de  la  manière  la  plus 
simple  la  meilleure  des  prophyllaxies  contre  le  tétanos  des  nouveau- 
nés  (sarrette,  malmâchoires)  qui,  dans  certaines  régions  du  globe, 
représente  un  des  principaux  facteurs  de  la  mortalité  infantile.  En 
Indo-Ghine,  par  exemple,  un  cinquième  des  enfants  qui  naissent 
disparaissent  avant  le  dixième  jour  par  le  fait  de  cette  maladie. 

Le  sérum  antitétanique  à  l'état  sec  conserve  indéfiniment  son 
activité  préventive.  Son  emploi  pour  le  pansement  des  plaies  ne 
présente,  s'il  est  bien  préparé,  aucun  inconvénient  d'aucune  sorte  et 
n'exige  aucune  instrumentation  spéciale.  Il  peut  être  mis  entre  les 
mains  les  plus  inexpérimentées. 

Il  y  aurait  donc  le  plus  grand  intérêt  à  en  généraliser  l'usage 
sous  cette  forme  commode,  en  médecine  et  en  chirurgie  humaines, 
particulièrement  en  chirurgie  militaire  et  aux  colonies. 

Mac  Fayosn.  —  Upon  the  immunising  effects  of  the  intracel- 
lular  contents  of  the  Typhoid  Bacfllus  as  obtained  by  the 
Disintegration  ot  the  organism  at  the  tamperatur  of  lictuidt 
air  {Proc,  Roy.  Soc,  1903,  p.  351-353).  Sur  les  propriétés 
immunisantes  du  contenu  cellulaire  du  Bacille  de  la  fièvre 
t3rphoïde  tel  qu'on  l'obtient  en  désorganisant  ce  bacille  à  U 
température  de  Tair  liquide. 
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La  BUcératioB  dans  l'eau  vinaigrée  et  la  cuisson  à  l'eau  bouiU 
kuitifonUiles  pardre  à  l'AIIARITE  PHALLOÏDE  ses  propriétés 
toxiqvss? 

En  employaot  ce  procédé,  Gérard,  aide-naturaliste  au  Mudéuin 
de  Paris,  a  fait,  en  1850,  sur  lui-même  et  sur  les  membres  de  sa 
famille,  des  expériences  bien  connues  qui  lui  auraient  permis  de 
consommer  toutes  les  espèces  vénéneuses  de  champignons. 

Quoique  ses  assertions  aient  été  contrôlées  et  vérifiées  par  une 
commission  de  TAcaiémie  de  médecine,  il  nous  a  paru  intéressant 
de  reprendre  quelques-uns  de  ces  essais,  en  ce  qui  concerne  l'es- 
pèce qui  est  sans  contredit  la  plus  vénéneuse  de  toutes,  VAmanila 
phalloïde. 

Nous  avons  suivi  exactement  les  prescriptions  de  Gérard.  Nous 
avons  fait  macérer  le  champignon  dans  deux  fois  son  poids  d'eau 
vinaigrée  (la  quantité  de  vinaigre  étant  de  5  pour  100  relativement 
à  l'eau),  puis  nous  l'avons  lavé  à  l'eau  courante.  Ensuite  nous 
l'avons  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  une  quantité 
suffisante  d'eau  que  nous  avons  rejetée  et  nous  l'avons  de  nouveau 
Javé  à  l'eau  courante. 

Nous  avons  fait  consommer  à  un  lapin  et  à  des  cobayes  40  gram- 
mes (à  chacun)  de  champignon  ainsi  préparé.  Ces  animaux  ne 
nous  ont  pas  pré:»enlé  de  symptômes  d'empoisonnement. 

Dans  les  conditions  de  cette  expérience,  le  poison  avait-il  été 
détruit  ou,  au  contraire,  étail-il  simplement  passé  dans  l'eau,  — 
le  vinaigre  ayant  altéré  la  paroi  des  cellules  qui  avaient  alors 
laissé  échapper  par  exosmose  leur  poison  dans  le  liquide  ambiant? 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  avons  pris  l'eau  vinaigrée 
dans  laquelle  le  champignon  avait  macéré  pendant  deux  heures 
et,  afin  d'en  expulser  complètement  le  vinaigre,  nous  l'avons  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure.  Puis  nous  l'avons  fait  consom- 
mer à  un  lapin.  Cet  animal  a  succombé  environ  trente-six  heures 
après  l'ingestion.  A  l'autopsie,  les  viscères  ne  nous  ont  présenté 
ni  congestion  ni  rougeur.  Les  reins  seuls  étaient  plus  volumi- 
neux et  plus  foncés.  La  vessie  contenait  une  urine  d'un  jaune 
doré,  trouble,  renfermant  une  grande  quantité  d'albumine,  de 
pigments  biliaires  et  de  cylinlres  granuleux.  La  phalline  n'avait 
donc  pas  été  détruite,  mais  s'était  simplement  diffusée  dans  l'eau 
vinaigrée. 

No'js  nous  sommes  alors  posé  une  anire  qne-iinn.  Si  la  phalline 
esl,  comme  l'aduiel  M.  le  professeur  K  )!»ri  i,  mu;  matière  albu- 
minoïde  coagulable  par  la  chaleur,  il  semblerait  qu'une  fois  coa- 
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gulée  par  la  chaleur  elle  ne  soit  plus  capable  de  diffuser  ; 
^es  membranes  cellulaires  et  de  se  répandre  dans  l'eau  v 
Pour  nous  rendre  compte  3*il  en  était  ainsi,  nous  avons 
fait  bouillir  le  champignon  pendant  une  demi-heure  c 
quanlilé  suffisante  d'eau.  Et  ce  n'e^t  qu'ensuite  que  nouî 
fait  tremper  dans  Teau  vinaigrée. 

Les  animaux,  cobayes  et  lapins,  auxquels  nous  avons  f 
ger  (à  la  dose  de  40  grammes)  le  champignon  ainsi  traité, 
ont  présenté  aucun  symptôme  d'empoisonnement. 

Le  résultat  de  cette  dernière  expérience  est  donc  de 
faire  douter  que  le  poison  de  V Amanite  phalloïde  soit  ce 
par  la  chaleur,  comme  parait  l'admettre  M.  le  professeur 

Nous  nous  proposons  de  répéter  ces  expériences  sur  c 
et  des  chiens,  lesquels  sont  beaucoup  plus  sensibles  quel 
et  les  cobayes  à  l'action  de  la  phalline. 

Mais,  quand  bien  même  il  serait  parfaitement  démonti 
macération  à  l'eau  vinaigrée  fait  complètement  dispai 
poison,  ce   procédé   ne   nous  paraît  nullement  à  recom 

En  premier  lieu,  en  effet,  il  iait  perdreaux  champignom 
tibles  leur  arôme  et  presque  toutes  leurs  propriétés  alibiU 

Et,  en  second  lieu,  comme  le  disait  M.  Gddel-Gassinc( 
rapporteur  de  la  commission  de  l'Académie  de  médecine, 
procédé  qui  n'est  pas  à  répandre,  parce  qu'il  suffit  d'une 
dence  pour  occasionner  de  grands  malheurs. 

On  ne  saurait  aussi  trop  prolester  contre  la  fausse 
que  Ton  donne  au  public,  en  lui  enseignant  (2)  qu*il  suffi 
rendre  inoffensif  un  champignon  vénéneux,  de  le  faire 
dans  l'eau  et  de  rejeter  l'eau  dans  laquelle  il  a  bouilli...  { 
citer  de  nombreux  cas  d'empoisonnements,  même  moneh 
champignon  avait  été  au  préalable  blanchi,  c'est-à-dike 
dans  de  l'eau  que  l'on  avait  ensuite  rejetée  (3). 

La  macération  dans  l'eau  salée,  préconisée  par  le  D""  Fj 
Vaucluse),  e#t  tout  aussi  peu  sûre,  comme  on  peut  le  voir 
empoisonnements  mortels  relaies  dans  la  thèse  de  Gillot,  p 
96  et  98 

R.  Ferry  et  H,  Schi 


(1)  Journal  des  connaissances  médicales,  5  âéc.  1851,  p.  100. 

(2)  Lamic  f)e  l'empoisonnement  par  les  champignons.  (Voir  Rev.  m?/( 
p.  76.) 

(3)  Gillot.  lùude  médicale  sur  l'empoisonnement  par  les  ciKimpiijnons.  \ 
et  178.  —  Plancljon.  Les  rhampùjnons  comesldiles  et  vénéneux  de  la  i 
Montpellier  et  des  Cévcnnes,  pp.  172  cl  173. 
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L'AMARITA  HAPPA  Pries  esUelle  à  ranger  parmi  les  espèces 
très  vénéneuses? 

MM.  Menieret  Monriier  ont  publié  en  1901,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  nnyeologique  de  France  (1),  le  résultat  d'expériences 
qu'ils  ont  faites  sur  des  chiens  et  qui  tendent  à  démontrer  que 
VAmanUa  Mappa  B>ies  n'a  pas  les  propriétés  excessivement 
toxiques  qu'on  lui  avait  généralement  attribuées  jusqu'alors. 

Nous  avons  fait,  à  cet  égard,  quelques  expériences  qui  confir- 
ment (mais  seulement  en  partie)  l'opinion  de  MM.  Menier  et  Mon- 
nier. 

Nous  avons,  en  effet,  donné,  à  la  dose  d'environ  40  grammes 
pour  chaque  animal,  —  à  des  lapins,  à  des  cobayes  et  à  des  chats, 
—  VAmaniia  Mappa^  soit  cru,  soit  cuit.  Ces  animaux  ne  nous  ont 
pas  paru  éprouver  de  symptômes  d'empoisonnement  si  ce  n'est 
quelques  très  jeunes  chats  qui  ont  vomi  le  champignon.  En  tout 
cas,  aucun  n'a  succombé. 

L'expérience  suivante  faite  sur  un  chien  démontre  que  VAma- 
nUa Mappa  présente  de  réels  dangers,  bien  qu'ils  ne  nous  parais- 
sent pas  comparables  pour  la  toxicité  à  VAmanxta  phalloïdes. 

Nous  avons  donné,  vers  deux  heures  après-midi,  à  une  chienne 
adulte  du  poids  de  4  kilog.  400  gr.  une  quantité  de  35  gr.  d'/lma- 
nïta  Mappa  bouilli,  y  compris  la  petite  quantité  d'eau  ajoutée. 
Une  demi-heure,  après,  la  chienne  paraît  fortement  indisposée  ; 
elle  a  l'air  de  souffrir,  elle  a  le  regard  fixe,  elle  éprouve  par  ins- 
tants de  petits  tressaillements  sur  toute  l'étendue  du  corps.  Enfin, 
elle  fait  pour  vomir  des  efforts  qui  n'aboutissent  qu'à  un  siffle- 
ment rauque.  En  môme  temps  survient  une  selle  molle,  déco- 
lorée, jaune  pAIe.  On  lui  donne  à  boire  du  lait;  les  vomissements 
surviennent  alors  facilement.  Vers  le  soir,  elle  pousse  des  hurle- 
ments, se  roule  par  terre  et  paraît  en  proie  à  de  vives  souffrances. 

Elle  passe  la  nuit  dehors,  dans  sa  niche,  et  on  ne  l'entend  plus. 
Le  lendemain  matin,  elle  circule  dans  la  cour,  mange  sa  soupe 
habituelle  et  paraît  en  voie  de  guérison.  Cette  guérison  s'est  du 
reste  maintenue. 

Alors  que  nous  n'obtenions  avec  les  grenouilles  et  les  lapins 
aucun  signe  d'empoisonnement,  nous  nous  étions  demandé  si 
cette  espèce  ne  posséderait  pas  quelque  poison  volatil,  qui  serait 
susceptible  de  disparaître  (comme  c'est  le  cas,  par  exemple, 
pour  VHelvella  esculentà). 

VAmanUa  Mappa  présente,  en  effet,  une  odeur  vireuse(2)  que 

(1)  Menier  et  Monnier.  Recherches  expérimentales  sur  quelques  Ayaricinées  à 
volva.  Bull.  Soc.  mycoL,  i902,  p.  ili  el  Revue  mycol.y  ilK)!2,  p.  42. 

(2)  Cette  odeur  vircuse  rappelle,  mais  à  nn  degré  Acre  et  dr^sagrj^able,  l'odeur  du 
radis,  que  Ton  i-etrouye  aussi  chez  VAmanita  spissa  Pries,  variété  raphauiodora  Ferry 
^voir  Revue  mycologique,  année  1890^  p.  173;.  * 
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1  ses  congénères  lelles  que  V A mani ta  phalloïdes 

aquelle  est  due  cette  odeur  passe  dans  les  pre- 
e  la  distillation  de  VAmanita  Mappa  additionnée 
yest  ainsi  que  nous  Tavons  recueillie.  Nous  Pavons 
ions  hypodermiques  sur  trois  grenouilles.  Aucune 
présenté  de  symptômes  d'empoisonnement  et  n'a 
i,  cette  matière  volatile  qui,  concentrée  par  la 
3  une  odeur  repoussante,  ne  paraît  pas  toxique 
Iles. 

I  l'est-elle  pour  les  chiens  V  Peut-être  aussi  n'est- 
e  complètement  par  Tébullition  et  est-elle  pour 
par  son  âcreté,  dans  la  rapidité  avec  laquelle 
premiers  efTjrts  de  vomissements, 
valle,  —  qui  s'écoule  entre  Tingestion  et  les  vo- 
-  provoque  l'évacuation  des  matières  toxiques 
ent  été  absorbées,  et  constitue  ainsi  une  circons- 
i  la  guérison. 

à  désirer  que  les  mêmes  expériences  soient  repri- 
localités,  d'autant  plus  que  M.  le  professeur  Ko- 
îconnu  l'existence  de  la  phalline  dans  VAmanita 
ians  VA.  ciùrina  Schaeff,  dont  elle  est  une  variété 

(i). 

R.  Ferrtj  et  H.  Schmidt, 


^ologique^  1897,  p.  \t\,  —  Lors  de  Texpositioa  de  champignons 
lié  le  1^2  octobre  1903»  quelqu'un  nous  a  arfirmé  qu'il  mangeait  des 
ait  esta  rapprocher  de  celui  que  rapporte  le  D^  Â.  Mougeot,  dans 
xtélé  mijcoloyique^   1886,   p.  l:â'J  :   «   Une  femme  vendait  cet 

d'Ëpinai  des  Amanita  Mappa  Fr.  mêlés  à  d'A.junquiUea  Quélet. 
3  la  Société  niycologique  habitant  Epinal  et  capible  de  distinguer 
3  rencontrer  VAmanita  Mappa  dans  le  panier  de  cette   femme, 

La  marcliande  lui  répondit  ea  mangeant  devant  lui  ce  champi- 

n'en  lavoir  jamais  été  incommodée.  »  M.  Gillot  (p.  79),  exprime 
■  fait,  des  douies  que  nous  parlJigeons.  Nous  essaierons,  l'an  pro- 

comple  si  le  premier  fait,  celui  que  nous  signalons,  est  réel  el 


Le   Gérant^    C.  Roumeguère. 


111».  MAKQllÊS  cl  Cic,  boulevard  de  Strasbourg,  ^1  et  24. 
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flT  SUR  LE 

SENS  DE  LA  SYMBIOSE  DES  RACINES 

Par  M.  Georg  F.-L.  Sarauw  (de  Copenhague). 
f Suite  et  fin) 


Comme  dous  Tavons  dit  plus  haut,  les  racines  des  plantes  les 
plus  jeunes  dans  les  pépinières  sont  souvent  exemptes  de  cham- 
pignons. Parmi  les  Bétuiacées  et  les  Salicacées  comme  chez 
VUlmus,  on  trouve  assez  souvent  l'absence  de  la  symbiose  et 
celle-ci  est  extrêmement  rare  pour  le  Fraxinus  excelsior  et 
Vj^sculus  Hippocastanum  (1).  Peut-on  découvrir  chez  ces  espèces 
quelque  infériorité  de  croissance  comparativement  aux  arbres 
pourvus  de  mycorrhizes? 

Nullement  et  nulle  part.  Au  contraire,  comme  Ton  sait,  les  espè- 
ces que  nous  venons  de  citer,  comptent  justement  entre  celles  qui 
poussent  le  plus  vite,  pendant  que  le  chêne^  le  hêtre  et  le  charme 
sur  le  même  sol  et  sous  les  mêmes  conditions  de  croissance,  res- 
tent en  arrière. 

Pour  les  racines  entre  elles,  les  choses  se  passent  de  môme.  Les 
racines  possédant  la  plus  grande  intensité  de  croissance  abandon- 
nent le  champignon  et  se  développent  alors  le  plus  vigoureuse- 
ment, tandis  que  les  courtes  racines  en  deviennent  et  en  restent 
la  proie.  Si  la  racine  est  blessée,  la  plante  cherche  à  réparer  le 
dommage  en  poussant  de  nouvelles  racines  adventives  qui  possè- 
dent, on  le  sait,  une  intensité  de  croissance  extraordinaire.  Or, 
ces  racines  restent  libres  du  champignon,  même  entourées  de 
tout  côté  de  mycorrhizes.  C'est  ce  que  Ton  peut  voir  dans  la 
figure  4  de  la  planche  GCXXXVl  :  Ici  j'ai  représenté  une  racine 
latérale  d'un  plant  de  Pesse,  Picea  ecocelsa,  âgé  de  3  ans,  dont 
la  pointe  a  été  coupée  par  une  larve  de  hanneton  (Melolontha 
vulgaris).  Près  de  la  blessure,  en  a,  se  sont  développées  en 

(i)  Parmi  les  Orchidées  possédant  en  général  de  belles  inycorrliizes  endotrophiques, 
il  y  a  également  plasieui  s  genres  qui  en  sonl  drpoirvus  {Cypripcditim,  Epifarlis^  Listera). 
Les  lissus  de  la  racine  mettent  des  bornes  à  l'invasion  du  champignon.  Voir  ma  thèse, 
p.  ill. 
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loufTe  cinq  racines  advontives,  r,  très  grosses  avec  des  poiis 
radicaux  et  avec  coilîe  mais  sans  gaine  rnycélienne.  Sur  les 
autres  racines,  surtout  sur  leurs  plus  jounes  ramifications,  s,  il 
existe  au  contrnire  une  gaine  rnycélienne. 

Les  facteurs  physiologiques  exlérieurs  à  la  piatite,  tels  que  le 
sol,  rhumup,  Feau,  l'air,  etc.,  étant  pareils  ici  pour  toutes  les 
racines,  n'ont  pu  produire  cette  diirérence  qui  ne  peut  dès  lors 
avoir  qu'une  cause  intérieure,  f.es  plus  jeunes  rameaux  des  raci- 
nes les  plus  âgées,  s'étendant  près  de  hi  surface  du  sol,  sont 
surtout  très  lents  à  croître  et  par  suite  sont  envahis  et  enlacés 
beaucoup  plus  facilement  par  le  champignon.  Celui-ci  n'est  pas 
invité  par  la  racine,  la  plante  elle-mêmt>  ne  reconnaît  pas  l'utilité 
de  la  symbiose. 

Un  autre  exemple  vient  aussi  nous  éclairer  sur  ce  point. 

Un  plant  de  hêtre  âgé  d'environ  15  ans  attaqué  par  le  parasite 
pernicieux  Pobjporus  (TrameteH)  radiciperda  (Hartig)  faisait  des 
efforts  désespérés,  pour  se  débarrasser  de  ce  fléau,  en  poussant 
vite  du  bas  du  tronc  des  racines  adventives  longues  et  larges  (1)^ 
pourvues  de  coifïe  et  de  nombreux  poils  radicaux.  L'arbre  ici, 
repoussant  les  filaments  mycéliens  luxuriants  du  sol  humeux, 
n'attendait  pas  évidemment  de  la  symbiose  de  l'autre  champignon 
innocent  associé  dans  ses  mycorrhi/es  un  vrai  secours,  qui  dans 
sa  calamité  lui  aurait  été  extrêmement  utile.  Il  lui  a  fallu  se  se- 
courir lui-même  en  formant  des  racines  non  mycorrhizes,  propres 
à  lui  fournir  plus  vile  la  nourriture  indispensable  à  sa  vie. 

En  ce  qui  concerne  finlluence  du  sol,  dans  les  recherches  qu'on 
a  fait,  celui  de  l'humus  a  élé  mis  au  premier  plan. 

M.Frank,  en  1885,  avança  son  hypothèse  de  la  symbiose  dans  la- 
quelle, selon  lui,  le  champignon  amène  à  l'arbre,  outre  l'eau  et  les 
sels  minéraux,  aussi  des  matières  organiques  tirées  de  l'humus. 

Avec  Frank,  il  faut  bien  affirmer  que  la  formation  des  mycor- 
rîiizes  dépend  de  l'existence  de  l'humus  dans  le  sol,  mais  cer- 
tainement, l'illustre  savant  a  eu  tort  en  prétendant  gue  le 
développement  des  mycorrhizes  est  proportionnel  à  la  teneur  du 
sol  en  matières  organiques  (2;. 

Au  contraire,  la  quantité  d'humus  indispensable  à  la  forma- 
tion des  mycorrhizes  est  extrêmement  mince,  et  dans  des  sols 
presque  dépourvus  d'humus  on  trouve  partout  des  mycorrhizes 
largement  développées. 

Les  belles  et  vastes  forets  de  Pin  sylvestre,  tout  autour  de 
Berlin,  poussent  sur  un  sol  très  maigre  en  humus,  le  <  sable  de 

(1)  De  tdlos  racines  adventives  disposées  en  faibceau  sont  excellemment  figurées  par 
E.  Roslrup  ;  Plantepalologi.  Copenhague,  1"J02,  p.  ;]63,  fig.  148.  Aussi  il  les  a  signa- 
lées le  premier  aux  fonHs  de  Danemark,  où  le  phénomène  est  assez  commun. 

(2)  \o\r  Derichie  (1er  Deiitsrhen  llotauhrhen  Geselhchaft.  Jaltnjanfj  lî^H).  OandS. 
p.  XXXll;  Jahrgang  1888,  Dd.  6,  [^.  ii.jl. 
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la  Marche  Brandebourg  ».  Si  Ton  suit  ici  un  des  chemins  creux 
traversant  la  forêt,  on  aperçoit  sur  la  pente  des  talus  tout  une  série 
de  mycorrhi/.es  nettoyées  par  les  eaux  pluviales,  et  si  Ton  gratte 
un  peu  le  sable  jaune  de  la  paroi ,  on  verra  pendre  du  plafond  de 
la  petite  caverne  ainsi  creusée  les  mycorrhizes  les  plus  belles 
auxquelles  un  enduit  de  sable  est  fixé  par  des  filaments  mycéliens 
innombrables. 

Le  même  développement  abondant  des  mycorrhizes  des  Coni- 
fères, je  Tai  trouvé  dans  les  landes  et  dans  les  terrains  à  sable 
mouvant  du  Danemark  comme  de  l'Allemagne  du  Nord.  Notam- 
ment le  sable  mouvant  des  dunes  est  extrêmement  pauvre  en 
humus,  mais  pourtant  on  y  trouve  des  quantités  de  mycorrhizes 
à  gaines  mycéliennes  hérissées  très  fortes  (1). 

En  France,  M.  Vuillemfn  a  constaté  aussi  que  la  terre  sablon- 
neuse de  bruyères  est  favorable  aux  mycorrhizes.  Dans  certains 
bois  de  Pins  du  grès  vosgien,  dont  le  sol  maigre  portait  surtout 
des  bruyères  et  des  débris  accumulés  de  mousses,  les  mycorrhizes 
du  Pin  étaient  constantes  \2).  De  même,  j'en  ai  constaté  l'abon- 
dance dans  les  terrains  rocheux  ou  sablonneux  des  forêts  de 
Fontainebleau. 

Déjà,  en  1878,  Gibelli  commença  ses  expériences  de  culture 
pour  étudier  le  développement  des  mycorrhizes  d'après  la-  saison 
et  la  constitution  minérale  du  sol  et  les  poursuivit  les  années  sui- 
vante^; il  en  publia  les  résultats  en  1879  et  1883  :  la  gaine  mycé- 
lienne  se  développe  dans  toutes  les  espèces  de  sol ,  toutefois  à  des 
degrés  différents. 

J*ai  continué  les  recherches  de  Gibelli,  d'après  la  méthode  de 
culture  de  Frank  et  dans  son  laboratoire,  avec  le  hêtre,  le  bouleau 
et  l'épicéa.  Ces  cultures  avaient  pour  but  de  rechercher  l'influence 
du  milieu,  Taction  des  divers  espèces  d'humus  et  de  sable,  des 
sols  stérilisés  et  non  stérilisés.  Le  résultat  de  ces  recherches  n'est 
pas  encore  publié  ;  en  général ,  je  me  borne  à  indiquer  ici  que  la 
formation  des  mycorrhizes  n'est^^influencée  que  d'une  manière 
quantitative  et  non  qualitative  par  les  différentes  sortes  de  sols. 

Tout  nouvellement,  M.  Alfred  Môller,  —  dont  les  études  sur  les 
Lichens  ont  puissamment  contribué  à  démontrer  la  symbiose  entre 
les  champignons  et  les  algues,  constituant  le  composé  biologique 
nommé  «  Lichen  »,  une  des  plus  grandes  conquêtes  de  la  science 
de  nos  jours,  —  vient  d'organiser  des  cultures  parallèles  sembla- 
bles du  Pin  sylvestre  dans  différentes  soiles  de  sols  (3).  Cette  série 

(1)  Voir  ma  thèse,  p.  182,  196. 

(2)  Vulllemin ,  Les  Mycorrhizes ,  Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées, 
1"  aniu«e,  1890.  Paris,  in-4o,  p.  327. 

(3)  Zeitsc/irift  fur  For&t-und  Jaijdwesen,  année  34,  Berlin,  1902,  p.  197-215,  avec 
pi.  l-ll.  Les  expériences  ont  été  faites,  dès  le  printemps  de  1900,  à  la  station  principale 
d'expériences  foreslièro  de  la  Prusse  à  Eberswalde. 
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d*expériences  est  faite  d'après  un  plan  et  d'après  un  syslème  tout 
à  fait  analogue  aux  miens;  enfin  les  sols  sont  pris  dans  la  forêt,  à 
Eberswalde  (près  Berlin),  sur  la  même  localité  que  ceux  de  mes 
cultures.  Aussi,  en  ce  qui  concerne  le  développement  des  mycor- 
rhizes  dans  ces  cultures  artificielles,  nos  résultats  concordent  aux 
points  de  vue  essentiels.  Pour  ce  motif,  je  puis  renvoyer  le  lecteur 
à  sa  notice  préliminaire  et  à  ses  figures.  Gomme  nos  cultures  arti- 
ficielles s'écartent  considérablement  des  conditions  naturelles,  iJ 
n'est  pas  permis  d'en  tirer  des  conclusions  pour  la  pratique.  Aussi, 
en  môme  temps,  j'ai  fait  des  cultures  parallèles  dans  une  pépinière 
dans  la  forêt  (  <  Pfeilsgarlen  »  à  Eberswalde)  et,  avant  tout,  j'ai 
fait  des  recherches  sur  les  stations  différentes  de  la  forêt  elle- 
même  :  voilà  le  point  le  plus  essentiel  de  tous,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier. 

De  ses  expériences  fondamentales,  Frank,  on  le  sait,  a  tiré  la 
conclusion  que  le  champignon  est  indispensable  à  son  hôte  et  que 
les  mycorrhizes,  mieux  que  les  racines  exemptes  de  champignons, 
sont  à  même  d'utiliser  les  matériaux  azotés,  notamment  Tazote 
organique  de  l'humus. 

Evidemment  celte  hypothèse  est  fondée  sur  ce  fait  qu'en  général 
les  champignons  trouvent  un  aliment  convenable  dans  l'azote  or- 
ganicjue  et,  d'autre  part,  sur  l'idée  qu'on  se  fait  ordinairement  de 
l'incapacité  de  l'arbre  de  s'alimenter  de  la  même  manière  que  le 
champignon. 

Disons  ici  quelques  mots  seulement  sur  ce  dernier  problème 
qui  est  important. 

Quand  la  jeune  racine  formée  dans  le  péricycle  de  la  racine- 
mère  se  fraie  un  passage  à  travers  l'écorce  de  la  racine  qui  lui 
donne  naissance,  cela  a  lieu,  non  pas,  comme  on  le  croit  habituel- 
lement, par  la  rupture  des  tissus  qu'elle  rencontre  sur  son  chemin, 
mais  bien  par  une  véritable  digestion  qui  s'opère  à  l'aide  d'uQ 
ferment  sécrété  par  sa  poche  digestive  (Van  Tieghem)  et  capable 
de  dissoudre  et  de  décomposer  les  tissus  avec  leur  contenu, 
l'amidon,  le  plasma,  la  cellulose,  etc.  (1).  Si  la  radicelle  rencontre 
sur  son  passage  la  gaine  mycélienne  de  la  racine  qui  lui  a  donné 
naissance,  celle-ci  résiste  aux  ferments  de  la  jeune  racine,  se 
soulève  autour  d'elle  et  s'accroît  en  même  temps  ou,  si  elle  vient  à 
éclater,  elle  enlace  de  ses  hyphes  libres  la  nouvelle  venue  et  lui  tisse 
une gainedenouvelle  formation.  Le  champignon  n'abandonne  donc 
pas  la  racine,  mais  il  la  sait  au  contraire  comme  un  revêtement  dans 
toutes  ses  ramifications.  Les  racines  ne  peuvent  s'en  délivrer  que 
par  la  rapidité  de  leur  croissance  en  longueur.  C'est  ainsi  que 
toute  la  surface  de  la  racine  se  trouve  enveloppée  sans  interrup- 
tion par  une  gaine  mycélienne  épaisse  et,  comme  une  très  petite 

(1)  Voir  ma  llièsc,  p.  194. 
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portion  du  système  des  racines  reste  exemple  de  champignon,  il 
arrive  nécessairement  que  presque  toute  la  nourriture  provenant 
du  sol  à  i*arbre  lui  est  fournie  par  l'intermédiaire  du  champignon. 
Que  cette  symbiose  soit  un  fait  général,  se  rencontrant  en  tous 
lieux  et  à  tout  âge,  c'est  ce  que  m'ont  démontré  les  récoltes  que 
j'ai  faites  dans  les  contrées,  les  plus  variées,  en  Danemark,  en 
Allemagne  et  en  France,  les  mycorrhizes  se  formant  aussi  bien 
sur  les  sols  bons,  riches  en  humus,  que  sur  ceux  qui  sont  les  plus 
pauvres. 

Mais,  pour  y  revenir,  si  la  radicelle  naissante  ne  rencontrait 
pas  à  son  passage  la  gaine  mycélienne  de  la  racine-mère  et  si  le 
champignon  ne  s'ingérait  pas  dans  ses  affaires,  ne  serait-elle  pas 
capable  d'entrer  en  concurrence  avec  le  champignon  pour  l'ab- 
sorption des  matières  organiques  du  sol  ? 

l^  jeune  racine,  il  faut  le  répéter,  vit,  au  commencement,  d'ali- 
ments organiques,  et  jamais  il  n'a  été  prouvé  qu'il  en  soit  plus 
lard  autrement.  Orra  bien  démontré  par  des  milliers  de  cultures 
que  l'assimilation  de  l'azote  organique  n'est  pas  nécessaire  au 
développement  de  l'arbre  se  nourrissant  de  nif  rates,  mais  de  ce 
fait  il  ne  faut  pas  conclure  que  l'azote  organique  ne  peut  pas  être 
utilisé  directement  par  la  racine,  notamment  si  les  nitrates  font 
défaut  dans  le  sol . 

Or,  si  cette  prétendue  impossibilité  pour  l'arbre  de  se  nourrir 
d'azote  n'existe  pas  en  réalité,  la  valeur  de  la  symbiose  pour 
l'arbre  à  mycorrhizes  devient  plus  douteuse  encore. 

L'expérience  capitale  de  Frank  était  faite  avec  de  jeunes  hêtres 
dans  des  cultures  de  laboratoire  (1). 

Un  lot  de  quinze  plantes  était  dès  la  germination  cultivé  dans 
des  pots  remplis  de  bon  humus  normal  provenant  d'une  futaie  de 
hêtre.  Toutes  ces  plantes  montraient  un  développement  normal  et 
fort,  leurs  racines  étaient  transformées  en  mycorrhizes. 

Dans  des  cultures  parallèles  faites  avec  l'humus  provenant  delà 
même  localité,  mais  stérilisé,  par  son  exposition  pendant  quelques 
heures  à  la  vapeur  d'eau  bouillante,  un  autre  lot  de  plantes 
restant  exemptes  de  champignon  ne  parvint  pas  au  même  déve- 
loppement :  après  un  an  cl  demi,  de  quinze  plantes,  dix  sont  mortes. 
Dans  des  cultures  au  sable  de  quartz  brûlé,  stérile,  arrosé  par  des 
solutions  alimentaires,  ou  bien  dans  des  cultures  aquatiques  addi- 
tionnées de  solutions  nutritives,  le^  plantes  végétaient  quelque 
temps,  mais  finissaient  par  mourir  toutes  ensemble  dans  peu 
d'années.  Ici,  également  le  champignon  faisait  défaut. 

Eh  bien,  de  ces  faits,  Frank  conclut  que  la  ditTérence  était  due  à 
l'existence  ou  respectivement  à  l'absence  des  mycorrhizes. 

(t)  BmchUder  Deutschen  bolan.  (kseUschafl,  1888.  Bd.  6,  p.  205.  Forstliche 
Blûtter,  1889,  p.  I,  avec  Tafel  I. 
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Mais  il  est  évident  que  c'est  à  tort  qu'il  conclut  ainsi.  Le  dessin 
lithographique  (dans  les  ForstUche  Blàtter^  de  1889),  exécuté 
d'après  la  photographie  de  ses  cultures,  montre  que,  parmi  les 
plantes  périssant  dans  Thumus  stérilisé,  les  cinq  individus  qui 
n'ont  pas  succombé  sont  presque  aussi  bien  développés  que 
ceux  de  la  culture  parallèle  à  l'humus;  non  stérilisé  (i). 

De  plus,  il  faut  observer  qu'on  a  bien  des  fois  réussi  à  cultiver 
des  chênes  et  des  hêtres  dans  des  sols  stériles  arrosés  et  sur- 
tout dans  des  solutions  aqueuses  nutritives  pendant  de  longues 
années,  sans  que  ces  plantes  aient  péri  ou  même  aient  langui. 

En  tout  cas,  si  ces  végétaux  périssent  dans  Thuraus  stérilisé,  il 
faut  en  chercher  autre  part  la  cause  que  dans  Tabsence  des 
mycorrhizes. 

Citons  à  ce  sujet  une  phrase  que  r.jbelli  a  formulée  en  pariant 
de  ses  autres  cultures  :  <  Mais  dans  ces  cas,  il  est  certain  que 
pour  faire  de  bonnes  expériences  or)  a  de  grandes  difficultés  à 
surmonter.  Ainsi,  par  exemple,  si  nous  mettons  la  plante  dans  des 
conditions  artificielles  tout  à  fait  anormales,  pour  en  obtenir  des 
résultats  rigoureux,  elle  meurt  nécessairement  par  notre  faute  >. 

Dans  mes  cultures  en  sols  stérilisés,  assez  souvent  j'ai  éprouvé 
les  difficultés  qui  se  présentent  pour  l'expérimentateur.  Il  faut 
renouveler  et  renouveler  de  nouveau  Texpérience  afin  d'avoir  des 
résultats  qui  puissent  servir.  Surtout  Tarrosement  rationnel  est 
très  difficile  à  trouver.  Il  faut  donner  aux  différentes  cultures 
parallèles  7ton  la  même  quantité  d'eau  mais  la  même  fraction  de 
Voptimum  pour  chacune;  il  faut,  en  un  mot,  arroser  juste  au 
degré  que  réclament  les  besoins  de  chaque  culture. 

En  vérité,  les  expériences  de  Frank  ne  peuvent  pas  servir  de 
base  solide  à  sa  théorie  concernant  l'utilité  des  mycorrhizes  et,  à 
ma  connaissance  du  moins,  il  n'en  existe  pas  de  plus  concluantes. 
Avec  de  jeunes  plants  de  pin  sylvestre,  Frank  a  fait  des  expérien- 
ces analogues.  Après  deux  ans  et  demi  de  culture  dans  de  l'hu- 
mus stérilisé,  la  plupart  de  ces  plantes  sont  mortes  (2). 

Quant  à  l'assimilation  de  l'azote  organique  du  sol  par  la  racine 
ou  bien  par  la  mycorrhize,  Frank  a  fait  aussi  des  recherches  très 
intéressantes  soit  sur  l'existence,  soit  sur  l'absence  de  nitrates 
ou  de  l'acide  nitrique  dans  les  organes  des  plantes. 

(1)  Ici,  on  peut  comparer  le  résultat  des  ciiUures  de  Coffea  arabica  et  de  C.  lUtericn 
obtenu  par  Janse.  Même  développement  puissant  sam  comrnu  avec  mycorrhizes  (/.  r., 
p.  201,  voir  Stahl,  Jahrbticher  fur  wissensch.  Dolanih,  Bd.  4,  190O,  p.  542). 

(2)  Berichte  der  deutschen  botanisclien  GeseJLschafty  tome  X.  B  rlin,  1892,  p.  577, 
583,  avec  p  .  XXX.  V  ir  la  traduction  dans  la  Revue  des  eaux  et  forêts,  t.  XXXIII, 
Paris,  1894,  p.  122,  131,  avec  les  observaiions  de  MM.  L.  Mangin  et  E.  Henry  et  dans 
la  Revue  mycolugique^  année  XVII,  1895,  p.  149.  Vn'i<  la  criliijue  de  von  Tubeuf 
dans  la  Naturwlsseu«cliaflliche  Zeitsclaifl  fur  Land-und  Forstwirtschaft .  I»* 
année,  Stutlgard,  1903,  p.  75. 
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Il  a  trouvé  que  les  myoorrhizes  ne  contiennent  aucune  trace 
d'acide  azotique  ou  d'azotates.  Pour  lui,  c'est  la  preuve  que  les 
mycorrhizes  assimilent  ra/oie  organique  directement,  c'est-à-dire 
n'empruntent  pas  l'azote  aux  azotates,  comme  le  font  d'ordinaire 
les  arbres  et  autres  plantes  exempts  de  champignon.  Ces 
recherches  ont  été  poursuivies  surtout  par  M,  Stahl ,  dans 
son  important  mémoire  (*ité  plus  haut  ;  en  effet,  les  faits  obser- 
vés semblent  indiquer,  pour  les  espèces  pourvues  de  mycor- 
rhizes, une  différence  neilement  prononcée.  Toutefois,  comme  je 
ne  me  suis  pas  moi-même  livré  à  ce  genre  de  recherches,  je  n'ai  à 
ce  point  rien  de  nouveau  à  ajouter,  et  je  ne  ferai  pas  la  critique 
des  résultats  obtenus  par  les  autres. 

11  existe  bien  une  corrélation  entre  l'intensité  de  la  transpira- 
tion, d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'apparition  et  la  quantité  formée 
de  sucre,  d'amidon,  de  nitrates  fit  d'autres  sels  minéraux  dans  les 
divers  organes  des  plantes  ;  cette  corrélation  existe  aussi  pour  les 
arbres  forestiers. 

Seulement  la  dépendance  des  divers  phénomènes  entre  eux  ne 
semble  pas  être  encore  complètement  éclaircie,  et  l'influence  de 
beaucoup  de  facteurs  extérieurs,  comme  celle  des  mycorrhizes, 
doit  rendre  le  problème  assez  compliqué. 

Il  tant  encore  attendre  la  solution  définitive  des  questions  qui 
concernent  la  nutrition  de  la  plante  par  les  matières  organiques  du 
sol,  sans  l'aide  du  champignon,  pour  décider  si  celui-ci  peut  être 
en  quelque  manière  avantageux  à  son  hôte.  Ni  les  observations 
faites  dans  la  nature,  ni  les  expériences  laites  jusqu'à  présent, 
sainement  interprétées,  ne  nous  fournissent  cette  solution. 

Afin  de  paralyser  la  prépondérance  des  accidents  inévitables,  il 
faut  s'appuyer  toujours  sur  de  grandes  séries  de  cultures 
parallèles  concordantes.  Or,  en  règle  générale,  les  conditions 
restreintes  des  laboratoires  ne  sont  pas  favorables  à  de  telles  cul- 
tures aussi  étendues. 

Souvent  il  vaudra  mieux  établir  un  correctif  à  la  nature  elle- 
même.  Rappelons  pour  cela  les  observations  faites  par  Reuss,  dans 
la  Bohême,  sur  une  stérilisation  du  sol  humeux  et  une  culture  en 
grand  (1). 

Dans  le  <  Hainfeldbau  »  ou  «  Waldfeldbau  »,  combinaison  de 
cultures  agricoles  et  forestières,  la  végétation  et  l'humus  du  sol 
•sont  brûlés  par  des  feux  détruisant  la  vie  des  champignons  du  sol. 
Ayant  disséminé  les  cendres  des  débris  organiques  amassés  et  des 
végétaux  entassés,  après  (|uelques  récolles  d'essences  agricoles, 
on  recommence  la  culture  des  arbres  toresliers.  Eh  bien!  des 
épicéas  ayant  déjà  formé  des  mycorrhizes  étaient  plantés  dans 

(1)  Voir  ma  Iti^se,  p.  200.  Heimaim  Heuss  dans  le  Cenlralhlalt  fur  das  (jesammte 
Forttweseu.yrxen,  1889,  p.  289-302. 
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ces  lerrains-ci,  où  ils  se  débarrassaient  'bientôt  des  mycorrhizes 
et  n*eQ  formaient  pas  de  nouvelles.  Deux  ans  après  la  plantation, 
ils  étaient  complètement  dépourvus  de  mycorrhizes;  néanmoins, 
ils  prospéraient  excellemment.  L'épicéa  peut  donc  se  passer  de 
champignons,  qui,  d'après  l'interprétation  de  Frank,  lui  servi- 
raient en  quelque  sorte  de  nourrice.  Il  serait  bon  de  répéter  ces 
expériences  en  variant  les  conditions  et  le  procédé  de  stérilisation. 

Toujours  il  faut  se  souvenir  du  fait  que  les  arbres  peuvent  se 
développer  normalement  sans  Taide  des  champignons.  C'est  ce 
qu'on  observe  assez  souvent  dans  les  Jardins  d'ornements,  les 
pépinières,  les  jardins  botaniques,  les  j»rdins  d'expériences,  etc. 
Au  jardin  de  la  station  forestière  de  recherches  de  Munich, 
Robert  Hartig,  mon  maître,  à  jamais  mémorable,  a  cherché  en 
vain  des  mycorrhizes  sur  nombre  d'individus  de  hêtres,  de  chênes, 
de  charmes,  de  noisetiers,  âgés  de  dix  ou  douze  ans  (1).  Dans  le 
Jardin  de  Plantes  de  Paris,  les  mycorrhizes  étaient  beaucoup  plus 
rares  qu'à  la  forêt;  de  même,  au  jardin  botanique  de  Copenhague, 
j'ai  trouvé  les  mycorrhizes  peu  abondantes. 

Sur  ces  localités  cependant,  l'humus  abonde.  D'autre  part,  les 
mycorrhizes  se  forment  en  quantité  sur  un  sol  extrêmement 
pauvre  en  humus  comme  celui  des  sables  mouvants.  A  quelle 
cause  la  différence  est-elle  due  alors? 

Pour  moi,  ce  n'est  pas  Thumus  par  lui-même,  mais  c'est  bien 
la  prospérité  des  champignons  humicoles  qu'il  contient  qui  décide 
la  formation  des  mycorrhizes.  Celle-ci  dépend  de  la  préseuce,  sur 
le  sol,  de  feuilles  tombées;  car  c'est  sur  les  feuilles  que  croissent 
les  champignons  qui  ont  spécialement  la  faculté  de  former  avec  les 
racines  les  mycorrhizes. 

Dans  les  jardins  ou  stations  analogues,  même  très  riches  en 
humus,  mais  où  le  vent  ou  la  main  de  l'homme  enlève  la  litière  de 
feuilles,  les  mycorrhizes  ne  se  forment  que  médiocrement.  Leur 
source  tarit  tandis  que,  même  sur  le  maigre  sol  de  sable  mouvant, 
la  couche  peu  épaisse  des  aiguilles  de  pins  suffit  pour  provoquer 
la  formation  de  puissantes  gaines  mycéliennes. 

111 

Les  champignons  symbiotiques. 

Les  symbiotes  des  racines  me  paraissent  le  plus  souvent  naître 
et  se  propager  sur  les  feuilles  des  arbres  feuillus  ou  sur  les 
aiguilles  des  conifères  et  puis  se  développer  dans  le  sol. 

De  celles-ci  le  mycélium  s'étend  aux  racines  et  il  y  trouve  une 

(1)  Botanisches  CentraWlati,  1886.  Tome  25,  p.  .150-352.  -  Bévue  des  eaux  et 
forêts,  t.  27.  Pai'is  1888.  p.  472-480. 
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station  très  favorable  à  sa  croissance.  Les  cotylédons  de  la 
I^ntulaetles  feuilles  de  la  plante  dès  sa  première  année  tombant 
par  terre  fournissent  la  faible  quantité  nécessaire  à  Tinfection  du 
sol  et  à  rétablissement  de  la  symbiose. 

Voici,  à  cet  égard,  quelques-unes  de  mes  observations  : 
Dans  une  forêt  pas  loin  de  Copenhague,  je  trouvai  partout  les 
racines  des  hêtres  âgés  de  120  à  150  ans  transformées  en  mycorrhi- 
zes.  Il  en  était  de  même  des  plantes  âgées  de  3  ans  sur  la  même 
station  provenant  de  régénérations  naturelles;  partout  on  observa? 
dans  l'humus  du  sol,  des  gaines  mycélieones  sans  poils  radicaux. 
Sur  des  carrés,  on  avait  enlevé  ici  Thumus  mauvais,  acide  (le 
mor  en  danois)  pour  semer  des  hêtres  dans  le  sable  sousjacent 
stérile.  Ces  plantules  âgés  de  2  mois  n'avaient  pas  encore  de 
gaines  mycéliennes;  entre  les  poils  radicaux  assez  nombreux  se 
montraient  quelques  hyphes  de  champignons  devenues  plus  rares 
à  cause  de  Tenlèvement  de  l'humus.  Dans  celles  de  mes  cultures 
où  j'employai  un  tel  sol  de  sable  plombé  [biysand  en  danois),  j'ai 
vu  se  former  des  gaines  mycéliennes  après  six  mois  environ  sur 
les  racines  du  hêtre.  Au  sol  des  pépinières  en  général,  les  mycorrhi- 
zes  font  défaut;  mais  sur  une  telle  station  située  dans  la  même 
forêt  dont  je  viens  de  parler,  il  en  était  autrement  et  en  voici  le 
motif.  Pour  améliorer  le  sol  on  l'avait  mêlé  avec  de  la  litière 
de  feuilles  mortes;  les  jeunes  hêtres,  ici  repiqués,  âgés  de  3  ans, 
du  même  âge  alors  que  ceux  de  la  futaie  mentionnée  plus  haut, 
étaient  bien,  en  règle  générale,  exempts  de  champignons  et 
pourvus  de  poils  radicaux  courts,  très  nombreux  ;  mais,  aux 
endroits  où  les  racines  touchaient  aux  feuilles  mortes  enterrées, 
les  filaments  mycéliens  abondaient  et  là  les  gaines  mycéliennes 
commençaient  à  se  former,  atteignant  çà  el  là  un  développement 
considérable. 

Au  jardin  d'expériences  appartenant  au  laboratoire  de  M.  Frank, 
à  l'école  supérieure  agronomique  de  Berlin ,  un  plant  de  charme 
(Carpinus  Betulus),  âgé  de  8  ans  environ,  m'a  bien  montré  çà  et 
là  quelques  mycorrhizes  à  gaine  peu  épaisse;  mais  la  plupart  de 
ses  racines  étaient  encore  exemptes  de  champignons,  pourvues  de 
coiffes  élégantes  et  de  quelques  poils  radicaux,  les  filaments  mycé- 
liens étant  peu  abondants.  Le  sol  de  ce  jardin ,  un  sable  jaune, 
maigre,  avait  été  amélioré  avec  du  fumier  dont  quelques  morceaux 
de  paille  se  voyaient  encore.  En  automne  1800,  j'y  semai  des 
faines  et,  l'année  suivante,  j'examinai  les  racines  des  jeunes  hêtres. 
A  la  fin  du  mois  de  mai,  les  racines  se  montraient  encore  pourvues 
de  poils  radicaux,  libres  de  champignons  qui,  à  la  fin  du  mois 
d'octobre,  arrivèrent  pourtant  à  envelopper  beaucoup  de  racines 
dans  des  gaines  mycéliennes  en  général  eiurore  peu  épaisses.  Les 
gaines  se  formaient  en    premier  lieu  aux  racines,  traversant 
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la  paille,  preuve  que  i*infection  des  racines  part  des  débris  orga- 
niques du  sol  sur  lesquels  s*est  développé  le.  champignon  en 
saprophyte  (i). 

Le  développement  le  plus  puissant  des  mycorrhizes  et  des  fila- 
ments mycéliens  s'entrelaçant  dans  le  sol  des  forêts  s'opère  dans 
les  espaces  vides,  remplis  d'air  humide,  qui  se  trouvent  entre  les 
feuilles  tombées  stratifiées  ou  dans  les  trous  formés  par  des  mu- 
lots, des  taupes,  des  vers  de  terre  et  autres  animaux  fouillants. 
C!omme  ces  cavités  convenablement  humides  sont  favorables  au 
champignon,  fixé  à  la  racine,  mais  défavorables  à  celle-ci,  le  fait 
que  les  mycorrhizes  se  développent  abondamment  dans  ces  cavités 
nous  paraît  de  nature  à  combattre  l'opinion  que  la  symbiose  soit 
utile  à  Tarbre.  Il  est  à  présumer  aussi  que  la  croissance  vigou- 
reuse du  champignon  dans  les  terres  arides  et  stériles  s'opère, 
en  partie,  aux  dépens  des  réserves  de  la  racine.  D'autre  part , 
si  l'humidité  est  considérablement  augmentée,  le  sol  détrempé 
devient  un  milieu  défavorable  au  champignon.  Alors  la  racine 
se  nourrit  seulement  par  son  épiderme  avec  ses  poils,  tandis  que 
le  champignon  dépérit.  Des  racines  mortes  envahies  par  les  fila- 
ments d'un  champignon  saprophyte  sont  entrelacées  et  utili- 
sées elles  aussi ,  mais  jamais  je  n'y  ai  vu  se  former  une  gaine 
mycélienne (celle-ci  étant  seulement  le  produit  de  la  racine  vivante 
réagissant  contre  son  parasite  ou  symbiote). 

Par  la  stérilisation  du  sol  à  l'aide  de  la  vapeur  d'eau  bouillante, 
les  champignons  (aussi  les  bactéries)  qu'il  con  tient,  sont  tués.  Je  m'en 
suis  assuré  par  des  expériences  à  part.  Mais,  pendant  la  culture  exé- 
cutée sur  un  sol  ainsi  stérilisé, de  nouveaux  germes  de  champignon 
viennent  slnstaller  à  la  surface  ;  les  hyphes  pénètrent  dans  le 
sol  et  finissent  par  transformer  les  racines  en  mycorrhizes.  De 
ce  fait,  il  faut  conclure  que  les  champignons  mycorrhizogènes  se 
trouvent  un  peu  partout.  Sur  l'écorce,  au  bas  de  la  tige  des  jeuoes 
plants  de  hêtre,  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  assez  souvent  dans 
mes  cultures  la  présence  des  hyphes,  des  conidies  et  des  pycnides 
de  Cladosporium  et  d' Helminlhosporium.  Les  mêmes  formes  de 
fructification,  je  les  ai  trouvées  et  sur  les  feuilles  et  sur  les  racines. 
Egalement,  dans  le  sol  des  forêts,. les  racines  du  hêtre  m'en  ont 
montré  fréquemment  sur  les  gaines  mycéliehnes.  Je  faisais  des 
coupes  minces  des  piycorrhizes  du  hêtre  pour  étudier  le  dévelop- 
pement du  champignon  dans  des  solutions  nutritives.  J'employais, 
dans  ce  but,  une  décoction  de  terre  végétale  de  forêt  entremêlée 
de  feuilles  mortes  dans  laquelle  ces  racines  s'étaient  déve- 
loppées. D'autres  cultures  étaient  faites  dans  une  décoction  de 
prunes.   Le  champignon  se  comporte  dilTéremment    dans    ces 

(1)  Une  observation  tout  à  fait  analogue  y  a  éié  faite  par  Frank  cl  également  par  voo 
TnheMÎ (Naturwiss.  Zeilschrift  fur  Land-und  Forstwirtsch,  U^  année,  1903,  p.  77). 
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deux  sortes  de  liquides  ;  en  général,  le  premier  donne  les  résultats 
les  plus  instructifs. 

J'emportais  avec  moi  dans  une  forêt,  près  de  Berlin,  un  verre 
(grande  éprouvette)  stérilisé  d'avance.  J'y  mettais  aussi  vite  que 
possible  des  racines  du  hêtre  déterrées  sur  place,  puis  je  fermais 
solidement  le  verre.  Au  laboratoire,  les  cultures  des  coupes  de  ces 
racines  étaient  faites  dans  une  goutte  des  liquides  mentionnés 
plus  haut,  stérilisés,  la  goutte  étant  appliquée  dans  des  chambres 
humides  également  stérilisées.  Les  racines  étaient  préalablement 
lavées  dans  deTeau,  d'avance  bouillie;  toutes  ces  précautions  et 
d'autres  encore  étant  prises  afin  d'éviter  l'intervention  des  germes 
suspendus  et  tombants  de  l'air. 

Partant  du  réseau  d'Hartig,  dans  les  coupes  minces  des  mycor- 
rhizes,  les  hyphes  intercellulaires  s'allongeaient  en  formant  autour 
de  la  racine  une  véritable  couronne  de  filaments  coniaifères. 

Moins  fréquemment,  les  filaments  extérieurs  de  la  gaine  mycé- 
lienne  se  développaient  en  hyphes  conidiféres.  Les  conidies  uni- 
cellulaires,  verticillées  sur  des  hyphes  cloisonnées,  rappelaient  en 
tout  celles  des  Cladosporium,  s'^tant  formées  dans  des  conditions 
analogues.  Portées  dans  une  décoction  de  prunes,  elles  se  repro- 
duisaient par  bourgeonnement,  mais  ces  conidies-levures,  rame- 
nées dans  la  décoction  d'humul,  Reprirent  l'aspect  ordinaire.  Aux 
bords  de  la  goutte,  les  filaments  conidiféres  atteignaient  leur 
développement  le  plus  riche  (1). 

Je  n*ai  pas  pu  pousser  plus  loin  les  cultures  afin  d'avoir  d'au- 
tres fructifications,  ce  qui  serait  nécessaire  pour  la  détermination 
précise  des  espèces  de  champignons. 

C'est  un  problème  dont  la  solution  exige  des  recherches  ulté- 
rieures. Pour  moi,  cependant,  je  suis  convaincu  que  les  champi- 
gnons formant,  en  général,  les  gaines  mycéliénnes  des  mycor- 
rhizes  sont  les  mêmes  qui  croissent  sur  les  feuilles  vivantes  puis 
sur  les  feuilles  mortes  tombées  (2). 

Les  mêmes  pycnides  (*^)  que  j'ai  vues  maintes  fois  sur  les  gaines 
mycéliénnes  des  racines  des  Gupulifères  et  des  Conifères,  je  les  ai  re- 
trouvées en  abondance  sur  les  feuilles  de  ces  arbres  et  notamment 
sur  les  feuilles  du  hêtre.  Sur  une  feuille  de  ce  dernier  choisie  par 
hasard,  j'en  ai  compté  600;  sur  une  radicelle,  jusqu'à  4;  sur  une 

(1)  On  p:;at  comparer,  ici,  les  cultures  faites  des  champignons  des  orclûdées,  notam- 
tnenl  les  r«*5iltals  oblenus  par  Wahiiich  et  par  Vuillemin.  Voir  ma  thèse,  p.  212-214. 
Pour  le  Vallota  purpurea,  H.-O.  JuftI,  en  1892,  a  indiqu**.  l'existence  de  champignons 
symbioles  endolrophiques  analogues  à  ceux  trouvas  pnr  Wahrhch  (ihid.,  p.  257). 

(2)  Cfr.  Sarauw  dans  ForhamUinijerne  ved  de  Skandinaviske  Naturforskerts  1i, 
Mode.  Copenhague,  189?,  p.  459,  avec  discussion  suivinliv 

(3)  Entre  ces  pycnides,  il  y  avait  peutnître  aussi  ijuclqucs  sch'roîes  el  pA*ithèces  non 
arrivés  à  malurité.  * 
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courte  racine,  jusqu'à  10  à  12  pycnides.  Leur  diamètre  variait  de 
30  à  90  |A,  en  règle  générale  de  50  à  80  [jl.  Ordinairement,  elles  sont 
pourtant  beaucoup  plus  rares,  surtout  elles  semblent  se  dévelop- 
per en  automne.  Il  est  très  rare  de  trouver  des  conidies  sur  les 
raycorrhizes  puisqu'elles  se  détachent  si  facilement.  Il  faut  rappe- 
ler aussi  que  sur  les  gaines  mycéliennes  des  racines  du  noisetier, 
dans  les.  Vosges,  Lecomte  a  trouvé  des  périthèces  presque  sphéri- 
ques,  mesurant  en  diamètre  35-46  p,  et  des  conidies  bi-celiu- 
laires  (1). 

Quant  à  moi,  je  me  range  à  Topinion  de  ceux  qui  ont  désigné 
comme  champignons  mycorrhizogènes,  notamment  les  Sphéria- 
cées  :  E.  Rostrup,  Gibelli  et  Lecomte.  Surtout  ce  sont,  je  crois,  les 
Cladosporium  et  Helminthospot'ium  les  formes  les  plus  ordinai- 
res. J'ai  trouvé  en  masse  des  coniodophores  de  ces  genres,  sur  les 
cotylédons  du  hêtre;  les  conidies  se  détachent  très  facilement  au 
moindre  mouvement  de  l'air  :  tombées  à  terre,  elles  germent  et 
développent  un  tissu  abondant  de  filaments  mycéliens,  entrelaçant 
les  feuilles  mortes  et  les  racines.  Comparés  à  ceux-ci,  tous  les 
champignons  visibles  à  rœil  nu  sont  extrêmement  rares  sur  le  sol 
des  forêts.  Un^  partie  de  c«s  filaments  mycéliens  sont  pourvus  de 
boucles  {Schnalleriy  en  allemand),  ce  que  déjà,  en  1852,  a  observé 
Hermann  Schacht.  En  général,  oncles  attribue  aux  Basidiomycè- 
tes,  mais  les  boucles  n'appartiennent  pas  exclusivement  à 
ceux-ci  (2);  leur  apparition  chez  certaines  espèces  serait,  en  efifet, 
un  sujet  digne  d'étude  approfondie  ;  les  recherches  de  Bail,  de 
Bary,  Brefeld,  Frank,  Mattirolo  et  d'autres  investigateurs  sont 
encore  insuffisantes  sur  ce  point. 

On  a  indiqué  plusieurs  espèces  de  champignons  (3)  comme  étant 
symbiotes  des  racines  des  arbres,  à  savoir  :  Basidiomycètes 
(Woronin,  Frank, Noack),  Àscomycètes (Gibelli,  Lecomte),  spécia- 
lement Elaphomyces  (Vittadini  (4),  Tulasne  (5),  Boudier  (6), 
Reess),  et  d'autres  Tubéracées  (Frank,  Mattirolo,  Dangeard). 

Je  n'ai  pu,  moi-même,  m'assurer  de  tous  ces  faits.  Sans  nier 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France,  1.  3i,  1887,  p.  38-39. 

(2)  Voir  ma  thèse,  p.  206-207. 

(3)  Noack.  Botan.  Zeitung  1889,  p.  389-397,  pi.  V.  Frank,  Nalurwiss.  WochenblaW 
1888,  N»  1-2.  Versammlung  der  Forslwirthe  von  Màhren  und  Schlesien  1888. 
(Wfer.  par  v.  Tubeuf  dans  AUgem.  Forsl.-u.  Jagd-Ztg.  Suppl.  1889). 

(4)  Vittadini  :  Monographla  Lycoperdineonim.  Memorie  délia  reale  accademia 
délie  science  di  Torino.  Ser.  t.  Tom.  5.  Torino  1843,  in-i*  p.  220. 

(5)  Une  note  importante  tombée  en  oubli  dans  les  Annales,  des  sciences  naturelles. 
Botan:  2»  série,  tome  16».  IVis  1841,  p.  5-29,  av.  PI.  1-4.  Pour  la  lilléralui-e  voir  en 
outre  ma  thèse,  p.  236. 

(6)  Boudier  :  Du  parasitisme  probable  de  quelques  espèces  du  genre  Elaphomyces- 
Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France,  Tome  23,  1876,  p.  115.  Les  observations  sur  la  «croûte  » 
des  fruits  faites  par  Boudier  ne  s*accordenl  par  toujours  avec  celles  de  Tulasne,  qu'il  ne 
sarait  pas  avoir  connues. 
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positivement  Texactitude  de  ces  résultats,  je  me  permettrai  cepen- 
dant de  faire  quelques  remarques  concernant  Certains  phénomè- 
nes qui  pourraient  avoir  échappé' à  ces  savants  observateurs.  On 
voit  bien  des  filaments  mycéliens  rattachant  les  fruits  des  Basi- 
diomycètes,  des  Tubéracées,  etc.,  aux  mycorrhizes  des  arbres  ;  mais, 
pour  moi,  ces  filaments  ne  partent  pas  des  dits  fruits,  mais  en 
sont  au  contraire  parasites,;  ils  y  vivent  comme  sur  les  racines 
et  sur  les  feuilles  tombées  mourantes  ou  mortes,  étant,  au  con- 
traire, originaires  des  dernières. 

Comme  Ta  fait  remarquer  déjà,  en  1878,  P.-E.  Muller  dans  ses 
études  sur  Thumus,  le  sol  humeux  de  la  forêt  est  rempli  de  fila- 
ments mycéliens  qui  y  fourmillent.  Pour  nous  en  faire  une  idée^ 
supposons  que  la  coupe  transversale  des  filaments  cylindriques 
soit,  en  moyenne,  grande  de  33  fx  carrés  (pour  un  diamètre  de 
6fjL-5)  et  qu'un  dixième  du  volume  solide  de  ce  terreau  consiste  en 
substance  mycélienne,  ce  qui  n'est  pas,  je  crois,  exagéré.  Cela 
posé,  on  trouvera  que  chaque  centimètre  cube  du  sol  contient 
tellement  de  filaments  mycéliens  que  leur  longueur  totale  addi- 
tionnée sera  de  3  kilomètres  environ  ;  treize  ou  quatorze  litres  du 
terreau  de  la  forêt  nous  fourniront  un  fil  mycélien  assez  long  pour 
ceindre  notre  globe  autour  de  TEquateur. 

En  beaucoup  de  stations,  même  dans  des  contrées  où  les  truffes 
font  défaut,  on  trouve  néanmoins  en  masse  les  différentes  formes 
de  filaments  mycéliens  que  Ton  a  attribuées  à  ces  Tubéracées. 
D'autres  o]»servateurs  ont  attribué  ces  mêmes  filaments  à  diverses 
autres  espèces  dont  il  se  sont  spécialement  occupés;  ^insî,  cette 
opinion  suppose  un  polymorphisme  de  mycélium  qui  nous  est 
trèf  suspect. 

Une  des  meilleures  recherches  qui  ait  été  faite  sur  le  parasi- 
tisme des  truffes  est  celle  de  M.  0.  Mattirolo  qui  en  a  rendu  compte 
dans  une  note  très  instructive  (1).  Il  représente  des  rhizomorphes 
se  détachant  de  Técorce  d'un  Tuher  excavatum  Vilt.,  qu'il  a  trou- 
vés en  continuité  avec  les  mycorrhizes  des  arbres.  M.  le  professeur 
Mattirolo  a  bien  voulu  m'envoyer  a  plusieurs  reprises,  de  la  Lom- 
bardie  (Italie),  des  spécimens  de  Tuher  eœcavatum  Vitt.  propres 
àTexamen  des  rhizomorphes  réunissant  la  truffe  à  la  racine. 

Dans  la  croûte  (crws^a  Vittadini)  comme  dans  la  cavité  inférieure 
de  la  truffe  et  les  galeries  y  débouchant,  on  voit  s'enlacer  des 
filaments  mycéliens  jaunes  ou  bruns.  Ces  filaments,  se  prolongeant 
dans  le  sol  et  formant  les  gaines  mycéliennes  des  mycorrhizes, 
pénètrent  dans  les  cavités  de  la  truffe  comme  dans  toute  autre 
cavité  humide  (se  trouvant  dans  le  sol)  favorable  à  leur  croissance; 

(1)  Malpighia.  Vol.  1.  Messina  1887;  11  pages,  lab.  X.  Archives debioïogie  italiennes. 
Tomj  9,  1888.  —  Cfr.  Mattirolo,  dans  les  Memotie  délia  reale accademia  délie  scieme 
di  Torino.  Série  11.  Tome,  38,  1887,  p.  5.  tab.  il. 
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mais  malgré  des  recherches  soigneuses,  jamais  je  n'ai  réussi  à  voir 
des  relations  pluslntimes  entre  les  filaments  et  le  tissu  solide  de 
la  truffe.  Pour  moi,  ils  ne  sorteht  pas  de  celle-ci  (1). 

Les  vraies  hyphes  de  la  truffe  sont  blanches,  incolores  et  pour- 
vues de  très  petites  verrues  qui  se  distinguent  mieux  après  traite- 
ment des  hyphes  par  Tacide  sulfurique. 

En  général,  on  dit  que  les  vQrrues  /les  filaments  mycéliens  se 
composent  d'oxalate  de  chaux.  J*en  ai  fait  une  série  d'expériences 
en  trûiant  les  hyphes  du  sol  par  divers  réactifs  ;  jamais  je  n'y  ai 
trouvé  d  uxalate  de  chaux  ;  les  verrues,  au  contraire,  doivent 
être  Gutinisées. 

^  Aux  tout  jeunes  filaments,  Tacide  chlorhydrique  fait  bien  sou- 
vent et  vite  disparaître  les  verrues,  mais  aux  filaments  les  plus 
âgés,  les  verrues  résistent  à  ce  réactif  comme  aux  autres.  J*ai  fait 
agir  les  réactifs  pendant  sept  mois  :  par  quelques-uns,  les  verrues 
étaient  rendues  encore  plus  claires. 

D'après  mes  observations,  je  ne  crois  pas  que  les  truffes  soient, 
en  général,  des  parasites  des  arbres  ;  plutôt  les  mycorrhizes  sont  des 
parasites  des  truffes.  Toutefois,  la  petite  truffe  CeZ^idia,  découverte 
par  Janse,  est  vraiment  parasite  sur  les  courtes  radicelles  du  Celtis, 
puisqu'elle  pénètre  dans  celles-ci  en  développant  ses  fruits  en 
dedans  des  tissus  des  mamelons  qu'elle  habite;  mais,  d'autre  part, 
les  hyphes  intracellulaires  ordinaires  des  mycorrhizes  du  Celtis 
n'appartiennent  pas  à  ce  champignon  (2). 

Le  mycélium  et  les  rhizomorphes,  enveloppant  les  truffes  et  les 
liant  aux  racines  des  arbres,  ont  été  étudiés  par  Tulasne,  par  de 
Ferry  de  la  Bellone,  Condamy  et  P.-A.  Dangeard  qui,  comme 
0.  Matiirolo,  a  soutenu  que  les  rhizomorphes  sont  de  vérit^les 
organes  des  truffes,  les  rhizomorphes  incolores  étant  des  filaments 
jeunes,  pendant  que  les  rhizomorphes  colorés  en  brun  étaient 
arrivés  à  un  âge  plus  avancé  (3).  En  même  temps,  on  a  maintenu 
l'identité  des  rhizomorphes  colorés  avec  ceux  figurés  par  P.-E. 
MûUer,  trouvés  dans  le  sol  de^  forêts  danoises,  même  en  des  lieux 
où  il  n'y  a  point  de  truffes  du  tout. 

Au  cours  de  ses  études  soigrneuses,  concernant  la  vie  de  la 
truffe,  sur  le  «  mariage  »  de  laquelle  il  s'est  fait  des  idées  toutes 


(1)  L'appareil  fructifère  du  Tuber  excavalum  est  au  commencement  ouvert,  gymno- 
carpe.  Pour  les  hyphes  isolées,  renfermées,  cfr.  F.  Buchoitz  in  Beric/Ue  d.  deutschen 
botanisclien  GeseUschaft,  t.  XV,  1898,  p.  211,  pi.  VI.  et  dans  les  Annales  Mycologid, 
vol.  1,  Berlin,  1903,  p.  154.  ^lon  Hesse,  les  rhizines  et  les  autres  hyphes  du  péridium 
du  Tuber  excavatum.eic,  ne  sont  pas  originaires  des  U'uffes.  Botanisches  Central- 
6/a(M8&0,  t.  44,  p.  311,  pi.  IV. 

(2)  M.  Janse-  Quelques  mots  sur  le  développement  d'une  petite  truile.  Annales  du 
jardin  botanique  deBuilenwrg,  vol.  .\IV,  1897,  p.  202-204,  pi.  XH. 

(3)  Dangeard  :  La  Truffe.  Le  Botaniste,  4«  série,  1894-95,  Poitiers,  p.  65-73,  avec 
une  figure. 
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particulières,  Condamy,  en  1876,  a  décrit  et  très  bien  figuré  (1) 
des  inycorrhizes  avec  leurs  rhizomorphes  formés  par  .le  mycélium 
<  raâle  »  qui  est  un  parasite  lichénoïde  toujours  fixé  sur  les  jeunes 
•racines  vivantes.  Sur  ces  rhizomorphes,  il  a  remarqué  à  Taide  du 
microscope,  de  petits  corps  ronds,  granuleux,  disséminés  dans  le 
blanc  des  racines,  et  il  les  a  pris  pour  le  «  pollen  >  des  truffes.  Pour 
moi,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ses  «  pollen  »  sont  identiques  à  mes 
pycnides,  et  que  ni  le  mycélium  «  mâle  »  sur  les  racines,  ni  le 
«  Wanc  femelle  »,  sur  les  feuilles  mortes,  n'appartiennent  aux 
truffes  qui,  du  reste,  ne  naissent  pas  sur  les  racines  des  arbres, 
mais  toujours  entre  celles-ci.  (PI.  V-Vll^w). 

Aussi  de  Ferry  et  Qrimblot  ont  reconnu  que  le  mycélium  blanc 
tapissant  souvent  l'appareil  reproducteur  de  la  truffe  est  étranger 
à  celle-ci  (2),  tandis  que  les  filaments  bruns  sont  encore  consi- 
dérés comme  appartenan?t  aux  truffes,  ce  qui  pourtant  ne  peut 
être  prouvé  strictement  que  par  des  cultures  artificielles  qu'on 
n*a  pas  jusqu'à  présent  réussi  à  faire.  On  peut  seulement  affirmer 
que  le  parasitisme  n'est  obligatoire  ni  pour  les  Tubéracées,  ni 
pour  les  Elaphomycètes  (3). 

A  son  laboratoire,  VI.  Frank  me  céda  un  échantillon  de  terreau 
provenant  du  sol  d'une  truffière  à  Everode,  près  Alfeld,  localité  au 
sud  de  Hanovre.  Ici  les  mycorrhizes  du  hêtre  présentaient  absolu- 
ment laspect  ordinaire,  elles  n'étaient  en  rien  liées  aux  truffes 
contenues  dans  la  terre.  Parmi  les  verrues  superficielles  du  corps 
fructifère  de  la  truffe  noire,  Tuber  aestivum  ou  mesentericum,  se 
voyaient  bien  les  filaments  mycéliens  partout  parcourant  le  sol, 
réunis  çà  et  là  en  petites  touffes  sur  le  tubercule. 

Une  roycorrhize  à  gaine  mycélienne  épaisse  présentait  ici  une 
touffe  de  conidies  d^Helminthosporium]  sur  les  feuilles  mortes 
eûvironnant  les  racines  se  trouvaient  une  foule  de  pycnides 
variant  en  diamètre  de  60  à  180 [a. 

Fait  curieux  à  remarquer  :  môme  dans  ce  sol  classique  pour 
l'étude  des  mycorrhizes,  puisque  c'était  lui  qui  avait  fourni  à 
Frank  les  premiers  matériaux  pour  l'établissement  de  sa  théorie, 
j'ai  pu  constater  non  seulement  la  présence  de  mycorrhizes  très 
nombreuses,  mais  aussi  de  parties  intermédiaires  des  racines 


(1)  A.  Condamy.  Etude  sur  r histoire  naturelle  de  la  Truffe.  Angoulérae,  1876,  in-4», 
p.  i6,  pi.  1,  Ug.  6. 

(2)  De  Ferry  de  la  Bellone.  La  Truffe.  Paris,  1883,  pp.  15-20-31-36-37;  fig.  1-2. 
Cfr.  aussi  Ad.  Uiaiin.  La  Truffe.  Paris,  1869,  p.  31.  Puis  H.  Bonnet.  Eu  parasitisme 
de  la  Truffe.  Revue  Mycologique,  1887,  p.  195  ;  1888,  p.  69;  1889,  p.  124. 

(3)  Cfr.  les  observations  faites  par  R.  Hesse,  dans  Botanisches  Cenlralblatt,  1889, 
t.  38,  p.  5oCi.  Les  truffes  peuvent  bien  prospérer  à  des  stations  on  les  arbres  manquent 
lolalenient.  Cfr.  aussi  v.  Slielcsnov,  dans  lo  Bulletin  de  la  Soc.  inipér.  des  naturalistes 
ée  Moscou,  t.  42,  1869,  p.  44,9. {Clioeromijces  maeandtifûrmisViU.}. 
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exemples  de  champiguons  et  pourvues  abondammenl  de  poils 
radicaux  (1). 

Pour  VHymenogasterCerehellumCsLV,  se  développant  dans  la  terre 
de  bruyère  des  pots  à  Gasuarinées  et  Myrlacées  du  jardin  bota- 
nique de  Pavie,  F.  Gavara  a  remarqué  des  rapports  entre  les 
corps  fructifères  de  ce  champignon  et  les  racines  des  plantes 
parmi  lesquelles  ils  se  trouvaient.  La  base  du  tubercule  était  tou- 
jours le  point  d'adhésion  des  racines,  l'union  s'établit  au  mojea 
d*hyphes  spéciales  décrites  et  figurées  (2).  Gavara  pense  qu'il 
s'agit  ici  d'un  véritable  parasitisme  et  non  d'une  symbiose  dans  le 
sens  de  Frank,  mais  pour  moi,  il  est  très  douteux  que  ces  <  hyphes 
communicantes  »  appartiennent  bien  à  V HymenogcLsier  \  car  dans 
chaque  terre  de  bruyère  on  trouvera  des  filaments  mycéliens 
identiques  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Le  corps  fructifère  est 
revêtu  d'hyphes  d'espèces  diverses. 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  des  relations  analogues  chez  le 
Rhizopogon  luteolus  Fr.  dont  je  trouvai  en  1890,  en  très  grande 
quantité,  les  appareils  fructifères  dans  une  forêt  de  hêtres  âgés  de 
25  à  30  ans,  aux  Barnstorfer  Anlagen,  près  Rostock  en  Mecklem- 
bourg.  Ici,  du  moins,  les  corps  fructifères  les  plus  jeunes  étaient 
bien  rattachés  et  fixés  aux  mycorrhizes  du  hêtre,  mais  un  véritable 
parasitisme  n'a  pu  être  constaté  (3).  Après  que  les  corps  fructifères 
du  Rhizopogon  sont  pourris  et  dévorés  par  les  larves,  les  mycor- 
rhizes persistent  encore  et  sont  inaltérées.  A  la  base  du  tubercule 
se  trouve,  comme  chez  VHymenogaster  et  le  LeucogasCer,  une 
touffe  de  filaments  mycéliens  se  divisant  en  rhizomorphes.  Suir 
les  feuilles  tombées  du  sol  se  trouvaient  de  nombreuses  pycnides, 
dont  quelques-unes  se  voyaient  aussi  sur  les  gaines  des  mycor- 
rhizes. 

Dans  un  peuplement  de  hêtres  âgés  de  80  ans,  à  Ëberswalde,  se 
trouvaient  ensemble  un  certain  nombre  de  jeunes  corps  fructifères 
ôeLycoperdonBovista,  desquels  partaient  des  rhizomorphes  blancs 
s'entrelnçant  çà  et  là  avec  les  filaments  mycéliens,  bruns  ou  jau- 
nes, ordinaires  du  sol.  On  voyait  aussi  les  mycorrhizes  des 
arbres,  sur  une  étendue  moins  longue,  enveloppées  parles  hyphes 
de  Lycoperdon  (4);  mais  cette  enveloppe  n'était  que  secondaire,  le 

(1)  Oq  peut  comparer  1* observation  faite  par  de  Seynes,  mentionnée  dans  Bull,  de  la 
Soc,  bot.  de  France,  t.  34,  1887,  p.  39. 

(2)  Revue  mycologique,  16««  année,  i89i,  p.  152-157.  Pl.'CXLVIII.  Pour  les  hyphes 
communiquantes,  les  hyphes  en  stylet,  comp.  avec  notre  fig.  3  de  la  planche  CGXKXVI. 

(3)  Pour  Leucogaster  flocconus,  le  mycélium  réunissant  l'appareil  fructifère  aux  mycor- 
rhizes des  chênes  et  des  hêtres  a  été  décrit  par  Heise  dans  Botanisches  Centralblatt, 
1889,  t.  40,  p.  1-i,  pi.  I.  Le  revêtement  mycélien  du  Rhiiopogon  luteolus  est  accoitaé 
dans  une  note  très  intéressante  pour  Tétude  des  truffes  par  Ascherson.  Voir  Sitiung*^ 
berichte  des  bot.  Vereins  d.  Prov.  Urandenbimj  1880,  Berlin  1881,  p.  136. 

(4)  Noack,  au  contraire,  ne  trouva  aucune  connexion  entre  les  racines  des  arbres  et 
les  espèces  de  Lycoperdon  qu'il  a  examinées.  Botan.  Zeitung,  1889,  p.  892,  3dS. 
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tissu  de  la  gaine  étant  formé  déjà  par  un  autre  champiguon.  Sur 
les  gaioes  raycélieones  de<  radicelles  se  voyaient  quelques  petites 
pycnides  ayant  émis  de  noinbrenses  stylospores.  Ici  même,  00 
remarquait  assez  souvent  des  poils  radicaux  sur  lès  longues 
racines  du  hêtre. 

La  symbiose  peut  bien  s'établir  entre  des  espèces  diverses  de 
champignons.  Ainsi,  le  Turrubia  ophioglossoides  Tul.  (Cordyceps 
ophioglossoides  Link,  Clavaria  parasilica  Ehrh.)  est  presque  tou- 
jours parasite  du  fruit  de  VElaphomyces  et  dénonce  la  cachette  de 
celui-ci.  Comme  Tulasno  (Se'ecta  fuiigorum  carpologia,  t.  III, 
1866,  p.  20-22,  avec  tab.  II,  fig.  9),  j*ai  trouvé  ses  conidies  tou- 
jours accompagnant  le  fruii  de  VElaphomyces  granulatus  (et  va^  ie- 
^atî«)  à  péridium  jaune  dans  les  forêts  aux  alentours  de  Berlin  et, 
comme  Tulasne,  je  les  ai  cultivées. 

Les  filaments  mycéliens  de  Torrubïa  s'entrelacent  aux  fruits  de  la 
truffe  hospitalière  et  aux  racines  des  hêtres,  des  pins  et  des  épicéas. 
Par  eux  s'effectuent  peut-être  le  plus  souvent,  à  juger  d'après  la 
forme  des  boucles  du  mycélium,  les  connexions  intimes  avec  les 
arbres  voisins  (1)  dont  le.*  inycorrhizes  sont  formées  pourtant  par 
une  troisième  espèce  de  champignon.  Pour  Reess,  c'est,  on  le  sait, 
TEIaphomyces  lui-même  qui  est  parasite  de  la  racine  du  Pin  syl- 
vestre (2),  comme  pour  Bail  de  la  racine  du  hêtre  (3). 

Un  cas  analogue  de  symbiose  indifférente  entre  deux  cham- 
pignons du  sqI  de  la  forêt  vient  d'être  signalé  par  Dangeard  ;  oe 
sont  deux  Basidiomycèles  de  la  famille  des  Trémellacées,  une 
Trémellinée  vivant  en  association  avec  Dacryomyces  deliquescens 
sur  du  bois  mort  (4).  Il  se  peut  que  de  telles  associations  soient 
beaucoup  plus  nombreuses  et  pas  seulement  accidentelles. 

Le  parasitisme  ou  la  symbiose  des  champignons  avec  les  racines 
est  un  phénomène  assez  compliqué  insuffisamment  élucidé  par 
les  recherches  faites  jusqu'à  présent.  Aussi,  j'ai  cru  bon  de  men- 
tionner ici  les  résultats  de  mes  observations  afin  de  stimuler 
les  investigateurs,  mieux  en  situation  que  moi  de  poursuivre  ces 
îDtéressaQtes  études. 

Tout  récemment,   M.  Alfred   MôUer  vient  de  faire  une  com- 

(i)  rjr,  Reess  et  Fisch  dans  Bihliotkeca  botanica.  Heft  7,  Cassel,  1887,  p.  7,  23. 
—  F.  Ludwig,  Einige  intéressante  PiUfunde.  Verhandlungen  d.  bot.  Vereins  der 
Provim  Brandenburg ,  1880.  Berlin,  18S1,  p.  14.  Botan.  Cenlralblatt,  1880, 
p.  1603. 

(2  Voir  aussi  Vuillemin.  /.  c,  p.  328,  33!2.  Cfr.  Talasne.  Fumji  hxjpogm,  Paris, 
idS2,  p.  19,  qui  établit  une  tii^rie  spéciale  de  parasitisme  ou  de  symbiose,  différant  de 
eelle  de  Viltadini  ayant  le  premier  traité  de  ce  ^UJet. 

le  V,  p.  202,  note.  ClV.  pourtant  He&se,  ibidé, 

p.  182-187. 
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munication  de  haute  importance  sur  ce  sujet  (1).  Dana  des  cul- 
tures faites  avec  de  petits  inorroaux  de  raycorrhizes  d u  pio  syl- 
vestre, du  pin  strobe,  de  Tépicéa  et  du  chêne,  il  a  réussi  à  avoir 
les  fructifications  d'un  champignon  aomraé  (en  1886),  par  Vuil- 
lerain,  Mucor  heterogamus,  inconnu  auparavant  en  Allemagne,  et 
puis  de  trois  autres  espèces  de  Mucor  (ou  bien  d'un  nouveau 
genre  nommé  Zygorhyncus)  (2j.  Enlhi,  en  ce  qui  concerne  le  rôle 
physiologique,  les  expériences  <lc  M.  Moller  ont  démontré  que  ni 
les  mycorrhizes  du  pm  sylvestre,  ni  celles  du  chêne  n'assimilent 
une  quantité  sensible  de  l'azote  libre  de  i'air. 

De  ces  belles  recherches  dont  nous  n'avons  pu,  autant  qu'il 
faut,  tenir  compte  ici,  on  trouvera  une  analyse  autre  part  dans 
cette  Revue. 

IV 

Conclusions. 

Dans  les  tubercules  radicaux  et  dans  les  formations  analogues 
des  racines,  les  bactéries  endotrophiques  sont  forcées  d'assimiler 
Tazote  libre  de  l'air  afin  de  pouvoir  résister  à  la  destruction 
dont  les  menace  la  plante  infectée  (malgré  elle  hospitalière),  de 
sorte  que  les  bactéries  deviennent  (malgré  elles)  aussi  utiles  à 
l'homme  profitant  de  ce  combu  réciproque  des  symbiotes. 
Abstraction  faite  de  cette  forme  spéciale,  pour  la  symbiose  des 
champignons  à  hyphes,  nous  sommes  portés  à  conclure  : 

1''  La  symbiose  de  certains  champignons  avec  les  racines  est 
très  répandue,  mais  elle  dépend  de  l'intensité  de  croissance  des 
racines^  les  radicelles  ou  les  parties,  du  chevelu  croissant  assez 
vite  restant  libres  du  champignon,  repoussant  celui-ci  ; 

2»  La  formation  des  mycorrhizes  tiépend  de  la  présence  dans  le 
sol  de  feuilles  tombées  sur  lesquelles  se  développent  les  champi- 
gnons symbiotiques  ordinairos  des  racines,  notamment  le  Clados^ 
porium  et  ses  congénères  ; 

30  II  est  douteux  que  les  Truffes,  les  Agaricacées,  les  Lycoper- 
dacées,  les  Hyménogaslracées,  etc.  puissent  être  parasites  des 
racines  en  formant  autour  d'elles  des  gaines  mycélieunes  ou  en 
les  envahissant  par  des  filaments  mycéliens  endotrophiques  ; 

4^  Les  champignons  symbiotiques  ne  nuisent  pas  sensiblement 
à  la  plante  hospitalière;  d'autre  part,  il  n'est  nullement  démontré 
que  celle-ci  retire  un  profit  quelconque  de  son  compagnon  non 
invité. 

EXPUCATION    DE    LA    PLANCHE   GGXXXVI. 

Fig,  i.  Racine  d'Epicéa. 

Toute  la  surface  de  la  radicelle  est  entourée  d'une  gaine  mycé- 
lienne  (a)  de  tissu  pseudoparenchymateux.  Ce  mycélium  se  prolonge 

(1)  'Zeilschiift  fitr  F«rst.  un  Jagdwesen.  Année  35,  Berlin,  1903,  p.  321-338. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  mycoloyique  de  France^  lome  19,  1903,  p.  117-118. 
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entre  les  lames  des  cellules  de  Técorce  extérieure  de  la  racine  et  il 
forme  en  s'anastomosanl  entre  oe^  lames  un  réseau  (réseau  d*Hartig). 
Quelques-unes  de  ces  cellules  (lf>s  plus  siip^rficielles)  (b),  plus  ou 
moins  aplaties,  se  sont  déjà  décoiiées  des  autres. 

En  résumé,  a  gaine  mycélienne;  b  cellules  collabescentes  de 
l'épiderme  ;  c  cellules  de  1  écorce  les  plus  eitérioures  montrant  le 
réseau  d'Harlig  :  le  lacis  mycélien  se  montre,  aus-^i  bien  sur  la  sec- 
tion des  cloisons  qu'à  leur  surface.  Voir  année  1903,  p.  160  et  163. 

Fig.  3,  J,  6\  7  et  8  couct  ruent  le  hêtre.  S^  reporter,  pour  l'expli- 
cation de  ces  ligures,  aux  pa*J:es  168  et  109.  La  fii^ure  3  représente 
schématiquement  les  diUérentf^s  {ormes  do  filaments  m^céliens 
qu'on  trouve  sur  la  mycur;  hize  du  hêtre  et  que  Ton  peut  comparer 
au  poil  radical  dessiné  en  r. 

Fig.  2.  Coupe  transverNale  de  la  mycor^'hize  endolrophique  de 
rOrme.  Les  pelotes  d'hyphes  iutracellulaipes  sont  marquées  par 
un  p.  Leur  pseudoparenchyme  se  voit  en  n  (vers  le  bas  de  la 
figure).  Les  sporanges  ou  vésicules  (kystes)  se  voient  en  s.  Voir 
année  1903,  p.  170. 

Fig.  4.  Racine  latérale  d'un  plant  d'Epicéa  âgé  de  3  ans,  dont  la 
pointe  a  été  coupée  par  une  larva  de  hanneton.  Les  nouvelles 
racines  adventives  (r),  destinées  à  remplacer  cette  pointe,  s*étant 
développées  très  rapidomeiil,  .sont  exemptes  de  mycélium;  elles 
sont  très  grosses  avec  des  poils  radicaux  et  avec  coiffe,  mais  sans 
gaine  mycélienne.  Sur  les  autres  racines  (surtout  sur  leurs  plus 
jeanes  ramifications  (s),  il  existe,  au  contraire,  une  gaine  mycé- 
lienne. 


Ceotribution  à  la  connaissance  des  espèces  du  genre  Pilobolus^^^ 

Par  M.  le  professeur  Palla  de  TUniversité  de'Graz. 

Résumé   et   traduction,    par    i^.    Ferry 

Planches  GGXXXVII  ft  CGXXXVIII 

l/auteur  a  étudié  en  cultures  pures  toutes  les  espèces  qu'il  a  pu 
se  procurer.  Ensuite  de  ses  observations  il  a  été  amené  à  se  faire 
sur  le  genre  Pilobolus  des  idées  autres  que  celles  qui  sont  géné- 
ralement reçues. 

Ce  genre  lui  est  apparu  comme  composé  d'un  certain  nombre  de 
sections  bien  distinctes  entre  elles.  Les  espèces,  au  contraire,  qui 
composent  chacune  de  ces  sections,  ont  entre  elles  des  caractères 
communs  qui  les  rapprochent  étroitement  les  unes  des  autres,  au 
point  que  Ton  retrouve  toutes  les  formes  intermédiaires  entre 
certaines  espèces  voisines  ;  ces  espèces  ainsi  reliées  entre  elles 
représentent  de  «  petites  »  espèces  indépendantes,  mais  se  tiistin- 

(I)  Palla  {¥j).  Ziir  Kennliussder  Pïlobohis- Arien  {Oeslerr.  holan.  Zeitschrift.,  1900, 
n«10). 
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guant  difficilement  dans  la  pratique,  de  sorte  qu'OD  est  forcé  d'ap- 
pliquer un  nom  collectif  pour  toutes. 

On  verra  plus  loin  comment  l'auteur  caractérise  chaouo  de  c^gs 
groupes  et  comment  il  y  fait  rentrer  et  j  distribue  les  formes  pré- 
cédemment a<lmises  comme  ospèces. 

Auparavant  il  donne  la  description  d'une  nouvelle  espèce  qu'il 
a  découverte  sur  le  fumier  de  vache  et  qui  p'a  été  rencaiM.rée 
jusqu'à  présent  qu'à  Graz  et  aux  environs. 

I.  —  Pilobolus  heierosporus  n.  sp. 

Sporangioptiores,  généralement  haut  de  2-3  mm.  rarement  un 
peu  plus  haut,  naissant  à  l'extrémité  des  rameaux  mycéliens. 
Les  ampoules  de  la  racine  et  du  stipe  ne  sont  qu'exceptiouQ^I^^- 
raent  superficielles  ;  elles  sont  habituellement  enfoDcé<e9  daa3  le 
substr^tum  horizontalement,  obliquement  ou  (plus  rareqaeni)  pter- 
pendiculairement,  étant  pourvues  d'un  certain  nombre  de  fila- 
ments rhizoïdes  et  grêles.  L'ampoule  de  la  racine  est  ep  (orme  de 
navet,  d'une  largeur  qui  peut  atteindre  200fA,  se  réduisant  parfois 
brusquement,  mais  plus  souvent  peu  à  peu,  pour  se  continuer 
avec  le  filament  végétatif;  elle  est  entièrement  remplie  de  plasma 
avec  des  gouttelettes  d'huile  orangées;  Tampoule  du  stipe  est 
ellipsoïde,  plus  rarement  sphérique,  pouvant  atteindre  400{jl  d^ 
longueur  et  300fiL  de  largeur,  à  contenu  pauvre,  incolore.  Le  stip^ 
peut  atteindre  une  hauteur  d'environ  3  mm.  et  une  largeur  de 
i00-150p;  il  est  lisse  à  sa  moitié  inférieure,  hérissé  à  sa  partie 
supérieure  de  fines  aiguilles  d'oxalate  de  chaux,  incolore.  L'am- 
poulesubsporangiale  ovale  ou  ellipsoîde(série  I,fig.6)  a  en  moyenne 
600pi  sur  500[A,  elle  est  hérissée  de  fines  aiguilles,  &  contenu  plas- 
matique.  renfermant  de  rares  gouttelettes  orangées  très  petites 
et  paraissant  incolores  à  l'œil  nu.  La  paroi  de  l'ampoule,  à  la 
ligne  circulaire  où  elle  se  continue  avec  la  columelle,  s'amin- 
cit brusquement  (série  IV,  fig.  6).  A  la  limite  entre  le  stipe 
et  l'ampoule  subsporangiale,  il  existe  une  accumulation  de 
plasma  orangé,  en  forme  d'anneau  (série  I,  fig.  6)  ;  une 
zone  moins  fortement  colorée  existe  dans  l'ampoule  subspo- 
rangiale elle-même  au  voisinage  de  la  ligne  où  elle  se  contiQue 
vers  le  sporange.  La  columelle  est  dans  son  milieu  plus  ou 
moins  profondément  étranglée;  elle  est  largement  arrondie  à  son 
sommet,  elle  peut  atteindre  2(X)fA  de  hauteur,  à  sa  base  elle 
peut  avoir  200fA  de  large  ou  plus;  le  plasma  en  est  coloré  eo 
orangé  terne  par  des  gouttelettes  d'huile.  Sporange  convexe,  en 
forme  de  calotte,  recouvert  extérieurement  de  fines  aiguilles  ou 
verrues  et  d'un  noir  intense  dans  ses  deux  tiers  supérieurs;  haut 
de  200fA  ou  plus  et  large  d'environ  400fA.  Spores  très  variables 
de  forme  et  de  grosseur  (série  III,  fig.  6),  rondes -ellipsoïdes  oa 
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ellilÎMiolides  avec  tous  les  degrés  intermédiaires,  quelques-unes 
séhlemëot'parfaitemejt  sphériques,  longues  de  S-20fA,  larges  de 
6-i2f*,  (Juelqilës-unes  ayant  ncêmc  25p  de  longueur.  Membrane 
mince,  formée  d*une  seule  couche,  contenu  orangé  ou  rouge- 
orangé. 

Diaprés*  la  description  qui  précède,  on  pourrait  croire  que  le 
P.  h^tèroporus  est  affine  au'  P.  Kleinii.  Mais  il  n'est  est  rien.  Il 
est  à  ranger  dans  une  autre  section,  parmi  les  espèces  dont  les 
spores  colorées  sont  parfaitement  sphériques;  il  a  ceci  de  commun 
aVec  ces  espèces,  qtie  les  spores  sortent  facilement  du  sporange 
qband  on  lé  met  en  contact  avec  l'eau  et  se  dispersent  rapidement 
dans  toute^Jà  masse  de  Teau.  Cette  propriété  fait  défaut  chez  le 
P.  KlainiL 

II.  —  Particularité  de  structure  qui  assure  le  détachement  du 

sporange» 

En  note,  l'auteur  attire  l'attention  sur  une  particularité  qui  ne 
partit  pas  avoir  été  jusqu'à  présent  mentionnée  par  les  observa- 
teurs. C'est  l'arnincis^ement  brusque  de  la  paroi  de  Tampoule 
subsporangiale,  justéf  à  sa  ligne  de  limite  avec  la  columelle, 
comnïe^on  peut  le  voir  dans  la  planche  (série  IV,  fig.  6,  5  g  et  7). 
C'est  enjcette  partie  en  forme  d'anneau  cfue  la  paroi  de  l'ampoule 
sporangiale  se  rompt  par  l'efTet  de  la  turgescence  et  c'est  ainsi  que 
peut  se  produire  lé  détachement  et  la  projection  brusques  du  spo- 
range. A.u-dessus  et  au-dessous  de  cet  anneau  aminci,  la  'paroi 
dé Tàmpoule  subsporangiale  est  plus  épaisse  que  partout  ailleurs, 
c6  qui  assure  eticore  mieux  là  rupture  précise  suivant  cette  ligne 
circtitalrô.  Toutes  les  espèces  de  Pilobolus  que  Tauteur  a  pu 
observer'  se  comportent  sous  ce  rapport  comme  le  P.  heteros/iorus. 
Cbe2*lé  P.  lon^ipes  que  l'auteur  n'a  pu  se  procurer  ei  où.  d'après 
Brefeld,  la  plupart  des  sporanges  se  liquéfient  sur  place,  sans  9e 
détftéher,  il  est  probable  que  cette  particularité  de  l'amincisse- 
noéD't  de  la  paroi  fait  déteut  ou  n'existe  qu'à  un  d^gré  insuffisant 
poor  permettre  la  rupture  sous  l'efiet  de  la  turgescence. 

m.  —  SYSTÉMATIQUE  DU  GENRE  PILOBOLUS  : 

Examen  critique  des  espèces  du  genre  pilobolus,  énumé- 
rées  dans  le  sylloge  fungorum. 

Dans  1^  SyUoge  de  Saccardo,  Berlése  et  de  Ton i;ont  décrit  14  es- 
pèces de  Pilobolus  que}  nous  allons  passer  successivement  en 
revue. 

1.  P.  reiiculaius.  Van  Tieghem  (troisième  mémoire  sur  les  Mu" 
corînées  Ann.  des  se.  naturelles  1876,  p.  336)  donne  comme  carac- 
tère le  distinguant  du  P.  œdipuè  ledessin  en  forme  de  réseau  qu'il 


Digitized  by 


Google 


^^^^B 


—  22  — 

présente  au  sommet  du  sporant^e.  Co^mans  et  Grove  ont,  avec 
raison,  constaté  que  ce  dessin  no  uouv  il  constituer  un  bon  carac- 
tère dilTérenliel;  car  il  nVî^l  pas  cor^^l.lnt,  notamment  chez  le  P. 
crystnllinus  il  peut  exister  ou  t.iirc  (i^^fail.  De  m«>ii  côté,  j'ai  cons- 
taté que  parfois  le  P.  Khimi  présHnU»  un  re^^eau  qui  n'a  rien  de 
constant.  Du  reste,  Van  Tieghern  Im-mème  ne  paraît  pas  avoir, 
dans  ses  publications  ultérieures,  miin'^nu  cette  espèce  pour  la- 
quelle il  n'a  donné  aucun  autre  ca'-aclcre  différentiel. 

2.  P.  ppstis'hovinae.  H^ll.er  n'a  créé  aucune  espèce  de  ce  nom. 
Dans  son  traité,  Dip  Parasifen  der  lu fecc'umskrankheiten,  il  dé- 
crit un  Pilobolus  qu'il  a  rencontré  sur  les  excréments  des  botes  à 
cornes  et  des  brebis  ujfectées  ;  mais  il  -ajoute  qu'avant  de  lui  don- 
ner un  nom,  il  se  ré^ervn  <le  faire  le  pîus  amples  recherches. 
D'a()rès  sa  descripjion  et  ^es  fWures,  on  peut  seulement  con(!lure 
qu'il  appartient  au  fjroupe  du  P.  K/enii^  car  il  ne  donne  ni  la 
forme  de  la  columelle,  ni  la  forme  et  I  i  grosseur  des  spores. 

3.  P.  crystnllinus.  Sous  ce  nom,  on  a  jusqu'à  présent  désigné 
une  espèce  qui  possède  des  spores  pci'es,  presque  incolores,  une 
columelle  basse  et  faiblement  voûtée,  une  ampoule  subsporan- 
giale  ovale  et  deux  amponlcb  radicellares.  Wiggers  n'ayant  pas. 
dans  la  description  de  son  Ih/droffera  crystalîina  (1),  décrit  ses 
divers  organes,  il  n'est  pas  possible  de  savoir  si  l'espèce  qu'il  avait 
en  vue  était  le  P.  mjsfnUinus  ;  aussi  la  désignation  P.  crystaU 
linux  (Wigg.j  To'le  par  la  même  raison  est  à  rejeter  ;  si  Ton  tient 
à  mainteîiir  ce  nom  fi  eeiie  e^pè.^e,  on  ne  peut  le  formuler  que 
comme  P.  crysfallinus  au(*tornn\  ;  si  on  préfère  supprimer  ce  nom, 
on  le  remplacerait  par  /*.  mi-rusporus  Klein,  car  il  est  certain 
pour  moi  que  Klein  sous  ce  nom  a  désigné  \e  P.  crystallinus  auct. 

4  P,  Kleinii  van  ïiegbein  (Troisième  mémoire,  p.  337).  Il  est 
caractérisé  par  sa  columelle  coniijue  ef  par  ses  spores  ovales  et 
d*un  beau  jaune  oruig*^,  (pii  >ont  plus  grosses  que  celles  du 
P,  crystallinus.  rt)Utefois  la  'iescnplion  ne  s'applique  pas  exclu- 
sivement à  une  seule  espèce,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  par  la 
citation  suivante  : 

«  La  colum 'Ile  1^-1  t<>!iii(iit\  soivmt  un  peu  étraugiée  au  mi- 
lieu, ou  ammcie  au  S()irifne!  cii  un  cylm<îr«3  étroit,  auquel  un  petit 
nombre  de  spores  denieurt^ii  adhérentes  apiès  la  séparation  arti- 
ficielle du  jpoiaiij^e,.  L'hémisphère  supérieur,  cuhrularisé  ei 
hérissé  de  vi'rrut'>  i  kmi-o,  pr  li«ellées  comme  dans  le  P.  crystal^ 
liniis,  pré>cute  une  .-oloi  .tiiou  noue  imiforme.  Vivement  colorées 
en  jaune  or*mgè,  iv.^  >p<vip^  >o.it  ovales  aussi,  mais  renflées  laté- 
ralement en  ellipsoiie,  uH*>urant  en  moyenne  Omm.OiS  sur 
0mm  008.  Lll^s  \arient,  d'ail'eurs,  de  forme  et  de  grandeur.  Dans 

(1)  Primitiœ  Flo-x  Ilolsatiav,  1780,  p.  110. 
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les  fruits  de  taille  normale,  elles  sont  toutes  ellipsoïdales  et  de  la  di- 
meosioD  moyenne  sus-indiquée,  mesurant  0mm.0l2  à  0mm.020de 
Iong,sur0mm.006à0mm.010  de  large.  Dans  les  exemplaires  courts 
que  Ton  obtient  au  début  des  cultures  et  dans  les  semis  trop 
serrés,  elles  sont  subspbériques,  paraissant  sphériques  dans  certai- 
nes positions,  et  alors  de  grandeur  très  inégale  dans  le  même 
sporange.  Enfin,  ces  mêmes  exemplaires  à  tubes  courts  ou  détaille 
intermédiaire  offrent  parfois  dans  le  même  sporange  des  spores 
subspbériques,  d'autres  régulièrement  ovales,  d'autres  ovales  très 
allongées,  d^autres  tout  à  fait  difformes  avec  les  dimensions  les 
plus  différentes  >.  Je  crois  donc  que  van  Tieghem  n'avait  pas 
sous  les  yeux,  quand  il  a  tracé  cette  diagnose,  qu'une  eule  espèce, 
mais  plusieurs  appartenant  au  groupe  du  P.  Kleinii^  peut-être 
même  aussi  au  P.  heterosporus, 

Klein  et  Brefeld  considèrent  le  P.  Kleinii  comme  étant  le 
P,  crystallimis  et  cela  avec  aussi  peu  de  raison,  à  mon  avis,  que 
l'on  a  considéré  jusqu'à  présent  le  P.crysLnUinus  auct.  comme  le 
P,  crytallinus  (Wigg)  Tode.  Dans  l'ouvrage  de  détermination, 
Die  Pilze,  de  Wunsche  (1877  p.  17),  le  P.  cryslallinus  Todeest  le 
P,  Kleinii. 

5.  P.  roridus  (Bollon)  Persoon.  Bollon,  dans  son  Hislory  of 
Funguses  III,  4789»  a  décrit  cette  espèce  sous  le  nom  de  Mucor 
roriitis  et  Persoon ,  dans  son  Si/nopais  melhodica  Fttngorvm 
(I.  1801,  p.  118)  Ta  rangée  dans  le  g:enre  PVoholus.  Dans  sa  tra- 
duction allemande  de  l'ouvrage  de  Bollon.  Wildenow  dit  de  ce 
cbampignon  :  <  Il  croit  en  gazons  serré:»  et  il  se  compose  d'un 
filament  simple,  long  de  4  lignes  et  transparent.  Il  e^t  d'un  blanc 
transparent.  Il  porte  un  chapeau  petit  et  sphérique,  qui  a  l'aspect 
d'une  goutte  de  rosée  et  qui  présente  à  son  sommet  une  tache 
noire,  qui  le  fait  ressembler  à  un  œil.  Il  se  trouve,  à  Halifax, 
dans  les  champs  sur  le  fumier  de  cheval.  On  le  trouve  déve- 
loppé dès  le  matin  et  il  se  flétrit  aux  premier:^  rayons  du  soleil.  » 
En  1875,  van  Tieghem  a  rencontré  un  champignon  qu'il  a  iden- 
tifié avec  le  Afwcor  rorirfw^.  Cette  identification  me  panit  un  peu 
douteuse  :  la  figure  que  donne»  en  effet,  van  Tieghem,  s'écarte 
de  celle  de  Bolton  (planche  132,  fig.  4,  édilion  de  Wildenow).  Je 
croirais  plutôt  que  Bolton  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  un 
PiloboluSy  mai»  un  Pilaira,  peut-être  ie  Pilaira  nigrescens^ 
avec  des  sporanges  diffluents.  £n  tous  ca^,  je  crois  préférable 
d'écrire  Pilohohis  roridus  (Bolton?)  van  Tieghem  plutôt  que 
P,  roridus  (Bolton)  Persoon.  Le  P.  rorilus  Van  Tieghem,  ([ue  je 
n'ai  pas  eu  jusqu'à  présent  le  bonheur  de  rencontrer,  me 
par^t  voisin  du  P.  crystnUinns  auct.  Van  Tieghem  identifie  aussi 
le  P.  microsporus  Klein  avec  son  P.  roridtis,  certainement  à  tort; 
car  les  figures  et  la  description  queKIeindonne  de  son  P.  micros- 
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porzis  diffèrent  du  P.  crystallinus  olucI.  Déjà  cette  indication  de 
Klein  <  membrane  du  sporange,  noir  hieuâlre,  pas  verruqueuse  > 
sans  la  moindre  mention  de  saillies  formées  par  des  aiguilles 
d'oxalate  de  chaux,  aurait  du  faire  hésiier  van  Tieghem,  car  il  dit 
de  son  P.  roridus  expressément  :  <^  la  membrane  du  sporange  est 
lisse*,  seulement  hérissée  de  très  fines  aiguilles  d*oxalate  de  chaux  » 
et  ses  figures  8  et  9  montrent  très  clairement  cette  échinulatiqu  du 
sporange. 

6.  P,  longipes  Tiegh.  Cette  espèce  i^A  caractérisée  par  la  lon- 
gueur de  l'ampoule  du  stipe  qui  d'or*l inaire  repose  superficielle- 
ment sur  le  substraium,  qu'il  dépasse  le  toute  sa  longueur,  et  y 
envoie  en  divers  points  des  rhizoïdes  ;  elle  a  en  outre  pour  carac- 
tères ses  spores  volumineuses,  presque  sphériques,  d'un  beau 
^aune  orangé  et  à  paroi  épaisse  ;  la  columelle  est  conique.  Je 
Uens  à  transcrire  ici  la  description  de  van  Tieghem: 

«Ici  le  rcservoip  nutritif,  A  peine  renflé  en  bulbe au-dessusde la 
cloison  qui  le  sépare  de  Tapophyse  mycélienne,  est  au  contraire 
fort  allongé  et  presque  cylindrique.  Ci>inme  le  pied  globuleux  du 
P,  œdipuSy  il  est  en  gént^ral  exlérieur  au  substratum,  à  la  surface 
duquel  il  est  couché,  ressemblant  à  ut»  petit  ver  d'un  beau  jaune 
d'or  long  de  1  1/2  ^  2  millimètres.  Kn  même  temps  il  s'y  enra- 
cine en  divers  points  et  Tun  de  ces  rameaux  radicellaires  part  du 
voisinage  même  du  sommet.  A  cette  forme  du  pied  on  reconnaît 
l'eijpèce  avant  même  qu'elle  ait  fructifié;  j'en  tire  le  nom  spéci- 
fique :  Pilobolus  longipes.  —  A  la  maturité  du  fruit,  il  s'accumule 
ordinairement  dans  ce  pied  une  grande  quantité  de  gouttelettes 
d'huile  d'un  bnau  jaune  orangé.  Il  se  désarticule  alors  facilement 
de  l'apophyse  mycélienne. —  Le  réservoir  nutritif  une  fois  formé, 
son  sommet  se  développe  perpendiculairement  au  pied  en  un  tube 
fructifère  qui  atteint  ordinairement  2.  souvent  3,  et  quelquefois 
jusqu'à  4  et  5  centimètres  de  hauteur,  porte  un  gros  renflement 
ovoïde  large  de  1  millimètre  et  plus,  et  se  termine  par  un  spo- 
range de  1/2  milhmètre  de  diamètre.  C'est  de  beaucoup  la  plus 
grande  esf>èce  cnniuie  du  genre.  I.,a  columelle,  largement  coni- 
que, y  est  lemiée  de  noir  bleu,  comme  dans  les  espèces  pré- 
cédentes (notamment  h's  P.  i-rgstallinns  et  P.  Kleinn)^  et  la 
coloration  de  l'hénnsphère  cutirjjlarisé  y  est  uniforme  comme 
dans  le  P. /^/emû'.  Les  spoied,  de  forme  el  de  dimension  liieii 
constantes,  sont  ellipsui^iilerf,  irijiisà  peine,  presque  sphériques,  pa- 
raissant sphériques  par  ct>nsé.}uent  dans  bien  des  positions  ;  elles 
mesurent  0inm.0i2  à  0  nin.0i4  sur  Omm.OiO  à  Omm.012.  Leur 
membrane,  mince  et  incolore  dans  les  autres  espèces,  est  ici  relati- 
vement épaisse,  3ornme  cartilagineuse,  et  teintée  quelquefois  très 
faiblement  de  noir  bleu.  Leur  protoplasma,  incolore  et  homogène 
vers  la  périphérie,  où  il  se  confond  avec  le  contour  interne  de 
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l'épaisse  membrane,  est  vivement  coloré  au  centre  par  dèr 
granules  jaune  orangé.  La  glycérine  le  contracte  en  isolant  la 
membrane;  la  pression  Texpulse  en  crevant  cette  membrane  élas- 
tique qui  reprend  aussitôt  sa  forme  primitive.  Vues  en  masse,  leë 
spores  paraissent  vert  sombre,  parce  que  la  couleur  bleu  ardoisé 
des  membranes  se  mêle  et  se  superpose  à  la  couleur  jaune  d?ot 
des  corps  protoplasmiques.  >  Celte  espèce,  que  je  n'ai  pas  eu  mat^- 
heureusement  l'occasion  d'étudier,  se  rattache  au  P.  Klsinii.  Le 
P.  roridus  de  Brefeld  (Bottm.  Unters,  nher  Schimmelpilze  IV, 
1881,  p.  70,  Tab.  IV,  flg.  17)  est,  —  puisque  fauteur  ne  dit  rieû 
de  la  nature  de  la  membrane  de  la  spore,  —  sans  doute  identique 
au  P,  longipes;  de  même  P.  roridus  Pers.  dans  le  traité  de  Wûn- 
sche  Die  PUza  (1877,  p.  17). 

7.  Le  PiloboluB  ftanus  Vnn  Tieghem  constitue  une  espèce  très 
nettement  déterminée.  Il  a  été  trouvé  sur  le  fumier  de  rat  et  il  se 
distingue  de  toutes  les  autres  espèces  par  la  couleur  jaune  (au  lieu 
d'être  noire)  de  la  membrane  cuticularisée  du  sporange.  Il  pos- 
sède des  sporangiophores  qui  ont  à  peine  la  hauteur  d'un  milli- 
mètre, aussi  est-elle  la  plus  petite  de  toutes  les  espèces  connues 
jusqu'à  présent;  les  sporangiophores  sont  disposés  les  uns  à  o6té 
des  autres  par  groupes  de  deux  à  cinq  et  naissent  d'un  rentld- 
ment  mycélien  intercalaire  qui  se  partage  par  des  cloisons  en 
autant  de  cellules  qu'il  y  aura  de  sporangiophores.  L'ampoule 
subsporangiale  est  presque  sphérique  et  forme  à  son  ext^étMté 
supérieure  une  toute  petite  apophyse  sur  laquelle  repose  le  spo- 
range. La  columelle  est,  comme  chez  le  P.  roridus  et  fréquem- 
ment aassi  chez  le  P.  crystallinus,  en  forme  de  voûte  aplatie» 
ressemblant  à  un  verre  de  montre.  Les  spores  sont  incolores,  sphé* 
riques  et  mesurent  seulement  de  3,5  à  4fx.  Dans  l'intérieur  du 
substratum,  le  mycélium  forme  des  azygospores.  Malgré  mes  nom- 
breuses démarches,  je  n'ai  pas  encore  pu  obtenir  vivante  ou  en 
préparation  cette  intéressante  espèce  qui,  elle  aussi,  est 
caractérisée  par  l'absence  de  coloration  du  plasma. 

8,  9  et  10.  Les  P.  minutus,  argenfinus  et  roseus  sont  trois 
espèces  que  Spegezzini  a  découvertes  dans  la  Répnbltqoe  Argen* 
tine  et  qu'il  a  décrites  dan^  les  Anaf,  de  la  Socieêad  cientif. 
Ar^n/., tentrega  IV,  tomo  IX.  Les  diagnoses,  qui  ne  me  sont 
connues  que  par  le  .^//i/o^c /'Mngroraw,  fournissent  peu  de  don- 
nées sur  le  nombre  des  ampoules  des  racines,  la  forme  de  la 
columelle  et  f^ur  la  nature  de  la  matière  mucilagineuse  intersti- 
tielledo  sporange;  aussi  ne  peut-on  constater  avec  certitude  leur 
parenté  avec  le^s  espèces  européennes;  il  paraît  seulement  proba- 
ble que  le  P.  minuius  se  rapproche  du  P.  K'einii,  le  P.  argeniinu$ 
du  P.  œdipus^  le  P.  roseus  du  P.  cnjstaf'tnvs. 

11.  P.  œdiyus  Montagne (3/ëm.o^e  la  ISuc.Linii^^de  f>i/on,  1826). 
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D*aprè8  van  Tieghera  et  Grove  qui  Toal  cultivé,  c'est  une  espèce 
qui  a  pour  caractères,  d*un  côté,  la  petitesse  des  sporangiophores 
et,  de  l'autre,  la  forme  sphérique  des  spores  et  l'épaisseur  de  Tépis- 
pore.  Voici,  par  exemple,  ce  quVn  dit  van  Tieghem  :  «  Goemans 
ne  reconnait  dans  ce  genre  que  deux  espèces  certaines,  le  Pi7o- 
6o/uf  crystallinus  Tode  et  le  f^.  œdipus  Montagne.  Mais  en  revan- 
che, il  les  regarde  comme  très  nettement  caractérisées,  la 
première ;  la  seconde,  par  ses  tubes  fructifères  courts  et  tra- 
pus, et  ses  spores  sphériques,  de  diamètre  très  inégal  dans  un 
même  sporange,  pins  grandes,  à  épispore  distinct.  »  Gfove 
dit  du  P.  œdipus  :  m  Spores  jaunes,  sphériques,  assez  iné- 
gales, 10,5^14,5^  avec  un  épispore  distinct,  épais,  bleuâ- 
tre. >  Dans  le  SijUoge  Fungorum  VII,  1,  p.  186,  le  P.  œdi- 
pus  est  décrit  comme  suit  :  €  Hyphis  sporangiferis  brevtbus, 
1-2  mm  altis,  crassiusculis,  ventricoso-clavatis,  basi  bulbi- 
formi,  lutea:  sporangiis  sphaeroideis,  usquead400fji  Jatis,  cuticula 
violaceo-fusca  praeditis;  columella  cylindro-conica;sporis  spha(^- 
roideis,  in  eodem  sporangioinaequaiibus,  episporiocrasso,  l0*18fx' 
diam.,  pallidis  ». 

L'auteur  n'a  pu  réussir  à  se  procurer  cette  espèce  qui  parait 
être  surtout  indigène  dans  l'Europe  occidentale.  L'espèce  que 
Cohn  désigne  oous  le  nom  de  P.  crystallinuH  dans  son  ouvrage 
«  Die  Enlwicklungsgeschichte  des  Pilobolus  cryslallinus  »  est  le 
P.  œdipus. 

\'l.  P.  ^xi^aus  Bai  nier  se  rapproche  exlrêinemenl,  d'après  l'au- 
teur qui  a  créé  cette  espèce,  du  P.  û?ti/pe«s.Baiiiierdii:  «  Lesspores 
sont  relativement  énormes  et  inégales  dans  le  même  sporange 
mesurant  0mm.  0147.  0mm.  0168  et  0 mm.  021.  Le  renflement 
supérieur  est  peu  prononcé,  tandis  que  le  renflement  inférieur 
est  arrondi  et  beaucoup  plus  développé.  Ce  dernier  est  toujours 
caché  dans  le  substratum.  ï.orsqu'on  parvient  à  l'isoler  on  y 
remarque  une  apophyse  mycélienne  analogue  à  celle  des  autres 
PiloiK>lus.  En  un  mot,  il  ressemble  beaucoup  au  Pilobolus  œdipus, 
mais  s'en  distingue  par  sa  petite  taille  et  ses  grosses  spores.  J'ai 
cultivé  longtemps  celte  plante,  jamais  je  n'ai  pu  obtenir  de  plus 
gros  spécimens  que  ceux  que  j'ai  présentés  daus  les  préparations 
qui  servent  de  point  d'appui  à  ce  travail.  Si  elle  n'est  qu'une  forme 
atrophiée  du  Pilobolus  œdipus,  je  ne  m'explique  pas  la  persistance 
qu'elle  a  mise  à  refuser  de  se  développer  davantage.  »  Le  P.  exi- 
guus  ne  se  distinguerait  donc,  d'après  Bainier,du  P.  œdipus  que 
par  sa  taille  plus  petite  et  par  ses  spores  plus  grosses.  Bainier  ne 
dit  rien  dans  sa  dingnose  de  l'épaisseur  de  la  membrane  des  spores. 
Mais  quoique  deux  pages  plus  haut  il  ait  dit  expressément  dans  la 
description  du  P,  œdipus  :  €  Les  spores  ..  possèdent  une  épispore 
distincte  9,  il  représente  dans  la  flgure  de  sa  nouvelle  espèce  les 
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spores  avec  un  simple  contour.  J*ai  de  mon  côté  observé  oiélevé 
en  culture  pure  un  Pifobolus  à  spores  à  paroi  mince  qui  concordait  . 
avec  le  P.  exiguus,  ce  qui  me  fait  croire  que  Bainier  a  exactement 
représenté  les  spores  de  son  P.  exîguits,  mais  qu*inf[uencé  par 
la  concordance  ordinaire  des  caractères  de  cette  espèce  avec  te 
P,œiiptts/i\  n*a  pas  pris  soin  de  remarquer  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  espèces  en  ce  qui  concerne  l'épaisseur  de  la  paroi 
des  spores. 

On  doit  rattacher  le  P.  exigu  us  au  P.  sphaerosporus  (Grove). 
dont  il  serait  une  sous-espèce. 

13.  Le  P.  intermedius  est  le  P.  œdipics  variété  iniermedius 
(k)emans  élevée  au  rang  d'espèce  par  Karsten.  Karstea  en 
dit  :  «  Sporangja  aggregata,  hemisphaerica,  nigra^  unicoloria. 
Hyphae  sporangiiferae  2  5  cm.  altae,  iulescentes,  apice  ven- 
tricoso-clavatae.  Sporae  sphaeroideae  vel  sphaeroideo-ellip- 
soideae,  episporio  crasso,  dilute  flavae  (sub.  micr.),  longit. 
12-17  mmm.,  crassit.  11-15  nmi.  aut  diam.  11t15  mm.  Syn. 
Pilobobus  œdipus  Monl.  var.  intermedius  Goem.  Spec.  myc. 
6.  P.  longipes  v.  Tîegh.  1.  c.  —  Exsicc.  Karsl.  Fung-Fenn.  — 
Hab.  In  slercore  equino  in  Fennia  saltem  australi  post  pluvias, 
vere  et  aestale  passim  ».  Goemans  (1),  au  contraire,  caract'rise 
son  champignon  delà  façon  suivante  :  <  Entre  ces  deux  espèces 
(c'est-à-dire  entre  le  P.  œdipus  et  le  Pxrystallinus^  ce  dernier  étant 
ici  identique  à  P.  Kleinii),  se  trouve  une  variété  du  P,  œdipus  que 
je  nommerai  intermedia  ;  elle  est  caractérisée  par  des  spores  sub- 
globuleuses ou  subglobuleuses-ellipsoides,  mesurant  le  plus  sou- 
vent 0,014-16  mm.  de  longueur  sur  0,011-14  mm.  de  largeur.  Mon 
ami,  M.  Nylander,  me  Ta  envoyée  de  Kola  en  Laponie  (69*lat.),  et 
elle  est  très  répandue  en  Scandinavie  et  en  Finlande  sur  les.bouses 
de  vache.  Je  l'ai  observée  aux  environs  de  Gand  sur  les  crottins  de 
cheval.' >  D'après  ces  deux  descriptions,  il  est  impossible  que  le 
P.  iwterwerf«u5 Karsten  et  le  P.  œdipus  var.  m^^rmedia  Coemans 
soient  identiques. 

Le  P.  cryslallinus  Coemans,  d'après  les  figures  données  dam* 
la  Moyiographie  du  genre  Pilobolus  et  d'après  les  dimensions  des 
spores  relatées  dans  les  Recherches  sur  le  polymorphisme  (1),  se 
rapporte  surtout  au  P.  Kleinii;  son  P.  œiipus  se  rapporte  sans  . 
doule  aufe&i  en  grande  partie  au  P.  sphaerosporus  (inclus 
P.  ejciguus).  11  en  résulte  que  la  forme  que  Coemans  avait  en  vue. 
est  ou  une  des  a  petites  espèces  »  incluses  dans  le  P.  Kleinii  ou  le 
P.  heterosporus .  Le  P.  œdipus  var.  intermedia  Coemans  nous 
parait  donc  devoir  être  rayé. 

i^)  "Htchtrchei  sur  le' polymori)hi8me  el  les  différenU  appareils  de  reproduction 
chtilet  mucorinées.  (Bull,  de  l'Acad.  d.  scieaces  de  Belgique,  l.  XVI,  1863,  p.  71). 
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Qûëdt'ëu  P,  ifitAihedtàs  Karsten,  il  eèï  certatnemëtit  la  P.  lan- 
gipn  Tiegh.,  âfét^rèa  là  (fescriptioo  rhâmë  <!fe  Tautëur  qtii  du  rétSlë 
cite  lé  P.  lûnçipéf  cotntùë  synonyme  dé  son  esçèàê: 

14.  Le  P.  ientigerus  Corda,  que  soù  auteur  a  plus  tard  élevé  aU 
rattgdegei3Fe(Pycnopo(^mm),  est  décrit  par  Corda  avec  les  caractè- 
re)i suivants  :  «^Sttpite  crasse,  clavato,  carnoso,  aureo,  intùs  plenô, 
aibo,  exiùs  furfuraceô;  hyphasmate  pallidb;  sporangio  lentiformi, 
acutangulo,  olivaceo;  sporis  globosis.  »  Doit-on  y  voir  réellement 
un  Pilbhùlus^  ou.  au  contiraire,  une  forme  quelconque  attaquëe 
par  un  parasite?  Lu  figure  ni  le  texte  ne  donnent  aucune  certitude 
à  cer  égard.  En  tous  cas,  lé  nom  de  P.  lèntigéfms  Corda  est'  à 
•uppHmei*. 

Grave*  ^identifie  avec  son  P.  Kleinii,  forme  sphwefoéparà 
et  dit  de  cette  forme  :  «  Sporis  irnegularibds,  ut  pluiimum 
sphi0Hoi«r  granulosis  —  Van  Tiegh.  troisîèvùe  mém.  p.  26.  — 
Pilobolu»  teHt%gen$$  Cordai,  (con.  I,  fig.  286  (1837):  Bonordèti, 
Handbucb^  p«  128,  (1851).  —  Pt/enôpodiumlenligerwn  Corûn; 
Icafl;  V,  p.  18  (1842).  —  Pilobolus  cryêtàllinus  Bonorden, 
Haodb;,  pi  128,  fig.  208  (1851).  —  P.  œdipun  (b  et  c)  Kleto;  I.  c, 
p.  d69,|pl.  27,  fig.  50;  pi.  26,  fi|r.  40  b  (1870)  ;  Brefeld,  ôot.  Unt.. 
lV;|p.  69,  pi.  4,  fig:  14;(i881):  Cette  espèce  se  distingue  p«r  sea 
spores^  qui  sont  souvent'  exactement  spKériques,  quelquefois 
eHiptiqties,  arrondies,  et  dé  fortnes  dltféjrëales  dans  le  même 
sporange,  présentant  d'otdinaire  de  nombreux  grafns,  sans  épis- 
pore  |af9parente,  oranges  ou  jaunes,  variant  beaiïcoup  détaille, 
celles;qui  sont  rondes  atteignant  12*16  ^  en  diamètre.  Cette  forme - 
apparaît  d'ordinaire  d^bord  dans  une  culture  de  P.  HeiMi  et 
passe  ensuite  graduellement  à  la  forme  normale,  mais  quelquefois 
j'ai  trouvé  qu'elle  reste  sans  changement  une  semaine  oy  deux.  La^ 
fifUrenBlla^description  queCoirda  donne  de  sonr  Pycnapodium  tBptéh 
sente  évidemment  un  stade  mal  nourri  de  respècequinoàs^occupé 
et-ncm  dnP.  œdipm*  et  cette  forme  est  auaai  le  P.  ctytMlHnus 
de  Bonorden  et  le  P.  œdipw  de  Klein  et  de  Brefeld.  » 

Qb'Pilofboika  ELeinH^  forma  sphaêrotpora  Grove,  mentionnée 
dans  le  Sylloge  Fungorum^  conmïe  P.  lêntiger^  var.  mêttrotpiïrus 
Berl.  et  de  Toni,  appartient  an  groupe  du  P.  œdipus  et  mm  do  P. 
Klêinii  ;  c'est  une  edpéce' particulière  que  je  propose  de  désigner 
sovs'ie  nom]âe'P.8f^aerosporus  (Orove).  Elle  est  très  commune  en 
Aolriehe.  C^est  uneespèee  collective  à  laquelle  appartient  aossilé^ 
P.  ewigitUB  Bain.  Ck)mme  le  remarque  avec  raison  Grove,  lé  P. 
cedipus  de  Klein  et  de  Brefeld  n'est  pas  Te^pèce  de  Montagne";  vàiÊ^ 
bien  le  P.  sphaerosporus.  Mais  Grove  fait  erreur;  quand  il  croît 
que  le  P.lsphaerosporug  passe  dans  les  cultures  au  P.  Kleinii.  Ses 
culturealn'^taient  pas  pures,  elles  étaient  infestées  de  P.  sphseros^ 
pofus.  Les^sporangiophoreadet^etui-ci  apparaissaient  leei>retnterdi 
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jplvi^eurs  jaars  avant  ceux  du  P.  Kleinii.  CestoioBi  que  â'eK(ri,ique 
rerr,eiiU*  ée  fîrave.  L>viieur  D'à  jamais  rian  .ubder^ré  de  |>arâil  4mb 
160  cultures  pi^jres  qu'il  a  faites  du  P,  Kleinii. 

IV.  -  TABLEikU  DES  SEGTIOHS  |1T  DB3  ESP^GB»  PU 
GENRE  PJLOBpLUS 

Tode,  BeschreihuDg  des  Hutweirfiers.  (JSehrifi,  d,  Beri,  Ges,  naturf, 
Freunde,  V,  1774). 

À.  Sous-geore  ^antho-Pilobolus.  Ampoule  subsporaogiale 
^âUaoglée  en  une  courte  apophyse  au-dessous  dusporanj^e.  Paroi  du 
sporange  jaune,  cuticularisèe.  Sporangiophores  de  ^-5  en  une  sé- 
rie les  uns  à  côté  des  autres.  Columelle  en  voûte  aplatie.  Spores 
incolores.  Des  asygospores  (i), 

1.  P.  NANUS  Tiegh.  Troisième  mémoire  sur  les  Mucorinées 
(Ann.  se. 'nat.y  t.  IV,  .1876).  —  Sporangiophores  hauts  to^i  au 
phu  de  i  mm.  AmpoiUe  subsporangiale  presque  sphétique^  inco- 
lore. Paroi  du  sporange  finement  hérissée  d'aiguilles  d'oxalate  de 
chatim^  S,  6-4  (a  de  diam.  Plasma  des  sporangiophores  incolore, 

B.  Sous-gen^e  Mf:LANO-PiLOBOLUs.Aç(ipoule  subsporangiale  non 
étranglée.  Paroi  du  sporange  cuticularisée  jpioire  (ou  variât  du 
noir  vjplet  ^u  noir  brun).  Sporangiophpres  uniques  (tout  à  fait 
exceptioniiellement  au  nombre  de  deux,  l'un  à  côté  de  J'ai^tre). 
Columelle  présentant  différentes  formes  depuis  la  voirie  qj>l^l(ie 
fusquau  cône^  avec  ou  sans  étranglement.  Spore  incolore  ou 
colorée.  Asygospores  inconnues. 

i'«  Section.  Leugospqres.  —  Sporangiophores  ayant  d'or- 
dinaire une  situation  iptercalaire  et  à  cause  de  cela  oflTrfmt 
à  leur  base  deux  racines  renflées  en  ampoule.  Columelle  an 
voûte  aplatie  ou  l^èrement  coqique^  sflrn  étrangletnent.  Spo- 
res, vues  i^lément,  incolores  ;  vues  en  m^isse,  blanchâtres  ou  Iç^lçmc 
jaunâtre,  longueur  5-10  (i  (quelquefois  jusqu'à^  12  (a),  Jargeur  3-6  ^k. 

%  p.  i^ojBjjDus  (BqU-  ?)  Xiegb-  Nouvelle  recbeirçt^es  sqr  tes 
mucorinées  (Ann.  se.  nat.,  t.  1, 1875).  —  A<Bpoul^  9|i^poiraQgi|^ 
presse  aussi  longue  que  haute,  variant  de  la  forme  ovale  à  ujpe 
fiotrme  presque  sphérigue.  Sporangp  n'ayant  que  le  tiers  de  Iti  lar* 
gepr  de  r^mpoule  subsporangiale.  Paroi  du  spçranj^e  hérissjSe  dd 
fines  et  fragiles  aiguilles  d'oxalate  de  chaux.  Spores  ellipsoidfis^ 
longues  de  6-8  p,  larges  de  3-4  [x. 

3.  P.  CRTSTALUNUS  aut.  —  Ampoulç  subsporangiale  environ  qn 
tiers  plus  haute  que  large,  ovale  ou  ellipsoïde.  Sporange  ayant 
environ  la  moitié  de  la  largeur  de  l'ampoule  subsporangiale.  Paroi 

{ij  L«|  cappli^ts  (|fû  m  S9ui  qfk'êfic^mim  on  (yii  ne  som  pas  beitâmaut  of^sts  à 
c«u  des  autres  espèce)^  sont  iii\pn«tfs  ^  l§Ur«s  it^i^w». 
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du  sporange  non  hérissée  de  cristaux,  lisse  ou  finement  verru- 
queuse.  Spores  ellipsoïdes^  longur.s  de  5^12  {jl,  larges  de  3-6  ji. 

Soiis  ce  nom  sont  groupées  plusieurs  petites  espèces. 

Syn.  :  P,  microspor'tM  Klein,  Zur  Ken u miss  des  Pilobolus 
(Jahrb.  f.  wiss.  Bot.,  VIfl,  1872). 

II*  Section.  Ghromospori.  —  Sporangiophores  le  plus  sogvent 
terminaux  et  pour  ce  motif  n'offrant  à  leur  base  qu^une  seule  ra- 
cine renflée  en  ampoule,  Columelle  conique  ou  cylindrique, 
ayant  d'ordinaire  plus  de  hauteur  que  de  largeur,  avec  ou  sans 
étranglement.  Spores  variant  du  jaune-orangé  au  rouge  orangé, 
longues  de  9-SK5  [a,  larges  de  6-12  pt,  ou,  si  elles  sont  sphériques, 
ayant  de  8  à  25  ^a  de  diamètre. 

a)  Groupe  des  espèces  se  rattachant  au  P.  Kleinii, 

Matière  mucilagineuse  interstitielle  fort  développée  et  tenace. 
La  plupart  de  grande  taille. 

4.  P.  LONGiPES  Tiegh.  Troisième  mémoire  sur  les  mucorinées 
(Ann,  se.  nat.,  t.  IV,  1876)).  —  Sporangiophores  hauts  de  2-5  cm. 
Ampoule  du  stipe  reposant  sur  le  substratum,  1-2  mm.  Spores 
presque  sphériques,  avec  une  membrane  épaisse,  plus  ou  moins 
noir  bleu&tre,  longues  12-14  p,  larges  de  iOA2  y..  Columelle 
conique,  sans  étranglement. 

Syn.  :  P.  intermedius  Karsten,  Mycologia  feonica,  IV,  1879.  — 
P.  roridus  Brefeld,  Botanische  Untersuchungen  iiber  Schimmel- 
pilze,  IV  (1881). 

5.  P.  Kleinii  Tiegh.  Troisième  mémoiresur  les  mucorinées(Ann. 
se.  nal.,  t.  IV,  1876).  —  Sporangiophores  hauts  seulement  de 
quelques  millimètres.  Ampoule  du  slipe  d'ordinaire  enfouie  dans 
le  substratum,  longue  tout  au  plus  de  1  mm.  Spores  larges  ou 
légèrement  ellipsoiies,  avec  une  membrane  mince,  incolore,  lou- 
gues  de9-15p,  larges  de  6-10  fx.  Columelle  conique  ou  cylindrique, 
sans  étranglement  ou  étranglée^  en  forme  de  cloche,  Zygospores 
observées  (1).  Groupe  très  nombreux  de  petites  espèces. 

Syn.:  P.  crystallinus  Klein.  Zur Kenntniss des  Piloboliis{jQhrb, 
f.  wiss.  bot.  1872),  et  d'autres  auteurs. 

b,  Groupe  du  P.  œiipus.  —  Matière  muciiagineuse  intersti- 
tielle peu  développée  et  moins  tenace.  Espèces  petites.  Columelle 
presque  constamment  étranglée.  Spores  le  plus  souvent  inégale- 
ment grQsses. 

6.  P.  heterosporus  Palla.  Spores  elliptiques;  quelques-unes 
seulement  étant  sphériques  ;  paroi  mince. 

(1)  Par  Zopf  {Zur  Kenntniss  der  Infectionskrankheitcn  niederer  Thiere  und 
Pftamen  in  Nova  acta  der  Ksi.  Leop,  Carol.  Deutsche  Akad.  d.  Nalurf.  Bd.  LU, 
n«  7, 1888).  Zopf  parle  du  P.  crystallinus  ;  mais  le  champiqQon  est,  d'après  les  (ig.  1  et  2 
lie  la  planche  XXII,  Tune  des  espèees  se  rattachant  au  P.  Kleinii. 
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7.  P.  sphaeroHpoms  (Grove)  Palla  (inc.  P.  emguus  Bain.  Obser- 
vations sur  les  Mucorinées,  Ann.  se.  nat.  t.  XV,  1883).  Spores 
sphériques,  quelques-unes  seulement  présentant  une  autre  forme; 
paroi  mince.  —  Groupe  d'espè^ies. 

Syn.  :  I\  Kleinii,  forma  spliaerospora  Grove,  New  or  noie 
worlhy  Fungî  (The Journal  of  bot.  biilisliand  foreigo,  XXII,  1884). 
—  P.  lentiger  var.  macrosporus  Berlése  et  de  Toni,  Sylloge  Fun- 
gorum,  VU.  1.  —  P.  œdipus  de  plusieurs  auteurs. 

8.  P.  œdipus  Mont.  (Mém.  de  la  Soc.  lin.  de  Lyon,  1826).  Spo- 
res sphériques  avec  une  membrane  épai^se  composée  de  deux 
couches. 

Syn.  :  P.  crystallinus  Cohn.  Die  Kntwicklungsgeschichle  des 
Pilobolus  cryslallinus  (Nova  acta  Leop.  XV,  1851). 

V.  -   GLÊ  POUR  LA  DÉTERMINATION  DES  ESPÈCES. 

/  Spordngiophores  isolés  (exceptionnellement  deux  l'un  à'  côté  de 
l'autre).  Ampoule  subsporangiale  sans  étranglement.  Paroi  du 
sporange  cuticularisée,  noire  (ou  variant  du  violet  noir  au  brun 
noir) 2 

Sporangiophores  groupés  les  uns  à  côté  des  autres  au  nombre  de 
2-5.  Ampoule  subsporangiale  présentant  sous  le  sporange  un 
étranglement  en  forme  d'anneau.  Paroi  du  sporange  cuticulari- 
sée,  jaune.  Sporangiophores  hauts  tout  au  plus  de  i  mm,  Am- 
poule  subsporangiale  presque  sphérique^  incolore.  Columelle 
variant  de  la  forme  aplatie  à  la  forme  en  verre  de  montre. 
Spores  incolores,  sphériques,  3,5»%  de  diam nanus 

Spores  {ellipti'jfues)  incolores  quand  elles  sont  vues  isolément, 
longues  de  5-lOa  (exceptionnellement  jusqu'à  12^),  larges  de 
3-6pi.  Sporangiophores  le  plus  souvent  avec  deux  racines  reniées 
en  ampoule,  Columelle  en  voûte  aplatie  ou  légèrement  conique^ 
sans  étranglement 3 

Spores  (elliptiques  ou  sphériques,  aussi  exteptionnellement  en 
forme  d' œuf  ou  d^  biscuit),  a  contenu  dont  la  couleur  varie  du 
jaune  orangé  au  rouge  orangé,  les  spores  elliptiques  longues  de 
10-25a  (et  même  exceptionnellement  de  8  à  10^),  larges  de 
0-12pi;  les  spores  sphériques  8-25^  de  diam.  Sporangiophores  le 
plus  souvent  avec  une  seule  racine  renflée  en  ampoule.  Columelle 
variant  de  la  forme  conique  âla  forme  cylindrique,  ayant  habituel- 
lement une  hauteur  supérieure  à  son  plus  grand  diamètre  en  lar- 
geur. Présentant  fréquemment  un  étranglemf  nt 9 

Le  sporange  ne  possède  que  le  tiers  de  U  largeur  de  Tampoule 
subsporangiale,  qui  est  presque  aussi  large  que  haute  et  dont 
la  forme  varie  depuis  celle  d*un  ovale  allongé  jusqu'à  celle  d'une 
sphère.  Paroi  du  sporange  hérissée  de  ânes  aiguilles  d'oxalate 
de  chaux.  Spores  longues  de^-S^i,  larges  de  3-4fi. . . .     roridus 

Le  sporange  possède  la  moitié  de  la  largeur  de  l'ampoule  subspo- 
rangiale, qui  est  environ  un  tiers  plus  haute  que  large,  ovale  ou 
elliptique.  Paroi  du  sporange  non  hérissée  d'aiguilles,  lisse  ou 
iinemeut  verrugueuse-aculéolée.  Spores  longues  de  5-12[jl,  larges 
de  3-6a.  Groupe  d'espèces crystallinus 
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Spores,  si  on  écrase  te  sporange  dans  Teau,  ne  s^échappant  pas 
facilement,  d'ordinaire  de  taille  uniforme.  Espèces  grandes^  la 

plus  part .' 5 

'  Spore  se  séparant  facilement  dans  Teau,  d'ordinaire  de  taille  iné- 
gale. Espèces  petites 6 

Spores  presque  sphériques,  avec  une  membrane  épaisse,  d'ordinaire 
pios  on  moins  fortement  colorée  (noir  bleuâtre).  Ampoule  du  stipe 
reposant  sur  le  substratum,  longue  de  l-2mm.  Sporangiophores 

hauts  de  2-5cm longipes 

I  Spores  largement  on  étroitement  elliptiques  avec  une  membrane 
mince,  incolore.  Ampoule  du  stipe  le  plus  souvent  enfouie  dansle 
substratum,  longue  de  1mm.  tout  au  plus.  Sporangiophores  hauts 
de  quelque  millimètres  seulement.  Groupe  d'espèces, . .       Kleinii 
'  Spores  sphériquei,  seulement  quelques-unes   elliptiques,  ovales  oa 

\      en  forme  de  btsouit 7 

^i  Spores  elliptiques,  seulement   quelques-unes  parfaitement  sphéri- 

\      {[n^s. Membrane  de  la  spœ*e  mince heterosporus. 

Memlnrane  de  la  spore  mince,  à  une  seule  couche.   Groupe  d'espèce 

{incL  P.  exiguus) sphserosporus 

Membrane  de  la  spore  épaisse,  formée  de  deux  couches.       œdipus. 

Explication  dbs  planches  CCXXXVII  et  GCXXXVIII. 

Série/.  —  Sporangiophores (Gros8.=10).  Les  numéros  1,2, 3, etc., 
de  cette  série  répondent  aux  numéros  adoptés  ci-après  dans  le  ta- 
bleau des  numéros  des  espèces  :  1.  PiloboliAS  nanus^  —  2.  P.  rori- 
dus^  —  3.  P.  cryslallinus  des  auteurs  :  «  d'après  Klein,  â  d'après 
Brefeld,  —  4.  P.  longipes,  —  5.  P.  Kleinii  :  a  d'après  Van  Tie- 
ghem  ;  6,  c,  d,  e,  /,  g^  /i,  i,  petites  espèces  d'après  les  observations 
de  l'auteur,  —  6.  P.  heterosporus  Palla,  —  7.  P.  sphserosporus- 
(Grove)  Palla,  —  8.  P.  œdipus. 

Série  IL  —  Columelle  et  partie  supérieure  de  l'ampoule  subspo- 
rangiale,  après  enlèvement  du  sporange  (Gross.==50).  Même  obser- 
vation concernant  les  chiffres  1,  2;  3,  etc.,  qui  répondent  aux  mêmes 
espèces. 

Série  III,  —  Spores.  Gros8.=300.  (Môme  observation  en  ce  qui 
concerne  le  numéro  correspondant  à  chaque  espèce  de  Pilobolus,) 

Série  IV,  —  Ligne  de  limite  entre  la  columelle  et  l'ampoule 
auhiporangiale,  ligne  suivant  laquelle  se  produit  la  rupture  et  le 
ëétachemeot  du  sporange.  Le  sporange  n'est  pas  représenté  dans 
cette  figure.  Oro8S.=300. 

Pig.  6.  —  P.  heterosporus. 

Pig.  5  g.  —  P.  Kleinii^  <  petite  espèce  observée  par  l'auteur.  > 

Fig.  7.  —  P.  sphserosporus. 

Série  V,  —  Zygospores  de  Pilobolus  Kleinii  (Gr.=80)  d'après 
Zopf,  Zur  Kenntniss  der  Infectionskrankheiten  niederer  Thiere 
und  Pflanzen  (Nova  acta  der  kgl.  Léop.-Garol.  D.  Akad.  d.  Naturf. 
LII,  4888),  planche  XXII,  figures  12  et  13. 

Série  VI,  —  Azjgospores  de  P.  nantis,  d'après  Van  Tiegliem. 
Troisième  mémoire  sur  les  Mucorinées  (Ann.  de  se.  nat.  6,  Bot.  IV, 
1876,  pL  X,  fig.  2?). 
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TabLBAU  indiquant  la  CORBB8PON0ANCB  DES  ESPÈCES  AVEC  LES 
NUMÉROS   DES    PLANCHES 

1.  PiLOBOLUS  NANUs  Tiegh.  D'après  Van  Tieghem.  Trois,  mém.  s. 

1.  mue.  (Ann.  d.  se.  nat.  6,  IV,  1876),  PI.  10,  fig.  16,  20  et  2i. 

2.  P.  RORiDUS  (Boit.  ?)  Tiegh.  D'après  Van  Tieghem,  Nouvelles  re- 

eherehes  sur  les  mucorinées  (Ann.  d.  se.  nat.  6,  I,  1875),  Pi. 
1.  fig.  8,  43,  9  et  10. 

3.  P.  CRYSTALLiNus  aut.  a  D'après  Klein,  Zur  Kenntniss  des  Pilo- 

bolus  (Jahrb.  f.  wiss.  Bot.  VIII.  1872),  PI.  XXVIII,  fig.  62 
et  65;  ^  D'après  Brefeld,  Botanische  Untersuehungen  ûber 
Schimmelptize,  IV  (1881),  Pi.  IV,  fig.  16. 

4.  P.  LONGIPES  Tiegh.  D'après  Van  Tieghem,  Trois,  mém.  s.  1.  mue. 

(Ann.d.  se.  nat.  6,  IV,  1876),  PI.  10,  fig.  11,  14  et  15. 

5.  P.  Kleinu  Tieg.  a  D'après  Van  Tieghem^  Trois,  mém.  s.  1.  mue. 

(Ann.  d.  se.  nat.  6,  IV.  1876).  PI.  10,  fig.  6,  7  et  10;  b-i  Petites 
espèces.  D'après  les  propres  observations  de  l'auteur. 

6.  P.  HBTERospoRus  Palla.   D'après  les   propres  observations  de 

l'auteur. 

7.  P.  sPH-«R0SP0RUs  (Grove)  Palla.  D'après  les  propres  observations 

de  l'auteur. 

8.  P.  ŒDiPus  Ront.  D'après  Gohn,  die  Entwicklungsgescbichte  des 

Pilobolus  erystallinus  (Nova  acta  Leop.,  XV,  1851),  PI.  52, 
fig.  10  et  12,  PI.  51,  fig.  2. 
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MoLLBR  (A).  —  Untersuehungen  ûber  ein-und  zweijfthrige  Kie- 
fem  im  mârkischen  Sandboden.  (Recherches  sur  des  plants 
du  pin  sylvestre  âgés  d'un  à  deux  ans,  cultivés  au  sable  de  la 
Marche  ae  Brandebourg),  Zeitschrift  fur  Forst-und  Jagdwesen^ 
années  XXXIV,  1902,  p.  197-215;  xxxv,  1903,  p.  257-272-321-338, 
avec  quatre  planches.  (Analyse  de  G.  Sarauw,  de  Copenhague). 

Kn  été  1899,  une  nouvelle  division  mycologique  fut  établie  à  la 
station  principale  d'expériences  forestières  de  la  Prusse,  à  Ebers- 
walde,  ville  située  à  45  kilomètres  au  nord -est  de  Berlin.  Dès  le 
printemps  de  1900,  l'auteur,  nommé  directeur  de  la  dite  division 
mjcologique,  a  commencé  â  faire  une  série  de  recherches  sur  le 
développement  des  racines  du  Pin  sylvestre  en  sol  sablonneux  de  la 
contrée. 

Parmi  les  problèmes  théoriques  et  pratiques  qu'il  s'est  proposé 
de  résoudre  étaient  spécialement  les  questions  sur  l'existence  des 
mjrcorrhizes  et  sur  lé  rôle  qu'on  leur  a  attribué  pour  l'assimilation 
de  Tazote  à  Taide  des  champignons  symbiotiques. 

Les  mycorrhizes  ectotrophiques  sont  bien  caractéristiques  pour  le 
Pin  sylvestre  ;  mais  aussi  chez  lui  la  forme  endotrophique  est  très 
commune  et  très  répandue,  trouvée  par  l'auteur  dans  ses  racines  un 
pNOU  partout. 
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Pour  étudier  la  fbrmation  des  mycorrhizes  dans  la  terre  des  diffé- 
rentes couches  dont  se  compose  le  sol  ordinaire  des  forêts  de  Pin, 
on  a  fait  une  série  de  cultures  parallèles  :  dans  des  caisses  en  bois 
rfmplies  de  ces  terres,  on  a  semé  et  cuHivé  de  jeunes  Pins 
sylvestres. 

La  siation  où  l'on  a  pris  ces  matériaux,  était  un  peuplement  de 
Pins  âgés  d'environ  cent  ans  sous  lesquels  le  sol  était  couvert  d'nne 
végétation  de  Vaccinium  Mtjrtillus^  Vaccinium  Vitis-idaea^  ^yp- 
num  Schreberi  et  Hypnum  splendeus^  comme  cela  se  trouve  sur 
une  grande  étendue.  La  coupe  du  sol  montrait  les  couches  super- 
posées suivantes,  en  commençant  par  le  haut  :  1^  une  couche 
épaisse  de  8  cm.,  d'humus  acide  filamenteux  fion  décomposé  (en 
allemand  <  Rohhumus  »),  présentant  Taspect  de  la  tourbe;  puis 
2*  une  couche  de  4  cm.  dliumus  acide  noir  plus  décomposé ^  très 
recherché  par  les  horticulteurs  pour  leurs  cultures  ;  ensuite  Tien- 
nent, 3o  le  sable  gris,  lavé  par  les  acides  humiques  nommé  sable 
plombé  (€  Bleisand  »)  épais  de  11  cm.  ;  4®  le  sable  jaune  ordinaire 
sous-jacent,  du  sons-sol,  au  milieu  duquel  commence  à  se  former  ci 
et  là  du  limonite  (<  Ortstein  >). 

Les  caisses  étaient  hautes  de  35  centimètres;  un  arrangement 
simple  permettait  d'en  ôter  une  partie  des  plantes  qui  y*  étaient  culti- 
vées, sans  gêner  les  autres.  Une  caisse  était  remplie  d'humus,  une 
autre  de  sable  plombé,  etc.;  d'autres,  en?ore,  ont  été  remplies  de 
mélanges  de  ces  terres. 

Dans  le  sable  plombé  et  dans  le  sable  jaune,  tous  les  deux  très  pau- 
vres en  humus,  lesmycorrhizessesont  largement développées,preuve 
que  ce  n'est  nullement  la  richesse  en  humus  qui  est  la  cause  de  leur 
luxuriance.  Tout  au  contraire,  dans  l'humus  acide  filamenteux,  non 
décomposé  (mais  artificiellement  un  peu  émietté),  les  mjcorrhizes 
ectotrophiques  faisaient  complètement  défaut.  Ainsi  le  théorème  de 
M.  Frank  énonçant  un  rapport  direct  entre  l'existence  de  ces  my- 
corrhizes  et  la  teneur  du  sol  en  humus  est,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  Pin  sylvestre,  réfuté  par  ces  cultures. 

Dans  l'humus  acide  filamenteux,  la  croissance  des  plantes,  et  pour 
la  cime  et  pour  les  racines,  a  été  la  plus  puissante,  preuve  que 
l'absence  des  mycorrhizes  (ectotrophiques)  n'est  en  rien  défavora- 
ble i  la  croissance  du  pin,  et  que  celui-ci  peut  très  bien  ae  passer  de 
ces  mycorrhizes. 

Les  plants  les  moins  robustes  ont  été  produits  par  le  sable  jaune, 
riche  en  matières  minérales  assimilables,  mais  pauvre  en  matières 
azotéeSy  tandis  que  l'humus  acide  décomposé  et  le  sable  plombé  ont 
donné  des  résultats  intermédiaires. 

Des  photographies  reproduites  sur  les  planches  présentent  Taspect 
des  cultures  de  plusieurs  plants  déterrés  et  débarrassés  de  la  terre  qui 
y  était  adhérente  afin  de  faire  voiries  racines.  En  outre  des  cultures 
faites  dans  des  sols  purs  et  dans  des  sols  intimement  mélangés,  on  a 
fait  des  cultures  dans  des  sols  disposés  par  couches.  La  stratification 
alors  était  ou  horizontale  ou  verticale.  En  ce  dernier  cas,  une  plaque, 
une  paroi  en  verre  qui  s'arrêtait  un  peu  au-dessous  (à  environ  1 
centimètre)  de  la  surface  du  sol  dans  la  caisse  séparait  les  différ^ii- 
ten  sortes  de  terrain  entre  lesquelles  le  plant  avait  ainsi  un  choix 
libre.  La  partie  supérieure  de  la  caisse  a  été  remplie,  sur  une  faible 
hauteur,  d'un  mélange  de  terres  à  essayer,  toujours  Thumus  acide 
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âUmenteax  a  été,  par  les  racines  qui  s'y  développaient  sans  mycor- 
rhizes  ectotophiques,  préféré  aux  autres  espèces  àxx  sol  qui  étaient 
ofiertes  à  la  plante.  De  méme^  le  sable  plombé  a  été  préféré  an  sable 
jaune. 

En  vérité,  il  faut  reconnaître  que  cette  méthode  de  culture  donne 
des  renseignements  très  précis  et  de  haute  importance  sur  la  valeur 
relative  des  sols  divers  pour  le  développement  des  plantes  avec  ou 
sans  mycorrhizes. 

Une  autre  série  de  cultures  avait  pour  but  de  démontrer  le  r6le  de 
Tazote  comme  élément  contenu  dans  ces  terres. 

Des  pins  cultivés  dans  les  sables  jaunes  du  sous-sol  très  pauvre 
en  azote  ou  môme  sur  un  sol  de  sable  tertiaii^e  complètement  dé-^ 
pourvu  de  matières  nitro(?ènes,  ont  très  nettement  présenté  les 
symptômes  de  la  maladie  dite  «  faim  d'azote  »,  qui,  i  son  tour,  a 
été  guérie,  pour  un  lot  de  ces  plants,  en  leur  fournissant  du  nitrate 
de  sodium. 

La  différence  a  été  la  môme  que  celle  constatée  entre  les 
plantes  cultivées  en  sable  jaune  et  à  Thumus  acide.  Aussi  faut'il 
conclure  que  Tazote  de  Thumus  est  assimilé  par  les  racines  du 
pin  exemptes  de  champignon  ectotrophique,  et  que  c'est  bien  cette 
teneur  en  azote  assimilable  qui  est  la  condition  de  la  supériorité  de 
rhumus.  La  tourbe  ordinaire  n'a  pas  montré  ces  qualités  favorables 
appartenant  à  l'humus. 

En  collaboration  avec  M.  E.  Ramann,  professeur  de  chimie  agri- 
cole à  Munich,  Tauleur  a  fait  une  série  d'expériences  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  pin  et  le  chône  peuvent,  à  l'aide  de  leurs  mycor- 
rhizes, assimiler  l'azote  libre  de  Tair.  Pour  ces  deux  espèces,  les 
expériences  ont  donné  une  solution  négative  :  ni  l'une,  ni  Tantre, 
môme  possédant  des  mycorrhizes  luxuriantes,  n'ont  pu  assimiler  une 
quantité  sensible  de  Tazote  de  l'air. 

Du  nitrate  de  sodium  ayant  été  ajouté  aux  cultures,  les  mycor- 
rhizes ectotrophiques  ont  présenté  un  développement  beaucoup  plus 
riche  qu'au  cas  contraire,  tandis  que  les  mycorrhizes  endotrophi- 
ques  n'ont  été  que  peu  influençâmes  et  plutôt  dans  le  sens  inverse. 

Très  intéressantes  sont  les  cultures,  entreprises  par  l'auteur,  des 
champignons  mycorrhizogènes  des  racines.  Des  mycorrhizes  ecto- 
trophiques de  jeunes  plants  ont  été  coupées  en  petits  morceaux 
après  avoir  été  soigneusement  lavées  dans  de  Teau  de  source. 
Des  tranches  étaient  placées  dans  de  la  gélatine  nutritive  stéri- 
lisée. Après  deux  jours,  on  pouvait  observer  un  développement 
des  âlaroents  mycéliens  qui  partout  se  présentaient  sous  la  môme 
forme,  et,  chose  remarquable,  le  champignon  qui  s'est  développé  a 
été  reconnu  pour  le  Mucor  heterogamus  découvert  et  nommé  en 
iS86  par  Vuillemin,  mats  jusque-là  inconnu  en  Allemagne.  Cette 
espèce  avec  les  zygospores  a  été  obtenue  sur  les  mycorrhizes  du 
Pinus  sylvestris^  du  Pinus  strobus^  du  Picea  excelsa  et  du  Quercus. 
Nouvellement,  M.  Vuillemin  en  a  fait  le  Zigorhyyichns  MôUeri 
(Bull,  de  la  Soc.  mycol.  de  France,  1903).  Aussi  le  Mucor  spinosus 
s'est  trouvé  sur  des  mycorrhizes  du  pin.  Une  nouvelle  espèce,  nom- 
mée par  Tauteur  Muar  RamannianuSy  et  une  troisième  espèce 
ayant  une  grande  affinité  arec  le  Clamydomucor  racemosus^  ont 
été  obtenues  en  cultivant  les  mycorrhizes  des  pins  provenant  dés 
marais  de  la  Bavière. 


L 


Digitized  by 


Google 


—  36  — 

Dans  la  Kryptogamenflora  der  Mark  Brandenhurg,  l'auteur 
donnera  la  description  de  ces  champignons  comme  celle  des  autres 
Zygomycètes,  dont  il  s*est  proposé  de  traiter.  Du  reste,  il  ne  pense 
pas  que  ces  Mucoracées  soient  toutes  mycorrhizogènes  ;  au  contraire, 
les  ûlaments  mycéliens  cloisonnésy  formant  du  plectenchyme,  lui 
font  soupçonner  que  d'autres  champignons  entrent  dans  la  symbiose 
avec  les  racines. 

La  synthèse  des  mycorrhizes  a  été  réalisée  en  infectant  les  raci- 
nes du  pin  par  le  mycélium  du  Mucor,  Trois  pots  à  fleurs  remplis 
de  sable  jaune  stérilisé  étaient  posés  Tun  dans  Tautre.  Dans  le  plus 
petit,  qui  était  en  même  temps  le  supérieur,  on  a  semé  et  cultivé  un 
plant  de  pin  dont  les  racines  ont  pénétré  à  travers  les  trous  au  fond 
des  pots.  Dès  qu'elles  eurent  franchi  ce  passage,  les  racines  furent 
attaquées  et  envahies  parle  champignon  qui  se  trouvait  dans  le  vase 
extérieur.  C'est  ainsi  qu'on  parvint  à  réaliser  la  symbiose. 

L'auteur  se  propose  de  poursuivre  ces  diverses  expériences.  . 

Dans  l'étude  des  mycorrhizes  en  général,  on  s'est  jusqu'à  présent 
occupé  de  préférence  a  formuler  des  théories  et  à  établir  des 
hypothèses  qui  abondent.  A  présent  est  venu  le  moment  d'ins- 
tituer des  recherches  et  des  expériences  longues,  fatigantes, 
sérieuses,  c'est  cette  nouvelle  méthode  que  l'auteur  inaugure. 

MôTXBR  Â.  —  Ueber  gelungene  Kulturversuche  des  Haussch- 
wammes  (HERULIUS  LAGRTMANS)  aus  seinen  sporen  (Hedw. 
1903.  p.  6-14,  tab.  11).  Sur  un  essai  de  culture  couronné  de 
succès  du  HERULIUS  LAGRTHAIIS  à  partir  de  la  spore. 

La  spore  du  Merulitis  lacrymans  est  ovale,  un  peu  comprimée 
sur  un  côté  de  la  longueur  et  présente  à  sa  base  un  petit  renflement 
incolore  ;  elle  a  9,6-1  Ifx  de  long  sur  5,6-6,4^  de  large. 

En  semant  les  spores  dans  une  solution  d'extrait  de  malt,  â  la 
température  de  25"*,  on  obtient  une  abondante  germination,  et  déjà 
au  bout  de  48  heures  on  observe  des  ramifications  du  mycélium.  * 
Une  température  basse  (lS*>c)  de  môme  qu'une  température  élevée 
(35*»  c)  retarde  et  entrave  la  germination.  L'auteur  employait  un 
extrait  neutre.  En  y  ajoutant  (à  la  température  de  25<»  c)  une  solu- 
tion d'acide  citrique  à  1  o/o.  la  germination  se  produisait  aussi 
toutefois  avec  moins  de  vigueur.  Au  contraire  une  solution  de 
carbonate  de  potasse  empêchait  toute  germination  à  n'importe 
quelle  température. 

Le  carbonate  d'ammoniaque,  ajouté  à  la  dose  de  1  <>/o,  n'a  pas 
empêché  la  germination,  mais  en  a  considérablement  réduit  l'acti- 
vité. 

Au  contraire,  le  phosphate  d'ammoniaque,  ajouté  à  la  dose  de  1  •/« 
â  l'extrait  de  malt,  a  considérablement  augmenté  l'activité  de  la 
germination,  à  ce  point  que  presque  toutes  les  spores  ont  germé. 

Il  est  à  noter  que  les  spores  des  fruits  mûrs  se  ressemaient  dans 
les  cultures  et  germaient  môme  plus  facilement  que  celles  qu'on  y 
introduisait  avec  une  aiguille.  Plus  les  spores  étaient  fraîches,  plus 
était  forte  la  proportion  dans  laquelh  elles  germaient. 

Par  la  privation  d'aliments,  on  peHt  obtenir,  sur  des  mycéliums 
déjà  développés,  une  sorte  de  gemmes. 

Le  prostopîasma  se  réunit  dans  les  filaments  mycéliens  en  seg- 
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ment^,  d6l0-15p  de  long,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  espaces 
vides  de  pareille  longueur.  Aussitôt  que  ralimentation  redevient 
suffisante,  ces  formations  disparaissent. 

La  formation  de  boucles  unissant  entre  elles  deux  cellules  séparées 
par  une  cloison  ne  survient  qu'au  3«  ou  4^  jour.  A  ce  moment,  il  se 
produit  sur  les  côtés  du  mycélium  de  nombreuses  pousses  latérales, 
courtes,  chétives  et  ramifiées  qui  sont  le  plus  souvent  privées  de 
boucles.  Sur  les  autres  filaments  qui,  au  contraire,  s'allongent  en 
rayonnant,  il  se  produit  une  abondante  formation  de  boucles. 

Les  cultures  que  Ton  fait  sur  le  porte-objet  dans  une  goutte 
de  liquide  nourricier,  ne  durent  pas  plus  de  14  jours,  parce  qu'au  , 
bout  de  ce  temps  les  aliments  de  la  goutte  liquide  sont  épuisés.  Si 
Ton  veut  poursuivre  la  culture,  il  faut  la  transporter  dans  des  fla- 
cons ou  on  peut  la  maintenir  dorlssante  pendant  longtemps. 

Macghiati.  —  Sur  la  photos3mthèse  en  dehors  de  rorganismô. 

(G.  R.  Ac.  Se,  1902,  2.1128). 

Voici  les  procédés  très  simples  employés  par  l'auteur  pour  isoler 
le  ferment,  et  pour  démontrer  que  le  ferment  à  lui  seul  n'est  pas 
capable  d'accomplir  la  réduction  de  Tacide  carbonique;  mais  que  la 
présence  du  pigment  chrorophyllien  est  nécessaire,  celui-ci  agissant 
sans  doute  comme  sensibilisateur.  <  Je  prépare,  avec  des  feuilles 
lavées  à  l'eau  distillée,  un  extrait  glycérine  contenant  de  l'eau  et 
de  la  glycérine  mêlées  a  volumes  égaux.  Avec  du  benzène,  on  peut 
retirer  de  ces  extraits  l'agent  de  ras.<»imilation  photosynthétique  ; 
par  ôvaporation  du  benzène,  le  ferment  précipite  sous  forme  d'une 
substance  blanche  fioconneuse  et  amorphe,  finement  rétioulée. , 

Avec  d'autres  feuilles  de  'a  même  plante,  maintenues  trois  heures 
dans  une  étuve  à  sec  à  100<>,  j'ai  préparé  une  poudre  verte  très  fine. 
Cette  poudre  contient  les  pigments  chlorophylliens  qui  n'ont  pas  été 
altérés  et  le  même  ferment  que  la  feuille  vivante  (plusieurs  diatases 
supportent  longtemps  la  température  de  100*'). 

On  peut  extraire  l'enzyme  de  cette  poudre,  co/nme  de  la  feuille 
fraîche,  au  moyen  de  glycérine.  On  peut  débarrasser  complètement 
la  pondre  de  son  ferment  par  une  série  de  lavages  successifs,  â  la 
glycérine,  puis  à  l'eau  distillée. 

L'appareil  dont  je  me  sert  est  très  simple  ;  il  est  constitué  par  un 
vase  de  verre  que  je  remplis,  suivant  les  cas,  d'eau  distillée  et 
de  poudre  de  feuille  desséchée  à  lOO^avec  ou  sans  ferment,  ou  bien 
d'extrait  glycérine  seul  ou  additionné  de  poudre.  J'y  plonge  un 
entonnoir  renversé  sur  lequel  je  retourne  une  éprouvette  graduée 
remplie  du  même  liquide  que  le  vase.  J'expose  ensuite  l'appareil 
aux  rayons  solaires. 

1°  Le  ferment  (extrait  glycérine)  seul  est  incapable  d'accomplir 
la  photosyntèhse. 

2^  La  poudre,  débarrassée  du  ferment,  seule  est  incapable  d'ac- 
complir la  photosynthèse. 

La  photosynthèse  a  lieu  immédiatement  si  l'on  ajoute  à  cette 
poudre  une  petite  quantité  Je  ferment. 

3*  La  poudre  (ferment  et  pigment  chlorophylliens),  mise  dans 
l'eau  distillée,  donne  toujours  un  d6«?ageinent  d'oxygène  avec 
formation  corrélative  d'aldéhyde  formique. 
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Ce  dernier  corps  est  mis  facilement  en  évidence  au  mojfén  de 
codéine  dissoute  dans  Tacide  sulfuriqae  (coloration  rose  violet). 

Le  dégagement  gazeux  a  toujours  été  proportionnel  à  i*intenstté 
des  rayons  lumineux. 

La  photosynthèse  n'a  lieu  que  si  la  feuille  a  été  récoltée  à  an 
moment  favorahle.  > 

Maochiati.  —  Naovi  fatti  a  conferma  délia  fotosintesi  fuori 
deirorganismo.  (Bull.  Soc.  bot.  irai.  Florence  1903,  p.  196). 

En  janvier  et  février  1903,  l'auteur  n*avait  obtenu  que  des  résul- 
tats négatifs  :  il  attribue  cet  insuccès  à  ce  qu*â  cette  époque  de 
Tannée  la  température  était  trop  basse. 

£n  effet;  quand  la  température  devint  favorable,  il  obtint  des 
dégagements  gazeux  très  nets  en  mélangeant  1  gr.  de  poudre  avec 
125  cm'  d'eau  distillée. 

Il  obtint  1  1/2  cm'  de  gaz  avec  Tasms  haccaia. 
3        cm'  —  Hedera  Belix. 

22        cm*  —  A  canthus  mollis, 

25         cm*  —  Arum  itaiicum 

'Il  a  constaté  que  le  dégagement  gazeux  augmentait  avec  la  tem- 
pérature :  pour  le  Ficus  stipulata,  il  n*j  a  de  réaction  que  si  la 
température  ambiante  dépasse  229  G. 

La  poudre,  convenablement  stérilisée,  peut  être  conservée  pen- 
dant plusieurs  mois  sans  perdre  son  activité. 

Avec  VOrobanche,  l'auteur  a  obtenu  un  dégagement  gazeux  très 
appréciable,  mais  de  beaucoup  inférieur  a  celui  que  fournissent  les 
autres  plantes  (plantes  vertes)  étudiées. 

6bssaj(d  C.  —  Sur  la  formation  du  pigmient  mélanique  dans  les 
tumeurs  du  cheval  (C.  R.  Ac.  Se  4  mai  1903,  p.  1086). 

La  t;yrosine  est  le  chromogène  dont  Toxydation,  sous  l'influence 
de  la  tyrosinase,  détermine  la  formation  du  pigment  noir  des 
tumeurs  mélaniqùes  du  cheval,  et  Ton  peut  dire  que  la  couleur  de 
ces  tumeurs,  comme  celle  de  la  peau  du  nègre,  est  due  à  la  môme 
réaction  qui  fait  Tencre  de  la  Seiche  et  le  noir  de  certains  champi- 
gnons {Russula  nigricans^  R,  miistelinay  etc.). 

Làbbssb.  —  Intoxications  par  des  champignons  en  Maine-et- 
Loire  {Anjou  médical,  décembre  1902,  9  p.  et  1  pi.  col  >riée). 

Psalliota  xanthoderma.  Cette  espèce  est  réellement  vénéneuse  : 
300  grammes  ingérés  aux  deux  repas  de  midi  et  du  soir  ont  provo- 
qué dans  l'après-midi  une  soif  intense.  Ce  n'est  que  vers  3  heures 
du  matin  que  sont  survenues  des  nausées  et  de  la  faiblesse.  Il  n'y  a 
eu  ni  vomissements,  ni  selles,  ni  coliques.  On  administra  un  pur- 
gatif et  quelquesé  tasses  de  thé,  et  ces  légers  accidents  n'eurent 
aucune  suite. 

Atnanita  phalloïdes.  Deux  exemplaires  s'étaient  trouvés  dans 
un  plat  de  champignons  comestibles.  On  administra,  vingt-quatre 
heures  après  Tingestion,  un  vomitif,  un  purgatif  huileux  ;  et  plus 
tard  une  potion  opiacée  et  Ton  pratiqua  des  piqûres  de  caféine. 
On  obtint  assez  rapidement  laguérison. 
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Faupin  E.,  professeur  d'Ecole  normale.  —  Les  Champignons 
comestibles  et  vénéneux,  méihode  pratique  pour  reconnaître 
les  espèces  dangereuses^  avec  11  planches  en  6  couleurs  et  de 
nombreuses  figures  (Nathan  F.,  1903,  Paris). 

Les  gens  qui  s'empoisonnent  par  les  champignons  soat,  le  plus 
souvent,  des  ouvriers  des  villes,  c'est-à-dire  des  gens  qui  ne  lisant 
pas.  Si  Ton  veut  donc  faire  pénétrer  dans  les  masses  de  saines 
notions  de  mycologie,  on  n'y  arrivera  qu'en  s'adressant  à  elles  dès 
l'enfance  et  en  les  instruisant  dans  les  écoles.  Or  l'auteur,  par 
ses  fonctions  de  professeur  dans  une  Ecole  normale,  est  très  en 
état  de  se  rendre  un  compte  exact  des  notions  de  mycologie  que 
l'on  peut  introduire  dans  le  programme  sans  trop  étendre  ou 
compliquer  l'enseignement.  Son  traité  sera  un  guide  excellent  pour 
les  instituteurs.  Il  se  borne  à  l'étude  d'une  soixantaine  d'espèces.  Il 
s'efforce  d'être  bien  compris  ;  il  revient  sur  les  mêmes  choses  plu- 
sieurs fois,  les  répétant  sous  dittèrentes  formes,  aân  de  les  mieux 
faire  saisir  et  de  les  mieux  graver  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Il 
emploie  souvent  la  méthode  des  clés  dichotomiques,  si  commode  ei 
si  répandue  aujourd'hui  dans  les  flores;  mais  il  n'en  dissimule  pas  au 
lecteur  les  inconvénients  et  les  dangers.  €  Les  caractères  botaO'iques 
de  ces  tableaux  d'analyse, dit-il,  sont  des  indications  générales  qui  ont 
besoin  d'être  vérifiées  et  complétées  en  se  reportant  à  la  description 
détaillée  de  chaque  espèce  et  aux  planches,  »  Ses  tableaux  compas 
ratifs  mettent  en  opposition  les  espèces  comestibles  avec  les  espèces 
vénéneuses  qui  leur  ressemblent  le  plus  et  avec  lesquelles  on  pour- 
rait les  confondre.  En  regard  de  chaque  tableau  comparatif  se 
trouve  une  planche  coloriée  où  sont  représentées  les  deux  espèces 
à  différencier,  avec  leurs  caractères  de  ressemblance  et  de  dissem- 
blance. 

Toutes  ces  figures  coloriées  sont  bien  faites  :  nous  i»e  ferons 
exception  que  pour  une  seule  figure,  celle  du  Cantharelhus  auran^ 
tiacus,  qui  n'a  évidemment  pas  sa  teinte  naturelle. 

Nous  approuvons  complètement  cet  aphorisme  (quoi  qu'il  soit 
peut-être  discutable  in  apicibus  scientiœ)  :  a  Ne  pas  croire  que  la 
macération  dans  l'eau  salée  ou  dans  le  vinaigre  rende  inoffénsifs 
les  champignons  vénéneux.  »  Ce  qui  est  bien  certain,  en  e^t,  c'est 
qu'il  est  aussi  dangereux  de  jouer  avec  des  champignons  vénéneux 
qu'avec  des  serpents  à  sonnettes  ou  avec  des  cobras. 

Ce  traité  nous  paraît,  du  reste,  devoir  servir  non  seulement  aux 
instituteurs,  mais  encore  à  tous  ceux  qui,  pressés  par  le  temps, 
tels  que  lesétudiants  en  pharmacie  ou  en  médecine,  désirent  acqué- 
rir vite  et  facilement  des  connaissances  limitées,  mais  nettes  et 
précises. 

Un  vocabulaire  des  termes  techniques  employés  dans  l'ouvrage 
présente  aussi  son  utilité.  R,  Ferry. 

Spbnolbr.  —  Tuberkelbacillenzûchtung  ans  Bakterien  gemis- 
chen  und  Formaldehyd  Desinfection  (Zeicschr.  fur  Hygiène, 
1903,  p.  90).  Le  bacille  de  la  tuberculose  débarrassé  des 
antres  espèces  de  bactéries  et  isolé  à  l'aide  du  formol. 

Le  bacille  de  la  tuberculose  résiste  si  bien  à  l'action  du  formol 
que  l'auteur  a  pu  utiliser  cette  propriété  pour  le  séparer  des-  autres 


Digitized  by 


Google 


—  40  — 

espèces  microbiennes  et  pour  Tobtenir  en  cultures  pures.  Aussi 
l'auteur  doute-t-il  de  refflcacité  du  formol  comme  agent  de  désin- 
fection contre  la  tuberculose. 

WiNOGRADSKY.  ~  CLOSTRIDIUH  PASTORIANUH,  seine  mor- 
phologie and  seine  Eigenschaften  als  Buttersàureferment. 
(Centralbl.  t.  Bakteriol,  1902,  p.  43-54,  avec  une  planche). 
CLOSTRIDIUM  PASTORIANUH,  sa  morphologie  et  ses  pro- 
priétés comme  ferment  butyrique. 

L'auteur  se  livre  à  une  étude  plus  complète  du  bacille  qu'il  a  dé- 
couvert en  1895,  bacille  capable  d'assimiler  Tazote  atmosphérique. 
Cette  espèce,  qui  se  rapproche  extrêmement  du  Llostridiumbutyri' 
cum  et  des  amjlobacter,  présente  cependant  certains  caractères 
particuliers  tels  que  la  différenciation  de  la  cellule-mère  en  une 
capsule  à  spores  (Sporenkapsel),  son  mode  d'ouverture,  la  construc- 
tion de  la  spore  et  sOn  mode  de  germination.  En  modifiant  les 
milieux  de  culture,  l'auteur  a  pu  entraver  la  formation  des  clos- 
tridies  et  celle  des  spores  ;  il  a  ainsi  obtenu  une  race  asporogène 
qui  se  distingue  en  outre,  au  point  de  vue  physiologique,  parTaffai- 
bassement  de  certaines  propriétés  (fermentation  et  assimilation  de 
l'azote).  Le  bacille  dégénère  et  périt  même  complètement  dans  les 
essais  de  culture  faits  en  l'absence  de  Tair  et  en  présence  de 
peptone,  d'asparagine  ou  d'ammoniaque  ;  par  contre,  il  prospère 
dans  les  milieux  privés  d'aliment^  azotés.  L'auteur  donne  des 
détails  étendus  sur  la  culture  du  microbe,  sa  dispersion  dans  le  sol, 
ses  caractères  et  les  procédés  a  employer  pour  l'isoler.  Il  résulte 
de  Texamen  de  divers  sols  que  ce  bacille  fait  défaut  dans  la  Russie 
méridionale;  il  j 'est  remplacé  par  une  autre  espèce  qui  possède 
des  propriétés  analogues,  mais  qu'il  est  très  difôcile  d'obtenir 
parfaitement  pure.  Par  contre,  dans  le  sol  des  environs  de  Paris  il 
existe  un  bacille  très  voisin,  qui  constitue  même  une  simple  variété 
du  Cl.  Pastorianum. 

L'auteur  s'est  livré  aussi  à  une  étude  plus  approfondie  du  ba- 
cille en  tant  qu'il  agit  comme  ferment  :  ce  qui  le  caractérise,  c'est 
qu'il  est  un  ferment  butyrique,  obligatoirement  anaérobie,  possé- 
dant la  faculté  de  se  passer  d'azote  combiné  pour  croître  et  produire 
cette  fermentation.  Si  on  laisse  à  part  cette  faculté,  notre  espèce 
se  montre  presque  aussi  sensible  que  les  autres  espèces  à  la  qualité 
des  aliments  azotés  dans  les  conditions  habituelles  de  culture  des 
ferments  anaérobies.  Comme  produits  gazeux,  l'on  a  trouvé  : 

A.  dans  les  cultures  faites  sans  source  d'azote  :  de  l'acide  buty- 
rique, de  l'acide  acétique  (formant  ensemble  45  o/»  du  sucre  décom- 
posé), de  l'acide  lactique  (des  traces),  un  peu  d'alcool  (vraisembla- 
blement de  l'isobutylalcool). 

B.  dans  les  cultures  faites  avec  de  l'ammoniaque  :  les  mêmes 
acides  et  en  outre  un  peu  de  propylalcool. 


Le  Gérant^   C.  Roumkguêrb. 


Toulouse.  —  Imp.  Marqués  et  C'e,  boulevard  de  Strasbourg,  22  et  24. 
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Editeur  :    G.  Roumeguère,  rue  Riqubt,  37,  Toulouse. 
RÉDACTEUR  zD^'R.  Ferry,  Avenue  db  Robâchb,  7,  S*-DiÉ  (Vosges). 

MMOORAPHiE  DU  lEIRE  A8PERMLL08 

Par  M.  le  professeur  G.  Wehmer. 
Traduction  et  analyse  par  R.  Ferry. 

Voir    les    planches   CCXXXI    cl    CCXXXIV,   fig.    1-8. 

Suite,  voir  année  i903,  p.  i, 

B.    —   ESPÈCES    BLANCHES 

Ce  n'est  que  dans  les  cultures  jeunes  que  les  gazons  sont  tou- 
jours blancs,  plus  tard  ils  deviennent  souvent  jaunâtres,  mais 
toutefois  jamais  verts. 

L'auteur  n'a  cultivé  qu'une  seule  espèce  de  ce  groupe  ;  mais 
les  conidiophores  lui  ont  présenté  une  variation  tellement  extraor- 
dinaire sous  le  rapport  de  la  taille  et  des  stérigmates  (tantôt 
simples,  tantôt  ramiûés)  qu'il  est  disposé  à  admettre  que  toutes 
les  autres  espèces  n'en  seraient  que  des  variétés. 

Aspergillus  candidus  (Link  ?)  Aut. 

Gazons  de  conidies,  —  Blanc  de  neige  dans  les  vieilles  cultures 
passant  au  jaunâtre  (isabelle  ou  couleur  crème),  et  même  sur  cer- 
tains milieux  (moût  de  bière)  brun  clair. 

Conidiophores,  —  De  différentes  sortes  :  a)  de  grande  taille^ 
rappelant  par  leur  aspect  ceux  de  VA,  niger  avec  une  ampoule 
sphérique  sur  un  stipe  long,  rigide,  mince,  à  paroi  compacte. 

h)  de  petite  taille^  ayant  à  peine  la  moitié  ou  le  quart  des  pre- 
miers, avec  une  ampoule  sphérique  ou  en  massue. 

Stérigmates  simples  ou  ramifiés,  très  grêles  et  longs,  égaux  au 
diamètre  de  l'ampoule,  même  chez  les  têtes  qui  présentent  la 
forme  Sterigmatocystis,  Conidies  le  plus  souvent  elliptiques, 
rarement  sphériques,  très  finement  ponctuées  ou  lisses,  sensi- 
blement pareilles  chez  les  deux  formes  de  têtes. 

Dimensions,  —  Conidiophores  de  grande  taille,  hauts  de  1-2  mm., 
à  stipe  épais  de  7-10  [a,  à  cloison  épaisse  de  2,8  ^.  Tête  ayant 
100-160  |x.  Ampoule  environ  36  y.  de  diamètre.  Stérigmates  35  jx. 
Conidies  2,5-4  |x  de  diamètre. 

Conidiophores  de  petite  taille^  0,5  mm.  et  moins.  Tête  30  ^ 
dediamètfo.  Ampoule  à  peine  12  a  de  diamètre.  Stérigmates  12  [x. 

Fruits  ascophores,  —  Inconnu8. 

Habitat,  —  Sur  le  pain  bis,  l'urine  altérée,  les  courges  pourries. 
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Cultures.  —  Ce^e  espèce  est  facile  à  cultiver,  mais  elle  croît 
lentement,  ce  n'est  qu'au  bout  d*iin  long  temps  qu'elle  forme  un 
voile  plus  ou  moins  irrégulier  sur  le  liquide  nourricier  (solution 
de  sucre  avec  des  sels  minéraux,  moût  de  bière,  décoction  de  rai- 
sins secs).  Le  milieu  le  plus  favorable  parait  être  le  riz  bouilli 
et  le  pain  blanc  cuii  que  l'on  place  dans  des  vases  à  réactif,  et 
dans  lesquels  il  pénètre  profondément  en  donnant  de  vigoureuses 
végétations  Les  conidiophores  sont  parfois  trapus  (sur  moût  de 
bière),  souvent  très  ramifiés,  à  peine  visibles  (solution  sucrée, 
moût  de  bière),  parfois  aussi  de  grande  taille,  grêles,  avec  des 
têtes  bien  visibles.  La  surface  du  voile  est  granuleu^^e  ou  poudreuse 
et  presque  lisse,  parfois  le  mycélium  aérien  est  blanc  comme  la 
neige;  le  voile,  quand  il  est  vieux,  se  colore  souvent  en  brunâtre. 

Température.  —  Il  ne  se  développe  qu'à  la  température  d'en- 
viron 20C;  il  dépérit  complètement  à  la  température  du  sang 
(370  G), 

Action.  —  Il  prospère  sur  la  gélatine  et  la  liquéfie  complète- 
ment: au  bout  de  trois  à  quatre  semaines,  il  a  liquéfié  tout  le  con- 
tenu (15  ce.)  du  verre  à  réactif.  Avec  la  gélatine  préparée  au  moût 
de  bière,  la  partie  liquéfiée  se  colore  'en  brun  jaune,  de  même 
qu'avec  les  autres  espèces.  On  ne  voit  apparaître  dans  le  moût  de 
bière  et  dans  la  solution  de  sucre  aucun  signe  de  fermentation. 

Matière  colorante.  ~  Il  n'en  produit  aucune  :  le  riz  et  la  solu- 
tion de  sucre  restent  clairs. 

Aspergillu^  albus  Wilhelm. 

Espèce  incomplètement  connue,  qui  ne  différerait  de  la  précé- 
dente que  par  la  forme  sphérique  de  ses  conidies,  par  la  consis- 
tance tendre  de  ses  conidiopbores  qui  possèdent  des  stérigmates 
constamment  ramifiés,  par  sa  croissance  malingre  sur  le  pain 
(alors  que  l'espèce  précédente  y  prospère,  en  culture  pure).  Le 
créateur  de  l'espèce,  Wilhelm,  considère  comme  probable  son 
identité  avec  VA.  candidus  (Lnk.)  Sacc. 

G.  —  ESPÈCES  BRUN  FONCÉ  (BRUN  NOIR) 

Les  gazons  de  conidies  ont  une  couleur  chocolat  ou  brun  foncé, 
qui  persiste  sans  changement  même  au  bout  de  plusieurs  années. 
Dans  de  rares  cas  exceptionnels,  ils  offrent  une  couleur  plus  claire, 
d'un  brun  gris. 

Asperçillus  niger  (Cramer)  Van  Tiegh. 
PI.  CCXXXIV,  fig.  3  et  4. 
Synonym.  :  Sterigmatocystis  antaeustica  Cramer  ;  St.  nigra  y« 
Tiegh  ;  A.  nigricans  Wred  ;  Eurotium  Aspergillus  niger  de  By. 
Ct^ile  espèce  est  immédiatement  reconnaissable  à  sa  couleur. 


Digitized  by 


Google 


n' 


—  43  — 

Gazons  de  eonidies.  —  Brun  foncé,  presque  noir,  avec  des  coni- 
diophores  rapprochés  les  uns  des  autres  et  avec  une  abondante 
formation  de  spores. 

Conidiophores.  ^  Tous  de  même  sorte  et  de  grande  taille,  avec 
des  stipes  rigides,  incolores  et  brillants  et  des  têtes  de  couleur  som- 
bre. Ampoule  sphérique,  couverte  de  tous  côtés  de  siérigmates 
ramifiés  grêles  et  disposés  radialement  dont  la  longueur  est  égale 
ou  supérieure  au  rayon  de  Tampoule,  stérigmates  primaires  (ba- 
sides)  en  massue  ;  secondaires  délicats,  au  nombre  de  3  à  4.  Cani^ 
dies  (1),  se  détachant  en  longues  chaînes,  petites,  sphériques, 
lisses  ou  devenant  avec  Tâge  verruqueuses,  d'un  brun  foncé* 
Ampoule  souvent  rugueuse,  stipe  constamment  uni. 

Dimensions.  —  Le  conidiophore  entier  long  de  plusieurs  milli- 
mètres (+2  mm.).  Stipe  épais  de  18  [x  avec  une  paroi  épaisse  dô 
2  p.  Tête  environ  130  [a  de  diamètre.  Ampoule  ayant  environ  80  ja. 
Stéirigmates  primaires  26X^>5  y-i  secondaires  8x3  |a.  Conidies 
environ  2,5  p.  Hyphes  environ  3  y., 

Scléroles.  —  Durs,  se  présentant  c^  et  là,  sans  régularité  ;  leur 
couleur  varie  du  jaune  fauve  au  jaune  foncé,  sphériques,  lisses^ 
1-3  mm.  de  diamètre.  L'auteur  n'a  pas  réussi  à  les  faire  germer 
(de  même  Wilhelm).  En  tous  cas,  cette  espèce  n'est  pas  un  Euro"' 
tium^  comme  l'a  prétendu  de  Bar). 

Habitat.  —  Les  solutions  sucrées,  les  matières  végétales  (ci- 
trons, galles,  solutions  de  tanin).  Se  présentant  habituellement 
sur  les  liquides  sucrés  et  acides,  contenant  5  à  6  p.  100  d'acide 
tartrique,  d'acide  citrique,  d'acide  gallique,ce  qui  fait  quMlest 
nécessaire,  pour  les  conserver,  de  les  soustraire  au  contact  de 
Tair.  Il  en  résulte  aussi  qu'il  accompagne  presque  toujours  le 
Pénicillium  luteum  et  le  Citromyces  Pfefferianus. 

Cest  Tune  des  espèces  les  plus  faciles  à  cultiver  ;  il  prospère  sur 
presque  tous  les  milieux  habituels,  solides  ou  liquides,  à  az^te 
organique  ou  inorganique,  même  à  réaction  fortement  alcaline  et 
à  concentration  relativement  forte  (solutions  sucrées,  alcooliques 
acides,  etc.);  il  accepte  les  sels  de  soude  en  remplacement  des  sels 
de  potasse  ;  il  ne  peut  cependant  se  passer  d*azote  combiné. 

Température.  —  Optimum  à  la  température  du  sang,  se  déve- 
loppant cependant  bien  aussi  à  la  température  de  la  chambre  et 
encore  au-dessous  de  10^  (même  aux  environs  de  5*)  et  aussi  à 
40^  C,  jusqu'à  44»  C. 


(1)  Cramer  a  évalu(^  à  70,000  le  nombre  des  conidies  d'une  léte  ;  ce  qui,  pour  1 .000 
létes  dans  une  culture,  fiit  70  niiliions.  Chacune  de  ces  conidies  placée  da:is  des  condi- 
tioDs  favorables  peut,  à  son  tour,  en  produire  au  l}out  de  quelques  jours  une  pareille 
quantité,  ce  qui  ferait  4,900  millions  de  conidies  issues  d'une  seule  spore. 
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Action  chimique,  —  Il  est  peu  «l'espèce  qui  ait  été  plus  étudiée 
80U8  ce  rapport  :  il  possède  le  pouvoir  de  faire  fermenter  l*alcool, 
d'intervertir  le  sucre  et  de  sécréter,  en  outre,  de  nombreuses 
lires  diastases. 

Fermentation  oxalique,  —  Il  Iraosforme  en  acide  oxalique  libre 
ue  Ton  fixe  p\r  la  craie)  la  mjitié  du  sucre  que  contient  le  mi- 
)u  nourricier;  il  produil,  dans  le^  -solutions  de  ««Is  d'acides  or  f]fa- 
ques  ou  de  peptones,  dt>  {grandes  quaniité-i  d'oxalales;  il  (lécoin- 
»se  à  son  tour  l'acide  oxalique  hbn».  nuis  il  ne  le  supporte  qu'en 
lulion  inférieure  à  0,5  p.  100;  la  cli  il^^ur  favorise  celte  décom- 
►silion  ;  il  en  est  de  même  de  certains  sels  déterminés.  Dans  tous 
3  milieux  qui  contiennent  de  la  chaux,  il  forme  des  cristaux 
}xalate  de  chaux;  la  production  d'acide  oxalique  libre  paraît 
riable  suivant  la  composition  du  milieu  nourricier  et  même 
ivaot  certaines  aptitudes  individuelles. 

Fermentation  alcoolique.  —  Il  ne  la  produit  pas  à  un  degré  qui 
osante  quelque  intérêt;  il  détermine  cependant  la  formation  de 
blés  quantités  d'alcool  comme  produit  secondaire.  C'est  auss- 

ferment  de  l'opium  et  du  tannin. 

Production  d'enzymes.  —  Les  enzymes  sont  de  différentes  sor- 
I,  il  y  en  a  qui  décomposent  l'amidon,  le  sucre,  les  glycosides, 
graisse,  les  matières  proléiques.  Il  liquéfie  rapidement  la  gela- 
e. 

Action  pathogène.  —  Souvent  rencontré  dans  l'otomycose  ;  il  ne 
rait  toutefois  pouvoir  se  développer  par  inoculation  que  sur  des 
Qduits  auditifs  déjà  malades  :  les  injections  qu'on  a  essayées  sur 
9  lapins  n'ont  pas  réussi. 

Matière  colorante,  —  Cette  matière  noire  est  un  produit  de  se- 
ction des  conidies  à  la  surface  desquelles  il  apparaît  sous  forme 
granulations  :  ce  serait,  d'après  Linossier,  une  combinaison 
fer,  comparable  à  Thétnatine.  Mais  il  ne  semble  pas  que  ce  pro- 
ii  ainsi  séparé  par  excrétion  puisse  présenter  quelque  utilité 
mr  la  vie  dn  champignon  ;  quant  à  la  nécessité  du  fer  pour  celui- 
c'est  une  question  qui  n'est  pas  encore  tranchée.  La  production  ' 
cette  matière  colorante  est  indépendante  de  l'action  de  la 
nière  et  de  l'air,  ainsi  que  l'ont  démontré  des  expériences  pro- 
igées  pendant  plusieurs  années. 

Lumière,  —  Elle  est  sans  action  sur  la  germination,  la  crois- 
)ce  et  la  formation  des  conidies.  Les  conidiophores  présentent 
héliotropisme  négatif. 

Les  autres  espèces  brunes  sont  incomplètement  décrites  ou 
>nt  pas  été  jusqu'à  présent  rencontrées  par  d'autres  que  ceux 
i  les  ont  créées. 
Sous  mentionnerons  loutofois. 
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Sierigmatocijs'is  Plwe n icis  (Cord.)  Patouill.  et  Delacr. 

Conidioohores  juscju'à  l  mm.Xl5(jt,  d'une  couleur  pourpre 
sale.  Ampoule  sphén*\ue,  pond  née,  75[a  diam.  S  iérigmates  pri^ 
maires  ,  40  x  15  p;  -[-secondaires  10  12  X 3-4  (x,  ces  derniers  au 
nombre  de  4.  Sur  les  datle":. 

A,  brunneus  Delacr. 

D'abord  d'un  vert  bleuâtre,  ensuite  brun  foncé  (brun  noFr). 
Conidiophores  épais  de  15a.  Ampoule  sphérique  de  69^  de  dia- 
mètre. Sté^ngmates  IS-ISX^tTjx.  Conidies  sphériques,  verruqueu- 
ses,  brunes  de  15^*  de  diamètre.  Sur  de  la  gélatine  sucrée,  ^  Par 
la  grosseur  extraordinaire  de  ses  conidies.  il  ne  se  rapproche  que 
del'i^.  glaucus.  Celle  espèce  mériterait  donc  un  complément  de 
recherches  afin  de  savoir  si  sa  coloration  particulière  ne  serait 
pas  accidentelle. 

D.  —  ESPÈCES  JAUNES,  JAUNE  BRUN,  BRUNES, 
ROUGEATRES. 

Gazons  de  conidies  jaune  brunâtre,  jaune  clair  ou  jaune  rou- 
geâlre  ou  ocracés,  n'ayant  jamais  une  nuance  bi^n  noir,  de  telle 
sorie  que  le  ton  le  plus  foncé  s'étend  de  la  couleur  rouille  clair 
jusqu'au  brun  café  ou  au  brun  rougeâtre.  Ces  espèces  ne  présen- 
tent pas  non  plus  la  nuance  verte. 

Les  espèces  qui  font  partie  des  espèces  vertes  (étudiées  plus 
haut)  forment  souvent,  dans  les  vieilles  cultures,  des  voiles  variant 
du  brun  clair  au  brun  sale;  aussi  ne  peuvent-elles  être  distinguées 
avec  sûreté. 

D'un  autre  côté,  il  est  à  noter  que  la  couleur  de  quelques  espè- 
ces verles  peut  se  modifier  et  prendre  des  teintes  variant  du  jaune 
au  brun  jaune.  C'est  en  variant  les  cultures  que  Ton  peut  alors  re- 
connaître leur  couleur  normale.  Tels  sont  A.  ftavus  Lnk.,  Or^zae 
(Ahibg./,  A,  varians  Wehm. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  espèces  mentionnées  par  les  anciens 
auteurs  et  insuffisamment  décrites,  il  reste  pour  notre  flore  six 
espèces  bien  caractérisées  : 

i,  A.  sulfureus  (Fres.)  j 

2.  A.  ochraceus  Wilh    /     o.     • 

3.  A.  Rehmii  Zok  Slengmalocystts. 

(4.  A.  spurius  SchrÔt)  ] 

5.  A.  Ostianus  ^uL      i      ^  .,,  ,  .  , 
^     .    „r    .•    *    *          I     AspergiUus  dix  sens  sincl, 

6.  A.  WenUi  Aut.         j         ^    ^ 

Parmi  ces  six  espèces,  il  y  a  sans  doute  plusieurs  synonymes, 
de  sorte  que  le  nombre  des  espèces  réellement  distinctes  se  ré- 
duirait à  trois  ou  quatre.  L'auteur  n'a  pu  se  procurer  pour  les 
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cultiver  que  les  espèces  désignées  ci-dessus  par  les  numéros  1,  5 
et  6.  Il  est  possible  que  VA.  ochraceui  et  1'^.  Rehmii  soient  syno- 
nymes avec  i4.  sulfureus,  VA.  ochraceus  ressemble  à  VA.  Ostianus; 
cependant,  celui-ci,  d'après  la  comparaison  avec  le  matériel  de 
culture  fourni  directement  par  Fresenius,  ainsi  que  par  la  descrip- 
tion, est  différent  de  l'A.  sulfureus.  UA.  spurius  me  paraît  aussi 
très  douteux,  car  il  est  insuffisamment  décrit. 

Aapergilliu  sulfureus  Fresenius. 

Gazons  de  conidies.  *  D'un  jaunb  soufre  pâle  avec  une  pointe 
d'ocre  brunâtre. 

Conidiophores.  —  D'assez  grande  taille.  Stipe  à  paroi  dure,  in- 
colore, lisse.  Têtes  brun  jaunâtre.  Ampoule  sphérique,  couverte 
de  tous  côtés  de  stérigmates  grêles,  disposés  radialement,  rami- 
fiés; les  stérigmates  secondaires,  d'après  Fresenius,  au  nombre 
de  2,  et,  d'après  mes  préparations,  au  nombre  de  3-4,  allongés, 
en  forme  de  cônes.  Conidies  en  longues  chaînes  ;  ellipsotdesy  lis-- 
sesy  petites.  Surface  de  l'ampoule  verruqueuse  (les  restes  des  sté- 
rigmates qu'on  a  arrachés,  formant  de  petites  verrues). 

Dimeneions.  —  Conidiophores  ayant  jusqu'à  1  mm.  de  haut, 
épais  de  13(ji;  épaisseur  de  la  paroi  environ  2,5(iL.  Têtes  150fA. 
Ampoule  90^*;  diam.  Stérigmates  environ  SOfx.  Conidies  2,5x3-4pi- 

Fruits  ascophores.  —  Non  encore  observés. 

Habitat.  —  Sur  des  excréments  de  serins  et  sur  des  écorces. 
L'auteur  n'a  pas  cultivé  cette  espèce;  il  ne  Ta  étudiée  qu*en  herbier. 

Aspergillus  ochraceus  Wilhelm. 
Gazons  de  conidies.  »  Jaune  brun,  formant  de  beaux  voiles. 

Conidiophores.  —Très  grands  avec  des  tètes  jaune  d'ocre,  aussi 
d'un  jaune  fauve  et  même  d'un  beau  jaune. 

Stérigmates  ramifiés,  incolores,  durs,  couvrant  de  tous  côtés 
l'ampoule  sphérique.  Conidies  sphériques,  rarement  ellipsoïdes, 
incolores  ou  jaunâtres.  La  paroi  jaunâtre  et  dure  du  stipe  est  cou- 
verte de  verrues  jaunâtres  plus  ou  moins  grosses  qui,  d'après 
Wilhelm,  ne  sont  pas  constituées  par  un  exsudât, mais  consistent 
en  épaisissements  locaux  de  la  paroi  et  qui  peuvent  aussi  se  ren- 
contrer sur  l'ampoule.  Cette  coloration  et  Ces  rugosités  se  mon- 
trent seulement  plus  tard  et  surtout  sur  la  partie  supérieure. 
Exceptionnellement,  l'on  observe  des  ampoules  avec  des  stérig- 
mates simples. 

Dimensions,  —  Conidiophores  hauts  de  2-3mm.  (même  4-lOmm.). 
Conidies  de  3,5-5{ji  de  diam.  Hyphes  épaisses  de  l,5-3u. 

Sclérotes,  —  Abondants,  sphériques,  durs,  brun  jaune  exlérieu- 
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rement,  incolores  intérieurement  ;  naissant  de  l'entrelacement  et 
de  Funion  d^hyphes  de  môme  calibre.  Grosseur  :  0,5mm.  de 
diamètre. 

Habitat.  —  Sur  le  pain  noir,  sur  des  plantes  exposées  à 
l'humidité. 

Culture,  —  Réussit  facilement  sur  le  pain  noir»  les  carottes,  les 
pommes  de  terre,  le  vin  doux.  les  sucs  de  fruits,  etc.;  sur  les 
liquides,  il  se  forme  un  voile  formé  d'hyphes  étroitement  entre- 
lacées; sur  les  substratums  solides,  un  lacis  lâche  d'hyphes 
colorées. 

Aspergillus  Rehmii  Zukal. 
Planche  GCXXXIV,   fîg.   5   à  8. 

A,  Synonymie  :  A.  sulfureux  (Fres.),  Sterigmatocystis  Rélimii 
Sacc. 

Gazons  de  conidies,  —  D*abord  jaune  soufre,  plus  tard  jaune 
d'ocre,  ainsi  que  les  conidiophores. 

Conidiophores.  —  Nains,  courts.  Ampoule  longuement  ovale, 
lisse.  Stérigmates  ramifiés,  grêles;  stérigmatés  primaires  clavi- 
formes  ;  stérigmates  secondaires  délicats,  lisses,  le  plus  souvent 
au  nombre  de  quatre,  effilés.  Conidies  sphériques,  polyédriques, 
d'abord  ellipsoïdes,  lisses,  jaunâtres,  se  formant  aussi  à  l'extré- 
mité de  stérigmates  simples  sur  des  hyphes  colorées  en  jaune. 

Dimensions.  —  Conidiophores  hauts  de  400-500f*,  épais  de  5|ji» 
Stérigmates  (primaires)  6X2-3fx,  (secondaires)  4xl-5p.  Conidies 
2,5-4f*.  Hyphes  épaisses  de  l,7-2fji. 

Fruits  (Pèrithéces).  —  Sphériques  ou  comprimés,  noirs,  lisses, 
crevassés,  avec  une  écorce  composée  d'une  seule  couche,  enve- 
loppés d'un  mycélium  dense,  jaune,  dont  les  filaments  sont  sou- 
vent renflés  en  ampoule  ^comme  chez  VA.  nidulans).  Asques 
brièvement  stipités,  ovales,  octospores,  groupés  en  bouquets,  se 
développant  tous  en  même  temps,  tombant  bientôt  en  déliquium, 
de  sorte  que  la  formation  des  spores  ne  se  produit  que  plus  tard, 
au  centre  d'une  masse  gélatineuse  sphérique  dans  laquelle  on 
peut  à  peine  reconnaître  i'asque. 

Spores  elliptiques,  à  paroi  compacte,  lisse,  sombre.  Les  filaments 
qui  enveloppent  les  périthèces  produisent  souvent  de  grosses  coni- 
dies (3-4tt)  sphériques  à  Textrémilé  de  stérigmates  simples. 

Périthèces  100-200^  de  diam.  Asques  6-7X^5fi.  Spores  5X3,5^*. 

Habitat.  —  Sur  les  galles  et  sur  Técorce  de  chêne  altérée. 

Culture.  —  Elle  réussit  sur  une  décoction  d'écorce  de  chêne  et 
sur  du  pain  noir  arrosé  avec  une  solution  de  tannin  à  10  0/0. 
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Température.  —  Croît  à  la  température  de  la  chambra 
les  périthèces  ne  se  forment  qu'à  Tétuve  ;  en  été,  ils  s 
la  température  de  la  chambre  au  bout  de  trois  ou  qualr 

Zukal  paraît  ne  ravoir  étudié  que  sur  des  milieu) 
tannin  ;  des  cultures  sur  milieux  sucrés  ou  autres  c 
peut-être  des  formes  différentes. 

Aspergillus  Ostianus  Wehmer. 
PI.  CCXXXIV,  fig.  1  et  2. 

Gazons  de  conidies.  —  Jaune  de  rouille,  d'abord  dac 
nesse  jaune  fauve,  plus  tard  jaune  brun  foncé  jusqi 
cannelle. 

Conidiophores,  —  Grands  avec  de  grosses  léles  jaun 
sur  un  stipe  rigide,  le  plus  souvent  incolore.  Ampoule 
nettement  délimitée  du  stipe  Stérigm%tes  d'ordinair 
cependant  parfois  ramifiés,  longs,  ayant  plus  que  la  1( 
rayon  de  Tampoule  et  jusqu'au  double  de  celui-ci,  éla 
ques(ceux  qui  sont  ramifiés  sont  en  haut  largement  cl 
les  stérigmates  secondaires  sont  grêles,  au  nombre  ded 
incolores j,  disposés  radialement  autr)ur  de  l'ampoule  q 
vrent  de  tous  côtés.  Conidies  sphériques  ou  faiblement 
petites,  le  plus  souvent  lisses,  jaunâtres,  en  longues  cl 
l'ampoule  et  sur  la  partie  supérieure  du  slipe,  il  se  p 
excrétion  de  granules  bruns. 

Dimensions.  —  Conidiophores  environ  2mm.  de  h 
d'épaisseur;  épaisseur  de  la  paroi,  1,5-2|a.  Téies,  envir 
diamètre.  Ampoule  de  35-45{ji.  Stérigmates,  35X8/x  (î 
13X5fA).  Conidies  4-5fx.  Ili/phes,  4(jl. 

Fruits  ascophores,  —  Inconnus. 

Culture.  —  Il  réussit  sur  les  subslratums  habituel 
sucrée,  moût  de  bière,  pain,  gélatine,  agar  nutritif)  et  1 
Qairement  un  voile  épais  d'une  belle  couleur;  au  ( 
développe  parfois  lentement. 

Température.  —  Il  ne  croît  qu'à  une  température 
au-dessus  de  30«C  il  souffre  ou  dépérit  même  compi 
bien  que  la  température  du  sang  (obtenue  à  rétuve)em| 
rement Ja  germination  des  conidies. 

Durée  de  la  faculté  germinative.  —  Elle  ne  subsiste 
1-2  ans.       0 

Action.  —  Il  produit  à  un  degré  modéré  la  transfi 
l'amidon  en  sucre  et  à  la  longue  lu  liquéfaction  de  la  g 
une  coloration  en  brun  de  la  partie  liquolitV. 

Matière  colorante.—  La  matière  coloranîe  l«rune  qui 
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sous  forme  de  granulations  amorphes,  est  soluble  dans  Palcool. 
Cette  solution  est  précipitée  par  Teau,  ce  qui  doit  la  faire  consi- 
dérer comme  étant  dénature  résineuse.  Elle  résiste  parfaitement 
à  Taction  de  Tair  et  de  la  lumière  (car  elle  n'a  pas  varié  sur  des 
cultures  desséchées  depuis  5  ans). 

Cette  espèce  est  facile  à  distinguer  de  toutes  les  autres.  Les 
espèces  qui  s*en  rapprochent  le  plus,  mais  dont  elle  est  cependant 
bien  distincte,  sont  A,  ochraceus  Wilh.  et  A,  sulfureus  Fres. 

Aspergillus  Wentii  Wehmer. 

Gazons  de  conidies,  —  Brun  jaune  jusqu'à  brun  pur  (couleur 
café). 

Conidiophores.  —  Très  grands,  et  parmi  les  plus  grands  du 
genre  Aspergillus.  Têtes  brunes.  Slipes  élancés,  incolores,  rigi- 
des. Ampoule  sphérique,  nettement  délimitée  du  stipe,  lisse.  Slé- 
rigmates  constamment  simples,  disposés  radialement,  ayant  la 
moitié  de  la  longueur  du  rayon  de  Tampoule  ou«au  plus,  la  même 
longueur,  élancés,  coniques.  Conidies  en  longues  chaînes,  assez 
petiles,  d'ordinaire  sphériques,  finement  ponctuées,  rarement 
ellipsoïdes  et  lisses  (dans  leur  jeune  âge)*  Conidiophores  naissant 
aussi  parfois  sur  un  mycélium  aérien  blanc  de  neige,  pouvant 
afieindre  une  hauteur  de  10  cm.,  lequel  caractérise  cette  espèce. 
Toutes  ses  parties  sont  d'ordinaire  lisses.  Le  mycélium  peut  être 
accidentellement  un  peu  coloré. 

Dimensions,  —  Conidiophores  hauts  2-3mm.,  épais  de  17-30/Jt. 
Epaisseur  de  la  paroi  l,4-2,8tJi.  Têtes  150-200|/  de  diamètre.  Am^ 
poule  75-90(x.  Stèrigmates  ibyjk\k.  Conidies  4,5  en  moyenne  (4,2- 
5,6fA).  Htjphes,  épaisses  de  4p  (jusqu'à  10(jl). 

Fruits  ascophores,  —  Inconnus. 

liahitat,  —  Sur  des  fèves  de  soja  cuites  et  recouvertes  de 
feuilles  d'Hibiscus  (Java). 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  un  certain  nombre  d'espèces 
jaunes,  ocre§  ou  brunes,  rouge  brun  ou  rougeâtres,  brun  olive. 
^         Nous  nous  bornerons  à  relater  ce  qu'il  dit  des  espèces  sui- 
vantes : 

1.  ESPÈCES  OCRAGÉES  OU  BRUNES 
Aspergillus  terricola  March. 

Conidiophores  0,5  1  mm.X^-lO  f*.  Ampoule  sphérique,  ru- 
gueuse, transparente,  30-50fx  de  diamètre.  Siérigmates  disposés 
radialement  tout  autour  de  Fampoule,  l^-25X4-7pi.  Conidies 
sphériques.  Hyphes  incolores,  3-5(x.  Sur  un  sol  humeux. 
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D*aprè8  Tauteur,  il  diffère  de  VA.  flavus  par  la  couleur  et  par 
l'habitai.  Se  laisse  cultiver  sur  gôlatine,  bouillon,  solution  sucrée  « 
pomme  de  terre  ;  croît  encore  à  îWC,  intervertit  le  sucre  de  canne, 
saccharifle  Tamidon,  d<^compose  l'albumine  en  produits  ammonia- 
caux. Malheureusement  une  figure  manque*  ainsi  qtie  rindication 
de  la  grosseur  des  conidies  et  de  la  manière  dont  il  se  comporte  à 
la  température  du  sang,  ce  qui  eût  permis  de  le  différencier  de  VA . 
flavus. 

A.  Delacroixii  Sacc;  St,  ochracea  Delacr. 

Conidiophores  ocre  pâle,  0,5-1  mm.  de  haut.  Ampoule  sphérique, 
jaunâtre,  finement  verruqueuse,  9'^pdediam.  Stériffmaie3  3dy(,i2tA 
(primaires),  avec  3-4  slérigmates  secondaires. 

Conidies  sphériques,  finement  verruqueuses,  7-8fx  de  diam.  Sur 
gélatine  sucrée.  La  grosseur  des  conidies  dépasse  presque  du  dou- 
ble celle  de  VA.  ochrar.a  de  Fresafjius,  Wilhelm,  Gasperini,  etc. 

2.  ESPÈCES  BHUN  ROUGK  OU  ROUAGEATRES 

A.  carneolus  Sacc 

Couleur  chair,  plus  ou  moins  ternie,  Omiixophoves  120-130X 
lOji,  cloisonnéd.  Ampoule  lisse,  30fjL  de  diam.  Conidies  6-8X3  4fjL, 
roses.  Sur  les  chaumes  et  les  fruits  pourrissants  du  sorgho. 

A,  ochracea-ruber  Sacc 

Jaune  ocre  vif,  puis  rouge.  Conidiophores,  750ja  de  haut.  Têtes^ 
250(x»de  diam.  Conidies,  15-18 fxx  12-13  fx,  verruqueuses.  Sur 
récorce'.et  le  bois  pourrissants  de  noyer. 

La  grosseur  exceptionnelle  et  colossale  des  conidies  le  rapproche 
de  VA.  glaucus;  celte  espèce  devrait  donc  être  mise  en  culture. 

3.    ESPÈCES  BRUN  OLIVE 
A.  suhfuscus  Joh.-Ols. 

Gazons  de  conidies,  d'abord  jaunâtres,  ensuite  brun-olive.  Coni- 
diophores  lmm.X20fx.  Têtes  sphériques,  jaunes,  puis  brun  olive, 
90-195fA  de  diam.  Ampoules  15-21p  de  diam.  Slérigmates  (d'après 
la  figure)  simples,  longs.  Conidies  sphériques,  lisses,  brun  jaune 
3-4tiL  de  diam.  Hyphes  S-lOfJi  d'épaisseur.  Sur  du  pain  moisi  (Chris- 
tiania, Norwège).  Optimum  35-40«G,  croissance  très  rapide. 
Pathogène,  dans  le  sang  d'un  lapin,  dont  il  a  déterminé  la  mort. 
Liquéfiant  la  gélatine. 

La  description  des  slérigmates  fait  défaut.  Celle  espèce  pourrait 
bien  être  VA.  flavus  Lnk. 
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Sierigmatocystis  dasyiricha  EU.  et  £v* 

Coiiidiophores  brun  olive  clair,  250-300X6-8fx,  cloisonnés.  Têtes 
45-60X^*25(iL  de  diam.  Ampoule  ovale  ou  longuement  efOlée. 
Stérigmates  20-25X^(a  (primaires).  Conidies  longuement  effilées, 
5-7Xt.2-l,5:Ji.  Sur  Ju  bois  tA.Ti1riqae  du  Nor  1). 

Explication  db  la  planche  GGXXXIV,  û^.  1-8. 

Aspergillus  Ostiantis. 

F.  1.  Gonidiopbores  lajonnants  et  granulations  de  matière  colo- 
rante excrétée  sar  la  partie  supérieure  du  stipe. 

F.  2.  Partie  de  Tampoule  avec  les  mêmes  granulations  et  un  sté* 
rjgmate  ramiâé. 

A,  niger, 

F.  3.  Partie  de  Tampoule  avec  unstérigmate  ramifié. 

F.  4.  Conidies  échinulées. 

A.  Rehmii. 

F.  5.  Partie  de  l'ampoule  avec  stérigmates  ramifiés. 

F.  6.  Coussinet  de  mycélium,  avec  un  fruit  ascophore  aj  centre  et 

des  conidiophores  à  la  surface. 
F.  7.  Asques  avec  spores. 
F.  8.  Filaments  mycéliens  renflés  en  forme  d'ampoule  et  portant  des 

conidies. 
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TABLEAU    SYNOPTIQUE 

ESPÈCES 

GOULEril 

des  jfazons 

do 

conidios 

(jeunes) 

CONIDIG 

Hauteur 
en  mm. 

PHORES 

Epaistear 
en  |x 

TÈTE  et  AMPOUl 
(Forme   et    dimeneil 

a  TÊTE            3  AMFOfl 

1 .  glaucus 

Lnk 
(Eurolium) 

verts 

1—2 

(0,:wi) 

+  14 
(7-16) 

sphérique  ou  en  mai 
80—100  ;  60 
—        ;  20-4<» 

(repens  (2) 
deBy) 

» 

0,3-0,4 

10-14 

sphérique  ou  en  mai 
—             30-35 

[médius 
Mei«sn). 

» 

• 
1 

5-8 

sphérique  ou  en  mti 
85  ;  30—40 

2.    flavus 

Lnk. 

(vert  jaunâtre, 
rarement  jaunes) 

0  5-0,7 

7-10 

sphérique  ou  en  mu 

3.  Oryzae 

Ahlbg. 

(vert  jaunâtre) 

1-2 

(aussi  seuie- 
mentO,:{-l) 

10-30 

sphérique  ou  en  mai 

90-120;  50—80 

(aussi  beaucoup  plus  petH 

4.  clavatus 

Desm. 

» 

±2 

15-25 

en  longue  massnâ 
150-250  ;  150 
X70-100;  X35-4 

^seudo-clavatus 

Purw. 

» 

3-5 



en  longue  massue 

-          260 -:30 

X60-7() 

.  giganteus 
Wehm. 

» 

10-20 

30-50 

en  longue  massue 
IOOOX'^00;  800X1^' 

.  fumigatus 

Près. 

» 

0,10-0,3 

5-6 

en  massue 
?0-30;  10—20 

î.  nidulans 

Eid. 

» 

0,6—0,8 

8-10 

en  massue 
—          15—20 

).  minimus 
Wehm. 

vert  gris 

0,3-0,5 

6 

sphérique 
30              15 

10.  varians 
Wehm. 

vert  feuille, 
rarem. jaune 

1—2 

10-14 

sphérique  ou  oval 
60—80  ;          30 

(22X3^ 

our  les  espèces  critiques,  A .  refjens  et  A .  médius,  les  nombres  ont  été  donnas  d'après  les 
ont  décrites  ;  pour  les  treize  espèces  que  l'auieur  lui-même  a  obsen  des,  les  mesnres  ont  f\é  i 
loujoars  d'après  ses  mensurations  perèonnellcs. 
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ESPÈCES  ". 

t 

CONIDIES 

PÉRITHÈCES 

ASQUKS 

1' 

UUMUIS 

h 

Grosseur 
(diatnttra) 

ou 
SCLÉROTES 

et 
SPORES 

11 

^rliralirm 

Forme 

(surface) 

»X'>-7 

7-10 

sphériqueou 

périthèces 

Asques  18-20 

15-20 

1 

pigment 

(9-15) 

ellipsoïdes, 

100^250  fji 

(12-15) 

brun- 

X5-Î 

granuleuses 
ou  lisses. 

Dm  70-100 

spores 
9X6 

jaunâtres 

<*{•■>) 

5-8,5 

sphér.  ellipt. 

granuleuses 

ou  lisses. 

péril  hèces 

83.-155 

Dm. 

asques  ? 

spores 

4-6 

» 

3X6 

7-12X8-10 

sphér.  ellipt. 

granuleuses 

ou    lisses. 

périthèces 

83-125 

Dm. 

» 

OXG 

5-6 

(4-8) 

d'ordinaire 
sphér.  ;lis8es 
ou  granuleuses. 

sclérotes 
300  f* 
Dm. 

— 

37 

pathOQ. 

»X5-7 

6—7 

le  plus  sou- 
vent sphér. 
lisses  ou  gra- 
nuleuses. 

" 

' 

37 

industr. 

X2^3 

4,2X2,8 

ellipsoïdes;  lisses 

_ 

""" 

25 

Difiés 

ellipsoïdes; 

périthèces 

25 



■0  (pr.) 

3.7X2,7 

lisses 

60-70  fx 

5-4(s8c.) 

Dm. 

0X45 

4X2.6 

ellipsoïdes  ; 
lisses. 

— 

— 

26 

— 

-J5X3 

2—3 

sphériques  ; 
lisses. 

périthèces  (?) 
sclépotes  (?) 

— 

37 

pathog. 

unifiés 

sphériques, 

sclérotes 

asques 

37 

pathog. 

ÎX3(()r.) 

3 

lisses  ou 

250  fx  Dm. 

10-11 

(JS-42) 

7((MC.) 

granuleuses 

spores 
5X4 

-7X3 

2 

sphér.,  ellips.. 
lisses. 

— 

— 

20-30 

— 

B5X3-4 

i 

3-4 

sphériques^ 

lissps  ou 
granuleuses 

— 

— 

20 

pigment 
jaunâtre 

i  1«  me^uies  s  <nt  i  tliquëcsen  (x,  à  rexception  de  la  longueur  des  cooidiophores  qui  eâl  indiquée 
"OS  (anu).  Va  t'*ait  horizontal  (— )  indique  l'absence  des  caractères  correspondants.    Dans  la 
I  les  termes  «  sphériques  t,  a  en  massue  »  se  rapportent  à  l'ampoule.    Les  indications  relatives 
''~~^  sont  approximatives. 
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ESPÈCES 


mger(û-aiii.) 


12.  Ficuum 

Heongs. 


3.  candidiis 
.nk  (Wehm). 


14.  albus 

Wilh. 
candidus 

ICC.  et  Schrôt. 

candidus 

[Lnk.)  Sacc. 

5.  suUureus 

Press. 

S.  ochraceus 

Wilh. 


17.  Rehmii 

Zuk. 


[8.  Ostionus 
Wehm. 


19.  WenUi 

Wehm: 

^0.  spurius 
Schrôl. 


COIJLKLH 
dos  jfazon» 

conidies 
(jeunes) 
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CONIDIOPHORES 


brun   noir 


blancs 


soufre  ou 
brunâtres 

ocre 


brun  jaune 


brun  jaune 
(cannelle) 


bruns 
(café) 

jaune -rougeâtre 
(iucarnal) 


Hauteur 
en  mm. 


+  2 


EfHÙueiir 
en  (x 


15-18 


1—2 
0,5 


±0,5 
1—2 

0,16-0,2 


+  3 


0,4-0,5 


1—2 


2-3 


0.5 


7—10 


7 
11-15 

3,5—5 


10 


TÊTE  et  AMPOUl 
(Forme   et   dimensi 

«  TÈTE  S  AMPOlJ 

i 


sphérique 
130;  80 


sphériqoe 
75—100  ;  45-60 . 


sphérique  (aussi  en  ni 

100—160  ;  30— 40 1 

30  12 


jusqu^a  30 

sphérique 
—  30-50 

sphérique-ellipsoîd 


13 

sphérique 
150;  90 

7-15 
jusqu'à  20 

sphériqae 

5 

ovale 
-           30X20 

7 

sphérique 
100  ;  30-50 

17-30 

150 

sphériqae 
-200  ;  75X90 

sphérique 
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ira 

)(pr.) 
"ec.) 

co 

CiroRgenr 
diamôtre) 

NIDIES 

Korme 
(surface) 

PÉRITHÈCES 
ou 

SCLÉROTES 

ASQrKS 

et 
.SPORES 

H 

IIH1R4DE.S 

2,5 

(3-4  ?) 

sphériques, 

lisses  ou 
granuleuses 

sclérotes 
1-3  mm. 

— 

37 

psthog.    1 

K6-9 
■1-3 

4-5 

sphériques, 
lisses. 

— 

— 

— 

1 

itimples 

'^,5  -  4 

ellipsoïdes 

(aussi  sphériq.) 

granul.  ou 

lisses. 

— 

— 

20 

— 

mifiés 

mifiés 
10  (pr.) 
-iOiwc.) 

2,7-3,5 
2,5-3,5 

2,5-3 

sphériques, 
lisses. 

sphériques, 
lisses. 

sphériques. 

— 

15-25 

1 

""    i 

ninés 
0X4 

2,5x3-4 

ellipsoïdes, 
lisses. 

— 

— 

— 

_ 

mifiés 

3,5-5 

sphériques, 
(rar.  ellips.) 
granuleuse^ 

sclérotes 
500  Dm. 

— 

- 

— 

niriés 
1.5  («c.) 

BX8 

InmltMi 

1X51 

2,5-4 
4—5 

sphériques, 

lisses 
(aussi  ellips.) 

sphériques, 

ellipsoïdes, 

lisses. 

périlhèceg 

100-200 

Dm. 

asques  (3) 

6-7X4-5 

spores 

5X3,5 

20 

i 

pigment  1 
brun  gran. 

5; 

9> 

<4 

ifiés 
nie) 

4,2—5,6 
3-4 

sphériques 

(rar.  ellips.) 

lisses  ou  oran. 

sphériques  ; 

l»^*SiK'J. 

— 

— 

37 

1 
Indust.   1 

! 
i 

1 

! i!ïîlSe^(°^^te4  lS< U        ^'^"^^"^  ^^^^  **  grosseur  des  asques  de  VA.  Rehmii  est  mani- 
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BIBLIOCtRÀPHIE 


KoLKwiTz.  -^  Uber  Bau  und  Leben  des  Abwasserpilzes  Lepto- 
mitUS  lacteus.  (Mitteil  der  K.  PrufuagsanslaU  fïir  Waaser- 
vcrsorgung  und  Abwàsserbeseitigung ^  Helï  2,  1903,  p.  34-98, 
mit.  Taf.  I-IV).  Sur  Torgaiiisation  et  le  genre  de  vie  du 
Leptomitus  lacteus. 

Ses  recherches  ont  conduit  l'auteur  aux  conclusions  suivantes  : 
Les  composés  azotés  susceptibles  de  se  décomposer  et  ayant  un 
fort  poids  moléculaire  sont  les  aliments  les  plus  favorables  à  son 
développement.  Toutes  les  eaux  d'égout  qui  ont  une  réaction  acide 
tuent  le  Leplomilus,  Il  ne  peut  vivre  dans  les  eaux  stagnantes.  Il  ne 
souffre  pas  de  la  présence  du  chlorure  de  sodium  ;  il  peut  aussi  vivre 
dans  l'eau  de  mer.  A  la  température  de  25°  C,  le  champignon  pré- 
sente encore  une  végétation  luxuriante  ;  il  périt  à  la  température 
de  30^  C.  Les  hydrates  de  carbone  ne  paraissent  pas  nécessaires  à 
sa  croissance.  Un  excellent  milieu  de  culture  est  le  ver  de  farine  : 
de  celui-ci  on  peut  le  transporter  sur  des  plaques  de  gélatine.La  cul- 
ture pure  du  champignon  réussit  surtout  dans  le  bouillon  préparé  à 
Textrait  de  viande  et  au  peptone;  mais  il  faut  Tensemencer  de  nouveau 
toutes  les  deux  ou  trois  semaines.  Des  fragments  de  mycélium  présen- 
tant des  nodosités  sont,  en  général,  incapables  de  croître  davantage. 
Après  une  culture  de  plusieurs  mois  dans  des  milieux  qui  lui  sont 
favorables,  le  champignon  ne  présente  aucun  signe  de  dégénéres- 
cence. Quand  on  le  transporte  dans  Teau  pure,  il  produit  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  des  zoospores  munies  chacune  de  deux  cils 
vibratlles.  Elles  germent  dans  le  liquide  ou  parfois  s*y  transforment 
sur  place,  en  épaississant  leur  paroi,  en  chlamydospores.  En  ger- 
mant, elles  se  débarrassent  de  leur  enveloppe  extérieure  qu'elles 
laissent  comme  une  coque  vide. 

Le  champignon  ne  forme  pas  d'œufs,  il  possède  la  faculté  de  se 
multiplier  soit  par  les  tronçons  du  mycélium,  soit  par  des  espèces 
de  gemmes.  Sur  les  filaments  courbés,  l'on  voit  apparaître  sur  la 
partie  convexe  des  rameaux  latéraux.  L'on  observe  dans  la  forme 
du  champignon  des  changements  qui  sont  en  rapport  avec  la  réac- 
tion chimique  du  milieu  de  culture,  celui-ci  influant  sur  la  crois- 
sance et  l'épaisseur  de  la  membrane.  Les  grains  de  celluline  que 
ses  fllaments  contiennent  dans  leur  intérieur  se  colorent  par  le 
rouge  Congo  et  présentent  par  ce  caractère  une  ressemblance 
avec  la  cellulose.  Parmi  les  produits  d'excrétion  du  champignon 
figurent  en  première  ligne  des  composés  ammoniacaux.  Les  bacté- 
ries de  la  putréfaction  nuisent  au  développement  du  Leptomitus, 

La  membrane  des  filaments  est  formée  de  cellulose,  de  môme 
que  chez  les  autres  Saprolégniacées:  elle  se  colorf',  en  effet,  en  bleu 
par  la  solution  de  chlorure  de  zîne  iodé.  Elle  subit  parfois  des 
épaississements  qui  peuvent  aller  jusqu'à  boucher  le  filament  au 
niveau  de  ses  étranglements. 
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VoGLiNo  (P.).  —  Sul  parasitismo  e  lo  sviluppo  dello  Sclerotium 
cepivorum  nell  ÂUium  sativum.  (Le  êtazio?ii  sperimentali 
agrarie  Ualiane,  1902). 

L*auteur  signale  une  maladie  redoutable  de  l*ail  cultivé.  Il  s'y 
développe  des  sclérotes  analogues  à  ceux  que  Berkeley  a  rencontrés 
sur  Toignon  et  qu'il  a  nommés  Sclerotium  cepivorum. 

Ces  sclérotes  donnent  naissance  à  des  sporophores  cloisonnés 
ramifiés,  portant  des  conidies  sphériques,  se  rapportant  à  la  forme 
Sphacelaria  et  décrit  par  l'auteur  sous  le  nom  de  .Sp/iace/aria  AUii. 

Le  seul  moyen  qui  réussisse  consiste  à  suspendre  pendant  quel- 
ques années,  dans  les  localités  infectées,  la  culture  de  Tail. 

Marghal  (Ëm.).    —  Contribution  à  Tétude  du  champignon  du 
caryopse  des  Lolium.  {Bull.  soc.  r.  bot,  de  Belgique,  1902). 

L'auteur  a  reclierché  dans  les  caryopses  d'un  grand  nombre 
d'espèces  de  Graminées  s'il  n'existait  pas  un  mycélium  analogue  à 
celui  que  l'on  rencontre  chez  certains  Lolium.  Il  en  a  constaté 
partout  l'absence. 

En  ce  qui  concerne  le  genre  Lolium,  M.  Marchai  Ta  rencontré 
chez  le  Lolium  temulentum^  ainsi  que  chez  le  L.  robustuvi  Reich, 
qui  paraît  être  une  variété  du  L.  temulentum. 

Il  Ta  aussi  rencontré  constamment  chez  le  L.  remotum  Schrk. 

Il  ne  l'a,  au  contraire,  rencontré  qu'exceptionnellement  chez  le 
Lolium  perenne,  et  jamais  chez  le  L.  muUiflorum  Lam. 

Bernard  et  Noël.—  La  germination  des  Orchidées  (G.  R.  Ae.  se, 

1903,  2,  483). 

«  Parmi  les  Orchidées,  les  graines  des  Cattleya^  des  Lœlia  ou  de 
leurs  hybrides  sont  au  nombre  de  celles  dont  on  obtient  le  plus 
facilement  la  germination  dans  les  serres,  où  on  les  sème  générale- 
ment sur  de  la  sciure  de  'oois  humide.  Au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours ,  les  embryons  donnent  de  petites  sphéiwles  à  peine  plus 
grosses  qu'eux,  mais  rendues  plus  apparentes  par  leur  verdisse- 
ment. Ils  restent  plus  ou  moins  longtemps  a  cet  état  ;  parfois  ils  ne 
le  dépassent  pas,  et  le  semis  est  tôt  ou  tard  détruit  par  l'envahis- 
sement de  moisissures  ;  sinon,  après  un  temps  variante  qui  peut 
atteindre  un  ou  deux  mois,  le  développement  s'accuse  et  se  pour- 
suit. La  germination  est  toujours  irrégulière  et  lente  :  souvent, 
après  quatre  ou  cinq  mois,  les  plantules  les  plus  avancées  ne  dépas- 
sent pas  5  mm.  Ces  plantules  ont  alors  la  forme  de  toupies  au  pôle 
élargi  desquelles  se  forme  le  bourgeon  terminal  ;  elles  se  montrent 
toujours  infestées,  par  un  champignon  endophyte,  à  leur 
pointe  où  s'attache  le  suspenseur.  Les  expériences  suivantes 
montreront  que  la  pénétration  de  ce  champignon  est,  en  sus  des 
conditions  qu'exige  la  germination  des  graines  en  général,  une 
condition  supplémentaire  nécessaire  et  suffisa7ite  pour  la  germina- 
tion de  celles-ci.  C'est  ce  que  j'avais  suggéré  antérieurement  sans 
pouvoir  donner  la  démonstration  préo.ise  quo  j^  fournirai  ici. 

Dans  les  semis  astîpriqut's  do  j^rainu-^,  laissés  a  fétuve  à  28o  à 
une  bonne  lumière  diffuse,  j'ai  obtenu  la  formation  des  sphérules 
vertes,  mais  non  la  germination.  L'embryon  ovoïde  des  graines 
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mûres,  qai  a  en  moyenne  250  fx  «ie  plus  grand  diamètre,  se  gonfle, 
verdit,  et  atteint  300  [a  à  350  a  ;  quelques-unes  de  ses  cellules 
épidermiques  s'allongent  en  courtes  papilles  sans  former  jamais  de 
véritables  poils.  L'état  de  ces  embryons  re«te  stationnaire  après 
cent  jours  de  culture  ;  pour  des  semis  d*aulrf  s  espèces  datant  de 
cinq  mois  et  où  la  plupart  des  embryons  uni  fini  par  se  flétrir,  il  n*a 
pas  été  dépassé.  Mais,  dès  que  Ton  transporte  les  graines  à  cet  état 
dans  une  culture  pure  de  l'hyphomycète  dont  j*ai  parlé  plus  haut, 
elles  ne  tardent  pas  à  germer  soit  qu'on  les  place  sur  le  milieu  de 
culture  môme,  soit  simplement  sur  les  parois  humides  du  tube  où 
ce  champignon  étend  ses  hyphes.  Dan»  les  premiers  jours,  les  fiîa— 
ments  mycéliens  pénètrent  dans  la  partie  moyenne  du  suspenseur 
et  envahissent  rapidement  les  ceilules  adjacentes  de  l'embryon  ;  la 
germination  commence  aussitôt,  elle  devient  évidente  dès  les  dix 
premiers  jours;  au  quinzième,  les  plantules  ont  pris  leur  forme 
caractéristique  en  toupie  et  portent  de  longs  poils  absorbiihits.  Au 
contraire,  si  les  semis  sont  contaminés  par  des  moisissures  diffé- 
rentes ou  par  des  bactéries,  les  graines  sont  détruites  rapidement. 
Pourtant,  le  coccobacille  dont  j'ai  parlé,  qui  seul  ne  provoque  pas 
la  germination,  peut  sans  désavantage  être  associé  à  l'hyphomycète 
nécessaire.  Des  graines  semées  depuis  trente-sept  jours  dans  Tépaisse 
zooglée  que  forment  ces  deux  microorganismes,  sont  entrées  et 
restent  en  pleine  végétation  ;  après  ce  temps,  les  plantules  ont 
atteint  4  mm.  et  formé  leurs  bourgeons  terminaux,  la  germination 
est  parfaitement  régulière  et  le  résultat  comparable  aux  meilleurs 
de  ceux  qu'obtiennent  les  horticulteurs.  Il  y  a  donc  bien  là,  en 
définitive,  une  action  spécifique  particulière  à  Thyphomycète  qui 
parasite  normalement  ces  plantes  et  qui  est  nécessaire  à  leur  ger- 
mination. Les  expériences  qui  précèdent  donnent,  pour  identifier 
ce  champignon,  un  critérium  décisif  qui  jusqu'à  pi'ésent  a  manqué  ; 
je  reviendrai  par  la  suite  sur  ce  point. 

Le  cas  que  j'ai  étudié  ici  donne,  à  ce  que  je  crois,  le  premier 
exemple  certain  d'un  organisme  qui  ne  peut  normalement  pas 
dépasser  un  état  embryonnaire  sans  ta  pénétration  d'un  parasite, 
pas  plus  qu'un  œuf  ne  peut,  en  général,  poursuivre  son  évolution 
sans  être  fécondé.  En  reprenant  une  expression  qui  a  été  appliquée 
aux  Lichens,  on  pourrait  dire  que  par  ces  expériences  a  été  faite  la 
synthèse  de  plantules  d'Orchidées.  Ces  plantules  ne  sont  pas,  en 
effet,  comparables  à  celles  de  la  plupart  des  plantes  formées  de 
cellules  qui  dérivent  d'un  œuf;  elles  sont  des  complexes  formées  de 
semblables  cellules  et  d'un  parasite  nécessaire  :  elles  ont  en  un  mot 
la  valeur  de  Mycocécidies.  » 

Lahbottb  (UL).  —  Recherches  sur  le  microbe  de  la  LOQDE, 
maladie  des  Abeilles.  (Annaies  de  r Institut  Pasteur,  1902.  — 
Reproduit  dans  V Apiculteur,  t.  XLVII,  mars  et  mai  1903, 
p.  93  et  191). 

Ce  travail  important  a  été  fait  au  laboratoire  de  pathologie  et  de 
bactériologie  de  l'Université  de  Liège.  Les  principales  conclusions 
ont  été  présentées  en  1900  au  Congrès  des  Apiculteurs  de  Dînant 
(Belgique).  Nous  en  résumerons  les  points  assentiels. 

io  Le  Bacillus  alvei,   décrit  par  Watson-Cheyne  et  Gheshîre 


Digitized  by 


Google 


—  59  — 

comme  Tagent  spécifique  de  la  loque  des  abeilles,  n'est  autre  qu'une 
variété  d'un  microbe  banal,  le  Bacillus  mesenteri&us  vulgaris  ; 

2<^  Le  Bacillus  mesentericus  .^q\x\.  se  rencontrer  dans  les  ruches 
saines  aussi  bien  dans  les  cellules  des  gâteaux  que  dans  le  contenu 
intestinal  des  abeilles  ; 

"    3<>  Le  Bacillus  mesentericus  produit,  par  sa  pullulation   dans  les 
tissus  des  larves,  les  altérations  caractéristiques  de  la  loque. 

Ces  données,  basées  sur  des  expériences  très  précises,  ont  été 
contrôlées  par  des  apiculteurs  fort  compétents  de  la  Société  apicole 
du  Bassin  de  la  Meuse  (MM    Piratte,  Stroven  et  Sior). 

Certes  on  ne  peut  exclure  à  priori^  quand  la  maladie  loqueuse 
apparaît  dans  une  ruche,  l'arrivée  du  bacille  par  le  dehors,  soit  par 
les  abeilles  butineuses  souillées  au  contact  d'abeilles  d'une  ruche 
infestée,  soit  par  la  cire  ayant  servi  à  la  préparation  des  rayons 
artificiels  et  renfermant  des  spores  provenant  d'une  ruche  malade. 
Mais  l'apiculteur  ne  doit  pas  toujours  chercher  au  dehors  les  causes 
de  la  maladie  de  ses  ouvrières  et  accuser  le  voisin  des  désastres 
qu'il  observe  dans  son  rucher.  Comme  la  flacherie  des  vers  à  soie, 
comme  la  fièvre  typhoïde  de  l'homme,  la  loque  doit  résulter  sou- 
vent de  mauvaises  conditions  mal  déterminées  encore,  il  est  vrai, 
mais  dont  la  réalité  n'est  pas  douteuse,  de  nutrition  et  d'hygiène  de 
la  ruche  et  de  ses  habitants. 

Toutes  les  substances  désinfectantes  échouent  contre  la  loque  en 
raison  de  la  grande  résistance  des  spores  du  Bacillus  mesentericus, 
La  seule  pratique  efficace  est  la  destruction  par  le  feu  des  ruches 
atteintes. 

C'est  avant  tout  (et  ce  n*ûst  pas  seulement  aux  maladies  des 
abeilles  que  s'applique  cette  vérité)  l'hygiène  dans  toutes  ses  exi- 
gences qui  doit  être  la  préoccupation  de  l'apiculteur  soucieux  de 
préserver  d'un  terrible  fiéau,  dont  les  germes  sont  partout,  les  pré- 
cieux et  délicats  habitants  de  son  rucher. 

A.  Oiard  {Centralhlatt), 

DuNBAR.  — Zur  Frage  betreffend  die  ^tiologie  and  specifische 
Thérapie  des  Heufiebers.  {Berliner  kUnische  Wochenschrift, 
1903,  p.  537).  Sur  rétiologie  et  le  traitement  spécifique  de  la 
fiôvredes  foins. 

La  maladie  dite  fièvre  des  foins  est  produite  par  une  toxine  que 
Fauteur  a  réussi  à  isoler  de  25  espèces  différentes  de  Graminées. 
Cest  un  corps  albuminoïde  que  l'on  peut  obtenir  dans  toute  sa 
virulence  en  le  précipitant  par  Talcool  et  le  redissolvant  ensuite. 
Une  dose  de  1/40  mgr.  détermine  sur  la  muqueuse  des  personnes 
sensibles  une  forte  réaction.  Le  phénol  fait  perdre  à  cette  toxine 
son  action,  tandis  que  divers  enzyme^^diastasiques,  protéolytiques  et 
intervertissant  les  disaccharides,  enzymes  que  l'on  rencontre  dans 
le  pollen,  la  laissent  intacte  ;  elle  se  détrait  à  une  température 
de  700. 

L'auteur  a  recherché  dans  un  grand  nombre  d'autres  espèces 
de  plantes  une  toxine  analogue  et  il  no  Ta  rencontrée  que  dans  le 
pollen  du  Convallaria  majalis.  Celle-ci  est  rendue  inoffensive  par 
la  môme  antitoxine  qui  annihile  la  toxine  des  Graminées. 
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BouitHAC.  —  Influence  de  l'aldéhyde  formique  sur  la  végétation 
de  quelques  algues  d'eau  douce.  (C  K.  Ac  Se.  1902,  2, 
1369). 

L'on  sait  que  l'aldéhyde  formique  est  un  poison  pour  les  organis- 
mes inférieurs.  Mais  on  pouvait  se  demander  si  à  très  faible  dose  il 
ne  serait  pas  un  aliment,  car  la  zymase  de  ia  chlorophylle  décom* 
pose,  sous  Faction  de  la  lumière,  l'acide  carbonique  en  aldéhyde 
formique  et  oxygène. 

Les  expériences  de  M.  Bouilhac  sur  certaines  algues  {Anabœna 
et  NoHoc  punctifbrms)  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  I/aldéhyde  formique  no  peut  leur  servir  d*aliment  :  à  l'obscu- 
rité elles  ne  se  développent  pas,  en  effet,  dans  un  milieu  nourricier 
QÛ  l'aliment  carboné  leur  est  offert  sous  forme  d'aldéhyde  for- 
mique ; 

2®  L'aldéhyde  formique  doit  être  réduit  et  transformé,  sous  Vac^ 
tion  de  la  lumièrCy  en  un  composé  moins  oxygéné  pour  pouvoir 
leur  servir  d*aliment  carboné  ;     ^ 

30  Pour  opérer  cette  réduction  de  l'aldéhyde  formique,  il  suffit 
d'une  quantité  de  lumière  un  peu  inférieure  à  c^lte  qui  est  néces- 
saire pour  opérer  chez  les  mômes  algues  la  réduction  de  Tacide  car- 
bonique atmosphérique  ; 

49  Cette  réduction  s'opère  donc  quand  ces  plantes  sont  assez  peu 
éclairées  pour  que,  ne  conservant  plus  la  propriété  de  décomposer 
l'acide  carbonique,  elles  sont  obligées  de  vivre  aux  dépens  de 
l'aldéhyde  formique  et  de  polymériser  celui-ci. 

Bouilhac  et  Giustiniani.  ^  Influence  de  la  formaldéhyde  sur  la 
végétation  de  la  moutarde  blanche.  (C.  R.  Ac.  Se  1903,  2> 
1155). 

Les  auteurs  sont  arrivés  9  démontrer  que  l'aldéhyde  formique 
peut  servir  d'aliment  hydrocarboné  à  la  moutarde  blanche  et  lui 
permettre  de  prospérer  alors  que  la  plante  étant  insuffisamment 
éclairée,  V assimilalion  chlorophyllienne  ne  peut  plus  s'accomplir. 

Toutefois  une  certaine  quantité  de  lumière  est  nécessaire  à  la 
moutarde  blanche  pour  assimiler  Taldéhyde  formique  ;  mais, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  cette  quantité  de  lumière  est 
inférieure  à  celle  qu'exige  la  décomposition  de  Tacide  carbonique. 

Ces  expériences  amènent  â  se  poser  plusieurs  questions. 

La  réduction  de  l'aldéhyde  formique  est-elle  (comme  celle  de 
l'acide  carbonique)  due  à  une  diastase  ? 

Quelle  est  la  transformation  que  cette  diastase,  si  elle  existe,  fait 
subir  à  l'aldéhyde  formique  et  quel  est  le  corps  auquel  ce  phéno- 
mène de  réduction  donne  naissance  ? 

Gbrlagh  et  VoGBL.  —  Weitere  Versuche  mit  stickstoffbinden- 
den  Bakterien.  (Centralbl.  /.  Bacter.,  Par^  m.  Infections- 
krankh,  1903,  n«"  20-21,  p.  626-643).  Nouvelles  recherches  sur 
les  bactéries  qui  assimilent  l'azote. 

Le  pouvoir  que  les  bactéries  du  groupe  Azotohacter  possèdent 
de  fixer  l'azote  libre  inorganique  dépend  de  certaines  circonstances. 
Les  auteurs  démontrent  tout  d'abord  par  leurs  expériences  qu'en 
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Tabsence  du  sacre  de  raisin  (glucose)  il  ne  se  produit  dans  les  cal- 
tores  aucune  fixation  d'azote.  Ils  ont  ensuite  recherché  TimporUnce 
que  présente  chacun  des  éléments  minéraux  pour  VAmylobacter 
chroococcum  en  le  cultivant  dans  des  milieux  nutritifs  manquant  de 
cet  élément.  Ils  ont  ainsi  reconnu  que  la  chaux,  de  même  que  l'acide 
phosphorique,  sont  des  aliments  nécessaires  :  la  croissance  de  la 
bactérie  et  la  fixation  d'azote  ne  se  produisaient  que  dans  les  bal- 
lons qui  en  étaient  pourvus.  Par  contre  la  potasse  ou  la  soude  ne 
sont  pas  indispensables,  quoique  leur  présence  favorise  toujours  la 
croissance.  Lorsque  Ton  conserve  une  culture,  son  activité  8*afiai- 
blil.  On  obtient  la  plus  forte  fixation  d'azote  en  employant  des  cul- 
tures fraîches  de  bactéries  récemment  isolées  du  sol. 

La  présence  d'autres  organismes  (levure,  Streptothrix  et  un 
hyphomycète  indéterminé  affine  au  Penicilliwn  luteum  Zuk.)  n'ac- 
croît pas  la  puissance  assimilatrice  de  V Azotobacter,  mais  l'abaisse 
au  contraire  réellement  ;  les  divers  champignons  qu'ils  ont  essayés, 
n'agissent  pas  tons  de  la  môme  façon  :  Thyphomycète  permettrait  à 
VAzotobacter  d'employer  plus  avantageusement  et  plus  économi- 
quement l'azote  qu'il  assimile.  La  substance  desséchée  de  l'Azo^o- 
bacter  contient  10-12  0/q  d'azo!e,  tandis  que  celle  de  l'hyphomy- 
cèle  en  contient  à  peine  1  O/q. 

D'après  Beijerinck  et  van  Delden,  la  puissance  assimilatrice,  de 
VAzotobacter  chroococcus  ne  se  manifesterait  que  quand  il  vit  en 
symbiose  avec  d'autres  bactéries,  tandis  que  Gerlach  et  Vogel  ont, 
au  contraire,  constaté  cette  action  alors  môme  qu'ils  ont  élevé 
VAzotobacter  en  culture  pure. 

Freudenreich.  —  Ueber  Stickstoffbindende  Bakterien.  (Cen- 
Irnlbl ,  f.  Bakter,  Par,  u,  Infectionskrankh.,  1903,  n»  16-17, 
p.  522;.  Sur  les  bactéries  fixatrices  d'azote. 

Berthelot  avait  déjà  constaté  que  le  sol  s'enrichit  en  composés 
azotés  sous  l'influence  de  bactéries  capables  d'assimiler  l'azote  de 
Tair  ;  mais  les  bactéries  que  lui-môme  ot  (ru'gnard  avaient  isolées 
n'étaient  point  celles  qui  possèdent  en  réalité  ce  pouvoir  assimila- 
teur.  C'est  Winogradsky  qui  le  premier  a  réussi  à  isoler  une  de  ces 
bactéries,  le  Clostridium  Pa^torianum.  Selon  toute  vraisemblance, 
Ton  doit  ranger  parmi  ces  bactéries  V Azotobacter  chroococcum 
dont  Beijerinck  et  von  DelJen  et  aussi  Gerlach  et  Vogel  ont  cons- 
taté le  pouvoir  assimilateur.  Mais,  tandis  que  Beijerinck  et  Delden 
pensent  que  ce  pouvoir  ne  s'exerce  que  grâce  à  sa  symbiose  avec 
d'autres  bactéries,  Gerlach  et  Vogel  affirment,  au  contraire,  qu'il 
s'exerce  môme  en  culture  pu^e.  L'auteur  (Freudenreich)  confirme 
l'opinion  de  ces  derniers  expérimentateurs,  ayant  obtenu  une 
fixation  d'azote  en  culture  pure,  notamment  sur  des  blocs  de 
plâtre.  R.  F. 

TssATCHBNKo.  —  QuelquBS  expériences  sur  la  lumière  bacté- 
rienne. (Ceniralbl.  f.  Bakter,^  Paras,  u.  Infections  krankh.y 
1903,  n*  16-17,  p.  497-499). 

L'auteur  a  institué  quelques  expériences  avec  des  cultures  de 
Photobacterium  phosphorescens  sur  l'infiuence  de  la  lumière   bac- 
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térienne  sardes  jeanes plantules  d'avoine  et  autres  végétaux.  Il  a 
reconnu  que  cette  lumière  est  capable  de  déterminer  la  formation 
de  la  chlorophylle.  La  lumière  que  Répandaient  ces  cultures  était  si 
intense  qu'elle  permettait  de  distinguer  nettement  dans  la  chambre 
obscure  de  petits  objets  et  fournissait  un  spectre  assez  distinct  pour 
être  étudié. 

Omblianski  (W.).  —  Ueber  die  Gâhrung  der  Cellulose.  {Cen 
tralbl.f.  Bakt.,  etc.,  1903,  p.  193,  avec  une  planche).  La  fer- 
mentation de  la  Cellulose. 

La  cellulose  peut  subir  deux  sortes  de  fermentations  :  l'une  qui 
fournit  un  dégagement  d'hydrogène,  Tantre  de  méthane  ;  chacune 
d'elles  constitue  un  processus  indépendant  et  est  déterminée  par 
un  microbe  spécial. 

Ces  deux  bactéries  se  rapprochent  beaucoup  Tune  de  l'autre  par 
leur  genre  de  vie  ;  elles  sont  aussi  très  semblables  de  forme,  celle 
qui  fournit  le  méthane  étant  seulement  un  peu  plus  grosse  que 
l'autre. 

Tamari  (H.).  —    A  propos   du    fruit   du  DIOSPYROS   KAKI. 

(Bulletin  de  la  Société  d* Agriculture    du    Japon,    numéros 
223-224,  février  et  mars  1901).  (En  japonais). 

KuMAOAi  (Y.).  —  A  propos  des  Oranges  sans  graines.   (Ibid., 
n»  252,  février  1901).  (En  japonais). 

Bien  que  les  deux  travaux  cités  ci-devant  aient  été  publiés  depuis 
longtemps,  les  résultats  qui  y  sont  consignés  n'en  restent  pas 
moins  inconnus  à  la  plupart  des  botanistes,  vraisemblablement  en 
raison  de  la  langue  dans  laquelle  ces  travaux  sont  écrits. 

I.  Le  premier  travail  décrit,  entre  autres,  les  expériences  concer- 
nant la  formation  des  fruits  sans  graines  sans  pollinisation  Crécem- 
ment  appelée  la  Parthénocarpie,  par  M.  NoU,  Bot.  Centralb., 
Bd.  XCII,  n*  8.  p.  166),  du  Diospyros  Kaki,  Les  expériences  ont 
été  commencées  vers  le  \^^  juin  1900  et  exécutées  sur  quatre 
variétés  :  les  fleurs  femelles  de  chaque  variété,  vingt  pour  chacune, 
ont  été  enveloppées  un  peu  avant  leur  ouverture  de  sacs  de  papier 
pour  les  d^frtudre  contre  Taccè-î  du  pollen.  Voici  les  résultats  de  ces 
expériences  :  plusieurs  de  ces  fleurs  ont  produit  des  fruits,  mais 
toujours  sans  graines  (Parthèri'icarpie  !)  tandis  que  les  fruits  des 
fleurs  laissées  à  l'état  naturel  ont  toujours  contenu  des  graines. 

II.  Il  7  a  au  Japon  des  oranges  sans  g^raines  connues  vulgaire- 
ment sous  le  nom  d'Unshi'i-Mikan.Ddinsle  second  des  travaux  cités 
ci-dessus,  M.  Kumagai  a  prouvé  entre  autres  choses  par  ses  expé- 
riences que  les  fleurs  de  cette  sorte  d'orangre  se  d(^veloppeut  sans 
pollinisation  (»t  donnent  des  fruits  sans  graines,  cVsl-à-dire  qu'il  y 
a  bien  ici  encore  un  cas  nouveau  de  parthénocarpie. 

S.  Ikeno.  (Centralblait), 
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Pfuhl.  ~  Ueber  eine  besondere  Eigenthûmlichkeit  der  sporeD 
von  Clitocybe  ostreata.  (  Deutsche  Gesellschafc  fïir  Kunst  und 
Wissenscha/t  in  PoS'^n,  Zeitschn/l  der  natunoissenschafilichen 
Abtheilung,  X,  1903,  Heft  5,  p.  175).  Sur  un  caractère  spécial 
des  spores  du  Clitocybe  ostreata. 

L'auteur  a  observé  que  les  spores  du  Clitocybe  ostreata  adhèrent 
fortement  à  la  surface  du  corps  sur  lequel  elles  tombent,  que  ce 
corps  soit  du  bois,  du  verrA,  de  Tardoise,  du  papier  ;  qu'il  soit 
rugueux  on  lisse.  C'est  une  différence  frappante  qu'elles  présentent 
avec  Irts  spores  de  bolets  ou  de  îortinaircsqui  ne  contractent  aucune 
adhérence  et  qui  se  laissent  entraîner  facilement.  La  substance' 
adhésive  qui  recouvre  la  paroi  do  la  spore  se  dissout  dans  Teau,  se 
dépose  de  nouveau  par  l'évaporation  de  Teau  et  fixe  alors  la  spore 
au  substratum.  Dans  Tesprit  de  vin,  elle  ne  se  dissout  pas.  Tous  les 
essais  physiques  ou  chimiques  auxquels  l'auteur  a  eu  recours  pour 
rendre  visible  à  la  surface  de  la  spore  cette  couche  de  substance 
adhésive  ont  été  infructueux. 

Cette  propriété  adhésive  des  spores  est  très  importante  pour  cette 
espèce  qui  ne  croît  que  sur  les  arbres.  Les  spores  dispersées  par 
l'air  sur  l'arbre  doivent  s'j  fixer  fortement  et  ne  pouvoir  en  ôtre 
détachées  par  le  vent  et  ôtre  projetées  sur  le  sol  où  elles  ne  rencon- 
treraient aucune  des  conditions  nécessaires  à  leur  existence. 

R.  Ferry, 

CooKE  (M.-C).  —  Agaric  transformations.  (The  British  Myco- 
logical  Society,  Trans.  for  1902,  Worcester.  2  mars  1903, 
pp.  29-30;.  Changements  de  propriétés  dans  les  Agarics. 

Il  semble  aujourd'hui  bien  prouvé  que  certains  champignons 
possèdent  des  qu^^lités  très  différentes  suivant  les  régions  dans 
lesquelles  ils  sont  nés.  Des  espèces  normalement  acres  et  toxiques 
peuvent  ôtre,  dans  certaines  localités,  considérées  comme  alimen- 
taires. La  question  est  de  savoir  si,  dans  l'un  et  Tautre  cas,  il 
s'agit  de  deux  espèces  distinctes,  ou  simplement  de  deux  formes 
d'une  même  espèce. 

Le  Russula  rubra  ^Gooke,  Handb.,  n»  1203),  est  généralement 
considéré  comme  toxique  :  il  en  existe  cependant  une  variété  à 
saveur  douce,  et  qui  peut  être  utilisée  pour  l'alimentation.  Cette 
dernière  correspond  au  Russula  ntropurjjurea  de  Krombhollz,  et 
M.  Cooke  (Illustr.,  pi.  1023  et  1087)  la  nomme  ft.  rubra  var. 
sapida. 

Le  Riissïtla  fœtens  (Cooke,  Handb.,  n»  1216)  possède  ordinaire- 
ment «ne  saveur  acre  et  une  oleur  désagréable.  M.  Cooke  a  récolté 
de^  spécimens  sans  àcreté  et  d'un  parftim  prononcé. 

La  forme  brune  de  VAmanitopsis  vaginata  est  un  comestible 
recherché,  tandis  que  la  variété  grise,  qui  croît  souvent  côte  à  côte 
avpc  elle,  provoque  des  troubhs  gastriques  et  doit  être  bannie  de 
ralimentation.  Pour  mi*Mix  distinguer  l'une  de  l'autre  ces  deux 
formes  à  propriétés  si  différentes,  M.  Cooke  propose  de  nommer  la 
promière  Am.  fulva. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ce  genre  et   rappeler   no- 
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tamment,  que  la  forme  de  PsalUota  cawpestris  k  chapeau   brun  est 
notoirement  indigeste. 

L'auteur  estime  qu'il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si  ces  variations 
sont  éous  la  dépendance  de  modifications  du  sol,  ou  de  variations 
de  l'atmosphère  ambiante. 

En  terminant,  Mv  Gooke  rappelle  quMl  a  observé  que  des 
I^silocybe  semi^anc^atus  qu'on  lui  a  apportés  deux  ou  trois  fois 
comme  ayant  provoqué  des  empoisonfiemenls,  chez  les  enfants, 
appartenaient  tous  à  la  variété  qu'il  a  nommée  cœruiescens,  dans 
laquelle  la  base  du  pied  est  de  couleur  bleu-indigo.  Il  se  peut  que 
cette  coloration  soit  due  à  des  influences  extérieures,  qui  altèrent 
les  constituants  chimique»  du  champignon.  C'est  là  une  question 
qu'il  serait  intéressant  d'élucider. 

F.  ôuégven  (Bull.  Soc.  mycol.), 

Sydow  h.  und  p.  —  Die  Mikrosporen  von  Anthoceros  dichoto- 
mus'Raddi,  Tilletia  abscondita  Sydow,  n.  sp.  (Ann.  mycat., 
1903,  p.  174). 

P.  Sydow  avait  précédemment  récolté  à  Gorfou  un  Anthoceros^ 
dont  les  capsules  fructifères  contenaient,  outre  les  grosses  spores 
caractéristiques,  de  nombreuses  micro8[)ores.  Celles-ci  étaient  pa- 
reilles aux  microspores  de  Sphagnum  d  )nt  Nawaschin  a  démontré 
la  nature  parasitaire  due  à  une  espèce  qu'il  a  nomm<^e  Tilletial 
Sphagnl,  L'auteur  montre  que  le  clinnipignon  qtii  détermine  les 
microspores  de  VAntkoceros  pré-^onte  c^^rtaines  différences  avec  le 
Tilletia  ?  Sphagni  et  il  propose  pour  cette  nouvelle  espèce  le  nom 
de  Tilletia  ?  abscondita . 

Dange/ird.  —  Sur  le  PYRONEMA   CONFLUENS.  (C.  R.  Ac.  Se. 

1903,  1,  i335). 

D'après  le  professeur  Ilarper,  l'anlhéridie  et  l'ascojBfonese  mettent 
en  communication  par  un  long  tube  qui  prolonge  l'ascogone  ;  ce 
trichogyne  possède  à  sa  base  une  cloison  qui  se  forme  avant  la 
fusion  anthéridienne.  M.  Ilarper  a  pens*^  que  celte  cloison  disparaît 
un  moment  pour  laisser  passage  aux  noyaux  de  l'anlhéridie  et  se 
reforme  ensuite  :  ces  noyaux,  au  iion^bro  de  deux  cents  environ, 
copuleraient  par  paires  avec  ceux  de  l'ascogone. 

Or,  M.  Dangeard  a  pu  constater  que  la  cloison  qui  se  trouve  à  la 
base  du  trichogyne  est  [JMrsistanl*»  et  présente  simplement  en  son 
centre  une  ponctuation  analogue  à  cello"*  qui  existent  chez  beaucoup 
de  champignons. 

D'après  M  Dangeard,  il  ne  se  proiluit  aucun  écharxfic  de  noyaux 
entre  Vanthéndie  et  Vascogone  ;  on  p^ut  assister  à  la  dégénéres- 
cence sur  place  des  éléments  nucléaires  de  l'anthêridie  et  du 
trichogyne.  jR.  Ferry. 

Freeman    (K.-M.).  —   The  Seed-Fungus   of    Lolium  temulen- 

tum  L.,  THE  D\RNEL.  (Phi/oa.  trans.  nf  fh>*  r.  mc.of  London, 

vol.  196,  p.  1-27,  3  pi.).  Le  Champignon  du  grain  du   Lolium 
temulentum  L. 

L'auteur  a  repris  les  études  de  ses  devanciers.  11  constate  que  le^ 
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pieds  de  Lolium  temulentum  sont  très  fréqaemment  atteints  par  le 
champignon. 

Les  plants  atteints  paraissent  pins  vigoureux  que  les  autres. 

Il  note  aussi  certaines  différences  macroscopiques  entre  les 
graines  saines  et  les  graines  infectées. 

La  localisation  du  mycélium  en  certains  points  (endosperme), 
toujours  les  mêmes,  de  la  graine  de  Thôte  indique  une  adaptation 
très  étroite  entre  le  champignon  et  son  hôte  ;  ce  qui  montre  bien 
encore  cette  adaptation  étroite,  c'est  le  fait  que  les  hyphes  du 
champignon  ne  s'égarent  jamais  dans  les  tissus  des  racines  laté- 
rales et  ne  pénètrent  pas  à  une  distance  notable  dans  les  tissus  des 
feuilles. 

En  Tabsence  de  spores,  on  ne  se  rend  pas  compte  comment  l'in- 
fection originaire  a  pu  se  produire  ni  comment  les  pieds  atteints 
peuvent  en  infecter  d'autres.  Toutefois  le  mycélium  du  champignon 
n'a  pas  perdu  la  faculté  d'infecter  des  organes  sains.  L'auteur  a  en 
effet  réussi  â  produire  Tinfeclion  en  greffant  les  embryons  de  di- 
verses espèces  de  Lolium  sur  l'endosperme  d'autres  espèces. 

On  ne  sait  pas  si  des  pieds  sains  peuvent  produire  des  graines 
infectées  et  réciproquement. 

Le  mode  de  développement  du  mycélium  dans  les  tissus,  ainsi  que 
la  rareté  des  cloisons  dans  le  mycélium  qui  parcourt  la  tige,  rappelle 
beaucoup  les  Ustilaginéos  ;  mais  les  nombreuses  c^oi8ons  que  le 
mycélium  présente  dans  Tovaire,  ainsi  que  le  trajet  constamment 
inlercellulaire  des  hyphes,  sont  des  caractères  qui  dii^tinguent  le 
mycélium  en  question  de  celui  des  Ustilaginées. 

On  pouvait  aussi  se  demander  s'il  n'existait  pas  quelque  relation 
avec  l'ergot  du  Lolium.  Mais  le  mode  de  développement  est  diff^é- 
rent»  et  de  plus  le  champignon  de  l'ergot  ne  présente  pas  de  couche 
mycélienne  en  dehors  de  l'aleurone,  et  les  hyphes  qui  pénètrent  dans 
les  tissus  du  péricarpe,  du  nucelle  et  de  l'endosperme  ont  des  carac- 
tères tout  différents. 

Quand  on  empêche  la  fécondation  dans  la  fleur  du  Lolium^ 
l'ovaire  r^ste  petit  et  le  nucleus,  à  l'exception  du  tissu  qui  porte  la 
couche  infectée,  se  transforme  en  une  petite  masse  dense  d'hyphes, 
qui  rappelle  le  début  de  la  formation  d'un  sclérote. 

Tous  les  essais  que  l'auteur  a  tentés  pour  cultiver  le  champignon 
en  dehors  de  son  hôte  ont  échoué. 

L'auteur  a  recherché  la  fréquence  du  champignon  dans  les  grains 
de  diverses  espèces  de  Lolium  provenant  de  différentes  localités  : 
cette  fréquence  varie  beaucoup  suivant  les  localités.  En  moyenne, 
le  champignon  s'est  montré  extrêmement  fréquent  chez  le 
L.  temulentum  (environ  82  pour  100),  beaucoup  moins  chez  le 
L,  perenîie  (16  pour  100),  très  rare  chez  le  L.  itflr^icMm  (4  pour  100). 

R,  Ferry. 

Golden  Cath.  (E.).  —  Aspergillus  Oryzae  (Ahlburg)  Cohn. 

U AspergilLu^  O^x/ziie  est  employé  au  Japon  depuis  des  siècles  à 
la  préparation  d'une  sorte  de  bière  (Sak'>).  liquour  fermentée  qui 
contient  30  pour  100  d'alcool. 

C'est  en  1876  qu'Ahlburg  donna  le  pr  mi 'f  mi»^  description  du 
champignon,  en  la  désignant  sous  le  nom  A  Eurotiun,  nom  inexact 
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puUqoe  jusqu'à  présent  il  a  été  impossible  de  lui  faire  pro  Juird 
aucun  périthèce.  Mais  il  faut  arriver  à  Wehmer  (1893)  pour  avoir 
une  description  exacte  (1).  En  1898,  Takamine,  chimiste  japonais, 
chercha  à  se  rendre  compte  des  procédés  empiriques  et  appliqua  ce 
champignon  au  maltage  du  riz,  c'est-â-dire  a  la  transformation  de 
Tamidon  en  matière  sucrée.  Il  prit  un  brevet  d'invention  ayant 
pour  objet  son  pouvoir  diastasique  et  sa  transformation  en  levure  (2). 

C'est  alors  que  Juhler  et  Jôrgensen  crurent  avoir  obtenu  la 
transformation  de  V Aspei^gillus  en  une  levure  vraie,  capable  de 
faire  fermenter  l'alcool. 

Mais  Hansen,  puis  Klôcker  et  Schiôoning  protestèrent  contre 
cette  assertion  et  démontrèrent  que  la  levure  qui  accomplissait  la 
transformation  du  sucre  en  alcool  dans  la  préparation  du  Saké 
n'avait  aucune  relation  génésique  avec  V Aspetgilltu  Oryzae  dont 
la  fonction  était  simplement  la  saecharification  de  Tamidon. 

L'auteur  rappelle  ces  faits  et  les  confirme  par  ses  expériences. 
Des  conidies  incomplètement  développées  et  des  débris  de  mycé- 
lium placés  sur  des  blocs  de  plâtre  ont  donné  des  corpuscules  res- 
semblant à  des  globules  de  levure.  Mais  il  a  toujours  été  impossible 
d'obtenir  aucune  fermentation  alcoolique.  Et  conséquemment  aussi 
VAspergillus  s'est  montré  improoreà  la  panification. 

L'auteur  représente  dans  plusieurs  planches  les  résultats  de  ses 
cultures.  Les  conidiophores  se  distinguent  facilement  du  mycélium 
par  leur  tête  fortement  élargie  en  forme  de  massue  ;  ils  naissent  à 
angle  ilroit  sur  les  filaments  mycéliens  ;  leur  longueur  ejt  très  va- 
riable. Les  stérjgmates  que  supporte  la  tôte  sont,  dans  les  jeunes 
cultures,  courts  et  réguliers,  tantôt  ils  sont  peu  nombreux,  tantôt 
ils  sont  en  assez  grand  nombre  pour  recouvrir  la  tôte.  Dans  les 
vieilles  cultures,  au  contraire,  notamment  quani  iU  sont  submer- 
gés, ils  se  cloisonnant,  parfois  un  stérigmate  se  développe  en  un 
conidiophoro  qui,  i  son  tour,  développe  à  son  extrémité  des  stérig- 
mates.  Les  coniJies  sont  sphériques  et  se  forment  par  étranglement 
de  l'extrémité  du  stérigmate.  Elles  sont  iucoioi'es  et  à  paroi  lisse, 
quand  elles  viennent  de  se  former  et  qu'elles  se  sont  développées 
submergées  ;  mais  elles  ne  tardent  pas  à  prendre  une  couleur  jaune, 
qui  avec  Tàge  devient  olive  ou  brune.  Aussitôt  que  les  conidies,  qui 
se  sont  développées  eu  goutte  suspendue  dans  une  chambre  humide, 
sont  exposées  au  contact  de  l'air,  leur  paroi  ^'épaissit  irrégulière- 
ment et  prend  un  aspect  finement  verruqueux. 

Les  spores,  quand  elles  se  développent  dans  l'eau,  se  tionnent  en 
très  grand  nombre  en  une  chaîne  extrêmement  longue,  quoique  le 
moindre  choc  suffise  pour  les  séparer. 

Dalb,  Miss  (E.).  —  Observations  on  Gymnoascaceae.  (Annals  of 
Botany,  vol.  XVII,  june  1903.  p.  571-593,  2  planches). 

Une  fécondation  sexuelle  a  été  soupçonnée  dans  le  genre  Gym- 
noascus  depuis  les  recherches  de  Baranetsky  (1872). 

(1)  Wtîhmer  Asperqillus  Orij%ae.  Dtv  PU%  der  japonischen  Sakéhrauerei  (Centr. 
f.  Bakl.  u.  Par.  1893,  p.  150  et  p.  209);  Sakébrauerei  und  Pilivenuckerung 
(Centr.  f.  Bakt  u.  Far.  1895,  p.  555). 

(2)  Takaniioe.  Diastaclic  Fungi  and  Ifteir  utilisation.  (Ann.  Journ.  Pharra.,  1898, 
p.  137-241). 
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L*auteur  établit  pour  deux  espèces^  0.  Reesii  Baranetsky 
et  G.candidus  Ëidam,  le  fait  de  la  conjugaison  de  deux  branches  et 
du  mélange  des  protoplasmes. 

G,  Reesii,  Celte  e8pèce,recueillie  sur  du  fumier,  se  développe  faci- 
lement sur  la  décoction  de  fumier  de  cheval  ou  le  moût  de  bière. 

Deux  branches  naissent  de  deux  cellules  contiguôs  de  Thjphe  sé- 
parées par  une  cloison.  Ces  branches  se  dirigent  d'abord  perpendi- 
culairement à  rhyphe  ;  ensuite  Tune  tourne  autour  de  l'autre  une 
ou  deux  fois,  les  extrémités  se  renflent  en  forme  de  massue  et 
s'isolent  par  une  cloison  transversale  du  surplus  de  la  branche.  Les 
deux  cellules  terminales  ainsi  formées  s'appliquent  étroitement 
l'une  contre  l'autre  ;  la  cloison  qui  les  sépare  se  rompt  et  le 
contenu  de  l'une  se  verse  dans  l'autre.  La  <  cellule  stérile  i»  de 
Baranetsky  est  plus  large  et  presque  droite,  tandis  que  <  l'asco- 
gone  »  est  plus  long  et  plus  grôle,  et  est  collé  autour  de  la  cellule 
stérile.  Après  la  fécondation  l'ascogone,  pousse  un  prolongement 
qui  entoure  l'extrémité  libre  de  la  cellule  stérile  (ou  quelquefois 
entoure  les  deux  cellules  qui  se  sont  conjuguées). 

Ce  prolongement  se  divise  en  plusieurs  cellules  et  ces  segments 
donnent  naissance  à  des  branches  courtes  et  épaisses  qui  devien- 
nent des  hyphes  ascogènes.  Les  extrémités  de  ces  hyphes  se  ren- 
flent pour  constituer  les  asques  légèrement  arrondis. 

Les  deux  cellules  qui  se  conjuguent  n'ont  chacune  qu'un  seul 
noyau,  tant  qu'elles  sont  jeunes  ;  mais  elles  présentent  toutes  deux 
plusieurs  noyaux  vers  l'époque  de  la  conjugaison.  Quand  la  fusion 
s'eflectue,  une  grande  partie  de  la  cloison  se  rompt,  et  les  noyaux 
et  les  protoplasmes  se  mêlent.  Sans  doute  il  s'opère  une  fusion  des 
noyaux,  mais  toutefois  celle-ci  n'a  pas  été  constatée  d'une  façon 
certaine.  Les  noyaux  passent  de  la  <  cellule  stérile  :ù  dans  l'asco- 
gone et  plus  tard  les  noyaux  résultant  de  la  fusion  dans  le  prolon- 
gement de  l'ascogone.  Oes  hyphes  végétatives  grêles,  contenant  de 
petits  noyaux  en  grand  nombre,  sont  entremêlées  avec  les  hyphes 
ascogènes. 

Dans  le  Gymnoascus  candidus  (recueilli  sur  des  Graminées 
mortes),  le  processus  est  un  peu  diflérent.  Ici  la  <  cellule  stérile  » 
est  constituée  par  une  hyphe  claviforme  centrale  autour  de  laquelle 
l'ascogone  s'enroule  en  une  spirale  régulière.  En  outre,  les  deux 
cellules  qui  se  conjugueront  ne  tirent  pas  leur  origine  de  la  môme 
hyphe. 

Âprè^j  la  fusion^  l'ascogone  lui-môme  se  segmente  en  plusieurs 
cellules  et  pousse  des  branches  qui  sont  les  hyphes  ascogènes. 

L'auteur  a  aussi  étudié  une  troisième  espèce  G,  setosiis  qui  s'était 
développée  sur  de  vieux  nids  d'abeilles.  Quoiqu'elle  produise  dans 
la  nature  des  fructifications  ascophores,  elle  n'a  donné  dans  les 
cultures  que  des  fructifications  conidiennes,  rappelant  celles  du 
Xylaria  polymorpha. 

L'auteur  termine  en  discutant  les  affinités  des  Gymnoascus  et 
échelonne,  comme  suit,  les  genres  ci-après  selon  le  degré  croissant 
de  complexité  de  leur  appareil  de  fructification  :  l®  Endomycet 
decipiens,  asques  nus  et  solitaires  ;  2*  Gymnoascus  candidus ^ 
asques  nus,  mais  réunis  en  masses  serré(a^  ;  3*^  autres  espèces  de 
Oymnocucus,  Ctenomyces  et  Eidamella,  asques  réunis  en  groupes 
et  ayant  une  enveloppe  constituée  par  un  tissu  lâche  ;  4<>  Aspergil" 
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lus  et  PeniciUium,  asques  réunis  en  groupes  et  possédant  une  en- 
veloppe constituée  par  du  pseudoparenchyme  (périJium),  et  aussi 
Onygena  dans  les  Plectascineae. 

Dans  les  genres  Endomyces  et  Onygena,  on  ne  connaît  pas  d'or- 
ganes sexuels. 

Gbrbbr  (G.).  —  Etude  comparée  de  raction  des  vapeurs 
d'amylône  et  d'éther  sur  la  respiration  des  fruits  charnus 
sucrés.  {Comptes-rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  Biolo- 
gie à  Paris,  Séance  du  16  décembre  1902,  p.  1497). 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  la  Banane,  l'action  de  Tamy- 
léne  est  comparable  à  celle  de  Téther  et  du  chloroforme.  Mais  avec 
l'amjlène,  l'intensité  respiratoire  des  Bananes  redevient  normale 
aussitôt  qu'elles  sont  soustraites  à  l'anesthésique,  tandis  qu'avec 
l'éther,  cette  intensité  continue  encore  à  croître  pendant  un  temps 
assez  long.  Cela  tient  à  ce  que  Téther,  beaucoup  plus  solnble  dans 
l'eau  que  l'amyiène,  se  dissout  dans  la  Banane  et  continue  à 
agir,  quand  on  a  enlevé  l'anesthésique  restant  dans  l'air  ambiant, 

L'amylène  doit  donc  être  préféré  à  Téther  et  au  chloroforme 
(également  très  soluble  dans  l'eau)  quand  on  voudra  réduire  au 
minimum  l'action  de  i'>anesthésique  après  la  suppression  de  ce 
dernier.  -  A,  Giard  {Centralhl.). 

Maassbn  (A.).  —  Die  biologisché^ Méthode  Gosio's  zum  Nachweis 
des  Arsens  und  die  Bildung  or^duischer  Arsen.,  Selen.  und 
Tellur-Verhindungen  durch  Sci^mmelpilze  und  Bakterien. 
(Arbeiten  a.  d.  Kaiserlichen  Gesun^heitsamte,  1902,  p.  475- 
489).  Méthode  biologique  de  Gosio  pour  démontrer  la  pré- 
sence de  l'arsenic  et  la  fornfiation  de  composés  organiques 
d'arsenic,  de  sélénium  et  de  tellure  p^r  les  hyphomycètes  et 
les  bactéries. 

Divers  observateurs  ont  constaté  que  certain^  substances  orga- 
niques contenant  de  l'arsenic,  telles  que  les  tapisseries,  l'empois 
d'amidon,  les  morceaux  de  cadavre,  peuvent  dégager  des  composés 
arsenicaux  volatils.  Dès  1839,  Gtnelin  avait  démonrl^  <î«e  l'air  d-s 
pièces  habitées  dont  les  murs  avaient  été  tapissés  d^^^pier  conte- 
nant de  l'arsenic  peuvent  dégager  des  composés  arséii\caux  volatils 
nuisibles  à  la  santé  dont  la  présence  est  indiquée  par  yJ*"^^  odeur 
particulière  alliacée.  \ 

Une  explication  satisfaisante  de  ce  phénomène  devait  ir(?"s  être 
donnée  seulement  en  1872  par  Gosio.  Cet  observateur  en  r5*fp"""^ 
la  cause  dans  l'action  de  plusieurs  hyphomycètes  en  tôte  de^g*^®*^ 
ligure  le  Pénicillium  brevicaule,  espèce  que  Saccardo  avait 
verte  sur  du  papier  moisi.  Ce  champignon,  en  effet,  a  le  pouVj'^ 
d'attaquer  môme  les  composés  insolubles  d'arsenic,  et  l'arsenj*^ 
métallique.  ^ 

Il  prospère  en  présence  de  fortes  proportions  d'arsenic,  et  c'el 
sur  ce  principe  que  Gosio  a  basé  sa  méthode  biologique  pour  il 
recherche  de  l'arsenic,  méthode  dont  plusieurs  expérimentateur! 
ont  confirmé  les  bons  résultats. 

L'auteur,  par  ses  recherches  récentes,  révise  cette  méthode  et 


Digitized  by 


Google  ' 


découvert  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  qui  s'y  rattachent. 
Ce  sont  les  suivantes  : 

1.  Le  pouvoir  d'attaquer  des  composés  solubles  de  sélénium  et 
de  tellure  pour  former  des  corps  volatils  et  odorants  n'est  pas  spé- 
cial au  Pénicillium  hrevicaule. 

Il  j  a  d'autres  hjphomjcètes  qui  possèdent  la  môme  propriété.et 
parmi  eux  il  en  est  môme  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  d'attaquer  les 
composés  d'arsenic.  Cette  propriété  appartient  aussi  à  certaines 
bactéries. 

2.  Ces  composés  d'arsenic,  de  sélénium  et  de  tellure  volatiles  et 
à  odeur  caractéristique  sont  des  hydrogènes  arséniés,  séléniés,  tel- 
lurés  méthyliques  ou  éthyliquus,  comme  par  exemple 

As  x^  ou    As  y^ 

^=:=:===::,  (C*H*)2  "==^=^  (CH')2 

et  il  est  à  noter  que  les  composés  méthyliques  se  produisent  dans 
les  organismes  animaux,  tandis  que  les  composés  éthjliques  se  for- 
ment (par  synthèse  éthylique)  sous  l'action  de  microorganismes. 

3.  Il  résulte  encore  des  recherches  de  l'auteur  que  le  pouvoir 
réducteur  des  cellules  (chez  les  animaux  comme  chez  les  micro- 
organismes) est  dû  à  une  substance  qui,  môme  isolée  des  cellules, 
conserve  son  activité  et  continue  à  exercer  son  action. 

Au  contraire,  le  pouvoir  de  former  des  composés  méthyliques  ou 
éthyliques  est  lié  à  l'activité  de  la  cellule  vivante  et  constitue  ainsi 
un  processus  purement  vital. 

En  terminant,  l'auteur  se  demande  si  la  réaction  de  Gosio  n'a  pas 
perdu  de  son  importance,  alors  qu'il  est  démontré  que  dans  cer- 
taines circonstances  elle  peut  se  produire  non  seulement  en  pré- 
sence de  composés  d'arsenic, ,  mais  encore  de  tellure  et  de  sélé- 
nium. L'auteur  pense  qu'au  contraire  cette  méthode  a  conservé 
son  importance  parce  que  grâce  à  certaines  précautions  détermi- 
nées il  est  possible  de  conserver  à  cette  méthode  biologique  toute 
sa  certitude,  en  ce  qui  concerne  la  présence  de  l'arsenic. 

Begk  (G.)  V.  ^  Uber  das  Vorkommen  des  àuf  der^Stubenfliege 
lebenden  *  Stigmatomyces  Baerii  »  Peyr.  in  Bohnîen  (Sitzungs- 
bericht  Deutsch.  naturw.  mediz.  Ver.  f.  Bôhmen  <  Lotos  » 
1903,  no  3).  Sur  la  présence,  en  Bohême,  du  STIGHATOHTCES 
BAERII  vivant  sur  les  mouches  d'appartement. 

L'auteur  a  trouvé  à  Prague,  sur  des  mouches  d*appartement, 
cette  Laboulbéniacée  découverte  par  Peyritsch.  L'espèce  de  four- 
rure blanchâtre  que  forme  ce  champignon  se  trouve  sur  les  mou- 
ches femelles  sur  la  tôte  et  le  thorax,  tandis  que  sur  les  mouches 
mâles  il  existe  sur  les  articles  des  pattes.  Cette  différence  s'explique 
par  la  manière  dont  le  champignon  se  communique  d'animal  à 
animal  pendant  l'accouplement.  Le  champignon  ne  semble  pas 
incommoder  son  hôte  ni  lui  nuire.  Il  ne  possède  aucun  mycélium. 
L'infection  se  produit  par  les  spores  :  celles-ci  sont  fusiformes  et 
entourées  d'une  matière  gluante  ;  elles  se  axent  sur  la  peau  de 
l'animal  au  moyen  d'un  petit  bouton  de  couleur  noire.  Cette  espèce 
se  rencontre  surtout  dans  la  partie  orientale  de  l'Europe,  sa  limite 
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occidentale  de  distribution  est  à  Vienne,  il  est  probable  que  par  les 
voies  de  communication  elle  se  propagera  plus  tard  vers  l'ouest. 

Pbolion  (W.)  Di  una  spéciale  infezione  crittogamica  dei  semi  di 
erba  medica  e  trifoglio  (Staz.  sperim.  agrarie  1903,  p.  198). 

Parmi  les  semences  de  Luzerne  et  de  Trèfle,  il  y  en  a  toujours 
un  certain  nombre  que  l'on  nomme  €  duri  ».  Ces  semences  sont 
brunes  et  altérées  ;  aju  lieu  de  germer,  elles  ne  tardent  pas  à  pourrir. 
Leurs  enveloppes  hébergent  VA^Uernaria  tenuis  dont  les  hyphos 
pénètrent  même  souvent  jusqu'aux  cotylédons.  Si  l'on  stérilise 
quelques-unes  de  ces  semences  et  qu'on  les  abandonne  à  une  tem- 
pérature de  15*  à  16^  dans  un  vase  â  culture,  ou  voit  apparaître, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  des  ûlaments  d'abord  blancs,  puis 
brunâtres  d*AUernaria  avec  de  nombreuses  chaînes  de  spores.  Plus 
tard,  il  se  forme  çà  et  la  des  sclérotes  dont  le  centre  se  résorbe 
ensuite*  de  telle  sorte  qu'iU  devieiioent  creux.  C'est  dans  Tintérieur 
et  sur  les  parois  de  cette  cavité  que  se  forment  les  asques  et  des 
paraphyses  cloisonnées.  En  15-20  jours,  le  champignon  a  atteint 
tout  son  développement  et  il  est  facile  de  reconnaître  alors  les  péri- 
thèces  du  Plêospora  AUernariae  Griflf.  et  Gib. 

IsTVANPFi(J.)  Grundlegende  Vessuche  zum  Schutze  gegen  Botrytis 
und  Monilia  (Vortrog,  gehalten  am  il  mârz  1903  in  der  kgl. 
ungarischen  naturw.  Ge^.  zu  Budapest). 

Une  forte  bouillie  bordelaise  ne  tue  pas,  môme  au  bout  d'un 
emploi  prolongé,  le^  spores  des  Botrytis  cinerea,  Monilia  fructigena 
et  Coniothyrium  Diplofiiella^  tandis  qu'une  solution  à  0,05  p.  100 
de  bisulfite  de  calcium  les  tue  facilement  au  bout  de  15-30  minutes. 

Pagottbt  (P.)  Acide  sulfureux  et  bisulfites  contre  roîdium  et  la 
pourriture  grise  {Rev.  de  Viticulture,  1903,  t.  XX,  p.  158-159). 

La  fleur  de  soufre,  dont  l'action  anticryptogamique  est  subor- 
donnée a  la  chaleur  solaire,  est  avantageusement  remplacée,  sous 
les  climats  septentrionaux,  par  les  solutions  d'acide  sulfureux  a 
5  ce.  par  litre,  de  bisulfite  de  soude  à  2,5  ce.  par  litre.  Le  bisulfite 
de  potasse  est  moins  actif  et  ne  tue  les  champignons  qu'à  un  degré 
de  cencentration  nuisible  à  la  vigne. 

Paul  Fui/kmiii  (Centralbl.). 

Dblacroix.  Pourriture  des  pommes  de  terre  (Bull.  Soc.  myc. 

1903,  p.  358). 

En  maintes  localités,  cette  année  (1903)  on  a  observé  en  France 
la  pourriture  des  tubercules  :  dans  certains  champs,  le  nombre  des 
tubercules  avariés  était  tel  que  Ton  n*a  pas  procédé  à  l'arrachage 
dont  les  frais  de  main-d'œuvre  n'auraient  pas  été  couverts  par  la 
valeur  de  la  récolte. 

L  Phytophthoba  infbstans.  —  M.  Delacroix  a  constaté  que  le 
Phylophthora  infestans  a  été  la  cause  unique  du  dégât  et  qu'il  n'y 
a  aucunement  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  autres  maladies, 
dues  au  Bacillus  caulivorus  et  au  Bacillus  solanincola  qui,  dans 
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les  années  précédentes,  avaient  été  très  dommageables  a  la  pomme 
de  terre. 

Cependant,  M.  Delacroix  a  constaté  également  qu'une  faible 
partie  du  dégât  devait  être  aussi  attribuée  à  la  «gale  »  qui  est  dans 
nos  régions  de  nature  bactérienne  et  non  due  à  VOospora  Scabies^ 
auquel  M.  Roland  Thaxter  a  rapporté  la  cause  de  cette  maladie  aux 
Etats-Unis. 

Le  Phytophthora  infestans  produit  à  la  surface  des  tubercules 
de  simples  taches  :  le  tissu  reste  dur^  il  ne  se  ramollit  que  quand 
certains  saprophytes  s'y  développent  et  commencent  k  j  produire 
la  putréfaction.  Au  contraire,  le  tubercule  envahi  par  le  Bacillus 
solanincola  est  mou  à  sa  surface  et  généralement  vide. 

Le  Phytophthora  est  facile  à  reconnaître  au  microscope.  Le 
mjcélium  est  hyalin,  quelquefois  un  peu  brun  pâle  quand  il  est 
âgé.  La  membrane  est  bien  visible  et,  comme  c*est  la  règle  chez  les 
Péronosporées,  —  règle  qui  pourtant  montre  quelques  exceptions, 
—  on  n'y  voit  pas  de  cloisons.  Les  tubes  mycéliens  sont  remplis 
d'un  protoplasma  granuleux  avec  quelques  vacuoles;  leur  diamètre 
varie  de  4  à  7  fx.  Ces  filaments  mycéliens  sont  très  ramifiés  et  enve- 
loppent les  cellules  du  tubercule  de  leurs  réseaux.  Il  présente  le 
plus  souvent  un  caractère  particulier,  ce  sont  des  suçoirs  qui  per- 
cent la  cloison  des  cellules  et  pénètrent  à  leur  intérieur  sous  forme 
de  renflements  simples  ou  lobés.  Pour  les  mettre  en  évidence  sur  les 
feuilles  de  )a  pomme  de  terre,  Tauteur  se  sert  d'eau  de  Javel  et, 
après  rinçage,  il  chauffe  modérément  dans  Tacide  lactique  coloré 
au  bleu  coton  G  B  B  6  B.  Le  mjcélium  se  colore  faiblement,  mais 
sa  réfringence  se  maintient  plus  forte  que  celle  du  tissu  ambiant  et 
il  devient  ainsi  sufiisamment  net. 

Un  moyen  très  simple  de  reconnaître  l'existence  du  Phytoph- 
thora consiste  à  placer  des  fragments  de  tubercule  sous  cloche  à 
rhumidité,  à  environ  20>  G,  et  à  provoquer  ainsi  le  développement 
des  conidiophores  caractéristiques. 

2.  PiQURB  DBS  POMMBs  DE  TËRRB. —  Lcs  tuborcules  portent  à  leur 
sarface  de  très  petites  taches  présentant  â  leur  centre  un  très  petit 
pertuis.  Roze  les  attribuait  au  Pseudocommis  Vilis  Debray.  Mais 
l'existence  de  ce  myxomycète  est  généralement  aujourd'hui  rejetée. 
Les  organes  que  lui  ont  accordés  Debray  et  Roze,  c'est-à-dire  un 
plasmode,  des  spores,  des  kystes  ne  semblent  être  que  des  produits 
de  désintégration  du  contenu  de  la  cellule,  lorsque  celle-ci  vient  â 
mourir  â  la  suite  d'actions  variables  (parasitaires  ou  non,  des  oxy- 
dases  probablement).  Ces  oxydases  existent  normalement  dans 
beaucoup  de  végétaux  vivants  ou  du  moins  y  apparaissent  à  un 
moment  donné.  A  l'état  vivant,  en  tous  cas,  il  n'est  pas  admissible 
qu'elles  soient  directement  mélangées  au  protoplasma  de  la  cellule 
et  on  peut  supposer  qu'elles  sont  enfermées  dans  des  hydroleucites 
spéciaux.  Que  la  cellule  vienne  à  mourir,  cette  diastase  est  mise  en 
liberté  et  détermine  l'oxydation  de  substances  contenues  dans  la 
cellule,  notamment  du  tannin  qui  brunit.  Ce  sont  sans  doute  ces 
masses  brunes  que  Debray  et  Roze  ont  qualifiées  de  kystes. 

M.  Delacroix  a  reconnu  que  la  <  maladie  des  tubercules  piqués  » 
était  le  début  soit  de  la  maladie  causée  par  le  Phytophthora^  soit  de 
la  €  gale  >,  maladie  causée  par  un  microcoque,  les  perforations 
produites  par  le  parasite  s'entourantd'un  tissu  subéreux. 
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3.  «  Gangrène  »  due  au  €  Bacillus  caulivorus  ».  (Ba'iilliis 
putrefanienSy  liquefaciens  Flugge  ?).  —  Cette  maladie  sévit  en 
généralen  juin  ou  en  juillet,  dans  les  saisons  humides  ;  elle  n*en- 
vahit  ieplus  souvent  la  plante  qu^avant  la  formation  des  tubercules. 
La  pénétration  qui  se  fait  par  les  plaies  (presque  toujours  d'insectes) 
au  niveau  du  collet,  aboutit  pour  ainsi  dire  fatalement  â  la  mort  da 
pied  atteint. 

Le  tobercule  envahi  n'est  pas  taché  à  Tintérieur.  Mais  par  suite 
de  la  végétation  misérable  de  la  plante  malade,  le  tubercule  ne  ren- 
ferme qu'une  quantité  infime  d'amidon,  si  faible  parfois  qu'à  l'œil 
nu  la  section  de  ce  tubercule  prend  une  apparence  vitreuse  exacte- 
ment semblable  à  celle  du  tubercule-mère,  quand  les  pousses  sont 
très  développées  et  qu'il  a  été  par  ce  fait  dépourvu  de  sa  réserve 
amylacée.  Rien  de  comparable  ne  se  montre  sous  l'action  du 
Phytophthora, 

4.  €  Pourriture  sèche  »  déterminée  par  le  «  Fusarium 
SoLANi  ».  —  M.  Delacroix  ne  pense  pas  qu'en  général  le  Fusarium 
Solani  puisse  se  développer  sur  un  tubercule  vivant.  Il  ne  le  pour- 
rait que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles,  quand 
de  mauvaises  conditions  hygiéniques  ont  créé  un  état  d'infériorité 
vitale. 

Il  est  à  noter  en  outre  que  le  Fusarium  Solani,  qui  dissout  la 
substance  intercellulaire  et  pénètre  la  membrane  de  ses  filaments, 
respecte  Tamidon.  Le  tubercule  en  cet  état  peut  donc  encore  être 
utilisé  par  la  féculerie  et  môme,  s'il  possède  encore  quelques  yeux 
intacts,  se  développer. 

5.  €  Brunissure  vraie  »  due  au  €  Bacillus  solanicola  ».  — 
Le  plus  souvent,  le  tubercule  se  ride  et  se  dessèche  et  se  conserve 
sans  pourrir. 

Mais  d'autres  fois  il  est  envahi  par  des  saprophytes,  et  surtout 
par  le  Fusarium  Lycopersici  Massée  que  M.  Delacroix  identifie 
avec  le  Fusarium  Solani  (de  Martin)  Sacc. 

6.  Prophylaxie  contre  le  «  Phytophthora  ».  —  En  ce  qui 
concerne  le  Phytophthora,  M.  Delacroix  rappelle  que  certaines 
variétés  (Hainaut,  Jaune  de  Hollande,  Anglaise)  sont  généralement 
peu  atteintes. 

Il  l'attribue,  d'accord  avec  M.  Prunet,  à  ce  que  ce  sont  des 
variétés  hâtive»,  dont  les  tubercules  sont  mûrs  avant  l'époque  de 
Tannée  oii  se  développe  le  Phytophthora. 

Il  rappelle  aussi  que  la  surabondance  d'azote  dans  le  sol  (d'abord 
à,  cause  de  la  quantité  plus  considérable  de  feuillage  produit) 
augmente  la  gravité  du  n^al.  C'est  peut-être  le  motif  pour  lequel 
plusieurs  variétés  de  grande  culture  Magnum  bonum,  Richters 
Imperalor  (quoique  tardives)  résistent  mieux  que  les  variétés  pota- 
gères ^  les  champs  étant  moins  riches  que  les  jardins  en  engrais 
azotés. 

Par  contre,  la  maladie  est  moins  grave  dans  les  sols  abondam- 
ment pourvus  de  potasse  et  d'acide  phosphorique. 

La  profondeur  à  laquelle  les  tubercules  sont  enfouis  dans  le  sol 
a  une  ïnfluonco  marquer,  Jensen  ayant  prouvé  qu'à  une  profon- 
deur de  dix  centimètres  aucune  desconidies  enlraitiées  par  l'eau  ne 
peut  arriver  jusqu'aux  tuberculusen  traversant  le  sol. 
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,JCMXKR3fA.N(W.-A.).  —  Ohio  mycologîcal  BuUatia,  n"  1-10. 

Ge  journal  est  Torgane  d'une  nouvelle  société  mycologique  que 
M.  le  professeur  Kellernaan,  de  TUniversité  de  TEtat  d'Ohio,  vient 
de  fonder  en  quelques  semaines  et  qui  est  déjà  florissante*  Il  parait 
surtout  avoir  pour  objet  l'étude  des  champignons  supérieurs  ;  il 
contient  un  grand  nombre  de  belles  planches  photographiées, 
auxquelles  il  ce  manque  que  la  couleur  pour  être  parfaite.  La  cou- 
leur, à  notre  avis  n'est  pas  une  quantité  négligeable  dans  la  déter- 
mination  des  espèces.  On  sait  la  difficulté  qu*on  éprouve  à  recon- 
naître la  plupart  des  espèces  à  la  lumière  artiflcielle  qui  ne  permet 
pas  de  distinguer  certaines  nuances.  Et  puis  la  couleur  plaît  à  Tœil 
et  réveille  agréablement  le  souvenir.  Nous  voudrions  voir  appli- 
quer la  méthode  de  coloration  des  photographies  que  M.  le  profes* 
seur  Bourquelot  a  ^expérimentée  et  qui  lui  a  donné  d'excellents 
résultats. 

Voici  quelques  indications  inscrites  sous  des  espèces  figurées  : 

Agar-i'Cus  Rod-man-i  (Rodmans  Muschroom).  Comestible  très 
affine  au  mousseron  commun  {Ag.  campestris)  ;  mais  le  stipe  est 
très  court  et  Tanneau  est  très  épais  et  double  ;  le  chapeau  est 
d*aborâ  arrondi,  puis  convexe. 

Am-an-f'ta  Stro-hil-i-formis  (Pinecone  Amanita).  Comestible, 
blanc  ou  cendré,  quelquefois  jaune  au  centre,  hérissé  de  verrues 
anguleuses,  d^ordinaire  persistantes.  C*est  une  des  meilleures  espè- 
ces, quoiqu'il  ait,  quand  il  est  cru,  une  odeur  forte,  piquante  et 
désagréable»  rappelant  celle  du  chlorure  de  chaux  :  cette  odeur  dis* 
paraît  complètement  par  la  cuisson. 

Mor-cheVAa  bis^-po-ra.  C'est  la  plus  rare  et  la  plus  délicate  de 
toutes  les  morilles.  Elle  apparaît  dès  le  commencement  du  printemps. 

Le  chapeau  a  la  forme  d*un  dé  à  coudre,  avec  des  côtes  se 
dirigeant  d'ordinaire  du  sommet  à  la  base  du  chapeau  et  il  est  en^ 
tièrement  libre  sauf  au  spmmet  du  stipe  où  il  s'attache. 

Il  est  de  couleur  cuivre  ou  jaune  brunâtre,  blanc  en  dessous.  Le* 
Stipe  blanc  et  lisse  est  creux  et  souvent  légèrement  renflé  à  la  base. 
Tout  le  champignon  est  tendre  et  fragile. 

Nous  avons  reproduit  exactement  la  manière  de  scander  les  syl- 
labes qui  est  indiquée  pour  les  noms  latins.  Elle  pourra  paraître 
quelque  peu  singulière,  mais  elle  a  sans  doute  sa  raison  d'être 
dans  les  nécessités  de  la  prononciation  anglaise. 

Verissimo  d'Almeida  (professeur  de  Nosologie  végétale  à  l'Institut 
agronomique  de  Lisbonne).  —  ContribatioH  à  la  mycoflore  da 
Portugal,  1903. 

Dans  une  intéressante  préface  écrite  en  langue  française,  l'auteur 
nous  fait  connaître  tous  les  travaux  de  ses  devanciers  sur  la  flore 
mjcologique  du  Portugal.  Le  premier  essai"  sérieux  a  été  publié 
sous  la  direction  du  Docteur  Julio-Augustf  Henriques,  professeur  à 
l'Université  de  Coïmbre  :  c'est  la  première  série  des  Contributiones 
ad  Floram  myeologicam  lusitanicam. 

Les  neuf  séries  qui  suivent  sont  composées  d'espèces  observées 
en  grande  partie  par  M.  Ad.  Fr.  Moller.  Ces  dix  séries  compren- 
nent 1178  espèces. 
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Le  citilogue  actuel  compreDd  200  espèces  dont  moitié  ne  figurent 
àanu  aucune  des  publications  antérieures. 

Parmi  celles-ci,  plusieurs  sont  de  nouvelles  espèces,  telles  sont  : 
Vttilago  Drac€Lenae  Souza  da  Camara,  sur  feuilles  de  Dracaena 
Draco  ;  Leptosphaeria  Dracaenae  S.  Cam.,  sur  les  feuilles  mortes 
du  même  arbre  ;  Phyllosticla  amphigena  Ver.  d'AJmeida,  sur  les 
feuilles  de  Cam^^^ /apomca  ;  Phyllosticta  touW'ia  Vor.  d*A.lmelda, 
sur  les  feuilles  vivantes  du  Laurus  nobilii  ;  Uacrophoma  eduli* 
Yer.  d'Âlm.,  en  stroma  crustiuiforme,  noir,  dur,  erompant  sur  les 
tubercules  de  Bastata  edulis  ;  Stagonospôra  Bnrbenicae  S.Camar., 
•ur  les  feuilles  mortes  de  Lantania  barbonica  ;  Pestalozzia  ra- 
fno$a  S.Camar.,  surTécorce  desséchée  des  sarments  de  Vitisvinifera; 
Ovularia  Cercidis  S.  Camar.,  sur  les  feuilles  vivantes  du  Cercis 
Siliquoiter  ;  Macrosporium  Geranii  S.  Cam.,  sur  les  feuilles  de 
Oeranium  sanguineum, 

Sphaeroneina  fimbriatum  (EU.  et  Halst.),  Sacc.  Syll.  X,  p.  215. 
Sur  les  tubercules  et  les  pousses  de  la  Batata  edulis  qu'il  colore  en 
noir. 

Ce  champignon,  en  Amérique,  est  la  cause  du  Black-rot  des 
patates  (Sweet  patato  black-rot) .  Cette  maladie  a  été  introduite 
aux  Açores  dans  les  patates  importées  de  la  Guyane  anglaise  en 
1893.Elleasévi  cruellement  les  années  suivantes  et  ses  dégâts  n*ont 
été  atténués  qu'après  la  connaissance  de  la  nature  du  mal. 

Ce  ne  fut  qu'en  1897,  qu'on  envoya  des  patates  malades  au  labo- 
ratoire*de  nosologie  végétale,  a  l'Institut  agronomique  de  Lisbonne. 
La  maladie  a  été  presque  enrayée  en  n'employant  a  la  plantation 
que  les  pousses  saines  et  sans  taches  et  en  détruisant  à  la  récolte 
tous  les  tubercules  malades.  Antérieurement,  on  portait  au  tas  de 
fumier  les  tubercules  pourris  et  c'était  avec  ce  fumier  qu'on  cons- 
truisait les  couches  pour  la  plantation  des  patates  en  pépinière. 
Avec  le  fumier,  on  semait  le  parasite. 

Phragmidium  subcortieium  (Schrank)  Wint. 

Très  vulgaire  sur  les  rosiers  sous  les  formes  Uredo  et  Téleutos- 
porifère.  Je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  fois  le  Caeoma  Rosae 
Sehiet. 

€  Depuis  des  années,  j'ai  remarqué  que  les  rosiers  à  âeurs 
blanches,  carnées,  jaunes,  de  toutes  nuances  claires,  en  un  mot,  ne 
•ont  pas  envahis,  du  moins  sensiblement  par  cette  rouille.  Au 
contraire  les  feuilles  des  rosiers  à  fleurs  rouges  et  do  toutes  nuances 
foncées,  presque  toutes  les  années,  se  montrent  couvertes  de  pus- 
tules jaune-erangé  de  spores  urédosporifères. 

Par  contre  les  rosiers  blancs  et  jaunes  et  de  toutes  nuances  clai- 
res sont  très  sujets  à  VOîdium  leucoconium  Desm.  que  je  n'ai 
jamais  remarqué  sur  les  rosiers  a  fleurs  rouges  plus  ou  moins 
foncées.  » 

Briosi  et  Farnbti.  —  Intorno  ad  an  naovo  tipo  di  Licheni  a  talla 
conidifere  che  vivono»sulla  Vite,  finora  ritenuti  per  Funghi 
(AHi  del  Ist.  bot.  dell  Univers,  di  Pavia,  VIII,  1902).  Sur  un 
nouveau  type  de  Lichen  à  thalle  conidifere,  qui  vit  sur  la 
vigne  et  que  l'on  a  rangé  jusqu'à  présent  parmi  les  champi- 
gnons. (Voir  planche  CCXXXIX,  f.  19  à  25). 

Ce  lichen  présente  une  particularité  extrêmement  remarquable. 
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C*est,  en  effet,  le  premier  lichen  connu  qui  possède  en  propre  de 
vraies  conidies. 

Le  thalle  se  présente  comme  une  grande  masse  gélatineuse,  rosée 
ou  orangée,  ayant  un  centimètre  et  plus  d'épaisseur  qui  revêt  le 
tronc  de  la  vigne  sur  une  partie  de  sa  circonférence  et  souvent  sur 
UQ  mètre  et  plus  de  longueur.  En  se  desséchant,  le  thalle  se  réduit 
à  environ  un  millimètre  d*épaisseur. 

Si  Von  pratique  une  coupe  verticale  du  thalle,  on  y  distingue  trois 
zones.  La  zone  superficielle,  qui  répond  à  la  couche  corticale  ou 
épithalle,  se  distingue  de  la  zone  moyenne  en  ce  que  les  hyphes  y 
sont  plus  étroitement  enlacées  et  les  gonidies  plus  abondantes. 

Dans  la  zone  médiane  (couche  gooidiajft),  les  hyphes  ont  un  par- 
cours flexueux  et  ptMpoiuli  "uiaire  à  la  «îuptacedu  thalle.  La  colora- 
lion  orangée  j-.  ^^i  Jeux  c  «iî -k  va  en  décroissant  a  partir  de  la 
surface. 

La  troisième  zone,  qui  xepojii^'  è.,  ..  couche  médullaire,  est  complè- 
tement incolore;  elle  est  tovaihv  j  au  lacis  de  filaments  fins  et  ser- 
rés, à  direction  horizontale. 

Les  apothécies  naissent  immergées  dans  la  couche  gonidiale  ; 
elles  sont  munies  dune  enveloppe  propre  (périthèce)  qui  est  d'un 
beau  rouge  oraigé.  A  la  maturité  elles  sont  piriformes  et  viennent 
ouvrir  leur  osUolc  uijugt'  au  dehors.  Elles  ont  200-500  [l  X  130- 
150  fil. 

L'hyméninm  manque  de  paraphyses  (ce«qui  est  un  fait  rare  chez 
les  lichens);  les  thèques  (9X7 f*)  sont  cylindriques,  linéaires,  obtus, 
brièvement  stipités;  ils  contiennent  huit  spores,  elliptiques,  sub- 
conioo-tronquées  aux  deux  extrémités,  bicellulaires,  légèrement 
étranglées  vis-à-vis  la  cloison  (13X6,  7  f*),  hyalines  et  remplies 
d*un  plasma  finement  granuleux. 

La  surface  est  revêtue  d'une  couche  épaisse  de  conidies  transpa  • 
rentes  et  incolores.  Il  n'existe  ni  pycnides  ni  spermogonies. 

Les  eonidie;?  s'insèrent  sur  des  conidiophores  trois  ou  quatre  fois, 
ramifiés;  a  l'extrémité  de  chacun  des  rameaux  s'insèrent  2*4  coni- 
dies. 

Les  conidies  sont  fusiformes,  légèrement  incurvées,  pointues  aux 
deux  bouts,  hyalines,  à  contenu  granuleux,  3-5  septées  (50  X^f^)/ 
très  variables  du  reste  de  dimensions  et  de  formes. 

Les  gonidies  sont  dispersées  sans  ordre  dans  la  couche  gonidiale  ; 
elles  manquent  dans  la  couche  médullaire;  on  en  observe  parfois 
quelques-unes  dans  la  partie  inférieure  du  thalle.  D'après  leurs 
dimensions,  on  peut  les  diviser  en  macro  et  microgonidies. 

Les  macrjganidies  (10 Xl^  F^)  sont  d'au  V3rt  glauque  et  contien- 
nent de  petites  granulations  d'un  vert  jaunâtre.  Les  unes  sont  sphé- 
rique.«;  unicellulaires,  d'autres  elliptiques  bicellulaires  et  d'autres  de 
trois,  quatre  ou  cinq  cellules. 

Les  microgonidies  (6  1/2  X^  p^)  sont  sphériques,  isolées  ou  réu- 
nies deux  à  deux  et  quelquefois  disposées  en  chaîne  courte.  Leur 
contenu  est  hyalin,  d'un  vert  bleuâtre   pâle.  Elles  sont  dispersées 
parmi  les  macrogonidies,  mais  plus  nombreuses. 

Avec  la  teinture  d'iode,  la  couche  eronidiale  prend  une  couleur 
d'un  violet  pâle,  non  uniforme,  qui  pâlit  et  s'efface  en  3  ou  4  minu- 
tes ;  l'hyménium  ne  se  colore  pas. 

Cette  espèce  a  été  récoltée  pour  la  première  fois  par  le  D^  Biaso- 
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letto  BUT  II  vigne  près  de  Trieste,  puis  elle  a  été  trouvée  sur  uu 
bouleia  iqx  environs  de  Prague  et  décrite  par  Corda  seus  le  nom 
de  Fusarium  BiMolettianum  (1). 

En  1846,  Pries  la  rangea  dans  le  genre  Pionnotes  qu'il  créa  et 
dont  le  type  est  le  Ftaarxum  capitaium  Schwein.  Saccardo  a  placé 
ce  genre  dans  la  famille  des  Tubercularieae. 

Les  auteurs  ont  pu  étudier  les  quatre  espèces  qui  composent, 
d'après  Saccardo,  le  genre  Pionnotes,  et  leurs  études  ont  porté  sur 
les  échantillons  de  divers  ExHccaia  : 

1.  Pionnotes  Biasoletliana  (Corda)  Sacc.  (Erb.  ital.  sér.  II,  fasc. 
XVIII,  n.  897)  ;  Pionnotes  sanguinea  (Fr.)  Sacc.  (2). 

2.  Pionnotes  Cesatii  (Ces.)  Thum.  (KIotzsch.,  Berb,  viv,  Myc.^ 
n.  1895. 

3.  Pionnotes  Betae  (Desm.)  Sacc.  (Rabenhorst.  Fungi  cur. 
eoMicc.  n.  69;  Mougeot,  Nestler  et  Schimper,  Stirpes  crypt.  Vo- 
geso-Rhenani,  n.  1098;  Roumeguère,  Fungi  Oall.  exsicc.  n.  324). 

4.  Pionnotes  Solani'tuberosi  (Desm.)  Suce.  {Westendorp  Berb. 
cryp.y  fasc  X,  n.496). 

C'est  seulement  dans  les  deux  premières  de  ces  quatre  espèces 
que  Tauteur  a  reconnu  Teiistence  de  gonidies  et  d*apothécies.  Pour 
ce  motif,  il  laisse  subsister  le  genre  Pionnotes  dans  les  champi- 
gnons; et  forme  pour  les  deux  premières  espèces  un  nouveau  genre 
de  lichens.  Chrysogluten,  qui  constitue  le  type  d'une  nouvelle 
famille  Chrysoglutenaceae  et  qui  comprend  le  Chr.  Biasolettianum 
^Corda)  et  le  Chr.  Cesatii  (Thûm.). 

EXPLICiLTION  DE  LA.   PLANCHE  CCXXXIX. 

Fig.  19.  —  Section  perpendiculaire  i  la  surface  du  thalle  du  Chry^ 

sogluten  Biasolettianum. 

Yers  le  milieu  du  dessin,  on  aperçoit  la  section  d'un  périthèce  qui 
a  la  forme  d'une  poire  et  qui  renferme  les  asques.  La  section  du 
périthèce  est  colorée  en  rouge  orangé. 

Alentour  on  distingue  les  filaments  mycéliens  (qdî  dans  cette 
couche  sont  de  couleur  orangée)  et  les  gonidies  (de  couleur  verte),  les 
unes  petites  (microgonidies)  et  les  autres  grosses  (macrogonidies). 

Au-dessus  et  en  dehors  de  cette  couche,  on  voit  les  conidies  ar- 
quées (incolores). 

Au-dessous  de  la  couche  gonidiale  se  trouve  la  couche  médullaire, 
composée  uniquement  de  filaments  mycéliens,  transparents  et  inco- 
lores. La  fiigure  ne  comprend  pas  cette  couche  médullaire  deux  fois 
plus  épaisse  que  la  couche  gonidiale. 
Fig.  20.  —  Conidiophore. 
Fig.  21.  —  Conidies  du  champignon. 
Fig.  22.  —  Thèques  ou  asques. 
Fig.  23.  —  Ascospores  du  champignon. 
Fig.  24.  --  Macrogonidies  du  lichen. 
Fig.  26.  —  Microgonidies  du  lichen  montrant  la  couche  conidiale. 


(1)  Corda.  Icônes  fungarùm  hucusque  cognitorum,  tome  II,  1838,  p.  3,  tab.  VIII» 

(2)  M.  Eichler  a  retrouvé  on  Pologne  ceUe  espèce  sur  les  troncs  de  bouleau  et  de  pin 
tilfMtre  (Bresadola.  Fungi  polonici,  A.an.  myc.  1903,  p.  65). 
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PoTRON  (M).  —  A  propos  des  Blastomycètes  dans  les  tissus. 
Nancy,  1903.  (Voir  planche  CCXXXIX,  f.  1  à  15) 

Sous  la  dénomination  de  Blastomycètes^  Tauteur  comprend  les 
champignons  formés  de  globules  bourgeonnants  ne  produisant  pas 
d'hyphus  ou  de  thalles  âlamateux.  La  levure  de  bière  en  est  le  type. 
•€  C'est  un  groupement,  ajoute  Tauteur,  qui  réunit  des  champi- 
gnons d'afânités  peut-être  diverses.  » 

L'on  a  depuis  une  quinzaine  d'années  édifié  toute  une  théorie  du 
cancer  et  de3  tumeurs  malignes,  en  s'appuyant  sur  l'existence 
dans  les  tissus  de  certaines  formes  cellulaires  qui  ont  paru  appar- 
tenir à  des  parasites  végétaux  ou  animaux* 

L'auteur  passe  en  revue  les  divers  travaux  qui  ont  eu  pour  objet 
l'étude  de  ces  formes  cellulaires  et  il  est  arrivé  à  conclure  queces  pré- 
tendus champignons  ou  coccidies  peuvent  tout  aussi  bien  être  des 
processus  de  dégénérescence  des  tissus.  Il  est  donc  nécessaire  de 
posséder  un  critérium  qui  permette  de  reconnaître  si  une  cellule 
existant  en  un  tissu  est  une  cellule  de  nature  végétale.  Il  a  donc 
étudié  d'une  façon  toute  spéciale  la  nature  et  les  réactions  micro- 
chimiques  de  la  membrane  cellulaire  des  Blastomycètes. 

Il  s'est  adressé  à  un  certain  nombre  d'espèces  de  Blastomycètes 
sur  lesquelles  il  a  reconnu  les  caractères  chimiques  dont  nous  allons 
donner  le  détail. 

Ces  Blastomycètes  sont  : 

1®  Un  Blastomycète  isolé  d'un  cancer  du  sein  par  Sanfelice  et 
pathogène  pour  le  cobaye,  Blastomycète  qui  parait  n'être  autre  que 
le  CryptococcxAs  neoformans  ; 

2*  Le  Saccharomyces  ellipsoideus  de  la  levure  de  bière  du  com- 
merce ;  ' 

3°  Un  Cryptococcus  â  colonies  blanches,  isolé,  par  M.  Bra,  des 
tumeurs  cancéreuses  ; 

4*  Un  Blastomycète  blanc,  isolé  dans  un  cas  de  langue  noire  ; 

5^  Un  Blastomycète  rose,  isolé  de  l'air  du  laboratoire  ; 

6®  Un  Cryptococcus  rencontré  dans  des  lésions  û^Ectyma  ; 

7^  Le  Saccharomyces  granula lus  Vuillemin  et  Legrain; 

8<>  Le  Chryptococcus  ruher  Demme  ; 

9®  Le  Saccharomyces  tumefaciens  Gurtis. 

Sur  toutes  ces  espèces,  l'auteur  a  rencontré  les  caractères  chimi- 
qaes  que  nous  allons  énumérer. 

Il  a  tout  d'abord  constaté  que  la  membrane  des  Blastomycètes  ne 
présente  pas  les  caractères  microchimiques  de  la  cellulose,  ni  de  la 
callose  (1),  ni  de  la  pectose  et  des  composés  pectiques  (2),  ni  de  la 
lignine,  ni  de  la  cutine,  ni  de  la  subérine. 

(1)  Mangin  {Sur  la  caUote^  nouvelle  source  fondamentale  de  la  membrane  C.  R. 
Kc.  Se.)  a  cependant  signale  la  callose  dans  la  membrane  de  divers  Sacckaremyces, 

(2)  Les  réactions  qui  caractérisent  les  composés  pectiques  et  dont  Fauteur  a  constaté 
Tabsenre  dans  la  membrane  des  Blastomycètes  (|uMl  prélevait  dans  ses  coltores,  sont  : 

X"  Solubilité  dansToxalalc  d'ammoniaque  après  Faction  de  l'acide  chlorbydriqoe ; 

S«  Coloration  en  touge  par  Toxydilorure  de  ruthénium  ou  lougede  ruthénium  (colora- 
tion très  fixe  ne  cédant  ni  à  Talcool  ni  à  la  glycérine)  ; 

S'^  Colora'ion  par  le  fcrrocyanure  de  potassmm  après  action  de  sels  métalliques  solu- 
bJes  (les  composés  pectiques  s'emparent  avec  avidité  des  bases  métalliques  présentées 
sous  foitne  de  combinaisons  salines  solubles,  qu'on  décèle  ensuite  facilement  par  le  ferro- 
cyanore  de  potassium  qoi  colore  par  exemple  les  sels  de  fer  en  bleu  de  prusse,  les  sels 
de  cuivre  en  brun  ckocolat,  etc.). 
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Les  réactifs  qui  lai  ont  donné  un  résultat  positif,  sont  : 

Bleu  de  méthylène  (solutions  aqueuses,  alcooliques,  d'après  les 
formules  de  Kuhne,  d'Ehrlich,  etc.)  :  coloration  rougeâtre  de  la 
membrane  ;  il  n'y  a  pas  de  différenciation  des  diverses  couches  de 
la  membrane  par  des  colorations  spéciales. 

.    Safranine  (solutions  aqueuses  alcooliques,  anilinées)  :  cojoratioa 
en  jaune  d'or  des  membranes. 

Bleu  de  toluidine  :  coloration  bleu  violacé,  surtout  manifeste  au 
niveau  de  la  couche  externe  (réaction  non  signalée  par  Mangin  ni 
Casagrandi). 

Iode  :  coloration  en  jaune  pâle. 

Fuchsine  (solutions  aqueuses,  alcooliques  et  phéniquées,  d'après 
Graflfkj)  :  coloration  rouge  vif. 

-  Violet  de  gentiane  phéniqué  :  légère  teinte  violacée. 
Violet  de  méthyle  5  B.  :  teinte  violet  rouge. 
Rouge  de  Magdala  :  coloration  rose. 

Picro-bleu  d'aniline  :  action  à  peine  marquée. 

Vertlumière  (solution  aqueuse  ou  alcoolique)  :coloj'ation  très  faible. 

Vert  de  méthyle  :  coloration  vert  intense. 

Violet  dahlia  :  coloration  violet  vif. 

Vert  Janus  :  coloration  bleu  foncé. 

Rouge  neutre  :  coloration  rouge. 

Les  trois  dernières  parmi  les  espèces  que  nous  avons  énumérées, 
c'est-à-dire  le  Saccharomr/ces  granulatiis,  le  Cryptococcus  rwbôr,et 
le  Saccharomyces  tumefaciens  sont  remarquables  par  la  facilité 
avec  laquelle  la  cuticule  de  la  membrane  est  mise  en  évidence  par  les 
réactifs  micro-chimiques  et,  en  outre,  par  certains  caractères  mor- 
phologiques tout  à  fait  gnomoniques,  que  nous  allons  exposer. 

1®  Saccharomyces  granulatus.  Les  ornements  de  la  cuticule  ont 
été  découverts  et  décrits  par  MM.  Vuillemin  et  Legrain  (1). 

2**  Cryptococcus  ruber  Demme  (2).  Le  bleu  de  toluidine  colore,  à 
la  surface  des  globules  de  tons  âges,  une  mince  cuticule  qui  ofire 
un  double  contour,  avec  ornementation  analogue  à  celle  que 
M.Vuillemin  a  trouvée  sur  le  Saccharomyces  granulaltis.  Les  orne- 
ments sont  constitués  par  des  saillies  en  forme  de  tubercules  ou  de 
boutons  disposés  côte  à  côte  (colorés  en  rouge  par  le  bleu  de  tolui- 
dine). Les  crêtes  formées  par  la  confluence  de  ces  tubercules  sont 
toujours  très  courtes  et  ne  ressemblent  en  rien  aux  longues  et 
épaisses  crêtes  observées  sur  la  cuticule  du  Saccharomyces  granu^ 
latus, 

3<>  Saccharomyces  tumefaciens  Curtis  (3),  Cette  espèce  a  été 
étudiée  à  deux  reprises  :  d'abord  par  Curtis,  qui  l'isola  en  1896,  et 
presque  aussitôt  après  par  Busse  (4). 

D'après  ces  auteurs,  elle  se  présente  sous  deux  formes  : 

1«  Une  forme  nue  observée  dans  les  cultures  ; 

(1)  Vuillemin  ut  Legrain.  Sur  un  cas  de  Saccharomycose  humaine  (Xrch.  de  parasit. 
II.  1900). 
(2^  Demme.  Saccharomyces  ruber  (volume  da  jubilé  d'Hénorh.Aon.  demicrogr.  1889. 

—  Ann.  d'Hygièn.  expériment.  VII.  1897). 

(3)  Curtis.  (^ntribution  à  l'élude  de  la  Saccharomycose  humaine  (Ann.  Inst.  Pas- 
leur,  1896).-—  A  propos  des  parasites  du  cancer  (Presse  médic.  11  mars  1899).  (Soc. 
de  biologie,  9  novembre  1895). 

(4)  Busse.  Die  ïlefen  als  Krankheitserreger  (Berlin,  1897). 
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2^  Une  forme  encapsulée  observée  constamment  dans  les  tisaui  et 
dans  certaines  cultures  sur  milieu  liquide. 

La  forme  nue,  d'à  près. Gurtis,  «  se  trouve  dans  les  cultares  sur 
gélose,  après  quarante-huit  heures  de  séjour  à  Tétuve.  C'est  une 
petite  cellule  ronde  ou  ovoïde  de  3  â  6(iL  de  diamètre,  pourvue  d'une 
membrane  d'enveloppe  nette,  limitée  par  un  double  contour.  » 

La  forme  encapsulée,  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables, 
se  trouve,  dans  les  tissus  des  animaux  inoculés,  sons  forme  de 
^osse  sphère  de  16  à  20(x,  pourvue  d'.une  paroi  propre  bien 
distincte,  d'environ  0,5fA  et  revêtue  d'une  épaisse  couche  de  subs- 
tance gélifiée,  qui  forme  autour  d'elle  comme  une  auréole  transpa- 
rente. «  La  paroi  propre  de  la  cellule  n'offre  que  peu  d'intérêt, 
d'autant  plus  épaisse  que  la  cellule  est  plus  grosse  ;  elle  manque  sur 
les  pbtits  bourgeons.  Elle  se  colore  à  l'état  frais  en  violet  lie  de  via 
par  le  chloroiodure  de  zinc,  réaction  de  la  cellulose.  » 

D*après  M .  Potron,  la  première  forme  n'est  point  aussi  nue  que 
ces  auteurs  l'annoncent,  et  la  difiérenoe  entre  les  éléments  encap- 
sulés et  les  éléments  nus  n'est  point  aussi  tranchée. 

Â  l'examen  des  globules  frais  d'une  culture  de  quarante-huit 
heures  sur  agar  maltosè,  un  fait  nous  avait  frappé.  Malgré  l'énorme 
quantité  de  globules  qui  encombraient  la  préparation,  montée  dans 
une  goutte  d'eau,  nous  n'observions  pas  de  tassement  des  éléments 
les  uns  contre  les  autres,  comme,  par  exemple,  sur  les  préparations 
éC Endomyces  albicans,  ou  de  certains  autres  champignons  levuri- 
formes.  11  semblait  qu'entre  chaque  globule  il  existait  une  zone 
impénétrable  aux  éléments  voisins.  Cette  sorte  d'anneau  de  répul- 
sion avait  sensiblement  autour  de  chaque  élément  la  largeur  d'un 
demi-diamètre  du  globule  considéré.  (Planche  CCXXXIX,  flg.  1). 

La  coloration  des  globules  frais  de  cette  môme  préparation  nous 
rendit  compte  de  cette  disposition  singulière.  On  dispose  sur  une 
lamf^  une  petite  quantité  de  globules  pris  dans  une  jeune  culture, 
on  couvre  d'une  lamelle  et  on  fait  arriver  par  un  des  côtés  une 
goutte  de  solution  concentrée  de  bleu  de  toluidine  ou  de  bleu  de 
Lœfiler.  La  matière  colorante  se  fixe  énergiquement  sur  les  élé- 
ments de  la  périphérie  et  n*atteint  point  ceux  du  centre  de  l'amas  : 
on  observe  alors  tous  les  degrés  intermédiaires  de  coloration  et  l'on* 
constate  les  faits  suivants  : 

Les  gros  globules  prennent  une  coloration  violacée  rougeâtre. 
Cette  coloration  est  d'autant  plus  intense  que  le  globule  est  plus 
avancé  en  âge.  Nous  remarquons  immédiatement,  à  un  faible  grossis- 
sement, que  la  coloration  e^t  très  faible  sur  les  jeunes  bourgeons. 
Un  examen  pratiqué  à  un  fort  grossissement  rend  compte  de  cet 
aspect  :  ce  qui  est  coloré,  ce  n'est  point  le  globule  lui-môme,  ni  la 
membrane  à  double  contour,  mais  bien  une  cuticule  qui  la  recouvre 
extérieurement;  la  membrane  à  double  contour  ou  plus  exacte- 
ment la  couche  interne  de  la  membrane  reste  absolument  incolore. 
La  cuticule  revôt  d'une  façon  très  régulière  les  globules  adultes  et 
les  globules  kgès.  Contrairement  aux  obsesvations  de  Curtis,  nous 
constatons  l'existence  d  '  la  membrane  à  double  contour  sur  les 
bourgeons,  même  les  plus  jeunes;  de  plus,  à  leur  niveau,  il  est 
fréquent  d'ob^^erver  une  mince  cuticule  bien  colorée  (fig.  2  et  3). 

Il  est  à  remarquer  que  sur  les  globulesen  germination,  la  cuticule 
éclate  pourlivrer  passage  au  jeune  élément  (âg.4).  Après  la  chute  du 
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bourgeon  devenu  libre,  la  déchirure  de  la  cuticule  qui  lui  a  livré 
passage,  se  cicatrise  et  se  reconnaît  à  un  bourrelet  épaissi,  plus  ou 
moins  saillant. 

Enfin,  on  reconnaît  parfois  que  la  cut.cule  oûve  de  petits  tuber- 
cules munis  chacun  d'une  pointe  acéréa  atteignant  exactement  la 
hauteur  de  la  zone  de  répulsion  que  nous  signalions  au  début.  On 
facilite  l'observation  de  ces  ornements  en  prélevant  des  globules 
dans  une  culture  jeune  et  en  les  faisant  macérer  dans  Tacide  chlo- 
rhjdrique  à  5  pour  100  pendant  plusieurs  jours,  en  éliminant  ensuite 
toute  trace  d'acide  par  des  lavages  prolongés.  Ainsi,  loin  d'être  nu 
ce  Saccharomycète  présente  un  revêtement  qui  lui  donne  l'aspect 
d'ane  châtaigne  (fig.  5). 

L'auteur  s'est  assuré  que  ces  diverses  réactions  réussissaient 
également  pour  reconnaître  les  Blastomycètes  dans  les  tissus  vivants 
qu'ils  ont  envahis. 

A  cet  effet,  l'on  peut  employer  deux  procédés  : 

Le  premier  consiste  â  racler  la  tumeur.  Le  pus  ainsi  recueilli  et 
le  raclage  des  nodules  contiennent  un  très  grand  nombre  de  Blasto- 
mycètes. Les  uns  sont  libres,  les  autres  nont  inclue  dans  des  cellules 
phagocytes. 

D'une  façon  générale,  on  constate  que  les  globules  de  champignons 
parasites  atteignent  des  dimensions  très  considérables,  qui  égalent 
le  double  ou  le  triple  de  celles  que  Ton  observe  en  culture.  La 
moyenne  est  pour  le  Cryptococcus  neuformans  de  10  à  12|x.  On 
observe  facilement  autour  de  chaque  globule,  quand  ces  globules 
sont  réunis  en  grand  nombre,  une  zone  de  répulsion  répondant  à  la 
capsule  et  d'une  largeur  de  4  à  5^.  Les  phagocytes  enveloppent  un 
ou  plusieurs  globules  de  levure.  Le  protoplasma  grenu  qui  entoure 
chaque  globule  fait  ressortir  très  nettement  le  contour  de  la  capsule 
(fig.  15).  Le  noyau  du  leucocyte  s'aperçoit  rejeté  de  côté  et  déplacé 
par  les  globules  phagocytés. 

Le  bleu  de  toluidine  se  fixe  d'abord  sur  les  éléments  animaux, 
globules  blancs,  phagocytes,  etc.,  leur  communiquant  une  teinte 
bleu  de  ciel.  Quand  on  augmente  le  degré  de  concentration  de  la 
solution  colorante,  la  membrane  des  Blastomycètes  reste  incolore, 
mais  une  mince  zone,  colorée  en  violet  pâle,  de  largeur  moindre, 
se  montre  appliquée  contre  son  double  contour.  Le  reste  de  la  cap- 
sule est  toujours  incolore,  anhiste,  soupçonnée  seulement  par 
l'éloignement  des  éléments  étrangers  de  la  préparation.  Si  alors  on 
fait  arriver  sous  la  lamelle  une  goutte  d*une  solution  plus  saturée, 
on  voit  alors  apparaître  les  piquants  qui  donnent  au  globule  l'aspect 
d'un  oursin  ou  d'une  châtaigne  (fig,  13). 

La  deuxième  méthode  consiste  à  étudier  les  Blastomycètes  au  sein 
des  tissus  eux-mêmes.  L*auteur  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  par 
le  mode  de  préparation  suivant.  Les  pièces  anatomiques  ont  été 
fixées  a  l'alcool  et,  après  inclusion  dans  la  paraffine,  débitées  en 
coupes  au  moyen  du  microtome.  Celles-ci  collées  sur  lames  et 
débarrassées  de  leur  paraffine  sont  ensuite  colorées.  Les  solutions 
colorantes  utilisées  sont  des  solutions  aqueuses.  Un  examen  est 
pratiqué  sur  les  coupes  fraîchement  colorées,  lavées  à  Teau  et 
montées  dans  une  goutte  de  ce  liquide. 

Le  grand  nombre  de  figures  de  phagocytose  ob^iervées  dans  les  abcès 
locaux^  dans  les  ganglions  lymphatiques  montrent  que  c'est  à  leur 
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niveau  que  la  destruction  se  fait  avec  la  plus  grande  intensité.  Cer- 
tains  leacocjtes,  de  vrais  macrophages,  contiennent  jusqu'à  sept  ou 
huit  énormes  Biastomycètes  encapsulés.  Les  globules  végétaux  ainsi 
inclos  peuvent  encore  vivre  un  certain  temps  et  môme  bourgeonner 
on  en  rencontre  un  très  grand  nombre  en  voie  de  multiplication), 
""ependant  on  ne  tarde  pas  à  constater  que  la  coloration  se  fait 
beaucoup  moins  bien  sur  les  éléments  phagocytés  :  la  capsule,  la 
première,  refuse  les  colorants  ;  le  protopiasma  du  champignon  est 
devenu  très  vacuolaire,  puis  se  réduit  en  une  masse  grenue  fine  qui 
se  colore  de  plus  en  plus  mal.  Le  globule  peut  être  alors  considéré 
comme  mort.  La  cuticule  seule  garde  sa  colorabilité  et  peut  être 
reconnue  grâce  aux  ornements  qui  décorent  les  moindres  frag- 
ments. 

Quand  la  cuticule  est  réduite  à  des  fragments  de  plus  en  plus 
petits,  ceux-ci  (toujours  colorables)  sont  expulsés  des  cellules  pha- 
gocytes et  on  les  retrouve  en  amas  curieux  entre  les  cellules  des 
tissus^  On  constate  ta  présence  de  ces  amas  dans  les  abcès  ;  on  n'en 
a  pas  trouvé  dans  les  ganglions  lymphatiques. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'auteur  n'a  pas  constata  la  callose 
dans  la  membrane  des  Biastomycètes  qu'il  avait  élevés  en  cultures. 
Au  contraire,  il  a  pu  constater  les  caractères  de  la  callose  dans  la 
membrane  des  Biastomycètes  qui  s'étaient  développés  dans  les 
tissus  des  animaux  sur  lesquels  il  a  fait  des  expériences  d'inocula- 
tions (4). 

L'auteur  considère  ces  réactions  de  la  membrane  des  Blastomy- 

(1)  Recherche  de  la  callose  par  les  bleus  solubles  bien  d'aBiline,  bleu  coton  C4B). 
—Le  bleu  colon  C4B,  en  solution  légèrenieni  acidifiée  pai-  l'acide  acétique,  se  porte  sur  la 
capsule  des  globales  et  donne  à  son  niveau  une  coloration  élective.  L'dction  de  la  glycérine 
étendue  de  moitié  d'eau  n^arrive  pas  à  décolorer  une  zone  étroite,  de  largeur  sensiblement 
éfple  à  celle  de  la  membrane,  concentrique  et  immédiatement  appliquée  contre  celle-ci. 
Cettt  zone,  qui  se  colore  très  énergiquement  en  bleu  foncé,  est  très  nettement  limitée  vers 
rinlérieur  par  le  contour  externe  de  la  membrane  ;  vers  l'extérieur,  elle  pâlit  brusquement  et 
se  confond  avec  la  capsule  sans  qu*il  soit  possible  d'assigner  une  limite  liiéaire.  Le  reste 
de  la  capsule  est  incolore  et  absolument  hyalin. 

La  coloration  persiste  plusieurs  jours  dans  la  glycérine  et  disparaît  au  bout  d'une 
semaine. 

Afin  de  voir  comment  se  comporte,  en  présence  de  dissolvants  de  .la  callose,  cette  zone 
fortement  bleuie  par  le  bleu  de  coton,  on  traite  une  partie  de  pus  fixé  à  l'alcool  par  une 
lessive  de  potasse  à  40  p.  100,  pu  s  on  neutralise  à  l'acide  acétique  étendu  et  on  lave  à 
l'eau  distillée.  Le  bleu  coton  appliqué  ensuite  se  colore  plus  rien  ;  mais  on  constate  la  per- 
sistance de  la  zone  profonde  de  la  capsule  que  nous  considérons  conmie  la  trace  de  la 
cuticule  primitive  transformée.  Cette  couche  ne  peut  plus  prendre  le  bleu  coton,  mais 
existe  morphologiquement. 

Ainsi  ta  potasse  fait  disparaître  une  substance  qui  fixe  le  bleu  coton  C4B  ac.de,  en  pré- 
sence de  la  glycérine.  Il  semble  bien  qu'il  y  ait  là  une  i-éaclion  montrant  la  présence  de 
composés  analogues  à  la  callose. 

Le  bleu  d*aniline,  avant  et  après  action  des  alcalis,  se  comporte  exactement  comme  le 
bleu  coton  et  confirme  ses  résultats. 

Les  composés  pecliques  peuvent,  d'après  Mangin,  fixer  les  bleus  sol  blés  Pour  élimi- 
ner cette  cause  d'^rreui*  dans  l'interprétation  du  résultat,  on  fait  agir  préalablement 
l'alcool  chlorhydrique  et  l'oxalate  d'ammoniaque  qui  doivent  détruire  les  composés  pectiques 
S'ils  existent.  La  coloi-aljilité  persiste  après  ceUe  épreu\e.  Il  semble  donc  bien  qu'on 
ait  affiiire  à  de  la  callose. 
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cètes comme  beaucoup  plus  faciles  à  obtenir  et  par  conséquent 
comme  étant  d'un  usage  beaucoup  plus  pratique,  que  les  réactions 
qui  mettent  en  évidence  le  no;yau.  Celles-ci,  en  effet,  exigent  de  très 
forts  grossissements,  un  matériel  de  chois,  des  manipulations 
fort  délicates  (1). 

M.  Feinberg  a  utilisé,  après  fixation  à  Talcool  absolu,  la  méthode 
de  coloration  de  Romanow^ki  (bleu  de  méthjlène  et  éosine),  qui 
possède  l'avantage  de  donner  trois  différentes  colorations  :  Tune  en 
rose  due  â  Téosine,  l'autre  en  rouge  et  la  troisième  en  bleu  dues 
(ces  deux  dernières)  au  bleu  de  méthjlène.  Le  nojau  des  Bla^tomy* 
cètes,  sans  place  fixe  dans  la  cellule,  est  toujours  privé  de  nucléole 
distinct  et  se  compose  d'une  masse  punctiforme  colorée  en  rouge  par 
le  bleu  de  méthylène  ;  le  protoplasme,  coloré  en  bleu,  l'enserre 
étroitement.  L'auteur  ne  mentionne  même  pas  l'existence  de  la 
membrane  autour  du  globule.  Leh  noyaux  des  animaux  inférieurs 
différent  de  ceux  des  cellules  de  levure. 

L'auteur  a  cherché  à  se  rendre  compte  des  effets  que  pourraient 
produire,  sur  l'organisme,  divers  Blastomycètes. 

Un  Cryptococcu  blanc,  isolé  par  le  D'  Bra,  d'un  cancer  humain, 
n'a  donné  aucun  résultat. 

L'auteur  a,  au  contraire,  obtenu  des  résultats  positifs  avec  :  l"*  le 
Blaslomyces  aus  Carcinoma  Mammaeà^  Sanfelice;  2o  le  Saccha- 
romyces  tumefaciens  de  Cuplis;  3°  le  Cryptococcas  ruher  Demme 
et  4»  le  Saccharomyces  granulatus  Vuillemin  et  Legrain. 

Les  inoculations  n'ont  produit  aucun  néoplasme  chez  les  animaux 
d'expérience.  Elles  ont  rarement  donné  lieu  â  une  infection  généra- 
lisée avec  métastases  et  production  de  Blastomycomes  dans  les  vis- 
cères. On  n'a  pu  retrouver  les  Blastomycètesdansla  masse  du  sarig 
en  circulation.  Aucun  effet  toxique  n'a  été  constaté:  les  lésions  sont 
d'ordre  purement  mécanique. 

D'ordinaire,  il  n'j  a  eu  qu'une  prolifération  locale  de  Blastomy- 
cètes  avec  formation  de  nodule.  Les  ganglions  voisins  ont  été  en- 
vahis, ont  augmenté  de  volume,  se  sont  plus  ou  moins  ramollis  au 
centre  et  se  sont  le  plus  souvent  guéris  par  résorption  sans  ouver- 
ture de  l'abcès.  L'infection  se  fait  et  se  propage  par  le  système  lym- 
phatique 

L'auteur  termine  par  cette  conclusion  sur  laquelle  converge  tout 
son  travail  : 

€  La  membrane  des  Blastomycètes  est  facilement  appréciable 
grâce  à  des  caractères  particuliers,  et  c'est  grâce  à  elle  qu'on  peut 
facilement  reconnaître  ces  champignons  dans  les  tissus  animaux.  > 
Cette  conclusion  nous  paraît  pleinement  justifiée. 

A  côté  de  cette  question  qui  fait  l'objet  principal  du  mémoire, 
Fauteur  a  traité  un  certain  nombre  de  questions  accessoires  que 
nous  avons  dû  laisser  de  côté,  bien  qu'elles  soient  très  intéressantes. 

Nous  pensons  que  cette  nouvelle  méthode  de  recherche  des  Blas- 

<2)  I/auteur  rappelle  à  cet  égard  leâ  principales  conclusions  d'un  travail  récant  d^ 
Feinberg  {Ueber  den  Bau  der  Hefemellen  und  uber  ihre  Unterscheidung  von  ein%eU 
ligen  thierischen  Organismen,  28  nov.  1902.  Beridile  der  dcut.  l)Otan.  Ges«llsch.,Heft.» 
19.  p.  571.  Sur  la  structure  des  cellules  de  levure  et  sur  les  moyens  de  les  distin- 
guer des  organismes  animaux  unicellulaires). 
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tomycètes,  grâce  à  sa  commodité,  sera  généralement  adoptée  et  que, 
comme  elle  est  rigoureusement  scientifique,  eiie  empêchera  les 
chercheurs  de  s'égarer  dans  la  région  plus  ou  moins  nébuleuse  des 
théories  et  les  ramènera  dans  le  domaine  précis  des  faits  et  de  la 
réalité. 

Explication  de  la  planche  GCXXXIX. 
Saccharomyces  tumefaciens. 

Fig.  1.  —  (Très  faible  grossissement).  Les  globules  sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  espaces,  sortes  de  zones  de  répulsion, 
qui  répondent  à  la  capsule  (culture  jeune  sur  agar  agar;  sans 
coloration). 

Fig.  2.  —  Globule  au  repos,  avec  une  extrémité  cicatricielle  et 
épaississement  ombilical  de  la  cuticule  (coloration  au  bleu  de  tolui- 
dine). 

Fig.  3.  —  Globule  en  vole  de  bourgeonnement.  Le  bourgreon  oflfre, 
lui  aussi,  une  cuticule  qui  est  manifestement  ornée.  {Ici,). 

Fig.  4.  —  Globule  en  voie  de  bourgeonnement.  Rupture  de  la  cuti- 
cule du  vieux  globule  pour  laisser  passage  au  jeune  bourgeon  (7^). 

Fig.  5.  —  Schéma  représentant  Tornementation  en  piquants  de 
la  cuticule. 

Fig.  6.  —  Globule  très  âgé  en  état  de  mue. 

Crj/plococcus  neoforma7is. 

Fig.  7. —  Globule  très  âgé.  La  cuticule  est  visible,  la  couche  in- 
terne de  la  membrane  présente  une  stratification  manifeste. 

Fig.  8.  —  Forme  en  boudin  (pseudo-filamenteuse)  encapsulée. 

Fig.  9.  —  Leucocyte  avec  globule  végétal  bourgeonnant  phagocyté. 

Fig.  10.  —  Globule  végétal  do  dimensions  ordinaires  traité  par  Tiode 
et  Tacide  sulfurique,  apparition  manifeste  de  la  cuticule  consti- 
tuant une  zone  banale  à  la  capsule. 

Fig.  11.  —  Globule  bourgeonnant. 

Fig.  12.  —Globule de  pus. 

Fig.  13.  —  Forme  entamée  par  le  ravoir  et  montrant  Tindépendanoe 
relative  de  la  cuticule  (seule  colorée)  par  rapport  à  la  couche  in- 
terne de  la  membrane. 

Fig.  14.  —  Schéma  montrant  le  globule  végétal  coloré  par  le  bleu 
de  toluidine. 

Fig.  15.  —  Macrophage  ayant  phagocyté  de  nombreux  Blastomycè- 
tes  encapsulés. 

Matruchot  (L.).  —  Une  Hucorinée  purement  conidienne,  Cun- 
ninghamella  africana,  étude  éthologique  et  morphologique 
(Ann.  myc.  1903,  45,  avec  1  pi.).  Voir  pi.  GCXXXIX,  f.  16-18  de 
la  Revue  mycologique. 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  la  Revue  (année  1900,  p.  103)  cett^ 
intéressante  espèce  que  M.  le  professeur  Matruchot  a  reconnue 
comme  étant  une  Mucorînée  à  ce  qu*elle  était  capable  de  vivre  en 
parasite  uniquement  sur  les  espèces  du  genre  Piptocephalis. 

Dans  ce  nouveau  travail,  il  recherche  la  place  que  cette  espèce 
doit  occuper  parmi  les  Mucoracées;  c*est  avec  les  Chcenophora 
qu^elle  présente  le  plus  d*affinités. 


Digitized  by 


:l^ 


Google 


-8*— 

La  fractiâcation  du  Cunninghatnella  rappelle,  par  sa  forme, 
celle  des  Œdocephalum,  mais  ceux-ci  avec  leur  mjcéîînm  cloisonné 
sont  de  véritables  Mucédinées  qui  n'ont,  dès  lors,  rien  de  commun 
avec  le  Cunninghamella, 

Elle  se  rapproche,  au  contraire,  extrêmement  de  deux  espèces,  à 
mycélium  continu  et  à  fructification  œdocéphaloïde ,  que  Ton  a 
jusqu'à  pré<ïent  rangées  à  tort  parmi  les  Œdocephalum,ce  sont  : 

i^  Œdocephalum  alhidum^  trouvé  par  Saccardo  sur  des  racines 
pourrissantes  de  Citrus  Limanum, 

2^  Gonaiohoirys  microspora  Riv.  trouvé  aussi  en  Italie,  sur  du 
bois  de  Mûrier  pourrissant. 

Ces  deux  espèces  que  Tabsence  de  cloisons,  soit  dans  le  mycélium, 
soit  dansTappareil  conidifère,  oblige  à  séparer  des  Mucédinées  et  à 
faire  rentrer  dans  les  Mucorinées,  porteront  le  nom  de  Cunningha- 
tnella albida  (Sacc.)  Matruchot  et  Prachsflorella  (n.  g.)  microspora 
(Riv.)  Matr. 

D'autre  part,  les  affinités  morphologiques  de  Cunninghamella 
africana  sont  avec  Chêanephora  :  le  mycélium  et  les  fructifications 
conidiennes  sont  construites  sur  le  môme  type  (fig.  17). 

Enfin,  si,  conformément  à  l'idée  émise  par  Van  Tieghem,  puis 
reprise  par  Gostantin  et  par  Marchai  (1),  on  venait  un  jour  à  ratta- 
cher de  façon  certaine  les  Bhopalomyces  aux  Mucorinées,  c'est 
(selon  toutes  probabilités)  au  voisinage  des  Choanephora,  dont  ils 
ont  à  peu  près  la  forme  conidienne,  que  les  Rhopalomyces  vien- 
draient se  ranger. 

Ainsi  se  trouverait  constituée  par  l'ensemble  des  quatre  genres 
précédents  la  tribu  des  Choanéphorées. 

Quelle  est  sa  place  à  côté  des  autres  Mucorinées?  M.  Matruchot 
estime  que  la  classification  actuelle  des  Mucorinées,  qui  place  côte  ' 
à  côte  dans  la  môme  tribu  les  Mortierella  et  les  Choanephora^  ne 
tient  pas  un  compte  suffisant  des  différences  considérables  qui  sépa- 
rent ces  deux  genres.  Par  les  caractères  généraux  de  structure  et  de 
composition  du  protoplasma,  par  les  ramifications  rhizoîdes  latérales, 
par  la  présence  d'une  columelle,  par  la  structure  du  sporange  et 
des  sporangiospores,  par  la  diilérenciation  de  l'appareil  conidîen, 
les  Choanephora  s'éloignent  profondément  dos  Mortierella.  Les 
affinités  des  Mortierella  sont  surtout  avec  les  Syncephalis,  ainsi 
que  Van  Tieghem  Ta  remarqué  pour  la  première  fois. 

Si  d'autre  part  on  tient  compte  des  difiérences  qui  séparent  les 
Piptocephalis  des  Syncephalis  (Cf.  Vuillemin.  LesCéphahJées),  on 
arrive  à  établir,  comme  classification  naturelle  des  Mucorinées,  le 
groupement  en  cinq  tribus  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  Pilobolées  )  ces  deux  tribus  étant  définies,  comme  Ta  fait  Van 

2.  Mucorées  \      Vi^ghem,  quand  il  let  a  établies. 

3.  Choanéphorées,  Tribu  définie  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

4.  MortierelléeSy  comprenant  Mortierella  et  Syncephalis. 

5 .  Piptocéphalidées  {Piptocephalis ^  Dispira  ?) 

Les  trois  premières  ont  d'ailleurs  entre  elles  plus  d'affinités 
qu'avec  les  deux  dernières;  elles  constituent,  à  proprement  parler, 
les  Mucoracées. 


(1)  Marchai.  Sur  un  nouveau  Rhopalomyces^  R.  Maeivsporus  {Rev.  Myc  1893,  p.  7). 
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EXPUCA-TIONS   DE   LA   PLANCHE  GCXXXIX 

Fig.  16.  Cunninghamella  africana,  tôte  sporifère  de  petite  taille, 
ne  portant  qu'un  petit  nombre  de  conidies  (Gr.  :  800). 

Fig.  17.  Choanephora  Simsotii  :  arbuscule  conidifère  (Gr.  :  150). 

Fig.  18.  Choanephora  Cunninghamiana  :  forme  conidienne  nor- 
male (Gr.  :  115). 

MoLLiARD  (M.).  —  Mycélium  et  forme  conidienne  de  la  Morille 
(G.  R.,  Ac.  Se,  1904,1,516). 

J.e  Costantinella  crislata  M&truchot  est  la  forme  conidienne  du 
Morchella  esculenia.  Il  Ta  obtenu  en  faisant  germer  les  ascospores 
de  la  Morille,  Pas  plus  que  M.  Matruchot,  il  n'a  réussi  à  faire  ger- 
mer les  conidies  du  Costantinella, 

Klbbahn  h.  —  Die  Perithecienformen  der  Phleospora  Ulmi 
und  des  Gloeosporium  nervisequujn  (Zeitschr.  f.  Pffanzen- 
krankh.,  1902,  p,  257). 

Sur  des  feuilles  à'Ulmus  montana  pendula  qui  avaient  été  forte- 
ment attaquées  par  le  Phleospora  Ulmi  (Pr.)  Wallr.  et  qui  avaient 
passé  Thiver,  Tauteur  a  trouvé  les  périthèces  d'un  pyrénomyeète, 
qu'il  considère  comme  une  nouvelle  espèce  du  genre  Mycosphaerella 
et  qu'il  a  nommée  M.  Ulmi. 

De  môme  sur  des  feuilles  de  Platanus  orientalis  attaquées  du 
Gloeosporium  nervisequum,  qui  avaient  passé  l'hiver,  l'auteur  a 
trouvé  le  Laestadia  veneta  Sacc.  et  Speg.  L'infection  directe  du 
platane  par  les  ascospores  ne  réussit  pas  ;  mais  on  l'obtient,  au  con- 
traire, à  l'aide  des  cultures  pures  issues  de  ces  mômes  ascospores. 
Ainsi  se  trouve  démontrée  la  relation  génétique  du  Gloeosporium 
avec  le  Laestadia, 

Maire  (R.),  Dumée  (P.)  et  Lutz  (L.).  —  Prodrome  d'une  flore 
mycologique  de  la  Corse  (Bull.  soc.  bot.  de  France,  t.  48,  p.  179- 
247,  avec  2  pi.). 

Cet  important  travail  contient  un  aperçu  déjà  très  étendu  de  la 
Flore  de  la  Corse  ;  746  espèces,  parmi  lesquelles  une  trentaine  d'es- 
pèces nouvelles. 

Le  Diàymascella  Oxycedri  est  le  type  d'un  nouveau  genre  de 
Phacidiacées,  dont  voici  la  diagnose  : 

Bidymascella  Maire  et  Sacc.  Âpothecia  foliicola,  diu  epidermide 
tecta,  excipulo  omnino  carentia,  paraphysibus  filiformibus  ;  ascis 
tetrasporis  ;  ascosporis  phaeodidymis,  inaequalibus,  septo  divisis, 
muco  obvolutis. 

Les  mycologues  y  trouveront  sur  nombre  d'espèces  des  remarques 
systématiques  ou  biologiques  intéressantes. 

Dans  l'introduction,  par  exemple,  les  auteurs  exposent  la  distri- 
bution des  espèces  suivant  les  essences  d'arbres  et  aussi  suivant  la 
nature  chimique  du  sol.  En  Corse,  le  sol  est  formé  de  granités,  de 
porphyres,  de  diorites  et  de  schistes;  il  n'y  a  que  quelques  îlots 
calcaires.  Sur  ceux-ci  on  recherchera  vainement  VHelvella  sulcata^ 
le  Bolelus  corsicua  qui  réapparaissent  dès  qu'on  franchit  les  limites 
de  niot  calcaire.  Les  espèces  qui  paraissent  spéciales  à  ces  terrains 
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calcaires  et  qa*on  n*obserye  qu'exceptionnellement  dans  le  reste  de 
la  Corse,  sont  :  HelveUà  crwpa^  Hyânocytiis  pUigera,  Leptonia 
euchloray  Volvaria  gloiocephala,  Pholiola  togtdaris^  Clavaria 
vermicularis,  Cl.  fasligiala,  Geaster  fimbnatus. 

Le  Doletus  albidus  Romagnioli  rappelle  le  B,  fellevu  par  aes 
spores  rosées,  mais  il  en  diflère  par  un  anneau  membraneux. 

Matruchot  et  Molliahd.  —  Sur  le  Phjrtophtbora  infestans  (Ann. 
mycol.  1903,  p.  940). 

Les  auteurs  ont  réussi  à  élever  le  Phytophthora  infestans  en  cul- 
ture pure  sur  pomme  de  terre  et  potiron  crus  ou  cuits. 

Leurs  recherches  les  ont  conduits  à  admettre  que  ce  champignon 
traverse  Thiver  en  se  conservant  uniquement  par  son  mycélium. 
En  effet,  ils  n'ont  observé,  dans  aucun  cas,  formation  d'œufs  ni  de 
chlamydospores.  Rt,  d'autre  part,  les  conidies  perdent  rapitiement 
leur  pouvoir  germinatif. 

Ils  ont,  en  outre,  reconnu  que  le  champiguon  ne  détruit  pas  le 
tissu  de  la  pomme  de  terre  (ainsi  qu'on  le  supposait)  :  il  fraie  sim- 
plement le  passage  aux  bactéries  de  la  €  gangrène  humide.  > 

Mbybr  (ë.)  —  Emission  de  rayons  N  parles  végétaux  (C.  R.  Ac 
Se,  1904,  1,  101). 

L* examen  de  plantes  fait  voir  un  éclat  plus  g/and  quand  on  les 
approche  d'un  écran  faiblement  fluorescent.  En  observant  successi- 
vement les  diflférentes  parties  d*uue  plante,  on  voit  un  éclat  faible 
avec  la  ûeur,  beaucoup  plus  accentué  avec  les  parties  vertes,  les 
tiges  et  surtout  les  feuilles,  ainsi  qu'avec  les  racines.  La  luminosité 
assez  vive  de  la  plaque  fluorescente  s'observe  aussi  avec  des  oignons 
ou  des  végétaux  dépourvus  de  chlorophylle,  les  champignons  de 
couche  très  frais.  ^ 

Ces  radiations  présentent  bien  les  mômes  caractères  que  celles 
que  *''.  Blondlot,  professeur  à  la  faculté  de  Nancy,  a  découvertes  et 
qu'il  a  nonnmées  rayons  N,  c'est-à-dire  de  Nancy.  Elles  traversent 
l'aluminium,  sont  arrêtées  ou  fortement  diminuées  par  une  feuille 
épaisse  de  plomb. 

Ces  phénomènes  paraissent  être  eu  rapport  avec  l'activité  du  pro- 
toplasma végétal  ou  de  son  évolution. 

En  effet,  quand  on  diminue  cette  activité,  en  provoquant  une 
légère  anesthésie  à  l'aide  de  vapeurs  de  chloroforme,  on  voit  la 
luminosité  diminuer  ou  cesser. 

Nous  pensons  intéresser  nos  lectenrs  en  leur  donnant  quelques 
indications,  dans  les  deux  articles  suivants,  sur  la  production  des 
rayons  N  dans  le  règne  animal  et  dans  le  régne  minéral. 

Charpentier  (A.).  Emission  de  rayons  N  par  l'organisme  humain, 
spécialement  par  les  muscles  et  par  les  nerfs  (C.  R.  Ac.  Se. 
1903,  2, 1049). 

L'auteur  a  constaté  que  le  corps  humain  émet  des  rayons  N.  On 
sait  qu'on  observe  ceux-ci  en  les  recevant  dans  l'obscurité  sur  une 
substance  phosphorescente  peu  lumineuse,  dont  ils  augmentent 
l'éclat.  Ils  présentent  certains  caractères  particuliers  tels  que  de 
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traverser  l'alamtaium,  le  papier,  le  verre  et  d'ôtre,  an  contraire, 
interceptés  par  le  papier  moaillé  et  incomplètement  par  le  plomb. 

Ce  sont  les  tissus  dont  le  fonctionnement  est  le  plus  intense  qui 
émettent  les  rayons  N  en  plus  grande  quantité  ;  tels  sont  les  mus- 
cles et  les  nerfs.  C'est  ainsi  qu'on  peut  délimiter  Taire  du  cœur, 
organe  en  activité  presque  continuelle  :  un  petit  objet  phosphores- 
cent promené  dans  la  région  cardiaque  au  voisinage  de  la  surface 
cutanée  manifeste  par  ses  changements  d^éclat  la  limite  et  la  sur- 
face de  projection  de  cet  organe. 

Les  rayons  N  permettront  d'apprécier  Tactivité  des  centres  ner- 
veux et  des  nerf'j.  Les  réactions  de  l'activité  du  système  nerveux 
faisaient  défaut  jusqu'à  présent  ,  puisqu'on  ne  l'appréciait  que 
secondairement  par  la  contraction  musculaire  ou  par  la  sensation. 

Blondlot  (R.).  Sur  la  propriété  d'émettre  des  Rayons  N  que  la 
compression  confère  à  certains  corps  et  sur  l'émission  spon- 
tanée et  indéfinie  de  rayons  N  par  l'acier  trempé,  le  verre 
trempé  et  d'autres  corps  en  état  d'équilibre  moléculaire  con- 
traint (G.  R.  Ac.  Se,  1903,  2,  962). 

L'auteur  a  constaté  qu'un  bloc  d'aluminium  que  l'on  vient  de 
marteler,  émet  des  rayons  N  ;  il  en  est  de  même  d'une  lame  de  fer 
que  l'on  plie  de  façon  à  lui  imprimer  une  déformation  permanente. 
Mais  dans  ces  deux  cas  l'émission  est  de  courte  durée. 

Au  contraire,  les  corps  en  état  d'équilibre  moléculaire  contraint, 
tels  que  les  larmes  bataviques,  l'acier  trempé,  le  laiton  écroui  par  le 
martelage,  du  soufre  fondu  à  structure  cristalline,  etc.,  sont  des 
sources  permanentes  de  rayons  N.  Ces  rayons  traversent,  sans  affai- 
blissement notable,  une  plaque  d'aluminium  épaisse  de  1  cm.  5, 
du  papier  noir,  un  madrier  de  chêne  épais  de  3  cm. 

L'émission  des  rayons  N  par  l'acier  trempé  paraît  avoir  une  durée 
indéûnie  ;  ainsi,  un  couteau  dit  scramasax  provenant  d'une  sépul- 
ture mérovingienne  émet  des  rayons  N  tout  autant  qu'un  couteau 
moderne.  L'émission  des  rayons  N  par  cette  lame  d'acier  trempé 
persiste  ainsi  depuis  plus  de  douze  siècles  et  ne  paraît  pas  s'être 
affaiblie. 

L'énergie  que  représente  leur  émission  est  vraisemblablement 
empruntée  à  l'énergie  potentielle  qui  correspond  à  l'état  contraint 
de  l'acier  trempé  :  cette  dépense  est  sans  doute  extrêmement  faible, 
puisque  les  effets  des  rayons  N  le  sont  eux-mêmes,  et  cela  explique 
la  durée  en  apparence  illimitée  de  l'émission. 

Sabouraud.  —  Traitement  de  la  teigne  par  les  rayons  X  (Soc.  de 
dermatologie,  1904). 

La  teigne  est  une  fâcheuse  maladie  qui  atteint  les  cheveux  des 
enfants,  principalement,  et  qui  occasionne  leur  chute  continuelle, 
et  même  déânitive  si  la  maladie  n'est  pas  soignée.  Elle  est  due  à 
diverses  espèces  de  champignons  (Trichophytes)  dont  l'étude  d'ail- 
leurs a  été  faite  par  le  docteur  Sabouraud. 

La  traitement  de  la  teigne  est  excessivement  long,  et  il  n'est  pas 
rare  de  soigner  des  enfants  pendant  deux  ou  trois  ans  avant  d'ob- 
tenir une  guérison  définitive.  C'est  que,  pour  atteindre  le  parasite, 
il  faut  aller  jusque  dans  la  racine  des  cheveux,  où  il  se  réfugie  et 
d'où  il  ne  demande  qu'à  sortir  pour  repulluler  de  nouveau. 
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Aussi,  est-on  obligé  d'arracher  tous  les  cheveux  malades,  et  même 
les  cheveux  sains,  tout  autour  de  la  zone  malade  :  c'est  l'épilatioa 
qui,  jusqu'à  présent*  se  faisait  a  la  pince.  Et  c'est  pourquoi  le  irai-* 
tement  est  si  long.  C'est  un  ouvrage  minutieux  que  d'arracher,  poil 
par  poil,  toiLs  les  cheveux  malades,  d'autant  plus  que  ceux-ci  sont, 
le  plus  souvent,  cassés,  friables.  L'opérateur  le  plus  habile  n'est 
jamais  sûr  d'avoir  tout  enlevé. 

Or,  le  docteur  Sabouraud  a  reconnu  que  l'exposition  du  cuir  che- 
velu aux  rayons  de  Rœntgen  détermine  une  chute  totale,  complète 
de  tous  les  cheveux  situés  sur  la  région  exposée  :  ils  tombent  spon- 
tanément au  bout  de  quelques  jours,  et  il  n'en  reste  pas  un  qui 
recèle  des  parasites. 

Mais  ce  qui  est  très  important,  c'est  que  cette  façon  de  procéder 
ne  nuit  nullement  à  la  repousse  des  cheveux;  ils  réapparaissent  au 
bout  d'un  certain  temps,  vigoureux  comme  avant  la  maladie. 

Dauphin  (J.).  —  Influence  des  rayons  du  radium  sur  le  déve- 
loppement et  la  croissance  des  champignons  inférieurs. 

L'auteur  a  étudié  l'action  du  radium  sur  une  espèce  de  Mortie- 
relia  (Mucorinée);  il  conclut  de  ses  expériences  : 

\^  Les  rayons  du  radium  arréteul  la  croissance  du  mycélium  et 
empêchent  la  germination  de  la  spore  ; 

2«  lU  provoquent  l'apparition  de  véritables  kystes,  sortes  de 
chlamydospores,  à  l'intérieur  du  végétal;  ces  kystes  sont  évidem- 
ment ici  des  organes  de  défense  du  végétal; 

d"*  Les  spores  et  le  mycélium  soumis  à  l'action  doi  radium  ne 
sont  pas  tués  ;  ils  sont  à  l'état  de  vie  latente,  et  replacés  dans  des 
conditions  normales  peuvent  germer  ou  continuer  à  se  développer 
de  nouveau. 

Hartmamn  (M.).  —  Eine  rassenspaltige  Torula  Art  welche  nur 
zeitweise  Maltose  zu  vergâren  vermag  (Wochenschr.  f.  Braue- 
rei,  1903,  p.  113-114,  5  fig.).  Une  race  de  Torulà,  chez 
laquelle  le  pouvoir  de  faire  fermenter  le  Haltose  n'est  que 
temporaire. 

D'une  levure  japonaise  sèche,  dont  le  genre  de  vie  rappelle  dans 
ses  traits  principaux  le  Mucor  amylomyces,  l'auteur  a  isolé  un 
TorulUj  qui  se  développe  en  fortes  colonies  sur  la  gélatine  ou  l'agar 
maltosés.  A  la  surface  lisse  de  ces  colonies,  on  remarquait  des 
granulations  saillantes  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle  qui  se 
composaient  de  cellules  notablement  plus  grosses. 

Les  cultures  vieilles  de  cinq  à  six  mois  avaient  perdu  la  faculté 
de  produire  ces  granulations  de  nouveau.  Le  champignon  recou- 
vrait cette  faculté,  quand  on  le  rajeunissait  par  des  inoculations 
successives. 

Or,  ce  Torula^  que  l'auteur  a  nommé  T,  coUiculosa^  ne  possède 
pas  dans  les  jeunes  cultures  où  ces  granulations  n'ont  pas  encore 
apparu,  le  pouvoir  de  fermenter  la  maltose.  Par  contre,  ce  pouvoir 
se  manifeste,  dès  que  ces  granulations  sont  apparues  avec  les 
grosses  cellules  qui  les  caractérisent. 

Le  Gérant^   G.  Roumeguèrb. 
Toulouse.  —  Imp.  Marqués  et  C«*,  boulevard  de  Strasbourg,  22  et  24» 
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Marchal  (E.)  —  Résumé  de  Tétat  de  nos  connaissances  sur  les 
rouilles  des  céréales  (.station  agron.  de  Gembloux,  190 i). 

Les  admirables  travaux  de  .J.  Eriksson  ei  Ilenning  (1),  puis  de 
J.  Eriksson  (2),  ont  révolutionné  la  conception  quo  Ton  se  faisait, 
avant  eux,  de  Tespèce  chez  les  Urédinées.  Ils  ont  montré,  notam- 
ment, que  les  diverses  rouilles  des  Céréales,  que  Ton  ramenait, 
jnsque-là,  à  trois  espèces  :  le  Puccinia  graminis  Pers.,  le  P.  Ru- 
bigO'Vera  (D.  G.)  Wint.  et  le  P.  coronata  Corda,  appartiennent, 
en  réalité,  à  six  espèces  comprenant  un  grand  nombre  de  variétés, 
de  formes  spécialisées. 

La  nouvelle  nomenclature  des  autpurs  suédois  n'a  pas  encore  été 
adoptée  par  tons  les  phjtopathologistes,  à  cause  de  son  apparente 
complexités  Elle  est  cependant  la  seule  rationnelle  et  vraiment 
scientifique.  Je  crois  faire  (i3uvre  utile  en  résumant,  dans  les  pages 
suivantes,  la  description  des  espèces  établies  par  les  auteurs  pré- 
cités et  en  en  exposant  très  brièvement  la  biologie  telle  qu'elle  se 
révèle,  d'après  mes  observations,  dans  notre  pays  (Belgique). 

I.  —  RouiLLft  noire 
Puccinia  graminis  Pers. 

Avec  Eriksson  et  Henning,  nous  désignerons  sous  le  nom  de 
rouille  noire,  la  rouille  produite,  sur  nos  quatre  céréales,  par  le 
Puccinia  graminis  Pers.  C'est  cette  espèce  que  Prillieux,  dans  son 
manuel  classique,  appelle  rouille  linéaire^  à  cause  de  la  forme 
allongée  des  sores,  et  que  Fi*ank  et  la  pi  ipart  des  auteui»s  alle- 
mands désignent  sous  le  nom  de  rouille  des  chawnes  {Ilalmrost), 
Les  Anglais  et  les  Américains  se  servent  de  la  môme  dénomina- 
tion (stemrust). 

C'est  en  étudiant  cette  espèce  que  les  deux  savants  suédois  pré- 
cités sont  arrivés  à  la  connaissantje  de  ce  qu'ils  ont  appelé  les  formes 
spécialisées^  races  morphologiquement  identiquo^j,  mais  qui  sont  si 
étroitement  adaptées  à  vivre  sur  un  support  déterminé,  qu'elles 
refusent  de  se  développer  sur  d'autro-j  genres  de  graminéo.s,  voire 
môme,  souvent,  sur  d'autres  espèces  du  môme  genre. 

Cette  spécialisation  du   parasitisme  est  plus  ou  moins  étroite, 

(1)  Eriksson  et  Henning,  Die  GelreiderosUy  ihre  Geschichte  und  NatM\  sowie 
Massregeln  gegen  dieselben.  Stockholm,  1894. 

(2)  Eriksson,  «  Nouvelles  (^luttes  sur  la  rouilh*  brune  i\e<  C(T<^ales  »  (,4/j/j.  des 
sciences  naturellex,  Hot.  t.  IX,  série  7).  ^ 

Id.,  «  Sur  l'origine  et  la  propagation  de  la  rouille  des  cëiéales  par  la  semence  » 
(Ann.  des  sciences  naturelles^  Bol. y  t.  XIV  et  XV,  série  8),  etc. 
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suivant  les  formes  :  les  unes  sont  polvphages,  peuvent  se  déve- 
lopper sur  des  hôles  divers,  tels  lo  /\  graminis  f.  sp.  Secalis^  qui 
s*observe  sur  l'Orge,  le  Seijj^le,  lo  Chiendent,  etc.,  et  le  P.  gra^ 
minis  f.  sp.  Avenœ,  sur  l'Avoine  cultivée,  l'Avoine  élevée,  le 
Vulpin  des  prés,  etc.;  d'autres,  au  contraire,  sont  tsophages^  tel  le 
P.  graminifi  f.  sp.  Trilici^  qui  ne  s'inocule  qu'à  certains  Trit  cum. 
La  rouille  noire  apparaît  chez  nous  rarement  dès  l'automne,  sur 
les  eniblavures  d'hiver.  L'époque  ordinaire  de  son  éclosion,  sur  le 
Froment,  lo  Seigle  et  l'Orge,  est  la  mi-juillet.  C'est,  des  diverses 
rouilles  qui  attaquent  le  Froment,  la  plus  tardive.  Suri' Avoine,  elle 
se  manifeste  trois  à  quatre  semaines  plus  tard. 

La  rouille  noire  so  montre,  tout  d'abord,  à  la  base  des  chaumes 
qu'elle  envahit  progressivement  vers  le  sommet.  En  même  temps 
on  l'observe,  moins  abondamment  toutefois,  sur  les  gaines  et  à  la 
base  des  limbes.  Vers  la  maturité  des  épis,  on  peut  la  rencontrer 
sur  les  glumes  et  sur  les  arêtes,  notamment  chez  le  Froment, 
TEpeautre  et  l'Avoine.  Mais  c'est,  avant  tout,  la  rouille  des 
chaumes. 

Les  urédospores  du  P.  graminis  sont  elliptiques  et  naissent  en 
masses  (sores)  allongées,  de  2  à  3  et  jusque  10  millimètres  de  long, 
d'un  brun  assez  foncé  (terre  de  Sienne). 

Les  téleutospores  naissent  dans  les  mêmes  pustules,  dont  la  colo- 
ration se  fonce  de  plus  en  plus  et  devient  presque  noire. 

Ces  sores  sont  alors  creusés  dans  les  tissus  et  largement  ouverts 
pour  la  dissémination  des  téleutospores  bicellulaires  qu'ils  renfer- 
ment. 

Ce  sont  ces  téleutospores  qui  sont  le  point  de  départ  de  la  géné- 
ration alternante  du  P.  gt'aminis,  qui  est  le  type  des  rouilles 
hétéroïques.  Après  avoir  subi  l'action  de  l'hiver  —  et  alors  seule- 
ment —  elles  germent,  au  printemps,  émettent  un  projfipcélimn 
qui  se  couvre  d'un  cortain  nombre  de  sporidies.  Ces  sporidies  ne 
germent  qu'au  contact  de  l'Epine-Vinette.  Apportées  par  le  vent 
sur  une  feuille  de  cet  arbuste,  elles  donnent  naissance  à  un  fila- 
ment germinatif  qui  se  multiplie  dans  les  tissus  du  nouvel  hôte  et 
produit  bientôt,  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  des  écidïes  avec 
écidiospores  ;  à  la  face  supérieure,  des  spormogonies  avec  sperma- 
lies  dont  le  rôle  n'est  pas  encore  bien  déterminé.  Les  écidiospores 
ramènent  le  P.  graminis  sur  son  hôte  premier  ;  elles  ont,  en  effet, 
la  propriété  d'infecter  la  céréale  qui  a  donnA  naissance  aux  téleu- 
tospores primitives. 

Tel  est  le  cycle  d'évolution  normal,  complet,  de  la  rouille  noire 
tel  q'f  il  s'effectue  eu  présence  de  l'Epine-Vinette.  Mais,  comme 
nous  aurons  l'occasion  plus  loin  de  le  répéter,  la  rouille  noire 
s'observe  très  fréquemment  en  l'absence  totale  de  cet  arbuste. 

Comment  s'opère,  dans  ces  conditions,  sa  conservation  d'une 
année  à  l'autre?  Pour  certaines  formes  polyphages,  telles  que  la 
rouille  noire  du  Seigle  et  de  l'Orge  et  celle  de  l'Avoine,  on  admet 
généralement  Tinterventiou  de  graminées  vivaces  qui  portent  les 
mômes  races  physiologiques  :  Chiendent  pour  la  première,  Vulpin, 
Fromental,  pour  la  seconde.  Mais  pour  la  rouille  noire  du  Froment 
qui  est  isophage,  qui,  d'autre  part,  n'apparaît  qu'exceptionnelle- 
ment dès  l'automne,  il  est  bien  difficile  de  trouver  une  explication 
satisfaisante    des  faits.   C'est  cette  impossibilité  de   concevoir  les 
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moyens  de  conservation  de  certaines  rouilles  qui  a  suggéré  à 
Eriksson  Thypothèse  de  l'existence  d'un  germe  interne  contenu 
dans  la  graine  à  un  état  symbiotique  invisible  qu'il  a  appelé  myco- 
plasme. 

Toutefois,  Texistence  de  ce  mycoplasme  a  été  sérieusement  con- 
testée par  divers  expérimentateurs. 

La  question  de  la  conservation  de  la  rouille  noire  du  Froment, 
de  même  que  celle  de  diverses  autres  formes  de  rouilles,  reste  donc 
encore  ouverte  à  l'heure  acluelle. 

Rouilles  brunes 

Nous  appellerons  rouilles  brunes  les  deux  Urédinées  qui  se  déve- 
loppent sur  le  Froment  et  le  Seigle  avec  des  caractères  à  peu  près 
identiques  et  qui  étaient  comprises  jadis,  avec  la  rouille  jaune  et  la 
rouille  naine^  sous  le  nom  spécifique  do  P,  Ruhigo-vera  (D.  G.) 
Winter.  Prillieux  la  désigne  sons  le  nom  de  rouille  tachetée  ou 
encore  grosse  rouille^  et  les  auteurs  allemands  sous  celui  de  rouille 
des  feuilles  (Blattrost). 

La  rouille  brune  comprend,  d'après  Ënksson,  deux  espèces  :  la 
rouille  brune  de  Froment  produite  par  le  P.  trilicina  Eriks.  et  la 
rouille  brune  du  Seigle  produite  par  le  P.  dispersa  Eriks. 

IL  —  Rouille  BRUNE  du  froment 
P.  Iriticina  Eriks. 

Sur  le  Froment,  la  rouille  brune  apparaît,  dans  notre  pays,  dès 
le  mois  de  septembre,  sur  les  repousses  et  semis  naturels,  dans  les 
champs  non  déchaumés.  Vers  la  fin  octobre,  on  la  rencontre  sur 
les  jeunes  emblavures  qui  en  portent  pendant  tout  l'hiver.  Au  prin- 
temps, on  constate,  en  mars-avril,  une  multiplication  assez  active 
du  parasite,  suivie  d'une  période  de  deux  mois  pendant  laquelle  il 
apparaît  très  peu  de  pustules  nouvelles. 

Vers  la  fin  de  juin,  les  touilles  inférieures  et  moyennes  se  recou- 
vrent de  taches  décolorées,  éparses  sur  les  limbes,  qui  envahissent 
progressivement  les  feuilles  supérj|ures.  Trois  à  quatre  semaines 
après,  ces  taches  se  couvrent  d'uréaospores  arrondies,  très  abon- 
dantes. 

Les  sores  d'urédospores  sont  elliptiques,  d  1  à  2  millimètres  de 
long  sur  0,5  à  0,8  millimètres  de  large,  d'un  brun-rouge  ferrugi- 
neux ;  ils  sont  dispersés  sans  ordre  sur  les  deux  faces  des  feuilles, 
souvent  aussi  sur  les  gaines,  plus  rarement  sur  les  chaumes. 

Les  téleutospores  apparaissent  à  la  mi-juillet,  8ur  les  mômes 
organes,  en  pustules  ovales  presque  noires  et  recouvertes  par 
l'épiderme. 

Ces  téleutospores  bicellulaires,  un  peu  aplaties  à  leur  sommet,  ne 
germent  qu'après  avoir  subi  l'action  de  l'hiver. 

On  ne  connaît  pas  encore,  à  la  rouille  brune  du  Froment,  d'hôte 
écidien  et  Ton  doit  la  considérer,  jusqu'à  plus  ample  informé,  comme 
une  forme  autoïque. 

La  conservation  de  la  rouille  brnno  du  Froment  semble  pouvoir 
être  assurée  par  les  seulrs  nr/^lospores  dont  il  est  presque  toujours 
possible  de  rencontrer  d«*s  exemplaires  aplos  à  germer  pendant 
toute  l'année. 
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II.  —  Rouille  brune  du  seigle 
P.  dispersa  Ericks. 

Le  P.  dispersUy  ou  rouille  brune  du  Seigle,  présente  des  carac- 
tères et  une  évolution  qui  offre  les  plus  étroites  analogies  avec  la 
rouille  brune  du  Froment. 

Elle  s'en  distingue  cependant  par  une  particularité  biologique 
importante  :  son  hétéroécisme.  Les  téleutospores  de  cette  Urédinée, 
qui  sont  aptes  à  germer  dès  l'automne  de  leur  formation,  donnent 
alors  des  sporidies  capables  d^infecter  deux  borraginées  :  VAnchiua 
officinalis  ou  Buglosse  officinal  et  le  Li/copsis  arvensia  ou  lij'cop- 
side  des  champs. 

En  Tabâonce  de  ces  hôtes  écidiens,  la  conservation  de  la  rouille 
brune  du  Seigle  s'effectue  comme  celle  de  la  rouille  brune  du 
Froment. 

IV.  —  Rouille  jaune 
P.  Olumarum  Schm.,  Ericks.  et  Henn. 

Confondue  longtemps  avec  la  rouille  brune  sous  la  dénomination 
de  P.  RubigO'Vera  (D.  C.)  Winter,  la  rouille  jaune  doit  être  consi- 
dérée comme  une  espèce  autonome.  Eriksson  et  Henning  l'ont  bien 
décrite  sous  le  nom  de  P,  glumarum  (Schm.)  Eriks.  et  Henn., 
reprenant  un  nom  créé  par  Schmidt  pour  VUredo  de  cette  espèce. 

Des  formes  spécialisées  de  la  rouille  jaune  attaquent  le  Froment, 
rOrge  et  le  Seigle. 

En  Belgique  le  P.  glumarum  ne  se  développe  que  sur  le  Froment. 

Sur  cette  céréale,  il  est  rare  de  l'observer  dès  l'automne.  Il 
apparaît  d'une  façon  très  caractéristique  fin  juin, commencement  de 
juillet,  sur  le  limbe  des  feuilles.  Les  pustules  d'urédospores,  très 
petites  et  allongées  (0.5  à  1  millimètre  de  long  sur  0.3  à  0.4  de 
large),  se  forment  en  lignes  continues  parallèles,  qui  constituent,  a 
la  surface  du  limbe,  des  stries  d'un  jaune  citron  très  vif.  La  dispo- 
sition en  stries  des  pustules  et  leur  coloration  beaucoup  plus  claire 
distinguent  très  nettement  la %ouille  jaune  de  la  rouille  brune. 

Les  urédospores  ne  restent  pas  localisées  sur  les  limbes,  elles 
envahissent  les  gaines,  les  chaumes  et  les  épis.  Les  glumes  sont 
parfois  tapissées,  sur  leur  face  interne,  de  la  pulvérulence  de  ces 
spores.  C'est  cette  particularité  qui  a  valu  à  cette  rouille  son  nom 
spécifique. 

Les  téleutospores  bicellulaires,  légèrement  tronquées  au  sommet 
du  P.  glumarum  naissent  en  pustules  petites,  noires,  recouvertes 
par  l'épiderme,  disposées  en  lignes  régulières  très  caractéristiques. 

Elles  se  produisent  sur  les  organes  atteints  par  VUredo  et  on  en 
rencontre  môme  (en  Suède)  dans  les  téguments  externes  du  grain. 

Ces  téleutospores  germent  dès  l'automne  de  leur  production  ;  on 
ne  connaît  pas  encore  jusqu'ici  l'hôte  qu'elles  sont  capables  d'in- 
fecter. La  rouille  jaune  du  Froment  doit  donc  être  considérée 
comme  forme  autoïque. 

Il  est  encore  impossible  de  donner,  à  l'heure  actuelle,  une  solu- 
tion satisfaisante  à  la  question  de  la  conservation  de  la  rouille 
jaune  pour  laquelle  Erikson  admet  l'existence  d'un  mycoplasme 
dans  la  graine. 
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VI.    —   ROUILLB  NAINB 

P.  simplex  (Kôhn.)  Eriks.  et  Henn. 

Distinguée  par  Kôrnike,  dès  1865,  sous  le  nom  de  P,  simplex; 
plus  tard,  par  Rostrnp,  sons  celui  daP.  anomala,  la  rouille  naine 
a  été  considérée  jusqu'aux  travaux  d'Eriksson  et  Henning,  par  la 
plupart  des  auteurs,  comme  une  variété  du  P.  Ruhigo-vera  (D.  C.) 
Winter. 

Le  P.  simplex  (Kôrn.)  Ericks.  et  Henn.  est  spécialisé  sur  TOrge 
cultivé  et  sur  quelques  Nordeum  sauvages.  Son  évolution,  sur 
TEscoargeon  d*hiver,  présente  dans  notre  pays,  les  plus  grandes 
analogies  avec  celle  de  la  rouille  brune  du  Froment  et  du  Seigle. 

Les  sores  d'urédospores,  ovales,  très  petits,  de  0.3  à  0.5  milli- 
mètres sur  0.1  à  0.2  millimètres  de  large,  jaune  rougeâtre  pâle, 
sont  dispersés  sur  les  limbes.  Sur  les  gaines  et  les  chaumes,  ils 
sont  souvent  confluents  et  paraissent  beaucoup  plus  gros  et  plus 
allongés.  Les  urédospores  sont  rondes  et  plus  petites  que  celles  de 
la  rouille  brune. 

Les  tèleutospores  qui  se  montrent  à  la  mi- juillet  sur  les  mêmes 
organes  forment  des  sores  petits,  noirs,  rectangulaires,  recouverts 
par  l'épiderme  et  dispersés.  Elles  sont  en  majorité  unicellulaires, 
caractère  absolument  distinctif  parmi  les  rouilles  des  Céréales  et  ne 
germent  qu'aprè.^  avoir  subi  Taction  des  intempéries  hivernales. 

On  ne  connaît  pas,  jusqu'ici,  à  cette  rouille,  d*hôte  écidien  ;  nous 
la  rangerons  donc,  provisoirement,  parmi  les  espèces  autoîques.  La 
conservation  de  cette  rouille  s'effectue,  comme  celle  de  la  rouille 
brune,  par  hivernage  sur  les  céréales  d'automne. 

VIL    —    ROUIIXE  COURONNÉE 

P.  coronifera  Kleb. 

Klebahn,  puis  Eriksson  et  IJenning  ont  subdivisé  Tancienne 
espèce,  P.  coronatay  établie  par  Corda,  en  deux  espèces  qui  se 
difiérencient  par  leur  hôte  écidien  :  le  P.  coronifera  Kleb.  et  le 
P.  coronata  Cord. 

La  P.  coronifera,  qui  est  en  relation  avec  le  Nerprun  purgatif 
(Rhamnus  caihartica),  comporte  une  forme  spécialisée  surTAvoine 
que  les  auteurs  français,  allemands  et  anglais  s'accordent  à  désigner 
sons  le  nom  de  rouille  couronnée^  à  cause  d'une  particularité  de 
structure  de  ses  tèleutospores  {Kronenrosty  crownrusl), 

La  rouille  couronnée  de  l'Avoine  (P.  coronifera  f.  sp.  Avenœ)  se 
présente,  dans  le  courant  d'août,  sur  les  limbes,  plus  rarement  sur 
les  gaines,  les  chaumes  et  les  glumes,  sous  l'aspect  de  pustules 
orang*'  vif,  tantôt  petites  de  0.3  à  0  5  millimètres,  tantôt  longues 
et  atteignant  parfois  9  millimètres,  souvent  réunies  en  groupes 
îrrégnliers.  Les  urédospores  sont  arrondis  et  ressemblent  beaucoup 
8  celles  de  la  rouille  jaune  du  Froment. 

Un  peu  plus  tard,  apparaissent  les  tèleutospores  en  sores  noirs, 
couverts  par  l'épiderme,  le  plus  souvent  réunis  en  groupes  irrégu- 
liers, entourés  d'un  parenchyme  décoloré,  rougeâtre.  Les  tèleutos- 
pores sont  bicellulaires,  la  cellule  terminale  est  couverte  d'une  cou- 
ronne caractéristique  de  protubérances  irrégulières. 

La  rouille  couronnée  de  l'Avoine  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
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ïroique.  Toutefois,  on  Tobserve  en  l'absence  de  son  hôte  écidien. 
I  doit  donc  posséder  un  autre  moyen  de  conservation  sur  la 
ire  duquel  on  n'est  pas  encore  fixé  aujourd'hi. 

Tableaux  récapitulatifs. 

.fin  de  bien  faire  ressortir  les  analuj^ies  et  les  différences  eiis— 
L  entre  les  six  espèces  de  rouilles  dont  il  vient  d'être  question, 
dressé  les  tableaux  récapitulatifs  suivants  : 

lassification  des  rouilles  d'après  leur  autoëcie  ou  leur  hétéroôcie. 

A.  —    lionnes  hétcroïqiies. 

lille  noire.  P,  graminis. 

brune  du  Seipjle.  P.  dispers'i. 

—  couronnée.  P.  coron  i  fer  a, 

B.  —  Formes  aiUofqucs, 

lille  brune  du  Froment.  P.  Iriliçivn, 

—  jaune  du  Froment.  P.  t/luniarum  f.  sp.  Trilici. 

—  naine  de  l'Orpe.  P.  simplex. 

ssification  des  rouilles  d'après  la  spécialisation  de  leur  parasitisme. 
A .  —  Formes  polf/phages. 

aille  noire  du  Seig^le  et  de  TOrge.  P,  graminis  f.  sp.  Secalis. 

—  —     de  TAvoine.  P.  graminis  f.  sp.  Avenœ, 

B.  —  Formes  isophages, 

uille  noire  du  Froment.  P.  graminis  f.  sp.  Trilici. 

—  brune  du  Froment.  P.  triticina, 

—  —     du  Seigle.  P.  dispersa. 

—  jaune  du  Froment.  P.  glumaram  f.  sp.  Trilici. 

—  naine  de  TOrge.  P.  simplex. 

—  couronnée  de  TAvoine.  P.  coronifera  f.  sp.  Avenx. 

Classification  des  rouilles  d'après  l'époque  de  germination 
de  leurs  téleutospores. 

A.  —  Formes  à  téleutospores  germant  avant  l'hiver. 

•uille  brune  du  Seigle.  P.  dispersa. 

—  jaune  du  Froment.  P.  ofumarum  f.  sp.  Trilici. 

B.  —  Formes  à  téleutospores  germant  après  r hiver. 

mille  noire.  P.  graminis. 

—  brune  du  Froment.  P.  triticina. 

—  naine  de  TOrge.  P.  simplex. 

—  couronnée  de  l'Avoine.  P.  coronifera  f.  ap.  Avenx. 

issiflcation  des  rouilles  d'après  leur  mode  probable  de  conservation. 

A.  —  Formes  hivernant  sur  les  céréales  d'hiver  en  Belgique, 

)uille  brune  du  Froment.  P.  triticina. 

—  —     du  Seigle.  P.  dispersa. 

—  naine  de  TOrge.  P.  simplex. 
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B.  —  Formes  hivernant  sur  des  graminées  vivaces. 

Rouille  noire  du  Seigle  et  do  TOrge.  P.  graminis  f.  sp.  Secalis. 

—  —     de  TAvoine.  /*.  graminis  f.  sp.  Ave}iœ. 

C.  —  Formes  dont  le  mode  de  conservation  est  encore  inconnu  (i). 

Rouille  noire  du  Froment.  P.  graminis  f.  sp.  Tritici. 

—  jaune  du  Froment.  P.  glumai^um  f.  sp.  Tritici, 

—  couronnée  do  l'Avoine.  P.  coronifera  f.  sp.  Averuv. 

Tableau  aidant  à  déterminer,  par  les  caractères  extérieurs,  les  rouilles 
de  nos  céréales  (2). 

FnoMKNT  Feuilhîs  présentant  des  stries  jaune  cHron   et  plus  tard, 

ET  Kpeaiiti;e  de  fines  pustules  noiretf  dit^posées  en  séries  linéaires. 

Rouille  jaune. 

Feuilles  couvertes  de  pustules  brun  lougeAtie  dispersées 
et,  plus  lard,  de  pustules  noires,  petites  et  luisantes, 
non  en  séries  linéaires.  Bouille  brune. 

Feuilles,  mais  plus  souvent  chaumes,  couverts  de  pus- 
tules oire  brun,  allongées  (2  A  5  milliinèties),  bientôt 
entremêlées  de  longs  coussinets  de  spores  noires  pul- 
vérulentes (jusqu'à  1  centimètre).  Bouille  noire. 

Seigle.  Feuilles  et  chaumes  couveits  de   nombreuses  pustules 

brun  rougeàtre  dispersées,  puis  de  pustules  noires, 
petites  et  luisantes.  Bouille  brune. 

Chaumes,  plus  rarement  feuilles  couverts  de  pustules 
ocre  brun  allongées,  s'entremélant  bientôt  de  longs 
coussinets  saillants  (jusqu'à  1  centimètre)  de  spores 
noires.  Bouille  noire. 

Orge.  Feuilles  couvertes  de  nombreuses  petites  pustules  jaune 

rougeâtre,  dispersées,  plus  tard,  entremêlées  de  petits 
coussinets  noirs,  épars.  Bouille  naine. 

Chaumes,  plus  rarement  feuilles  présentant  des  pustules 
longues  ocre  brun  devenant  noires  et  saillantes. 

Bouille  noire. 

Avoine.  Pustules  orange  vif,  les  unes  grandes,  les  autres  petites, 

en  groupes  irréguliers,  entremêlées,  plus  tard,  de  pus- 
tules noires  entourées  d'une  zone  décolorée  sur  feuilles, 
plus  rarement  sur  chaumes  et  gluraes. 

Bouille  couronnée. 

Sur  chaumes,  moins  abondamment  sur  feuilles  et  glumes, 
longues  pustules  ocre  brun  et,  plus  tard,  pustules 
noires,  conlluentes  comme   imprimées  dans  le>  tissus. 

Bouille  noire. 


(1)  Abstractioi  faiie  de  l'intervention   des  hôtes  <^cdiens,  dont  le  rôle  est  nul  en 
beaucoup  de  circonstances. 

(2)  Ce  tableau  ne  renseigne  que  sur  les  caractères  les  plus  saillants  des  rouilles.  Les 
détcrminatioas  seront  contrôlées  par  les  descriptions  données  précédemment. 
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Clef  analytique  permettant  la  détermination  des  rouilles  des  Céréales 
par  les  caractères  microscopiques. 

A.     Urédospores  elliptiques,  deux  fois  aussi  longues  que  larges. 

P,  graminis, 

AA.  Urédospores  globuleuses  ou  globuleuses-ovoïdes. 

B.    Tiroupes  d*urédosporos  (sores)  disposés  en  stries  jaune 
citron.  P.  glvmarum. 

BB.  Groupes  (rurédospores  dispi^rsés.  brun  rougeâtre. 

C.  Téleutospores  la  plupart  unicellulaircs. 

P,  simyleco. 

ce.  Téleutospores  toutes  bicellulaires. 

D.    Cellule  terminait)    des    téleutospores    avec 
appendices  riiyonnants.       P,  coronifera, 

1)1).  Cellule    terminale   des    téleulospores  sans 
appendices  rayonnants. 

E.    Sur  Froment.  P.  triiicina, 

EK.  Sur  Seiirle.  P.  dispersa. 

M.  Marchai  a  fait  une  enquôle  en  Belgique  sur  tout  ce  qui  pou* 
vait  se  rapporter  aux  Rouilles  des  Cérc^ales. 

Nous  nous  bornerons  à  relater  ici  quelques-unes  des  conclusions 
qui  se  dégagent  de  cette  enquôte. 

1.  Les  diverses  variétés  de  Froment,  etc.  paraissent  très  inéga- 
lement sujettes  aux  Houilles.  Il  faudra  doue  donner  la  préférence 
aux  variétés  qui  y  sont  le  moins  sujett«»s. 

2.  L'humidité  de  Tatmosphèro,  comme  Thumidité  du  sol,  favori- 
sent le  développement  des  Urédinées. 

H.  11  en  est  de  môme  de  Tabus  des  engrais  azotés  très  assimila- 
bles (nitrate  do  soude,  sulfate  d'ammoniaque,  fumiers  frais,  purins). 
Les  engrais  phosphatés  agissent  on  sens  contraire. 

4.  P^n  ce  qui  concerne  la  rotation  des  cultures,  le  Trèile,  précé" 
dant  une  Céréale,  prédisposerait  celle-ci  à  la  Bouille.  M.  Marcha' 
pense  qu'il  faut  attribuer  cette  influence  à  co  que  le  Trôâe  a  enrichi 
le  sol  en  azote. 

Des  cultures  répétées  de  Céréales  sur  le  môme  sol  auraient  le 
môme  eifet  en  appauvrissant  le  sol  en  acide  phosphorique. 

r>.  Les  semis  hâtifs  de  Céréales  pratiqués  en  automne  sont  beau- 
coup moins  atteints  par  la  ihaladie  que  les  emblavures  tardives. 

G.  En  ce  qui  concerne  les  hôtes  des  Urédinées  hétéroïques, 
l'Epine-Vinette,  qui  ne  se  rencontre  quVn  terrain  calcaire  en  Bel- 
gique, parait  avoir  peu  d'innuence  sur  la  propagation,  dans  ce 
pays,  de  la  Rouille  noire  des  Céréales,  celle-ci  se  multipliant 
surtout  par  ses  urédospores. 

Quant  à  Tinfluence  du  Lycopsis  arvensis  sur  la  Rouille  brune  du 
Seigle  et  du  Rhamnus  cathaitica  sur  la  Rouille  couroimée  de 
FAvoine,  ils  ont  paru  avoir  encore  une  nioiiidre  importance. 

Au  contraire,  le  Chiendent  {Agropyrinn  repeus)  parait  favoriser 
le  développement  de  la  Rouille  noire  sur  le  Seigle  et  TOrge. 
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7.  Les  fongicide5{,  sels  de  cuivre  et  sels  de  fer,  ne  paraissent 
avoir  que  fort  peu  d'action.  En  tout  cas,  leur  emploi  n'est  pas 
pratique. 

8.  D'après  M.  Marchai,  les  trois  prescriptions  auxquelles  il  faut 
apporter  le  plus  d'attention  sont  :  le  choix  et  la  sélection  des 
variétés  résistantes,  les  semis  hâtifs  et  la  nutrition  rationnelle  des 
Céréales. 

Stagbr  (H.).—  Infectionsversuche  mit  Gramineen  bewohnendeii 
Claviceps-Arten  {Bofan.  Zeil.,  1903,  p.  111-158».  Expériences 
d'infection  sur  les  espèces  du  genre  Claviceps  qui  habitent 
les  Graminées. 

L'auteur  s'est  proposé  de  déterminer  la  spécialisation  de  plusieurs 
espèces  de  Claviceps,  Voici  les  principaux  résultats  de  ses  recher- 
ches. 

Le  Claviceps  purpurea  du  seigle  est  capablj  d'infecter  Anihoxa?i' 
Ihum  odoralum,  Hierochlon  ftoreaiw  (celle-ci  sans  formation  de  rosée 
de  miel)  (1),  Poa  pratensis,  Plialaris  arundinaceny  Arrhenalhe^ 
mm  elattus^  Daclylis  glomerata,  Poa  Sudeticn  Fcsluca  pralensis  ; 
le  Claviceps  purpurea  de  ror|?e  peut  infecter  Hordeum  murinum, 
Brisa  me  lia  y  Poa  compressa^  Calamagrostis  arun  iinuceay  Bromus 
slerilis. 

Il  cite  comme  très  difficile  a  infecter  Poa  alpina,  Poa  concinna 
et  comme  complètement  réfractaires  Poa  fertiUs,  Bromus  erectus^ 
Poa  annua,  Nardus  stricta^  Lolium  pei^enne^  fj.  llalicum,  L. 
temulentum,  Glyceria  fluitans,  GL  disians,  Midinia  caenilea. 

Le  Claviceps  purpurea  qui  croît  sur  Glyceria  fluilans  se  montre 
comme  une  race  nettement  spécialisée  qu'il  a  été  impossible  d^ino- 
culer  à  aucune  autre  graminée. 

Aussi  l'ergot  qui  habite  les  Lolium^  parait  limité  au  espèces  du 
genre  Lolium  :  TA)lium  perenney  L.  Italicum,  L.  temulentum, 
ainsi  qu'au  Bromus  erectus  II  ne  saurait  inlecter  Bromus  gigan- 
teuSy  Br,  macroslachys,  etc. 

La  spécialisation  parait  exister  aussi  chez  les  ergots  suivants. 

Le  Claviceps  du  Poa  annua  n'infecte  pas  los  Lolium  Palicum, 
L.  rigidium,  L.  Perenne. 

Le  Claviceps  de  Brachypodium  silvalicum  n'attaque  que  celte 
plante  et  non  Sccale  céréale,  Se^feria  caeridea^  Molinia  caeruleUy 
Arrhenalerum  elatius  Lolium,  Italicum,  Anlhoxaniwn  oloratum^ 
Holcus  mollis,  etc. 

lie  Claviceps  du  Milium  offusum  n'attaque,  en  outre,  que  Bra- 
chypodium  silvaticum  et  non  IIolcus  mollis,  Arrhenalerumelaiius, 
Fesluca  pralensis. 

Il  est  extrêmement  probable  que  Pergot  du  Milium  effusum  est 
identique  avec  celui  du  Brachypodium  silvaticum. 

(1)  Lps  i^pis  ergoK's  du  Seigle  prc^senlciil,  avant  que  le  mal  soit  bien  apparent,  un 
caractère  qui  permet  de  les  rcronnailre.  Us  laissent  suinter  un  liquide  sirupeux  qui  leur 
donne  un  aspect  vemis5é  et  qui  lonil)e  en  goutte  du  milieu  de>  enveloppes  florales,  c'est 
ce  qu  on  a  nommé  le  Miélat  du  seigle.  La  formation  de  ce  liquide  sucré  est  intimement 
liée  aux  premiers  débuts  de  la  formation  de  l'Ergot. 
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iln  ce  qui  concerne  le  Claviceps  qui  se  développe  sur  le  Glycerva 
Itans^  l'auteur  donne  quelques  caractères  morphologiques  qui  le 
tinguent  de  rerf2:ot  du  seigle,  lequel  concorde  avec  le  Claviceps 
Isoni  Cooke,  découvert  par  Wilson.  en  Angleterre,  sur  le  Gly- 
ia  fluitans  (1).  C'est  pourquoi  l'auteur  pense  que  cette  dernière 
èce  est  identique  avec  l'espèce  biologique  qu'il  a  reconnue  être 
le  du  CL  purpurea  Tul.  Toutefois  il  est  nécessaire  que  cette 
nion  soit  démontrée  expérimentalement. 

1  est  intéressant  aussi  de  remarquer  que  l'infection  (par  exemple 
)Z  le  seigle)  peut  aussi  se  produire  alors  que  les  épis  sont  détleu- 
—  ce  qui  est  contraire  à  l'opinion  d'Eugelke,  que  rinfeclion 
st  possible  qu'avant  la  fécondation  du  stigmate, 
^es  autres  recherches  concernent  le  Claviceps  microcephala  Tui. 
les-ci  contirment  ce  que  les  difiérences  morphologiques  faisaient 
voir,  que  ce  champignon  ne  peut  infecter  les  plantes  hospita- 
•es  du  Claviceps  pur pvrca^  telles  que  Calamogroslis  arundina- 
;,  Secaie  cerealCy  PoaSudaticay  P.  nemoralisy  P.  trivialis^  P-f^l/- 
da,  Lolium  perenne,  Arrhenaterum  claiius,  Anthoxanihum 
iratum,  Hordeum  mariymmy  Alopecurus  pratemis, 
3hez  le  Claviceps  microcephala  il  ne  parait  pas  exister  de  races 
j^siologiques.  On  peut  indiquer  avec  certitude,  comme  hôtes  de 
Claviceps  :  Phragmites  communis  qui  en  est  la  plante  hospita- 
*e  typique.  Nardus  stricta,  Molinia  caerulea ^  Aira  caespitosa. 
^'auteur  donne,  à  la  fin  de  son  travail,  un  index  de  quelques 
ectes  qui,  en  se  livrant  à  la  récolte  de  la  rosée  de  miel  des  gra- 
dées, effectuent  le  transport  des  conidies  du  Sphacelium, 

Y  (J.).  —  Etude  biologique  sur  le  parasitisme  :  Ustilago 
Maydis  (G.  R.  Ac.  Se,  2  mars  1903). 

Cultivé  pendant  deux  ans  sur  des  milieux  stériles,  l'Ustilago 
ydis,  réduit  d'abord  presque  uniquement  à  ia  forme  levure,  tend 
plus  en  plus  vers  la  forme  hyphomycète.  Pendant  la  première 
iode,  il  pénètre  difficilement  dans  le  maïs  vivant  ;  pendant  la 
onde,  Tinfeslation  devient  relativement  facile.  La  pénétration  et 
circulation  du  parasite  dans  l'hôte  dépend  donc  de  conditions 
caniques  qui  sont  réalisées  par  les  formes  filamenteuses  et  non 
*  les  formes  globuleuses. 

Vfais  la  nutrition  joue  le  principal  rôle.  I.e  parasite  dispute  au 
)topIasme  du  maïs  les  aliments  sucrés.  Dans  les  condiuous  nor- 
les,  une  plante  vigoureuse  consomme  toutes  ses  réserves  sucrées 
n'abandonne  rien  au  parasite.  Si,  au  contraire,  on  sème  le  maïs 
18  des  solutions  sucrées,  l'hôte  absorbe  plus  de  sucre  qu'il  n'en 
lise,  et  l'Ustilago,  consommant  les  réserves,  envahit  toute  la 
inte.  Il  en  est  de  même  si  Ton  ralentit  la  nutrition  du  maïs  par 
thérisation  ou  par  un  chauffage  poussé  jusqu'à  70**.  Les  réserves 
'une  plante  bien  vivace  consommerait,  deviennent  la  proie  du 
ampignon.  11  semble  que  les  matières  hydrocarbonées  du  maïs 
viennent  assimilables  pour  l'Ustilago,  sous  l'influence  d'une  dias- 

1)  Voir:  Plowright  et  Wilson.  On  Barya  aurantiaca  (Revue  myc#/.,  1903,  p.  1^, 
c  la  planche  CCXXXV). 
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tase  sécrétée  par  Thôle.  En  effet,  le  jus  de  maïs  est  rendu  impropre 
au  développement  de  TUstilago  par  son  passage  à  travers  an  filtre 
de  Kitasato.  Paul  Vuillemin,  (CentralhL), 

Hbnninos  (P.).  —    Einige  Beobachtungen  ûber  das  Gesunden 
pilzkranker  Pflanzen  bei   verànderten  Kulturverhâltnissen 

(Zeitschr.  f.  Pllanzenkrankheiten,  1903,  1,  \k  1-4). 

L'auteur  a  constaté,  par  de  nombreuses  expériences,  que  les 
plantes  vivaces,  qui  étaient  infectées  par  les  Ustilaginées.  les 
Urédinées  et  les  Exobasidium^  se  débarrassaient  d'ordinaire  de 
leur  parasite,  quand  on  améliorait  les  conditions  de  culture,  mais 
que  ce  n'était  qu'au  bout  de  plusieurs  années  que  Ton  pouvait 
obtenir  ce  résultat  favorable.  Grâce  à  un  développement  plus 
vigoureux  de  ces  plantes,  le  développement  du  champignon  se 
trouvait  empêché,  et  le  mycélium  qui  s'y  était  développé,  ne  pro- 
duisait plus  aucune  spore.  Ces  expériences  ont  porté  notamment 
snr  Vllepatica  iriloha^  infectée  avec  Wrocysiis  Anemones^Xe  Viola 
odornta  avec  Urocyslis  Violae^  le  Scorzonern  humilia  avec 
VUstilaffo  Scorzonerati,  le  Ofycerin  spectahilis  avec  VUst.  longis- 
simay    le   Primtila  officinalis  avec   VUrocysiis  primulicola. 

Des  exemplaires  de  Peltandra  Virginiana,  importés  en  1904  du 
Nord  de  l'Amérique,  avaient  les  feuilles  fortement  infectées  par  une 
écidie  que  fauteur  reconnut  pour  une  espèce  nouvelle  et  qu'il 
nomma  ^cidium  importatum. 

Sur  ceux  de  ces  exemplaires  qui  avaient  été  plantés  dans  un  sol 
pauvre,  cet  yEcidiwn  revint  se  montre^ régulièrement  chaque 
année,  tandis  que  les  exemplaires  plantés%ans  un  sol  fertile  se 
développèrent  vigoureusement  et  ne  tardèrent  pas,  au  bout  de 
quelques  années,  â  ôlre  complètement  exempts  de  ce  parasite. 
L'auteur  cite  un  fait  analogue  pour  VExobasidium  Bhododendri. 

Martin  (Ed.).  --  Le  Boletus  subtomentosus  de  la  région 
genevoise  (Matériaux  pour  la  flore  crjptogamique  suisse,  vol.  II, 
fasc.  1). 

Le  Holeius  subtomentosus  et  le  B,  chrysenteron  sont  deux  formes 
très  voisines  que  l'on  distinguait  d'ordinaire  entre  elles  par  la  colo- 
ration rouge  que  le  B.  chrysenteron  prend  sous  la  cuticule  et 
souvent,  sous  certaines  influences  climatériques,  dans  les  parties 
rongées  par  les  limaces. 

L'auteur  pense  que  ces  deux  formes  ne  constituent  qu'une  seule 
espèce,  le  Boletus  subtomentosus,  dont  le  B,  chrysenteron  ne  serait 
tout  au  plus  qu'une  sous-espèce. 

11  distingue  quatre  types  principaux  qui  seraient  sous  la  dépen- 
dance de  l'habitat  : 

1"  Un  type  cespiteux,  petit  ou  moyen,  à  pied  relativement  court, 
lisse  ou  faiblement  côtelé,  mais  raye  de  bandes  rouges  qui  simulent 
des  côtes,  naissant  sur  la  terre  nue; 

2*»  Un  type  moyen,  à  pied  long,  grôlo,  arqué-ascondant,  sillonné 
ou  costé  ou  vésicule,  à  grandes  mailles,  souvent  ponclué-squameux, 
â  tubes  longs  et  pores  amples,  naissant  dans  l'herbe; 

3^  Un  type  robuste,  à  pied  fort,  droit,  ponctué-squameax,  for- 
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mant  transition  entre  les  formes  a  pied  ponctué  des  prés  et  les  for- 
mes à  pied  réticulé  des  bois,  et  naissant  i  la  fois  dansTherbe,  sous 
les  grands  chênes,  et  dans  les  forêts  de  chênes  mêmes; 

4«  Un  type  robuste,  à  pied  fort,  long,  droit,  finement  réticulé,  à 
tubes  et  pores  fins,  naissant  dans  les  bois  de  chênes. 

Ce  travail  est  accompagné  de  18  belles  planches  coloriées.  Nous 
avouerons  qn*en  notre  qualité  d'élève  de  Quélet,  nous  les  rappor- 
terions presque  toutes  au  Bolclus  chrysenieron  Nous  avons  parfois 
rencontré  des  échantillons  à  chapeau  d'un  rouge  uniforme,  beau- 
coup plus  vif  même  que  celui  figuré  par  M.  Martin  sous  le  nom  de 
cerasinus  (rouge  cerise)  ;  nous  les  avons  rattachés  à  la  variété 
versicolor  Rosk.,  que  Quélet  décrit  <  à  péridium  rouge  sangain  ou 
rosé  ». 

JoAQuiN  Rasteiro.  —  Tratameiito  simultaneo  domildio  e  Oidio. 
Caldes  cupro-sulfuradas.  {Rev.  a<7ro?iom.,  1903,  p.  271).  Trai- 
tement simultané  du  mildiou  et  de  roîdium.  Sulfures  de 
calcium  et  de  cuivre. 

L'auteur  ajoute  à  la  bouillie  bordelaise  (mélange  de  chaux  et  de 
sulfate  de  cuivre)  du  soufre  en  poudre  qu'il  prend  soin  de  malaxer 
avec  la  bouillie  au  fur  et  à  mesure  qu'il  l'ajoute. 

Quelques  jours  après  l'aspersion,  on  voit  apparaître  sur  les 
feuilles  des  taches  couleur  de  café  au  lait.  Elles  seraient  dues  a  du 
polysulfure  de  cuivre  résultant  de  la  réaction  du  sulfure  de  calcium 
et  de  l'oxyde  de  cuivre  hydraté. 

Ce  polysulfure  ne  tarderait  pas  à  se  décomposer  en  soufre  et  en 
monosulfure  de  cuivre^  c^  monosulfure  de  cuivre,  en  s'oxydant  au 
contact  de  l'air,  se  transformerait  en  sulfate  de  cuivre  qui,  i  cet 
état  naissant,  posséderait  d'activés  propriétés  fungicides. 

Mangeau  (E.).  —  Sur  les  caractères  chimiques  des  vins  prove- 
nant de  vignes  atteintes  par  le  Mildiou.  (C.  R.  Ac.  Se.  1903, 
2, 1998). 

Le  Peronospora  viticola  ou  mildiou  se  développe  en  parasite, 
comme  on  sait,  sur  les  feuilles  de  la  vigne.  Les  conditions  de  la 
végétation  sont  anormales,  et  le  raisin  môme  indemne  de  toute 
attaque  cryptogamique  donne  un  vin  défectueux  et  est  scget  à  des 
altérations  multiples. 

L'auteur  a  comparé  'es  vins  provenant  de  telles  vignes  avec 
celui  provenant  de  vignes  préservées  du  mildiou  par  le  traitement 
cuprique. 

Le  vin  provenant  de  la  vigne  atteinte  de  mildiou  est  moins  riche 
en  alcool  et  plus  riche  en  acide.  Mais  ce  qui  constitue  la  principale 
différence,  c'est  qu'il  contient  un  poids  beaucoup  plus  élevé  d'azote 
(environ  moitié  en  plus). 

Ces  matières  azotées  paraissent  consister  principalement  en  ma- 
tières albuminoïdes  combinées  à  des  tannins. 

Ces  albumines  jouent  un  rôle  très  important  dans  la  préparation 
des  vins  mousseux  de  Champagne.  Elles  constituent  l'un  des  ali- 
ments de  la  levure  pendant  la  seconde  fermentation  ou  prise  de 
mousse.  Après  la  prise  de  mousse,  dans  le  vin  dégorgé  et  limpide. 
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elles  peuvent  provoquer  des  précipités,  qui  parfois  s'accompagnent 
aussi  d'un  développement  microbien  que  favorise  l'excès  de  matière 
azotée. 

Ces  accidents  résultant  de  la  proportion  exagérée  de  malières 
albuminoîdes  sont  très  fréquents  dans  les  vins  mousseux  provenant 
de  vignes  atteintes  du  mildiou. 

Mazé.  ^  Sur  la  fermentation  forménique  et  le  ferment  qui  la 
produit.  (C.  R.  Ac.  Se,  1903,  2,  837). 

L'auteur  dé  -rit  un  ferment  dont  la  présence  est  toujours  accom- 
pagnée de  la  production  de  formène.  Il  est  sphérique,  en  forme 
d'agrégats  plus  ou  moins  volumineux,  rappelant  une  grosse  sarcine, 
mais  différant  des  saroines  en  ce  que  ses  bipartitions  ne  paraissent 
passe  faire  suivant  deux  plans  perpendiculaires.  M.  Mazé  lui  donne 
le  nom  provisoire  de  Pseudosarcine, 

CoupiN  (H.)-  —  Sur  l'assimilation  des  alcools  et  des  aldéhydes 
par  le  Sterigmatocystis  nigra.  (C.  R.  Ac,  6'c.,  1904,  1,  389). 

Le  meilleur  aliment  que  Ton  puisse  donner  à  une  moisissure 
telle  que  le  Sterigmatocystis  nigra  est,  on  le  sait,  un  sucre  tel  que 
le  saccharose  ou  le  glucose.  Ce  champignon  peut  néanmoins  em-* 
prunter  son  carbone  â  divers  autres  composés  organiques. 

L'auteur  a  reconnu  que  l'alcool  éthylique,  la  glycérine,  l'éry- 
thrite,  la  mannite  peuvent  lui  servir  d'aliments. 

Parmi  les  alcools  non  assimilables  les  uns  sont  indifférents  : 
alcool  méthjlique,  gljcol  ;  d'autres  légèrement  toxiques  :  alcool 
amjlique,  alcool  alljlique  ;  d'autres  enân  franchement  toxiques  : 
alcool  propjlique,  alcool  butjlique,  alcool  benzoïque.  Les  aldéh  vdes 
méthylique,  éthylique  etbenzoïquese  sont  montrées  inassimilables 
et  toxiques. 

Wbhmer  (C).  —  Ueber  Zersetzung  freier  Milchsâure  durch 
Pilze.  IJBer.  d.  Deutsch.  bot,  Ges..  1903,  p.  67-71).  Sur  la  des- 
tructilb  de  l'acide  lactique  par  les  champignons. 

Dans  les  liquides,  tels  que  le  lait  acide,  la  choucroute,  etc., 
contenant  de  Tacide  lactique,  il  se  produit  presque  toujours  des 
voiles  constitués  par  VOfdiumTMclis  ou  des  levures. 

En  même  temps  l'acidité  du  liquide  s'abaisse  rapidement. 

L*auteur  a  constaté  que  c'étaient  bien  à  ces  organismes,  VOïdiwn 
Lactis  et  deux  Saccharomyces  (S,  Mycoderma  I  et  S,  Mycodeimiall 
qu'était  dû  l'abaissement  de  l'acidité. 

Tous  trois  font  disparaître  complètement,  en  moins  de  deux 
semaines,  a  15<>  C.  l'acidité  d'une  solution  à  1,2  pour  100  d'acide 
lactique  et  ils  montrent  tous  trois  à  peu  près  la  môme  énergie. 
L'augmentation  de  la  surface  du  liquide  favorise  ce  processus  ;  des 
choux  bouillis,  de  môme  que  la  choucroute^  montrent  à  la  fin  la 
réaction  alcaline. 

Le  Saccharomyces  Cerevisiae  n'a  pas  ce  pouvoir.  L'acide  oxali- 
que (que  l'ilsper^t^ics  niger  détruit)  etl'acide  citrique  (que  le  CiirO' 
myces  Pfefferianus  détruit)  ne  sont  pas  attaquéîJi  par  lea  trois  orga- 
nismes qui  font  l'objet  de  ces  recherches.  Cette  action   destructrice 
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de  l'acide  lactique  est  vraisemblablemeni  un  processus  d*oxydation: 
cependant  le  développement  des  voiles  ne  se  produit  pas  seulement 
à  la  surface  du  liquide,  mais  encoro  au  fond. 

Prbybr(A.).— Ueber  Kakaofermentation(Tropenpâanzer  Zeitschr. 
f.  trop.  Landwirtschaft,  4902). 

Pour  obtenir  le  cacao,  on  place  les  graines  du  cacao,  débarrassées 
de  leur  péricarpe,  dans  une  citerne  et  on  les  y  abandonne  à  une 
fermentation  spontanée. 

Divers  microorganismes  interviennent  dans  cette  fermentation, 
dont  le  résultat  est  une  production  d'alcool  et  d'acides,  surtout 
d*acide  lactique. 

Kn  môme  temps  que  les  embryons  des  semences  sont  tués,  celles- 
ci  perdent  leur  odeur  acre  et  désagréable. 

I/anteur  a  isolé  une  levure,  Sacchar^omyces  Theobromae  n.  sp., 
avec  laquelle  il  a  pu  reproduire  cette  fermentation  avec  tous  ses 
produits.  Elle  se  présente  sous  forme  de  cellules  qui  sont  habituel- 
lement courtes,  mais  qui  deviennent  longues  dans  la  formation  des 
voiles.  Quand  on  la  prive  d'aliment,  il  apparaît,  au  bout  de 
18-20  heures,  de  petites  ascospores  qui  remplissent  en  grand  nom- 
bre la  cellule  mère.  Dans  une  décoction  de  cacao,  cette  levure 
détermine  la  fermentation  alcoolique  et  plus  tard  constitue  un  voile. 
Elle  n^agit  pas  sur  le  sucre  de  canne  et  môme  elle  ne  tarde  pas  à  j 
périr.  Selon  toute  apparence,  il  se  forme  un  glucoside  qui,  sons 
rinâuence  d*une  diastase  contenue  dans  les  semences,  se  dédouble 
en  sucre  et  en  théobromine. 

OuDEMANs  (G.  A.  J.  A).  —  Contributions  à  la  flore  mycologique 
des  Pays-Bas,  XÏX. 

Ce  qui  donne  une  idée  deTimportancedecette  XïX*  contribution, 
c'est  qu'elle  comprend  159  espèces  dont  la  plus  grande  partie  sont 
nouvelles.  Ce  mémoire  abonde  aussi  en  observations  nouvelles  sur 
des  espèces  déjà  connues.  Tous  les  mycologues  qui  s'oyupent  de 
déterminations,  le  consulteront  avec  fruit.  Il  est  aocempagné  de 
quatre  belles  planches  coloriées  consacrées  au  Lachnum  fuscescens 
et  à  des  Hjphomycètes. 

OuDBMANs  (G.  A.  J.  A),  et  KoNiNG  (G.  J).  —  Prodrome  d'une  flore 
mycologique  obtenue  par  la  culture  sur  gélatine  préparée  de 
la  terre  humeuse  de  Spanderswoud,  près  de  Bussum  (in  8^^,83 
pages  et  30pl.  lithogr.  et  color.  —  Extrait  des  Archives  Néerlan- 
daises  des  /Sciences  exactes  et  naturelles  1901). 

Gomme  milieu  de  culture  M.  Koning  a  donné  la  préférence  à 
celui-ci  :  moût  50,  saccharose  2  p.  100,  gélatine  10  p.  100  ou  agar 
1 1/2  p.  100,  en  laissant  la  réaction  telle  que  l'humus  la  possède, 
c'est-à-dire  acide. 

€  Pour  commencer  la  culture  j'introduis  dans  une  capsule  en 
platine  (chauffée  au  rouge  pour  la  stériliser  et  refroidie  ensuite)  un 
fragment  d'humus,  de  préférence  un  reste  de  feuille  de  1  cm.  carré 
à  peu  près  de  surface.  J'y  verse  environ  i  cm.  cube  d'eau  stérilisée 
et,  au  moyen  d'une  baguette  de  verre,  à  extrémité  plate,  également 
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passée  â  la  lampe,  le  fragment  d'humus  est  trituré.  De  la  bouillie 
ainsi  obtenue  j'introduis  a  faide  de  spirales  en  platine  pouvant 
contenir  â  peu  près  50  mgr.  de  liquide,  de  petites  quantités  dans 
des  tubes  à  réaction  contenant  environ  10  cm.  cubes  d'eau.  La  masse 
foliacée  ainsi  obtenue  est  très  diluée,  mais  contenant  néanmoins  des 
fragments  de  mycélium,  des  bactéries,  des  spores,  etc.  est  traitée 
de  la  môme  manière  jusqu'à  ce  que  finalement  on  ait  atteint  le  degré 
de  dilution  que  Texpérience,  a  fait  connaîtrecomme  leplus  avantageux. 

Le  contenu  de  ces  tubes  ert  répandu  à  la  surface  du  milieu  nour- 
ricier dont  la  composition  est  relatée  plus  haut  et  qu'on  a  laissé  se 
figer,  après  la  clarification  et  la  stérilisation  d'usage,  dans  des  boites 
en  verre  connues  sous  le  nom  de  cuvettes  de  Pétri.  En  inclinant  la 
cuvette  on  laisse  s'écouler  le  liquide  qu'il  j  a  de  trop.  Par  une 
exposition  d'un  couple  de  jours  à  la  température  de  21*^0.  les  colonies 
commencent  à  se  développer  comme  des  moisissures.  >  Pour  isoler 
les  espèces  on  transporte  sur  de  nouvelles  plaques  de  gélatine  soit 
quelques  filaments  mycéliens  soit,  si  elles  ont  fructifié,  quelques 
spores. 

La  culture  sur  gélatine  présente  les  plus  belles  formes  et  les  plus 
belles  couleurs,  mais  elle  ne  porte  pas  sitôt  des  fruits. 

En  blessant  artificiellement  la  culture,  on  active  localement  la 
fructification.  Trichoderma  Koningi  0.  présente  surtout  celte  parti- 
cularité. 

Les  cultures  sur  agar  peuvent  être  exposées  à  des  températures 
plus  élevées,  mais  ne  présentent  pas  la  môme  richesse  de  dévelop- 
pement. 

Pour  obtenir  le  champignon  dans  des  conditions  telles  qu'il  puisse 
être  expédié  ou  soit  propre  à  l'examen  microscopique  j'ai  employé 
la  méthode  suivante.  Deux  verres  de  montre  s*adaptant  parfaitement 
l'un  sur  l'autre  sont  passés  à  la  flamme  de  Bunsen  et  déposés 
pendant  le  refroidissement  sur  du  papier  traité  de  la  môme  façon. 
Après  refroidissement  on  y  laisse  couler  environ  deux  cm.  cubes  du 
mélange  nourricier  stérilisé  et,  immédiatement  après  la  solidifi- 
cation, on  l'infecte  avec  le  champignon  choisi.  Les  deux  verres  sont 
ensuite  serrés  au  moyen  d'une  pince.  La  germination  des  spores, 
aussi  bien  que  le  développement  du  mycélium  et  la  fructification 
peuvent  s'examiner  sous  le  microscope,  à  chaque  instant  et  dans 
tous  leurs  détails. 

L'humus  que  les  auteurs  ont  examiné,  provenait  de  la  forôt  de 
Spanderswoudt  ;  elle  se  forme  par  la  chute  annuelle  des  feuilles  de 
Quercus  Robur^  Q,  sessififlora^  Q.  rubra,  Fagus  si/lvalicusy  Behda 
a{ba  et  des  aiguilles  de  Pinus  sylvestris  et  de  Picea  excelsa,  La 
couche  d'humus  atteint  tout  au  plus  quelques  décimètres  et  repose 
sur  une  couche  de  sable  de  100  mm.  d'épaisseur. 

Ce  sol  est  arénacé,  parait  exempt  de  calcaire,  car  on  y  rencontre 
partout  le  Calluna  vulgaris.  Dans  cet  humus  on  rencontre  partout 
et  constamment  les  espèces  suivantes  qu'après  une  longue  série 
d'expériences,  les  auteurs  considèrent  comme  les  habitants  spéci- 
fiques de  l'humus  : 

Trichoderma  Koningi  0,^  Cemhalosporium  Koningi  0„  Monilia 
geophil^  0.,  Cepliaiosporium  Immicida  0.,  Mortierella  grisea  0., 
Mucor  humicola  0.,  Mortierella  subtilissima  0.,  Afucov  geophilm 
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0.  ;  très  souvent  Arthrobotryssuperba  Corda,  var.  oligospora  (Bon) 
Coemans,  Pénicillium  desciscensi  O.,  Mucor  racemosus  Fr. 

Ce  travail  est  accompagné  de  30  belles  planches  qui  représentent 
41  espèces.  Il  contient  la  description  de  45  espèces  dont  33  sont 
nouvelles.  Rappelons  toutefois  que  d'après  M.  Guéguen  (Bull.  Soc. 
mjc.  1903,  p.  71)  le  Mucor  Saccardoi  n.  sp.  ne  serait  autre  que 
VAhsidia  caerulea.  la  seule  différence  qui  existe  entre  les  caractères 
des  deux  plantes  (absence  de  stolons  en  arcade)  est  insuffisante  pour 
séparer  cette  plante  des  Absidia^  car  les  arcades  mycéliennes  ne  se 
forment  chez  ce  dernier  genre  que  lorsque  le  milieu  nutritif  est 
épuisé.  V.  <iuôguen  (Ibidem)  [jense  aussi  que  VAspergillus  calyp^ 
trains  n.  sp.  se  confond  avec  VA,  fumigatus  par  son  aspect  et  les 
dimensions  de  toutes  ses  parties,  ainsi  que  par  la  couleur  et  la 
coalot3cence  de  ses  conidies  en  une  sorte  de  panache. 

Nous  donnerons  ici  la  description  de  deux  espèces  qui  ont  fait 
Tobjet  d'études  spéciales  de  biochimie,  comme  on  le  verra  par 
l'article  suivant. 

Cephalosporxum  Koningi  Oud.  n.  sp.  Blanc  de  neige.  Hyphes 
stériles  couchées,  rameuses,  hyalines,  non-septées,  interrompues  en 
divers  endroits  par  des  chiamydospores  globuleuses  ou  fusiformes 
lespuelles  contiennent  un  protoplasma  spumeux,  12-15X0-12  p. 
Hyphes  fertiles  dressées,  rameuses,  non-septées,  remplies  d'un  pro- 
toplasma trouble,  portant  â  Texirémité  de  chaque  rameau  un 
glomérule  de  conidies  globuleuses  peu  adhérentes  entre  elles  et 
absolument  dépourvu  de  membrane  enveloppante.  Giomérules25-35{x 
de  diamètre.  Conidies  parfaitementglobuleuses,  hjalines,  continues, 
10-25  UL  de  diamètre. 

Trichoùerma  Koningi  Oud.  n.  sp.  Gazons  orbiculaires,  laineux, 
d'abord  blancs,  ensuite  vaguement  tachetés  ou  ponctués  de  vert, 
enfin  uniformément  colorés  en  vert-de-gris  ou  en  un  beau  vert-olive. 
Hyphes  toutes  transparentes,  â  cloisons  très  fines  et  écartées, 
rameuses  ;  à  rameaux  alternes  ou  opposés,  une  ou  deux  fois  bi  ou 
trifurqués,  portant  â  leurs  derniers  ramuscules  les  conidies.  Celles- 
ci  presque  hjalines,  elliptiques,  3-4X2,  5-3  jjl,  en  glomérules  verts, 
8-10  jxdiam.,  dépourvues  de  mucus,  d'abord  réunies,  distribuées 
ensuite  bientôt  de  tous  côtés. 

C'est  une  des  espèces  humicoles  qui  ne  manquent  presque  dans 
aucune  culture.  Elle  est  bien  distincte  du  TV.  Li^7iorw»î(Todo)Harz 
(Hjphom.  29  et  pi.  IV,  f.  6;  Sacc.  Syll.  IV,  59)  qui  a  les  conidies 
absr>luraent  globuleuses,  plus  petites,  réunies  en  glomérules  dont  le 
diam.  ne  dépasse  pas  5,7  |x. 

KoNiNG.  —  Contribution  à  la  connaissance  de  la  vie  des  Cham- 
pignons humicoles  et  des  phénomènes  chimiques  qui  consti- 
tuent l'humification,  (Arch,  NécrL  des  se,  nat.^  S.  II,  IX,  p.  ÎM). 

L'humus  est  pour  le  développement  dos  plantes  l'un  des  éléments 
les  plus  précieux  du  sol. 

C'est  un  composé  azoté  et  il  présente  cette  supériorité  sur  les  sels 
ammoniacaux,  qu'il  n'est  pas  volatil,  et  sur  les  azotates,  qu'il  est 
peu  ?oluble  dans  IVan.  * 

Les  matières  azotées  qui  se  décomposent,  ne  subissent  cette 
transformatioi^en  humus  que  dans  de  certaines  conditions.  L'azote 
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des  matières  animales,  simplement  enterrées,  se  transforme  plutôt 
en  ammoniaque;  c'est  ainsi  que  la  terre  des  cimetières  est  peu  riche 
en  humus.  Tous  les  efforts  de  r^griculteur  tendent  à  transformer 
les  matières  azotées  en  décomposition  (déjections  des  animaux)  en 
acide  humique  et  il  n'y  parvient  qu'en  associant  ces  déjections  avec 
les  pailles  pour  en  composer  le  fumier,  qui  exige  pour  sa  confection 
un  certain  nombre  do  conditions,  peut-être  mieux  déterminées 
empiriquement  que  scientifiquement. 

L'humus  se  forme  aussi  naturellement  à  la  surface  du  sol,  dans 
les  terres  cultivées,  surtout  celles  qui  sont  engraissées  avec  du 
fumier  :  car  dans  les  terres  qui  reçoivent  exclusivement  des  engrais 
minéraux,  l'épaisseur  de  la  couche  d'humus  décroit  et  se  réduit  de 
plus  en  plus. 

Dans  les  forêts,  l'humus  se  forme  surtout  des  débris  des  feuilles 
tombées  des  arbres. 

Nous  avons  cru  devoir  rappeler  ces  quelques  notions  générales 
pour  montrer  combien  Userait  intéressant  de  connaître  exactement 
la  nature  des  processus  qui  se  succèdent  pour  la  transformation  des 
feuilles  en  humus,  ainsi  que  l'influence  que  peuvent  exercer  sur  ces 
processus  les  diverses  espèces  de  champignons  que  l'on  rencontre 
en  abondance  dans  l'humus. 

L'auteur  a  étudié  les  espèces  que  l'on  trouve  le  plus  fréquemment 
en  fructiâcatians  conidiales  sur  les  feuilles  de  chêne,  de  hêtre  et  de 
pin,  qui  en  se  déco.nposant  produisent  l'humus.  Il  conclut  que  deux 
espèces  surtout  jouent  un  rôle  important  dans  la  transformation 
des  feuilles  en  humus,  ce  sont  le  Trichoderma  Koningi  Oud.  et  le 
Cephalosporium  Koningi  Oud. 

L'auteur  a  recherché  expérimentalement  quelles  sont  les  subs- 
tances que  chacun  de  ces  champignons  peut  utiliser  pour  son  alimen- 
tation. 

Disons  d'abord  quelques  mots  sur  le  procédé  que  l'auteur  a 
employé  pour  préparer  Tacide  humique  dont  il  s'est  servi  dans  ses 
expériences. 

Adoptant  la  nomenclature  de  Dettmer,  l'auteur  distingue  les 
€  substances  humiques  >  (humine,  ulmine),  qui  ne  se  dissolvent  pas 
dans  les  alcalis,  et  s'j  gonflent  simplement,  et  les  «  atides  humi- 
ques »  qui  s'j  dissolvent  au  contraire  et  peuvent  être  précipités  de 
ces  solutions  au  moyen  de  forts  acides  minéraux. 

C'est  avec  ces  acides  humiques,  qui  ont  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  déterminées,  que  j'ai  fait  mes  expériences.  J'ai  isolé 
une  grande  quantité  d'humus  sylvestre,  d'une  couche  de  22  centi- 
mètres d'épaisseur,  et  j'en  ai  fait  un  extrait  au  moyen  d'acide 
chlorhydrique  très  étendu. 

Cet  acide,  qui  avait  dissout  la  chaux,  fut  enlevé  par  un  courant 
d'eau  de  conduite  ordinaire,  puis  je  traitai  l'humus  par  une  solution 
d'ammoniaque  à  1  p.  100. 

Le  filtrat  brun  foncé,  évaporé  à  siccité,  me  fournit  la  «matière 
noire»  de  Grandeau.  Dans  une  très  grande,  quantité  de  ce  filtrat  je 
précipitai,  au  moyen  d'un  excès  d'acide  chlorhydrique,  les  acides 
humiques  qui  se  présentent  commode  gros  flocons  bruns,  se  dpposant 
rapidement  au  fond,  ce  qui  porinit  do  décanter  la  plus  grande  masse 
du  liquide.  Après  cette  opération  Je  les  privai,  par  filtrage,  du  liquide 
qui  y  adhérait  encore,  jusqu'à  ce  que  le  nitrate  d'argent  ne  donnât 
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plus  aucune  réaction.  Sur  ce  filtre,  ces  acides  se  présentent  comme 
une  masse  épaisse,  mucilagineuse,  volumineuse,  qui  se  fendille 
bientôt  çà  et  là.  Par  une  dessiccation  soigneuse,  j'obtins  ces  acides 
bumiqnes  sous  forme  de  grains  brillants,  dont  la  composition  était 
environ  :  carbone,  50;  azote,  4,  et  hydrogène,  5  à  G. 

L'humus  préparé  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ne  fournit 
que  0,03  pour  100 d'acides  humiques,  quand  on  le  traita  par  l'eau; 
ce  qui  indique  que  les  acides  humiquessont  peu  solubles  dansTeau, 
tandis  que  traités  par  l'ammoniaque  ils  en  fournissent  0,59  p.  100, 
et  traités  parla  potasse  caustique,  0,28  p.  100. 

Ce  sont  surtout  les  acides  humiques  fournis  par  l'extrait  ammo- 
niacal qui  ont  servi  à  mes  recherches.  Ils  se  dissolvent  dans  les 
alcalis  et  sont  de  nouveau  précipités  par  les  acides  minéraux. 

Les  acides  humiques  furent  réduits  en  poudre  fine,  bouillie  dans 
l'eau,  et  stérilisés.  Le  liquide  était  coloré  en  brun,  bien  qu'une 
grande  partie  des  acides  restât  au  fond  du  ballon. 

L'auteur  a  constaté  que,  dans  une  solution  ainsi  préparée,  le 
Trichoderrna  Koningi  ne  se  développait  pas. 

Si  l'on  ajoutait  une  source  d'azote,  telle  que  le  nitrate  d'ammo- 
niaque, on  n'obtenait  non  plus  rien. 

Mais  le  développement  se  produisait,  au  contraire,  quand  on 
ajoutait  un  peu  de  glucose. 

Ces  essais  démontrent  donc  que  le  Trichoderrna  ne  peut  emprun- 
ter le  carbone  à  l'acide  humique  ;  mais  qu'au  contraire,  quand  on 
lui  fournit,  sous  forme   de   glucose,    le  carbone  nécessaire  à  son 
alimentation,  il  est  capable  d'emprunter  l'azote  à  Tacide  humique. 
Ajoutons  que  les  expériences  récentes  que  M.  Nikitinsky  (1)  a 
faites,  en  procédant  comme  nous  venons  de  le  dire,  sur  la  valeur  de 
l'acide  humique  pour  quatre   moisissures  {Penicillimn  glaucum^ 
AspergiUus  niger,    Mucor  Mucedo    et    un    Trichuthecium)    l'ont 
conduit  au  môme  résulat,  c'est-à-dire  que  l'acide  humique  possède 
une  valeur  nutritive  pour  les  champignons,  en  vertu  de  sa  teneur 
en  azote,  mais  non  par  sa  teneur  en  carbone.  Les   recherches  de 
M.  Nikitinsky  ont  appris,  en  outre,  quele  Pénicillium  glaucum  est 
capable  d'assimiler   l'azote    que    l'ammoniaque   présente,  en  très 
petite  quantité,  dans  l'acide  humique,  mais  qu'il  est  incapable  d'as- 
similer l'azote  des  aminés  acides  et,   probablement  aussi,  celui  des 
amides. 

Pour  ce  qui  regarde  la  valeur  nutritive  en  carbone  et  en  azote 
des  €  substances  humiques  »  pour  les  champignons,  M.  Reinitzer  (2) 
est  arrivé  à  la  même  conclusion. 

L'auteur  a  étudié  encore  une  autre  espèce  qui  est  la  plus  répandue 
dans  l'humus  :  c'est  le  Cephalosporium  Koningi  Oixd.li  a  constaté  que 
cette  espèce  est  incapable  d'assimiler  le  carbone  et  l'azote,  soit  des 
acides  humiques,  soit  de  Teau  des  couches  humeuses  de  nos  bois.  En  ce 
qui  concerne  l'azote  dont  il  a  besoin  pour  se  nourrir,  il  le  tire  des 
produits  de  décomposition  des  matières  albuminoîdes  et  de  sels 
ammoniacaux  des  acides  inorganiques,  ainsi  que  des  sel^  ammonia- 

(i)  Nikitinsky.  Uebtrdie  Zersetiung  der  Huminsaure  durcit  pliysikaliscfi^cliemische 
Agentien  und  durck  Mikroorganhmen  <Jahrb.  f.  wiss.  Bot.  iy02,  p.  363-420). 

i^i)  Heiûilzer.    Ueber  die  Fitjnumj   der  llumussubstamen  u/r   Ernahruny    von 
Plhen  (Bot.  Zeil.  58,  1900,  pp.  59-73). 
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caax  des  acides  gras.  On  ne  le  rencontre  jamais  sur  les  feuilles 
vivantes. 

Qnant  au  carbone,  s'il  est  incapable  de  s'assimiler  soit  celui  des 
substances  humiques,  soit  môme  celui  des  extraits  de  feuilles,  il 
devient,  au  contraire,  capable  d'emprunter  le  carbone  aux  tissus 
végétaux  eux-mêmes  quand  son  mycélium  est  en  contact  avec  ces 
tissus. 

Il  semble  donc  que  le  champignon  ne  se  nourrit  pas  des  matières 
solubles  des  tissus  végétaux,  mais  bien  de  leurs  matières  solides 
qu*il  dissout  sans  doute  à  Taido  d'un  enzyme  qu'il  sécrète. 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  à  ce  sujet  : 

«  En  inoculant  quelques  champignons  de  l'humus,  j'ai  pu  constater 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  leur  nourriture  carbonée  dans  les  filtrats 
des  extraits  d'humus  sylvestre  ou  de  fragments  de  feuilles  et  de 
rameaux  ;  il  faut  que  le  mycélium  vienne  en  contact  avec  les  parti- 
cules de  l'humus,  c'est-à-dire  avec  les  fragments  de  feuilles,  de 
branches  et  de  bois  eux-mêmes.  Dans  ces  conditions-là  seulement, 
le  champignon  à  étudier  pouvait  se  développer  et  fleurir.  Il  n'est 
pas  impossible  que  l'on  arrive  à  cultiver  de  cette  façon  artificielle- 
ment plus  d'un  champignon  essentiellement  parasite.  Quelques 
expériences  entreprises  avec  des  champignons  du  tabac  m'ont  déjà 
appris  que  ces  organismes  ne  trouvent  pas  leurs  conditions  vitales 
dans  les  infusions  claires  des  feuilles,  mais  bien  dans  les  liquides 
troubles.  Il  faut  alors  opérer  la  stérilisation  de  telle  manière  que 
les  extraits  des  feuilles  soient  plus  ou  moins  troubles  et  contiennent 
ainsi  des  corpuscules.  » 

En  résumé,  les  champignons  contribuent  à  dissocier  les  matières 
végétales  et  à  préparer  ainsi  la  formation  de  l'humus. 

Mais,  si  l'on  excepte  le  Trichoderma  Koningi,  il  semble  résulter 
tant  des  expériences  de  Nikitinsky  que  de  celles  de  l'auteur,  qu'en 
général  les  bactéries  et  les  champignons  ne  sont  point  capables 
d'attaquer  et  de  détruire  l'acide  humique  qui  ne  leur  convient  pas 
comme  source  de  carbone  et  d'azote.  C'est  là  un  fait  assurément 
heureux  pour  l'agriculteur  et  le  sylviculteur  pour  lesquels  l'humus 
constitue  la  plus  précieuse  de  toutes  les  réserves. 

L'auteur  a  fait  encore  porter  ses  recherches  sur  d'autres  points, 
notamment  sur  le  rôle  de  l'urée  à  l'égard  des  champignons  ;  il  pense 
qu'à  raison  de  sa  transformation  en  carbonate  d'ammoniaque,  elle 
gêne  le  développement  des  champignons  {Pénicillium  glaucum  (1). 

L'auteur  a  offert  aussi  au  Trichoderma  et  au  Cephalosporium  une 
grande  quantité  de  corps,  afin  de  savoir  ceux  qui  étaient  aptes  à 
lui  servir  d'aliments. 

Enfin  il  a  constaté  dans  les  nids  d'une  chenille  (Porthesia  chry- 
sorrhea)  l'existence  presque  constante  d'un  champignon  Corenium 
necans  Oud.,  qui  pendant  «a  fructification  détruit  les  chenilles. 

Il  est  à  souhaiter  que  M.  Koning  poursuive  ses  intéressantes 
recherches.  Car  d'après  Detmer,  Will  et  Meyer  {Archiv.  der  Phar- 
macie^ II,  Bd,  t.  XX,  273),  rhumification  se  traduirait  en  ce  que 
la   proportion  de  carbone  augmenterait  dans  les  matières  humi- 

(1)  Celle  règle  ne  nous  paraît  pas  absolue;  car  Brefehl  ipii  le  premiei  a  n'ussi  à  faire 
germer  les  spores  du  Merulius  lacnjmans,  y  esl  ai  rivé  à  l'aide  tle  l'urine,  et  M.Moller 
parvient  au  môme  résullal  avec  du  sulfate  d'ammoniaque. 
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fères,  tandis  que  la  proportion  d'hydrogène  et  d'oxygène  dimi- 
nuerait. Or,  on  ne  voit  pas  jusqu'à  présent  comment  les  champi- 
gnons humicoles  amèneraient  ce  r.Vsuitat. 

On  ne  voit  pas  davantage  comment  il»  contribueraient  à  faire 
asser  à  Tétat  d'acide  humique  les  matières  azolées  des  feuilles. 

[bnry  (E.).  ^  Fixation  de  Tazote  atmosphérique  par  les  feuilles 
mortes  en  forêt.  (Soc  se.  de  Nancy,  1903,  173). 

D'après  Texpérienoe  journalière,  les  arbres  des  forêts  peuvent  être 
)nsidérés  comme  possédant  le  pouvoir  d'enrichir  le  sol  en  azote. 

Par  exemple  l'on  voit  des  sols  de  sable  pur,  sans  matière  organi- 
ne  ni  azote  (dunes  et  landes  de  Gascogne),  supporter  de  magnifi- 
ues  futaies  de  pin  maritime  —  qui  représentent  déjà  un  chiffre 
(iportant  de  matière  azotée,  —  et  s*enrichir  constamment  en  azote 
)mme  le  montrent  les  analyses. 

M.  Henry  a  cherché  à  se  rendre  compte  comment  les  feuilles 
»mbées  des  arbres  pouvaient  ainsi  procurer  au  sol  un  gain  en 
50te. 

Il  a  placé  des  feuilles  fraîchement  mortes  de  diverses  essences 
ins  des  caisses  en  zinc  couvertes  d'un  ôlet  et  les  a  abandonnées  à 
lir  dans  le  jardin  de  l'Ecole  forestière  pendant  une  année. 

Au  fond  de  la  caisse,  il  plaçait  une  dalle  de  calcaire  ou  de  grès 
garré  sur  laquelle  reposaient  les  feuilles. 

Voici  les  résultats  de  quelques-unes  de  ses  expériences  : 

Feuilles  de  chêne,  —  100  grammes  de  feuilles  (pesées  au  début 
>  l'expérience)  contenaient  : 

Azote  au  début  de  l'expérience 1  gr.  508 

Azote  à  la  fin  de  l'expérience 1  gr.  lOS 

Gain  en  azote 0  gr.  400 

Feuilles  de  charme.  —  100  grammes  de  feuilles  (pesées  au  début 
\  l'expérience)  contenaient  : 

Azote  au  début  de  l'expérience 1  gr.  727 

Azote  à  la  fin  de  l'expérience 0  gr,  947 

Gain  en  azote 0  gr.  780 

Ces  gains  sont  importants,  puisqu'ils  s'élèvent  à  la  moitié  ou  aux 

lux  tiers  du  taux  primitif. 

Si  ces  donnéf^s  étaient  applicables  dans  la  nature,  l'auteur  calcule 

le  dans  certaines  circonstances  le  gain   en   azote   pourrait   par 

ictare  s'élever  à  20  kilogs. 

De  ces  expériences  et  d'autres  analogues,  l'auteur  conclut  que  : 

1*   Les  feuilles   mortes   (chêne,    hêtre,    charme,    tremble,    pin 

Autriche,  épicéa),  soit  seules  soit  mélangées  à  de  la  terre,  ont   la 

opriété,  surtout   quand  elles  sont  sur  des    substratums  humides 

irre  argileuse,  plaques  de  grès  ou  de  calaire),  de  fixer  en  propor- 

>ns  notables  l'azote  de  l'air  ; 

2o  Que   les  feuilles  mortes  placées    sur    du   sable  siliceux  pur, 

istituant  un  substratum  très  pauvre  et  très  sec,  ne  s'enrichissent 

B  peu  ou  point  en  azote  ;  mais  qu'en   tous    cas   il   n'y  a  jamais 

rte  d'azote. 

Vf.  Henry  avait  essaya  de  faire  des  expériences  semblables    en 
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pleine  forét^  mais  elles  ont  été  troublées  par  les  vers  de  terre  qui 
consommaient  la  plus  grande  partie  des  feuilles. 

Quels  sont  les  agents  qui  produisent  ce  gain  des  feuilles  mortes 
en  azote  ? 

M.  Henry  note  que  les  dalles  de  calcaire  ou  de  giès,  très  pro- 
pres au  début;  s'étaient  peu  à  peu  recouvertes  d*un  enduit  verdâtre 
d*algues.  Peut-être  celles-ci  ont-elles  contribué  à  cette  fixation 
d'azote  ? 

M.  Henry  fait  observer  que  les  eaux  de  drainage  des  forêts,  a  la 
différence  des  eaux  de  drainage  des  champs,  ne  contiennent  pas  de 
nitrates. 

Faut-il  en  conclure  que  la  nitrificalion  n'existe  pas  en  forêt  et 
qu'on  n'y  rencontre  pas  les  agents  qui  la  produisent,  tels  que  le 
Clostridium  Pasteurianum  de  Winogradskj,  les  Azotobacter, 
Granulohacter  et  Aerobacter  de  Beijerinck  ?  Une  telle  conclusion 
nous  paraîtrait  prématurée. 

Nous  serions  plus  disposé  à  admettre  que  les  nitrates  (créés  aux 
dépens  de  l'azote  de  l'air  ou  peut-être  plus  exactement  aux  dépens 
de  la  formaldéhyde  qu'il  renferme)  sont  de  suite  employés  à  l'hu- 
mification  ;  qu'ainsi  l'azote  se  trouve  retenu  et  emmagasiné  à  l'état 
de  composé  humique  à  peu  près  insoluble. 

Nous  penserions  également  qu'il  en  est  de  même  des  nitrates  ou 
des  sels  ammoniacaux  d'origine  météorique. 

Pour  résoudre  le  problème  de  l'humification,  il  resterait  à  savoir 
quels  sont  les  organismes  qui  ont  le  pouvoir  de  transformer  en 
acide  humique,  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  lés  diverses  matières 
azotées  solubles  (matières  organiques  azotées,  nitrates  ou  sels 
ammoniacaux). 

Hbnriet.  —  Dosage  de  la  formaldéhyde  atmosphérique.  (C.  E. 
Ac.  Se,  1904,  2,  1272).  Voir  Rev.  mycolog.,  1903  :  Beijerinck  et 
Delden,  p.  148,  et  Henriet,  p.  151. 

La  formaldéhyde  existe  dans  l'air  normal  à  raison  de  2  grammes 
à  6  grammes  pour  100  mètres  cubes  d'air.  Cette  proportion  est 
énorme  à  côté  de  celle  de  Tozone  qui  est  de  1  à  3  milligrammes 
seulement. 

Il  serait  intéressant  d'étudier,  â  cette  dose,  son  action  sur  le 
tissu  pulmonaire. 

Thaxtbr  (R.).  —  A  new  England  Chœnephora  (Ch.  Cucurbita- 
rum)  (Contributions  from  the  cryptogamic  laboratory  of  Har- 
vard University  1903,  p.  97),  voir  pi.  CCXL,  fig.  1-4. 

Le  genre  Chœnephora  comprend  trois  espèces  dont  deux  ont  été 
découvertes  par  le  D^  Cunningham  dans  l'Inde,  C.  Simonsii  et  C. 
in/undibuliferûy  et  la  troisième,  C.  Americana,  a  été  trouvée  au 
Brésil  par  le  D^  Mœller.  Comme  les  Mucors,  elles  possèdent  des 
sporanges  et  des  zygospores;  mais  leur  forme  de  fructification  la 
plus  commune  (qui  constitue  leur  caractère  le  plus  remarquable)  ne 
se  rencontre  pas  chez  les  Mucorinées  et  rappelle  tout  à  fait  certai- 
nes formes  conidiales  que  l'on  rencontre  chez  les  champignons 
supérieurs  et  tout  spécialement  la  forme  Œdocephalum  qui  appar- 
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tient  au  cycle  de  certains  basidomycèles  et  aussi  de  certains  asco- 
mjcètes.  Elle  présente  aussi  une  ressemblance  frappante  avec  les 
RhopalomyceSy  champignons  dont  on  ignore  jusqu'à  présent  la 
forme  parfaite.  Les  Chenephora  présentent  toutefois  cette  différence 
avec  les  Œdocephnhvn  et  les  Rhopalomyces  que  la  lôte  de  ceux  ci 
supporte  directement  les  spores,  tandis  que  la  tôle  des  Chœnephora 
donne  naissance  à  des  branches  courtes  qui  se  renflent  à  leur  tour 
et  constituent  ainsi  des  tètes  secondaires  supportant  les  spores.  Les 
spores  sont  noires  comme  celles  des  Rhopalomyces  et  parfois  repo- 
sent directement  sur  la  tôte,  sur  laquelle  il  n'existe  pas,  par  consé- 
quent, de  têtes  secondaires  ;  par  contre,  Tune  des  espèces  âgurant 
parmi  les  Œdocephalum  présente  des  tôtes  secondaires. 

L*auteur  a  observé,  depuis  une  dizaine  d'années,  un  champignon 
ayant  la  forme  conidiale  des  Chœnophora  croissant  dans  le  Massas- 
suchets,  sur  des  bois  pourris  aux  cascades  de  Waverlej.  Ce  cham- 
pignon a  été  dès  1875  découvert  dans  la  Caroline  par  Ravenel  et, 
quoique  n'étant  pas  un  Rhopalomyces,  désigné  par  lui  sous  le  nom 
de  Rhopalomyces  Cucurbitarum. 

Comme  sous  les  tropiques  les  Chœnophora  se  développent  sur  les 
fleurs  fanées,  Tauteur  a  essayé  la  culture  sur  les  fleurs  d*un  HibiS' 
eus;  cette  culture  a  réussi,  mais  toutefois  n'a  pas  fourni  de  fructifi- 
cations autres  que  la  conidiale. 

Chœnophora  Cucurbitarum, 

Cette  espèce  apparaît  fréquemment  aux  Etats-Unis  sur  les  fleurs 
fanées  des  cucurbitacées  et  ensuite  atteint  les  fruits,  produisant  le 
ramollissement  des  tissus  qu'elle  attaque.  Elle  fait  subir  une  perte 
notable  sur  la  récolte.  Si  Ton  inocule  quelques  spores,  elles  déve- 
loppent un  mycélium  cotonneux  et  abondant  qui  se  couvre  de  fruc- 
tifications conidiales,  si  l'atmosphère  n'est  pas  trop  humide;  car, 
quand  elle  est  saturée  d'hi^midité,  on  ne  voit  apparaître  qu'un  petit 
nombre  de  fructifications  conidiales.  Dans  les  cultures  en  tubes  sur 
pommes  de  terre,  il  ne  se  développe  pas  do  fructification,  mais  la 
culture  conserve  pendant  des  mois  sa  vitalité  ;  le  protoplasma  se 
condense  dans  les  hyphes  en  des  points  déterminés  et  il  se  forme 
des  chlamydospores. 

Les  hyphes  fertiles,  dont  les  dimensions  sont  très  variables,  peu- 
vent atteindre  5  à  6  mm.  de  hauteur.  Elles  sont  blanchâtres  avec 
un  refiet  pourpre  plus  ou  moins  distinct.  L'extrémité  renflée,  qui 
constitue  la  tôte,  porte  rarement  les  spores  directement  (comme  dans 
le  genre  Rhopalomyces)  mais  donne  d'ordinaire  naissance  à  un  nom- 
bre de  rameaux  secondaires  dont  le  nombre  peut  varier  de  trois  à 
douze  ou  môme  plus.  Parfois  quelques-unes  de  ces  branches  sont 
fourchues  {^^.  3).  Les  tôtes  qui  les  terminent  se  recouvrent  d'une 
couche  serrée  de  spores.  Les  spores  sont  d'un  brun  pourpre,  qui, 
quand  elles  sont  vues  en  masse,  paraît  noir.  Leur  forme  peut  être 
oblongue,  brièvement  ou  longuement  ovale  ou  elliptique.  Leur 
surface  présente  des  stries  longitudinales  avec  quelques  anastomoses 
entre  elles.  La  base  de  la  spore  est  pourvue  d'un  appendice  court, 
hyalin,  en  forme  de  langue:  c'est  une  sorte  de  pédicelle  qui  les 
fixait.  Les  dimensions  moyennes  des  spores  sont  20X10[J^-  Elles  se 
détachent  à  la  maturité,  laissant  la  tôte  sporifère  couverte  de 
saillies  en    forme  d'épines,  comme  dans  le  genre  Rhopalomyces 
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mais  Ton  n*y  observe  pas  les  aréolatîons  que  Ton  rencontre  quel- 
quefois chez  les  Rhopalomyces  (1).  Elles  germent  facilement  dans 
Teau  et  dans  les  milieux  nutritifs,  développant  de  suite  un  abondant 
mycélium. 

Le  caractère  particulier  à  cette  espèce  consiste  en  ce  que  les 
rameaux  qui  se  renflent  pour  former  les  tôtes  secondaires,  se  déta- 
chent de  la  tôte  (â  la  môme  époque  où  les  spores  elles-mêmes  sont 
mises  en  liberté)  et  laissent  la  tôte  primaire  percée  de  trous  arrondis 
répondant  à  leurs  insertions.  L'auteur  compare  cet  aspect  à  celui 
d'un  Clathre  grillagé. 

Ce  caractère  distingue  notre  espèce  du  Chœnephora  Americana 
dont  la  forme  conidiale  est  exactement  semblable  sous  tous  les 
autres  rapports:  cette  dernière  espèce  possède  des  sporanges  qui 
sont  analogues  â  ceux  des  Mucors,  mais  qui  présentent  cette  parti- 
cularité d'ôtre  pourvus,  à  chaque  extrémité,  d'une  touffe  d'appen- 
dices semblables  â  des  crins. 

Les  zygospores  n'ont  été  rencontrées  que  dans  les  deux  espèces 
de  rinde,  où  elles  se  produisent  abondamment  :  elles  ne  présentent 
aucune  particularité  remarquable,  si  on  les  compare  à  celles  des 
autres  \Jucors,  mais  l'on  n'y  observe  pas  les  aréolations  que  Ton 
rencontre  quelquefois  chez  les  Bhopalomyces, 

Les  ressemblances  que  le  genre  Rhopnlomyces  présente  avec  le 
genre  Chœnephora  (couleur  noire  des  spores,  sporophores  très 
différenciés,  mycélium  non  cloisonné)  font  présumer  que  les  Rho- 
palomyces  trouveront  un  jour  leur  place  parmi  les  Zygospores, 
quand  on  connaîtra  leur  forme  parfaite  de  fructification.  Toutefois 
îl  existe  entre  ces  deux  genres  une  différence,  c'est  que  les  spores 
des  /?/io/)alom //ces  germent  très  difficilement  (si  tant  est  qu'on  puisse 
les  faire  germer),  tandis  que  celles  des  Chœnephora  germent  très 
facilement  et  très  vite. 

La  synonymie  du  Chœnephora  CucurhÛarum  (Berkeley  et  Rave- 
nel)  K.  Thaxter  est  la  suivante  : 

Rhopalomyces  Cucurbitarwn  Berkeley  et  Ravenel,  Grevilleay  III 
(1875),  p.  11. 

Rhopalomyces  elegans^  var.  Cucurhitarum  Marchai,  Revue 
mycologique,  XVI  (1893),  p.  11. 

Aspergillus  cucurbitaceusCéXxvixs,  in  Herbarïo, 

EXPUCATION    DE   LA    PLANCHE    CGXL. 

Chœnephora  CucuhUarum  fig.  1-4. 

Fig.  1.  —  Hvphe  fertile,  mûre,  portant  une  douzaine  de  tôtes  spori- 
fères(Gr.  :  100). 

Fig.  2.  —  Portion  terminale  d'une  hyphe  fertile;  les  spores  commen- 
cent seulement  à  apparaître  à  la  surfacedelatôte(Gr.  :  100). 

Fig.  3.  —  Spores  (Gr.  :  100). 

Fig.  4.  —  Tôte  priinaire.  dont  les  rameaux  sont  tombés,  laissant 
des  pertuis  circulaires  (Gr.  :  390). 

(1  )  Ces  aréolatioDs  paraissent  tenir  simplement  à  rcmpreinte  que  les  spores  (à  aspect 
hexagonal  quand  elles  sont  tass(^es  les  unes  contre  les  autres)  laissent  sur  la  surface  de 
la  télé  sporifère  (voir  Marchai,  Rhopalomyces  rnacrosporus,  Revue  mycologique^  1903, 
pige  il). 
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Rolland  (Léon).  —  Note  sur  rinocybe  repanda  BuUiard  (Bull, 
soc.  myc.y  1904,  p.  333). 

L*auteur  constate  que  VInncybe  repanda  possède  des  spores 
rougeâtres  quand  on  les  recueille  sur  une  plaque  de  verre  et  qu'on 
les  regarde  par  incidence.  Le  motif  que  Berkeley  invoquait  pour 
faire  de  VAgaricus  répandus  Bull.,  un  Enlolomay  n'existe  donc 
pas  :  c'est  bien  Vlnocyhe  repanda,  comme  le  pensaient  Secrétan  et 
Quélet,  que  Bulliard  a  représenté  dans  sa  planche  423. 

La  forme  type  de  Bulliard,  trouvée  au  Bois  de  Boulogne,  a  le 
chapeau  peu  ou  point  squamuleux,  lepied /tsse,  non  dilaté  en  bulbe. 

Mais  on  peut  aussi  rencontrer  des  formes  à  chapeau  écailleux,  à 
stipe  fibrilleux  et  plus  ou  moins  renflé  à  la  base,  formes  parmi  les- 
quelles figure  Vlnocyhe  Trinii  (de  taille  généralement  plus  petite). 

Le  caractère  qui  réunit  toutes  ces  formes  pour  en  faire  une  seule 
espèce,  /.  repanda^  c'est  qu'elles  ont  les  spores  arrondies  et  lisses 
(voir  pi.  GCXL,  ûg,  5). 

Les  divers  Inocybe  dont  la  chair  rougit  comme  celle  de  Vlnocybe 
r^panda,  mais  dont  les  scores  sont  anguleuses -tuberculeuses  y  do\\eni 
d'après  M.  Rolland,  constituer  une  espèce  unique  :  Inocybe  gram- 
mata  Quélet,  Inocybe  hiulca  Fries.  Dans  le  premier  type,  celui  de 
V Inocybe  repanda,  doivent  rentrer  V Inocybe  rubescens  Gillet,  1'/. 
Godeyi  et  VL  hiulca  du  même  auteur,  qui  ont  les  spores  lisses. 

Nous  pensons  que  cette  manière  de  voir  a  pour  avantage  de  sim- 
plifier une  question  de  classement  bien  embrouillée. 

R.  Ferry. 

Hbnnings  (P.).  —  Eine  neue  Norddeutsche  Phalloidée,  Anthunis 
borealis  (Burt)  P.  Henn  var.  Klitzingii  P.  Henn.  (Iledwigia, 
1902,  heft.  5, 169).  Voir  pi.  GCXL,  fig.  6-8.  Une  nouvelle  Phal- 
loidée du  Nord  de  rAUemagne. 

Ce  champignon,  qui  n'avait  encore  été  rencontré  qu'en  Amérique, 
dans  l'Etat  de  New- York,  est  apparu  dans  un  champ  qui  avait  été 
défoncé  à  un  mètre  et  demi  de  profondeur  pour  y  planter  des 
asperges  et  qui  avait  reçu  du  fumier  d'un  régiment  de  dragons  (1). 

Le  volva,  d'un  blanc  pur,  est  formé  de  plusieurs  couches  :  une 
couche  externe  membraneuse,  une  couche  moyenne  gélatineuse 
épaisse  de  deux  millimètres  et  une  couche  interne  très  mince  sur 
laquelle  on  voit  des  stries  répondant  aux  sillons  des  lobes  du  péri- 
dium.  Le  volva  se  rompt  irrégulièrement  au  sommet  en  deux  à  cinq 
lobes. 

Le  stipe  est  très  atténué  en  bas  et  élargi  en  haut  ;  il  est  complè- 
tement creux  à  l'intérieur  ;  extérieurement,  il  est  creusé  de  fossettes 
disposées  en  réseau  (2). 

Au  sommet  du  stipe,  on  remarque  une  cannelure  en  forme 
d'anneau,  légèrement  saillante.  Au-dessus  de  celte  cannelure  se 
détachent    cinq   à   sept   lobes,    dressés    verticalement,    lancéolés 


(1)  Dans  certaines  garnisons,  on  donne  aux    chevaux  des  foins  comprimés  venant 
d'Amérique. 

(2)  Le  stipe  croissait  d'environ  trois  centimètres  en  une  heure  chez  un  exemplaire  haut 
de  cinq  centimètres  e'  demi  cultivé  sous  une  cloch«  de  verre. 
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(4-2,  X  ^»*-0,5  cm.) ,  profondément  sillonnés  en  leur  milieu 
dans  le  sens  de  la  longueur,  de  sorte  que  chacun  de  ces  lobes  pré- 
sente sur  une  couDp  Taspect  d'un  rein  dont  la  concavité  serait 
tournée  en  dehors  ;  Ta  face  extérieure  de  ces  lobes  est  blanche,  lisse  ; 
la  face  intérieure  est  rayée  transversalement  ;  celle-ci  est  couverte 
de  la  masse  des  spores  de  couleur  chocolat  ;  les  spores  sont  supportées 
par  des  basides  en  forme  de  massue;  les  spores  sont  transparentes 
avec  un  reflet  verdâtre. 

Ce  champignon  répand  une  odeur  d*excréments  humains  percep- 
tible môme  à  un  demi-mètre  de  distance. 

La  seule  et  réelle  différence  entre  les  genres  Anthurus  et  Lysurus 
consiste  en  ce  que  chez  le  premier  les  lobes  du  réceptacle  sont  cou- 
verts par  la  glèbe  en  totalité  ou  en  partie  sur  leur  face  interne, 
tandis  que  dans  le  ^enre  Lysurus  ils  sont  dépourvus  de  glèbe  sur 
leur  face  interne.  Fischer  dit,  dans  ses  «  Recherches  sur  le  déve- 
loppement et  la  systématique  des  Phalloïdées  111,1900,  p.  41  »,  qu'il 
n'existe  pas  d'autre  différence  tranchée  entre  ces  deux  genres.  S'il 
en  est  ainsi,  il  est  préférable  de  désigner  notre  espèce  sous  le  nom 
d'Anihurus  horealis  plutôt  que  sous  celui  de  Lysurus  horealis. 

L'auteur,  d'après  l'élude  qu'il  a  faite  de  cette  espèce,  en  complète 
et  en  rectifie  la  description  que  le  professeur  Saccardo  a  donnée 
dans  le  Sylloge  XI,  p.  155. 

Lysurus  horealis  (Burt)  P.  Henn.,  n.  var.  Klitzinyii  P.  Henn.  — 
Mycelio  filiformi  vel  radiciformi,  ramos^,  albido  ;  exoperidio  primo  sub- 
globoso  dein  ovoideo-ellipsoideo,  usque  ad  3  cm.  longo,  2  1/2  cm.  lato; 
vol  va  intus  albida  papyracea,  medio  gelatinosa,  extus  membianacea, 
alba,  longitudinaliter  stiiis  5-7  incrassata.  2-5  irregulariter  lobala  ;  sli- 
pite  clavato,  basi  valde  atlenuato,  ad  apicem  usque  ad  2  cm.  incrassato, 
2-7  1/2  cm.  longo,  intus  omnino  cavo,  extus  albido  reticulato-celluloso, 
pariete  inferne  1-2,  superne  3-s(ratoso,  apice  annulato-subincrassato, 
iii  lacinias  5-7  anguste  lanceolatas  diviso  ;  ramis  medio  longitudinaliter 
sulcatis,  sulco  ad  apicem,  late  planeque  nudo,  albo,  subsericeo,  sed  ubique 
ad  apicem  extra  basin  introrsum  transverse  rugosis,  albidis,  massa  casta- 
nea  sporarom  vestitis,  deinde  liberis  separatis,  ereclis,  apice  obtusïs  vel 
âubacutis,  1-28  X  0,  4-0,5  cm.  basidiis  oblonge  clavatis,  continuis;  sporis 
5-8  ellipsoideo-subfusoideis,  hyalino-chlorinis,  3 1/2-4X1 1/2-2  pi. 

Bab.  Ludwigslust  (Mecklenburg)  in  arenosis  cultis  Âugust-Okt.  1902 
(II.  Klitying). 

Explication  de  la  planche  CGXL. 

Fig.  6.  Exemplaire  encore  enveloppé  dans  soa  volva. 

Fig.  7.  Exemplaire  développé  (grandeur  naturelle)  à  un  déve- 
loppement plus  avancé. 

Fig.  8.  Exemplaire  chez  lequel  les  lobes  du  péridium  se  sont 
séparés  à  leur  sommet  (pour  laisser  échapper  les  spores)  et  s*écartent 
les  uns  des  autres. 

Henning  p.  Marasmlus  Edwallianus  (1) 
(voir   pi.   CGXL,    f.    9-10). 

Marasmius  Edwallianus  P.  Henn.  —  Foliicola  ;  stipite  filiformi, 
corneo,  pallide  brunneo,  l«vi,  glabro,  opaco,  circa  7  cm.  longo,  5  mm. 
crasse,  apice  œqualiter  botryoso-ramoso,   ramulis  setiformibus   curvatis, 

(  1)  FuDgi  Mattogrossenses  a  D'R.  Pilgcr  collectif  1899  {HeduHgia,  1900,  p.  13-4). 
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laevibus,  4-6  mm.  longis;  pileis  niorabranaceis  subcampanulatis  vertice 
applanalo-depressis,  subconico-papillalis,  sulc:ito-plicatis,  rubris  vel  san- 
guioeis,  0,8-1,08  mm.  diamètre;  lamellis  coIlar|ilo-adnexi5,  circa  12, 
subdistaritibus,  lanceolatis,  rube«centii  us. 

Hnb.  —  Brésil,  Altu  de  Serra  (800  m.)  à  Ui*wald  sur  les  feuilles, 
mars  1809.  Recueilli  par  le  D»"  Edwall. 

C'est  une  espèce  très  élégante,  remarquable  par  la  ramification 
du  stipe  en  forme  de  grappe.  Le  stipe  n'a  pas  la  résistance  de  rhizo- 
morphe  ;  les  stipes  secondaires  sont  tous  à  peu  près  d'égale  lon- 
gueur. Chaque  chapeau  a  une  forme  rappelant  celle  d'une  tarte, 
déprimé  sur  le  disque  et  garni  de  papilles  coniques. 

L'auteur  a  créé,  pour  celte  espèce,  à  raison  de  la  ramification 
dustipo,  une  section  spéciale  :  «  Botryomarasmius  ». 

Explication  de  la  planche  GCXL. 

Fig.  9.  —  Aspect  grandeur  naturelle. 
Fig.  10.  —  Garpophore  fortement  grossi. 

QuÉLET  (L).  —  Quelques  espèces  critiques  ou  nouvelles  de  la 
Flore  mycologique  de  France  (Assoc.  fr.  pour  r avancement  des 
se,  dOOi).  Voir  pi.  CCXL,  lig.  11-12. 

Co  22°  supplément  aux  Champignons  du  Jura  ci  des  Vosges  con- 
tient des  observations  sur  une  vingtaine  d'espèces  dont  plusieurs 
nouvelles.  Nous  en  citerons  quelques-unes. 

1.  \' Amanita  strobiliformis  Fr.  (S.  M.  Witt.  Fung,  raang..  t.  9) 
fondé  sur  le  Fungus  bulbosus  pileostntbili/ormi  Paulet  {Mèm,  Soc, 
de  médecine,  II,  1778,  pi.  XVI,  fig.  2)  est  identique  à  VAmanita 
solitaria  Hull.(67i.  delà  France,  pi.  48  et  59l3j. 

Fries,  qui  n'a  connu  ni  l'un,  ni  l'autre,  dit  dans  ses  liy m.  eur., 
p.  21  :  cinerascens,  c'est  ce  qui  m'a  fait  garder  le  nom  de  strobili- 
forniis  pour  une  espèce  d'amanite  réellement  grise,  dans  les  Cham- 
pignons du  Jura  et  les  Vosges,  1,  pi.  I,  fig.  1  et  plus  voisine  de 
spissa  que  de  solitaria. 

2.  UAtnanita  recutita  Fr.  (Agaricus  bulbosus  Bull.  pi.  577, 
fig.  E.  T.)  constitue  la  même  espèce  que  Amanita  porphyria  Alb. 
et  Schw.  (t.  XI,  fig.  1  et  Quélot,  V^  supplément).  Le  premier  est 
surtout  l'état  frais  avec  l'anneau  et  le  stipe  encore  blancs,  tandis 
que  le  second  est  l'état  plus  ou  moins  fané  par  le  temps,  avec  l'an- 
neau teinté  de  bistre  et  le  stipe  devenu  grisâtre. 

3.  Le  Volvaria  Loveiana  B,  K.  sur  Omphalia  nehularis  (envi- 
rons d'Arlay,  Bigoard)  est  une  variété  luxuriante  de  Volvaria  plu- 
mulosa  Lasch.,  qui  se  rencontre  dans  les  mêmes  sapinières  à  l'état 
isolé,  sur  des  détritus  du  même  Oniph.  7iebularis  môles  aux  aiguilles 
de  sapins. 

Le  Collybia  cirrata  offre  également  une  variété  plus  élégante  qui 
végète  au8si  isolément  sur  des  détritus  dJ Omphalia  mellea  mélangés 
à  l'humus. 

4.  Russula  furcata  Fries. 

Persoon  cite  la  figure  de  bifida  Bull.,  pi.  26,  qui  est  identique  à 
virescens  :  c'est  Fries  qui  a  fixé  l'espèce  dénommée  furcata. 

Cette  espèce,  vénéneuse,  se  distingue  par  une  cuticule  séparable, 
ridée^  vert  olive,  Jaunissante;   la  chair  acre  n'est   pas  toujours 
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vineuse  soas  la  cuticule,  mais  jaune  olive.  Les  lamelles  sont  bifur- 
qaées  dans  toute  leur  longueur  et  sont  d'un  blanc  d*ivoire.  Ces 
caractères  U  distinguent  de  cyanonantha^à\x\\.Q  et  de  graminicolor ^ 
espèce  moins  facile  à  recokinaître. 

5.  Elvela  Favrei  sp.  n.  Velouté,  gris  lilacin,  Stipe  grêle,  farci  ; 
péridium  en  cupule (0™04-0™05)  membraneux,  flexueiiK.  Hyménium 
uni,  plus  foncé.  Spore  ellipsoïde  (0™™02^,  un  peu  atténuée  à  chaque 
bout,  ocellée  (pi.  GCXL,  de  la  Rev.  mycolog.^  fig.  11  et  12). 

6.  Cordyceps  larvicola  Qt^lâ  (suppl.  VI,  1878,  flg.  1).  Cette 
jolie  sphériacée  rose  améthyste  se  rencontre  sur  diverses  larves  de 
coléoptères  térébroïdes,  capricornes,  etc.,  ainsi  que  ses  variétés 
Belopis  Callidii  (XXI«  supplém.,  flg.  17  et  18)  qui  végètent  sur  les 
larves  xjlophages. 

Cordyceps  enlomorhiza  végète  sur  les  larves  terrestres. 

Cordyceps  militaris  végète  sur  les  larves  aériennes,  comme  les 
chenilles.  ^ 

Cêtdyceps  Odyneri,  DiUmerii,  etc.,  forment  un  groupe  distinct 
vivant  sur  les  hyménoptères. 

Cordyceps  Forquignoni  constitue  un  autre  groupe  vivant  sur  les 
diptères. 

Explication  db  la.  planche  CCXL,  fig.  11  et  12. 

Fig.  11.    —    Elvela  Favrei  Quélet,    n.  sp.  exemplaire    adulte, 

grandeur  naturelle. 
Fig.  12.  —  Spore  très  grossie. 

Vanbt  et  Conte.  ~  Utilisation  des  Champignons  entomophytes 
pour  la  destructioa  des  larves  d'Altises  (C.  II.  Ac.  Se,  1904. 
1,  159). 

C'est  le  Botrytis  Dassiana,  cause  de  la  muscardine  des  vers  à 
soie,  que  les  auteurs  emploient  pour  détruire  les  larves  d'Allises. 
Il  doit  avoir  été  recueilli  directement  sur  le  ver-à-soie,  et  non  sur 
des  cultures  artificielles;  car  on  sait,  par  les  expériences  de 
M.  A.  Giard  sur  VIsaria  densa,  qu'en  cultures  artificielles  1|  viru- 
lence des  champignons  entomophytes  ne  tarde  pas  à  s'atténuer. 

On  répand  les  spores  de  Botrytis  sur  des  feuilles  de  vigne  et  on 
en  nourrit  les  larves.  Puis  cette  opération  une  fois  faite,  on  les 
nourrit  avec  des  feuilles  saines.  Au  bout  de  six  jours  toutes  les 
larves  sont  mortes. 

Les  champignon^ commencent  à  se  développer  dans  le  tube  diges- 
tif; ils  en  perforent  les  parois  et  finalement  envahissent  tous  les 
organes.  ^ 

Le  môme  procédé  réussit  également  pour  la  destruction  des 
larves  de  Pyrales. 

Mais  il  reste  à  savoir  si  ce  procédé  est  susceptible  d*ôtre  utilisé 
dans  la  pratique.  C'est  ce  que  pourront  seuls  apprendre  des  essais 
faits  en  grand. 

Woods  (Albert  P.).  — Observations  on  the  mosaic  diseasa  of 
tabaco  (U.  S.  Département  of  Agriculture.  PJant  indns'ry,  n®  18) 
Observations  snr  la  maladie  de  la  Mosaïque  du  tabac. 

Cette  singulière  maladie  présente^  comme  symptdme,  une  altéra- 
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tion  des  feuilles  qui   deviennent   crispées,  contournées,  avec  des 
taches  d*un  vert  clair  et  des  ampoules  saillantes. 

Majer  se  livra  le  premier  à  une  étude  attentive  de  cette  maladie. 

Il  constata  qu'en  injectant  le  suc  déplantes  atteintes  à  des  plantes 
saines,  on  produit  chez  celles-ci  la  maladie  qui  se  développe  au  bout 
d'une  dizaine  de  jours.  En  chauffant  le  suc  à  60  C,  on  ne  détroit 
pas  la  matière  infectieuse  ;  de  65<>  à  75*»  C,  on  l'atténue  ;  â  80**,  on  la 
détruit. 

Il  ne  put  mettre  en  évidence  auAii|  parasite  ni  bactérie.  Cepen- 
dant il  pensait  qu'il  devait  exister  quelque  bactérie,  car  le  sol  lui- 
môme  était  infecté. 

Viennent  ensuite  les  recherches  de  Beijerinck.  Il  démontra  qu'il 
ne  se  rencontre  aucune  bactérie  dans  cette  maladie  ;  que  cependant 
le  suc  des  plantes  malades  âltré  avec  le  filtre  Chamberland,  quoiqu'il 
soit  parfaitement  clair  et  exempt  de  bactéries,  conserve  le  pouvoir 
de  produire  l'infection.  Une  faible  goutte,  injectée  à  l'aide  d'une  se- 
ringue hypodermique  dans  un  botrrgeon  en  voie  de  croissance,  suffit 
à  communiquer  la  maladie.  Il  a  reconnu  qu'il  n'y  a  que  les  tissus 
encore  en  train  de  se  diviser  (mérislèmes)  qui  puissent  contracter 
la  maladie.  Les  tissus  malades  conservent  leur  pouvoir  infec- 
tieux après  qu'ils  ont  été  desséchés,  et  aussi  après  qu'ils  ont  passé 
l'hiver  en  terre.  De  faibles  solutions  de  formaline  ne  détruisent  pas 
le  virus,  mais  on  le  détruit  en  chauffant  â  lOO»  C.  F^e  sol  dans  lequel 
ont  crû  des  plantes  infectées  communique  la  maladie  à  des  plantes 
saines.  Il  conclut  de  ces  recherches  que  le  virus  est  une  matière 
fluide,  ne  contenant  pas  de  ferment  figuré,  un  centagium  vivum 
fluidum^qui  a  le  pouvoir  de  se  développer,  en  une  sorte  de  symbiose, 
quand  il  est  en  contact  avec  des  tissus  en  pleine  croissance. 

Sturgis,  qui  s'est  ensuite  sérieusement  occupé  de  cette  question, 
a  tiré  de  ses  recherches  les  conclusions  suivantes  : 

i.  Les  affections  connues  sous  le  nom  de  «calico»  etde«mottled 
top  »  ne  sont  probablement  qa'une  seule  et  même  maladie.  La  pre- 
mière survient  dans  le  premier  âge  des  plantes,  môme  alors  qu'elles 
sont  encore  dans  les  couches  des  jardiniers  ;  elle  n'attaque  d'ordi- 
naire (^le  les  feuilles  les  plus  anciennes.  La  seconde  affection  sur- 
vient plus  tard,  est  moins  prononcée  et  aff'ecte  seulement  les  feuilles 
les  plus  jeunes. 

La  maladie  n'est  pas  contagieuse  ni  causée  par  des  champignons 
Ou  des  animaux  parasites. 

La  maladie  ne  paraît  pas  se  propager  par#la  semrr'^o  :  des 
semences  provenant  de  pieds  malades  peuvent  donner  des  pieds 
sains  et  vice  versa.  ft 

Il  semble  que  la  maladie  soit  d'ordre  purement  physiologique, 
qu'elle  consiste  en  une  perturbation  dans  l'équilibre  qui  existe  entre 
l'absorption  de  l'eau  parlesracineset  son  évaporation  par  les  feuilles. 

Les  recherches  de  l'auteur  tendent  â  confirmer  les  conclusions  de 
Beijerinck  et  de  Koning.  Il  a  en  outre  constaté  dans  les  cellules 
malades  un  enzyme  (oxy(^se),  qui  se  trouve  en  quantité  inverse- 
ment proportionnelle  à  la  quantité  de  chlorophylle  qu'elles  renfer- 
ment. 

Nous  ne  pouvons  relater  ici  que  quelques-uns  des  points  princi- 
paux que  le  Professeur  Woods  a  mis  en  lumière  dans  son  travail. 

La  perturbation  qui  existe  dans  la  nutrition  se  traduit  par  la  for- 
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mation,  en  plusieurs  endroits  de  la  feuille  (notamment  au  voisinage 
des  nervures),  d'un  tissu  palissadique  anormal  ou  môme  d'un  tissu 
à  cellules  tellement  lâches  qu'on  croirait  voir  des  bulles  de  vésica- 
toire. 

De  plus,  tandisque  les  cellules  saines  ne  contiennent  pas  d'amidon, 
on  en  constate  dans  les  cellules  malades.  L'enzymeoxjdant,  qui  se dé- 
veloppedans  le  suc  do  la  plante  sous  l'influencedela  maladie,  paraît, 
en  effet,  empocher  ou  tout  au  moins  retarder  la  transformation  de 
l'amidon  on  sucre,  quand  on  l'ajoute  à  un  mélange  d'amidon  et  de  dîas- 
tases  de  malt  ou  de  taka.  Cet  enzyme  empêcherait  donc  la  plante  d'uti- 
liser les  aliments  de  réserve  qu'elle  a  emmagasinés  dans  ses  tissus. 

Il  existe  un  moyen  facile  de  déterminer  la  maladie  chez  des  plan- 
tes saines  :  ce  moyen  consiste  à  coup-r  le  sommet  de  la  tige  à  une 
époque  où  la  plante  est  en  pleine  croissance.  Il  faut  laisser  à  la  base 
de  la  tige  un  bourgeon  ou  quelques  feuilles.  Le  bourgeon  de  rempla- 
cement qui  se  développe  à  la  suite  de  cette  opération  est  atteint  de 
la  maladie.  Par  ce  procédé,  l'auteur  a  réussi  à  déterminer  la  <c  mosaï- 
que ]»  sur  des  tomates,  des  pommes  de  terre,  des  pétunias,  des 
Phjtolacca,  etc.  Toutefois  pour  la  tomate  et  la  pomme  de  terre,  ilest 
nécessaire  de  couper  le  sommet  de  la  tige  successivement  à  deux 
reprises.  Chez  ces  plantes,  comme  chez  le  tabac,  les  cellules  attein- 
tes montrent  un  retard  considérable  dans  leur  croissance.  Elles  sont 
riches  en  enzyme  oxydant,  pauvres  en  matières  protéiques  (com- 
posés azotés  solubles)  et  ont  une  tendance  à  conserver  leur  amidon 
plutôt  qu'à  le  convertir  en  matières  sucrées  solubles  susceptibles 
de  se  distribuer  dans  les  tissus.  Ce  procédé  paraît  agir  en  provo- 
quant chez  la  plante  une  croissance  nouvelle  et  rapide,  à  laquelle 
ne  peuvent  suffire  les  réserves  alimentaires  absorbées  par  les  raci- 
nes et  qui  constitue  ainsi  une  cause  d'épuisement. 

Le  professeur  Suzuki,  de  l'Université  de  Tokyo,  a  observé  une 
affection  analogue  sur  le  mûrier.  Pour  procurer  aux  vers-à-soie  des 
feuilles  plus  tendres  et  provoquer  une  nouvelle  croissance,  on  coupe 
le  mûrier  en  employant  Tun  des  trois  procédés  suivants  :  on  le  coupe 
à  la  base,  au  niveau  du  sol  ou  on  le  coupe  sur  partie  de  sa  hauteur 
en  laissant  une  souche  haute  d'environ  un  pied  ou  enfin  on  le  coupe 
beaucoup  plus  haut  en  laissant  un  tronc  d'environ  six  pieds  de  haut. 
Cette  section  se  pratique  à  l'âge  de  trois  ans,  d'ordinaire  en  juin, 
c'est-à-dire  à  une  saison  où  les  feuilles  sont  en  plein  développement. 

La  coupe  au  niveau  du  sol  détermine  une  maladie  dans  laquelle 
les  feuilles  se  crispent  et  se  recroquevillent  en  môme  temps  qu'elles 
présentent  des  taches  d'un  jaune  verdâtre.  On  a  constaté,  par  une 
série  d'analyses,  que  pendant  la  période  de  croissance  du  mûrier  les 
matières  albuminoïdes  et  amylacées  qui  se  trouvent  en  réserve  sont 
consommées  et  réduites  à  leur  minimum.  Les  bourgeons,  que  Ton 
force  alors  à  se  développer,  manquent  de  réserves  alimentaires. 

Le  professeur  Suzuki  a  constaté  que  certaines  variétés  de  mûriers 
sont  naturellement  pourvues  de  réserves  abondantes,  tandis  que 
d'autres  n'en  possèdent  que  de  faibles.  Les  premières  variétés  résis- 
tent à  la  section  au  niveau  du  sol,  tandis  que  cette  opération  produit 
la  maladie  chez  les  autres  variétés  où  les  réserves  sont  insuffisantes 
pour  résister  à  cette  cause  d'épuisement.  Quand  la  section  du  tronc 
est  pratiquée  en  hiver  sur  du  bois  dormant,  elle  no  produit  pas  la 
maladie,  parce  qu'alors  la  plante  n'est  pas  en  pleine   croissance  et 
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n'épuise  pas  ses  réserves.  Les  engrais  azotés  trop  abondants  ont  pour 
efïet,  en  exagérant  la  rapidité  do  la  croissance,  de  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  maladie. 

Après  avoir  maintenu  pendant  18  heures  le  suc  de  plantes  mala- 
des à  la  température  de  60^  C,  fauteur  a  constaté  que  ce  suc  était 
exempt  d'enzymes  ;  mais  en  l'examinant  à  nouveau  le  lendemain 
il  y  a  trouvé  une  réaction  intense  décelant  à  la  foi  l'oxydase  et  la 
péroxydase.  Il  est  vrai  cependant  que  cette  réaction  était  un  peu 
moins  forte  que  celle  qu'on  obtient  avec  le  suc  qui  n'a  pas  été 
chauffé.  Il  existe,  en  efTet,  dans  ce  suc,  une  matière  zymogène 
qui  est  capable  de  régénérer  les  enzymes.  Mais,  si  Ton  fait  de  nou- 
veau chaufTer  le  même  suc  pendant  quatre  heures,  Ton  n'obtient 
plus,  après  cette  seconde  coction,  la  réaction  des  enzymes,  la  ma- 
tière zymogène  étant  sans  doute  épuisée. 

Cette  maladie  n'est  due  à  aucun  parae;ite  d'aucune  sorte  ;  elle  est 
due  à  une  nutrition  défectueuse  des  jeunes  cellules  en  train  de  se 
diviser  et  de  croître,  résultant  de  l'épuisement  des  réserves  azotées 
et  accompagnée  d'un  accroissement  anormal  de  l'activité  de  Tenzyme 
oxydant  dans  les  cellules  malades.  L'activité  anormale  de  l'enzyme 
empoche  l'élaboration  des  aliments  de  réserve,  à  ce  point  qu'une 
plante  atteinte  revient  rarement  i  la  santé. 

On  trouve  cet  enzyme  en  liberté  sur  les  débris  de  racines,  de 
feuilles  et  de  tiges  de  plantes  de  tabac,  qu^ils  proviennent  de  plantes 
malades  ou  de  plantes  saines.  C^  enzyme  est  très  soluble  dans  l'eau 
et  passe  facilement  à  travef  s  les  membranes  végétales.  C'est  surtout 
dans  les  cultures  faites  sous  couches  que  Ton  rencontre  les  conditions 
favorables  au  développement  de  la  maladie  :  jeunes  plantes  en  pleine 
croissance  et  débris  d'anciennes  plantes  infectant  le  sol  par  l'enzyme 
qu'ils  mettent  en  liberté. 

Aussi  ne  faut-il  employer  dans  les  couches  que  de  la  terre  neuve 
ou  stérilisée  à  la  vapeur. 

La  maladie  se  produit  souvent  par  la  simple  transplantation,  sur- 
tout quand  on  a  endommagé  les  racines.  Aussi  faut-il  se  garder  d'en- 
dommager les  racines  soit  dans  cette  opération  soit  dans  tonte  antre, 
ainsi  qu'éviter  tout  ce  qui  peut  entraver  le  développement  de  la 
plante. 

Il  est  certain  qu'un  rapide  développement  de  la  plante,  causé  par 
une  fumure  trop  riche  en  azote  ou  par  une  température  trop  élevée, 
est  aussi  une  condition  favorable  à  la  maladie. 

Le.s  plantes  élevées  en  serre  chaude  sont  aussi  beaucoup 
moins  capables  de  résister  aux  brusques  variations  de  température 
et  d'humidité  de  l'atmosphère. 

r.es  sols  argileux,  qui  retiennent  fortement  l'humidité,  nesontpas 
favorables  à  un  iéveloppement  constant  et  uniforme  du  plant  de 
tabac.  Par  les  temps  humides,  celui-ci  y  pousse  trop  vite,  tandis  que 
par  les  temps  secs  la  croissance  est  brusquement  arrêtée  ;  aussi  de 
tels  sols  favorisent-ils  le  développement  de  la  maladie,  ainsi  que 
Thaxter  l'a  constaté.  Il  a  reconnu  qu'en  ameublissant  le  sol  par  des 
chaulages  et  en  l'abritant  par  des  ombrages  contre  l'excessive  cha- 
leur on  diminue  dans  une  forte  proportion  les  ravages  de  la  maladie. 

Une  trop  forte  [iroportion  d'engrais  azoté  dans  le  sol  parait, 
d'apro-i  les  ob:jervalions  do  l'auteur,  favoriser  l'extension  de  la  ma- 
ladie. 
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Les  feuilles  légèrement  attaquées  par  la  maladie  peuvent  encore 
recevoir  leuremploi  commercial,  quoiqu'elles  soient  moinsélastiques, 
brûlent  moins  bien  et  possèdent  uu  moindre  parfum  que  les  feuilles 
saines.  R,  Fei^ij, 

LiNDAu  (O.)  —  Rabenhorst's  Kryptogamenflora  von Deutschland, 
Œsterreich  und  der  Schweiz.  Fungi  imperfocti  :  92.  Lieferung 
(Knmmer  Ed.  Leipsig,  1904). 

Celte  publication,  interrompue  par  la  mort  du  regretté  Professeur 
Allescher,  vient  d'être  reprise  par  M.  le  Professeur  Gustave  Lindau 
de  Berlin. 

L'auteur  poursuit  le  plan  de  son  prédécesseur.  Toutefois  il  y  in- 
troduit une  heureuse  innovation  ;  c'est,  au  sujet  des  espèces  qui 
envahissent  les  végétaux  cultivés  et  leur  causent  des  maladies,  de 
mentionner  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  bibliographie  qui 
les  concernent. 

Dans  ce  fascicule,  l'auteur  traile  des  Hyphomycètes.  l""®  famille 
Mucedinaceae  l"***  section.  Hyalo^porae.  1"  sous-section  Chromos- 
porieae. 

Celte  sous-section  comprend  les  genres  Sarcinomi/ces,  Chromos^ 
poriunij  Coccospora^  Myceliophthora,  Ophiocladium^  Aîicrostoma, 
Aiassospora. 

2"  sous-section.  Oosporeae  :  Sporendonemn^  Mnlhranchp.a^  Halo- 
byssusy  Oospora,  Monilia,  Fusidium. 

Des  figures  intercalées  dans  le  texte  représentent  les  espèces  les 
plus  intéressantes. 

Aderhold  Rud.  Ueber  eine  vermutlichzu  Monilia  fructigena  Pers, 
gehôrige  Sclerotinia  (Ber.  des  Deutschen  botan.  Gesellsch.  1904. 
262)  Sur  un  «  Sclerotinia  »  appartenant  selon  toute  vraisem- 
blance au  a  Molinia  fructigena  »  Pers. 

L'auteur  avait  recueilli  divers  fruits  soit  â  noyau  soit  à  pépins  at- 
teints de  Monilia  et  momifiés,  et  il  les  avait  exposés  durant  l'hiver 
de  1902  à  1903  à  la  surface  du  sol.  Au  printemps,  il  ne  restait  des 
fruits  à  noyaux  que  le  noyau,  tandis  que  sur  quelques  pommes  il  ob- 
serva un  Sclerotinia,.  qui  s'était  développé  du  côté  qui  reposait  sur 
la  terre.  Le  stipe  long  de  1/2  à  1  1/2  centimètre  était  épais  de  1  mm. 
environ.  Le  disque,  d'abord  en  forme  d'entonnoir  ou  de  cupule,  plus 
tard  étalé  et  concave  en  son  milieu,  avait  de  3  à  5  mm.  La  couleur 
était  argillacéeou grisâtre.  Les  asques  claviformes,  120-180X9-12  fx, 
présentaient  à  leur  sommet  un  pore  qui  ne  bleuissait  pas  avec  l'iode. 
Les  spores  étaient  rangées  soit  sur  un,  soit  sur  deux  rangs,  ovales, 
plus  souvent  un  peu  irrégulières,  et  légèrement  pointues  à  chaque 
extrémité.  Elles  mesuraient  11-12,5X5,6-6,8  \l.  Les  paraphyses 
étaient  septées,  s'atlénuant  légèrement  vers  la  base,  épaisses  de 
2,5fji,  longues  de  175-180 [a. 

Norton  (Transactions  of  the  Academy  of  Science  of  Saint-Louis, 
vol.  XII,  n**  8)  a  décrit  et  figuré  un  Sclerotinia  sous  le  nom  de 
Sclerotinia  fructïgeyia  (Pers.)  Schroet.  Toutefois  celui-ci  diffère  par 
les  dimensions  des  asipies  qui  sont  trois  fois  |)lns  potilrs  {^h-iM)\i.  de 
longueur  sur  3-4  p.  de  largeur).  L'auteur  pense  que  cette  différence 
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tient  à  ce  que  le  Sclerotinia  observé  par  Norton  sur  les  prunes 
correspond  au  Monilia  cinerea  qm  est  en  effet  beaucoup  plus  fré- 
quent sur  les  prunes  que  le  Moni  li  fructigena. 

Saggardo  p.  a.  Progetto  di  unLessico  delFantica  nomenclatura 
botanica  comparata  alla  linneana  ed  Eleneo  bibliografico 
dalle  fonti  relative  (Malpighia.  1903).  Projet  d'un  lexique  de 
l'ancienne  nomenclature  botanique  comparée  à  celle  de  Unnée 
et  index  b  bliographique  des  sources  auxquelles  on  pourrait 
puiser  pour  exécuter  ce  travail. 

Ce  dictionnaire,  qui  fournirait  de  suite  l'origine  des  noms  botani- 
ques, présenterait  un  réel  intérêt  d'actualité  alors  que  la  révision 
des  noms  de  genres  et  d'espèces  est  une  question  mise  à  l'ordre  du 
jour  par  la  plupart  de  sociétés  et  des  congrès  botaniques. 

Dans  Tindex  des  sources  bibliographiques,  nous  relevons  quelques 
citations  qui  donneront  une  idée  de  Tordre  suivi  par  Tauteur. 

!«  BuLLiARD  (Pierre)  (1742-1793). 

Kiokx  Jean,  —  Clavis  Bulliardiana  seu  nomenclator  Bullïardii 
icônes  fungorum,  ducente  Friesio^  illustratus  Gand  1857,in-8o,p.66. 

Le  litre  indique  clairement  le  contenu  qui  suit  en  tout  renseigne- 
ment de  Pries. 

Quélet  L.  L'interprétation  des  planches  de  Bulliard  et  leur  con- 
cordance avec  les  noms  actuels.  Toulouse,  in-8^  1895-1896  (Revue 
Mycologique). 

C'est  certainement  la  révision  la  plus  judicieuse  et  la  plus  auto- 
risée des  admirables  planches  de  Bulliard  qui  sont  au  nombre  de  002. 

Dans  une  première  colonne  sont  les  noms  de  Bulliard,  dans  une 
deuxième  ceux  de  Fries,  dans  une  troisième  ceux  de  Quélet  qui  ont 
été  appliqués  ai>rès  une  longue  étude.  Pour  les  Myxomycètes,  c'est 
Massée  qui  a  appliqué  les  noms  modernes. 

2o  Paulbt  (Jean-Jacques)  (1740-1826). 

LéveilléJ.  if.  Texte  nouveau  de  l'iconographie  des  champignons 
de  Paulet.  Paris  1885,  in-f*,  135  pp. 

Ce  nouveau  texte  contient  l'étude  critique  et  la  nomenclature  mo- 
derne des  champignons  illustrés  de  Paulet,  dont  les  noms  (Hypo- 
phyllum,  Tubiporus)  sont  en  complète  discordance  avec  ceux  qui 
ont  été  adoptés. 

3»  Pbrsoon  (Christ.  H.)  (1755-1837). 

Le  turquier-Delonchamp  et  Levieiix,  concordance  de  Persoon 
(Synops,  méthod,  fungorum)  avec  De  Candolle  (Flore  française 
vol,  Il  et  VI)  et  des  figures  de  champignons  de  France  de  Bulliard 
avec  la  nomenclature  de  Fries.  Rouen  1826,  8**,  pp.  94. 

Le  titre  indique  clairement  le  contenu. 

4«  ScHABFFEa  (Sac.  Christ.)  (1718-1790). 

Persoon  C,  Commentarius  J.  C.  Schaefferi  Fungorum  Bavariae 
indifjenonim  icon^fi  pictan  differentiis  specificU,  sj/nonymis  et 
observdtiiMilbiis  sdectis  illustrans.  Erlangue  1800,  in  4»,  pp.  130 
et  8. 
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Cest  une  révision  critique,  synonymique  et  descriptive  très  im- 
portante. Les  espèces  illustrées  sont  au  nombre  de  295. 

M ASSBB  (George).  On  the  origin  of  parasitism  in  fungi  (Philos, 
transact,  of  the  royal  Soc.  of  London,  série  B  vol.  197,  p.  7-24). 
Sur  rorigine  du  parasitisme  chez  les  champignons. 

I.  Technique, 

L'auteur  a  eu  recours  à  la  technique  imaginée  par  Myoshi. 

Celui-ci  se  servait  de  l'épiderme  des  écailles  d'un  bulbe  d'oignon 
ou  d'une  mince  lame  de  mica,  à  travers  laquelle  il  avait  percé  de 
très  petits  trous  ;  il  les  plaçait  sur  la  surface  d*une  couche  de  géla- 
tine contenant  une  substance  positivement  chémotactique,  telle  que 
de  la  dextrine,  une  décoction  de  prunes,  une  solution  de  sucre,  etc  ; 
il  semaitensuitedes  spores  de  champignons  sur  les  feuilles  d'épiderme 
ou  sur  la  lame  de  mica  et  les  humectait  légèrement  ;  les  âlaments- 
germes  que  développaient  les  spores  pénétraient  a  travers  les  stoma- 
tes de  répideruie  ou  les  trous  de  la  lame  de  mica,  afin  d'atteindre  la 
substance  nutritive  contenue  dans  la  gélatine. 

L'auteur  a  souvent  aussi  employé  des  disques  de  Pétry  :  il  incor- 
porait à  la  gélatine  le  sucre  (saccharose),  le  glucose,  Tasparagine, 
l'acide  malique,  le  suc  de  diverses  plantes  dans  la  proportion  d*environ 
6  pour  100.  Il  y  déposait  une  mince  lamelle  de  mica  ou  une  âne  pel- 
licule d)  celluloïde  (telle  que  celles  qu'on  emploie  en  photographie) 
de  3  cm.  carrés,  percée  d'un  petit  trou  à  son  centre. 

Pour  injecter  avec  une  substance  chémotactique  les  feuilles  vi- 
vantes encore  attachées  à  la  plante,  on  se  sert  d'une  seringue  ordi- 
naire à  injections  hypodermiques,  mais  dont  l'aiguille  est  extrême- 
ment Une.  Dans  une  feuille  suffisamment  charnue,  l'on  peut,  avec 
un  peu  de  pratique,  enfoncer  l'aiguillo  sur  une  longueur  de  deux 
centimètres  juste  sous  l'épiderme  delà  face  inférieure  de  la  feuille. 
En  retirant  très  lentement  l'aiguille,  on  exerce  une  légère  pression 
sur  le  piston  ;  quand  l'opération  réussit,  on  peut  ainsi  injecter  jus- 
qu'à 0,5  cent,  cube  de  la  solution,  qui  révèle  sa  présence  extérieure- 
ment par  une  légère  décoloration  de  l'épiderme  s'étendant  suri  ou  2 
cent.  carrés.On  dépose  les  spores  à  peine  humectées  d'eau  à  la  sur- 
face de  la  cuticule  de  la  place  que  l'on  a  injectée. 

IL  Action  chémo-aUractive    ou    chémo-répulsive,    variant     sui' 
vanl  les  diverses  espèces  de  champignons. 

Les  expériences  faites  par  M.  Massée  ont  révêlé  un  fait  impor- 
tant :  c'est  que  les  parasites  qu'on  appelle  oW^é^,  c'est-à-dire  qui  ne 
peuvent  vivre  qu'en  parasites  etseulementsur  certaines  plantes  déter- 
minées,—  tels  que  le  Cercospora  meloniSy  qui  ne  peut  vivre  que  sur 
le  melon;  le  Macrosporium  tomati,  que  sur  la  tomate,  —  ne  sont 
attirés  chacnn  que  par  le  suc  de  sa  plante  hospitalière.  La  solution 
sucrée  n'exerce  pas  sur  leurs  ôlaments-germes  une  attraction  suffi- 
sante pour  que  ceux-ci  traversent  les  pertuis  du  mica  ou  les  sto- 
mates d'épiderme. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  champignons  qui  peuvont  vivre 
tantôt  en  saprophytes,  sur  certaines  solutions  nutritives,  tantôt  en 
parasites  sur  diverses  espèces  de  plantes,  telles  que  le Bo/r///isawe- 
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rea  et  le  Cladosporium  epiphyllum.  Leurs  filaments-germes  sont 
attirés  par  les  solutions  de  saccharose  et  de  glucose. 

Si  le  Botrytis  cinerea  n'est  pjs  parasite  sur  toutes  les  plantes 
dont  le  suc  contient  du  sucre,  il  semble  qu*il  faut  Tattribuer  à  ce 
que  le  suc  contient,  en  outre,  certaines  substances  répulsives  (néga- 
tivement chémotactiques).  Les  filaments-germes  du  Botrytis  sont, 
en  effet,  repousses  par  Tacide  malique  que  contient  le  suc  de  pom- 
mes, ainsi  que  par  Tacide  oxalique  que  contient  le  jus  de  tomate  à 
moitié  mûre. 

Certains  champignons  parasites  se  sont  si  complètement  adaptés 
à  certaines  espèces  qu'ils  constituent  plusieurs  races  bu  formes 
biologiques  inséparables,  chacune,  de  sa  plante  hospitalière.  C'est 
ce  qui  parait  exister  pour  le  Monilia  fructigena,  forme  conidienne 
Ju  Sclerotinia  fructigena. 

Ses  filaments-germes  no  sont  que  peu  ou  point  attirés  par  le  sucre 
3eul  ou  par  l'acide  malique  seul;  mais  ils  sont,  au  contraire,  forte- 
ment attirés  par  une  solution  contenant  1  p.  100  de  sucre  et  i  p.  100 
i'acide  malique.  Si  dans  cette  solution  on  substitue  l'acide  acétique 
à  l'acide  malique,  il  ne  se  produit  plus  aucune  attraction. 

Ces  expériences  avaient  été  faites  avec  des  ascospores  de  la  forme 
iclerotinia  obtenus  sur  des  pommes  momifiées  qui  avaient  passé 
['hiver  sur  le  sol.  Mais  si  l'on  sème,  au  contraire,  des  ascospores 
provenant  de  cerises  ou  de  prunes  momifiées,  on  constate  que  les 
filamenls-germes  ne  sont  que  peu  ou  point  attirés  par  l'acide  mali- 
jue  seul  ou  mêlé  au  sucre.  L'acide  malique  n'exerce  donc  d'action 
attractive  que  sur  le  Sclerotinia  fructigena  qui  a  poussé  sur  la 
pomme  dont  le  suc  est  riche  en  acide  malique. 

Le  degré  de  concentration  d'une  substance  est  de  nature  à  modi- 
Ser  du  tout  au  tout  ses  propriétés  chémotactiques;  ainsi  les  solu- 
tions sucrées,  le  suc  de  la  plante  hospitalière  qui  sont  attractifs  à 
faible  dose,  deviennent  répulsifs  si  l'on  augmente  le  degré  de 
r;oncentration. 

II L  Cause  de  r immunité  de  certains  individus. 

Lors  des  épidémies  de  champignons  qui  se  développent  sur  les 
plantes  cultivées,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus  qui, 
placés  au  milieu  d'autres  contaminés,  ne  contractent  point  la  mala- 
lie.  A  quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  immunité  ? 

M.  Massée  a  rencontré,  chez  lo  concombre,  un  individu  réfrac- 
taire  au  milieu  de  tous  ses  congénères  envahis  par  le  Dfndry- 
ohinum  como.mm.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  l'infecter 
ivaient  échoué.  M.  Massée  reconnut  que  lo  suc  de  cet  individu 
•éfractaire exerçait  une  action  répulsive  sur  les  filaments-germes 
Ju  Dendryphinumy  alors  que  ceux-ci  étaient,  au  contraire,  attirés 
3ar  le  suc  des  pieds  de  concombre  susceptibles  de  contracter  la 
naladie. 

L*auteur  a  observé  chez  la  tomato  un  fait  analogue  d*immunité 
>our  le  Macrosporium  tomati  ;  la  sève  de  ce  pied  de  Tomate  pos- 
lédait  également  une  action  répulsive  à  Tégard  des  filaments  da 
[facrosporium. 

Ces  observations  l'ont  conduit  aux  considérations  suivantes  : 

On  s'est  efi'orcé  de  créer  des  races  réfractai res,  mais  jusqu'à  pré- 
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«ent,  c'est  en  cherchant  à  développer  certains  caractères  morpholo- 
giques^ tels  que  Tépaisseur  de  répider.ue,  etc.  : 

Dans  les  tentatives  ultérieures,  il  conviendra  de  chercher  à 
modifier  le  suc  de  la  plante,  dont  la  constitution  chimique  est  la 
vraie  cause  deTinfectionot  la  condition  nécessaire  pour  que  celle-ci 
se  produise. 

IV.  —  Méthode  permettant  de  transporter  sur  de  nouveaux  hôtes 
un  parasite  obligé. 

Dans  les  expériences  qui  suivent,  Tauteur  s'est  proposé  d'habituer 
progressivement  un  champignon,  parasite  obligé  de  certaines  espèces 
végétales,  à  vivre  sur  des  espèces  autres  que  ses  hôtes  naturels. 

Voici  comment  il  a  procédé  pour  parvenir  â  ce  résultat. 

Il  a  injecté,  avec  une  solution  de  sucre  de  canne  à  2  7o  dans 
Teau,  les  feuilles,  encore  fixées  à  la  plante  du  Bégonia  Kerwensis, 
11  a  déposé  les  spores  humectées  à  la  surface  de  la  feuille  aux 
endroits  injectés.  Rt,  comme  expérience  comparative  devant  servir 
de  témoin,  il  sema  aussi  les  spores  du  Trichothecium  candidum 
sur  des  places  non  injectées. 

Cinq  jours  après  le  semis,  sur  les  places  injectées  apparurent  à 
travers  les  stomates  des  hjphes  dressées,  portant  des  spores.  L'au- 
teur récolta  ces  spores  pour  les  semer  sur  des  places  injectées.  Il 
répéta  quinze  fois  cette  opération  sur  les  générations  successives 
de  spores  qu'il  obtint.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  de  géné- 
rations sur  Bégonia  augmentait,  le  champignon  se  développait  avec 
plus  de  vigueur,  montrant  ainsi  qu'il  s'accommodait  déplus  en  plus 
à  son  nouveau  support. 

Les  spores  de  la  douzième  génération,  qu'il  avait  ensemencées  sur 
un  Bégonia  non  injecté,  commencèrent  à  pousser  et  à  fournir  des 
conidiophores  avec  une  récolte  encore  faible  de  spores.  Ce  fait 
démontrait  que  le  champignon  que  l'on  avait  éduqué  en  l'accoutu- 
mant à  croître  sur  le  Bégonia  à  l'aide  d'une  substance  chémotactique 
avait  acquis  la  faculté  de  vivre  en  parasite  sur  ce  nouvel  hôte. 

Les  spores  empruntées  aux  quatorzième  et  quinzième  générations 
se  développèrent  de  plus  en  plus  vigoureusement  sur  le  Bégonia  non 
injecté  et  donnèrent  des  récoltes  de  plus  en  plus  abondantes. 

Le  mycélium  s'était  développé  dans  les  espaces  intercellulaires 
de  la  feuille,  et  étendait,  dans  l'intérieur  des  cellules,  des  branches 
courtes  faisant  fonctions  de  suçoirs,  tandis  que,  sur  les  places 
ensemencées  directement  sur  Bégonia  avec  des  spores  du  champi- 
gnon non  éduqué,  on  n'obtint  jamais  dans  le  tissu  des  feuilles  la 
moindre  trace  de  mycélium. 

Trois  mois  avaient  suffi  pour  opérer  cette  transformation  d'un 
simple  saprophyte  en  parasite. 

L*auteur  a  répété  les  mômes  expériences  sur  d'autres  espèces  de 
champignons,  mais  il  a  obtenu  des  résultats  difi'érents  suivant  les 
espèces. 

Le  Cladosporium  epiphyllum  est  devenu  parasite,  développant 
son  mycélium  dans  les  tissus  de  la  feuille  et  poussant  ses  conidio- 
phor«>s  â  travers  l«»s  stomatos.  Tont^^fois  oe  pnia<:ilisinft  paraît  faible 
si  ou  le  compare  au  parasitismo  vio^oinvux  du  Tricliothecium  can- 
didum. 
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Le  Torula  Herbarum  fournit  un  développement  abondant  du 
mycélium  dans  la  feuille  du  Bégonia.  Néanmoins  il  ne  produisit 
jamais  de  spores  ni  de  conidiophores.  Toutefois  Tauteur,  ayant 
essayé  de  percer  avec  une  aiguille  Tépiderme,  vit  apparaître  une 
forte  poussée  de  spores. 

Le  Zygodesmus  fuscus  s*est  comporté  comme  le  Torula  Herbarum, 

Le  Stachyholrgum  lobulatum  n'a,  au  contraire,  jamais  pu  faire 
pénétrer  dans  la  feuille  du  Bégonia  injecté  d'eau  sucrée  ses  fila- 
ments-germes, quoique  la  spore  germe  facilement  dans  une  solu- 
tion d*eau  sucrée  à  2  pour  100. 

L'auteur  pens^  que,  si  certaines  espèces,  telles  que  le  Torula 
Herbarum  et  le  Zi/podesmus  fuscus,  ne  donnent  point  de  spores,  la 
cause  en  pourrait  peut-être  être  attribuée  à  ce  que  leurs  sporo- 
phores  étant  très  courts  n'arrivent  pas  à  se  frayer  un  chemin  et  à 
s'allonger  à  travers  les  stomates  jusqu'à  l'air  libre. 

L'auteur  a  fait  des  expériences  analogues  sur  le  Cercospora  Melo- 
nis,  parasite  obligé  du  genre  Cucumis  :  les  filaments-germes  ne 
sont  pas  attirés  par  les  solutions  de  sucre;  ils  ne  le  sont  que  par  le 
suc  de  leurs  plantes  hospitalières.  M.  Massée  a  donc  dû  se  servir, 
comme  liquide  chémotactique,  du  suc  de  melon  ou  de  concombre 
étendu  d'eau  distillée.  Il  est  arrivé  ainsi,  par  des  cultures  successives 
faites  sur  VOncidium  bellatulum^  plante  alliée  aux  orchidées,  à 
accoutumer  le  champignon  à  vivre  sur  cet  hôte,  alors  môme  que 
l'on  a  supprimé  les  injections.  L'éducation  avait  donc  fait  du  cham- 
pignon un  parasite  pour  une  espèce  nouvelle  fort  éloignée,  dans  la 
classification  botanique,  de  ses  hôtes  naturels. 

V.  Conclusions  de  V auteur, 

1.  La  pénétration  des  filaments-germes  d'un  champignon  parasite 
dans  les  tissus  d'une  plante  vivante  et  saine  dépend  de  la  présence, 
dans  les  cellules  de  l'hôte,  de  quelque  substance  qui  exerce  une 
action  attractive  sur  le  champignon.  En  d'autres  termes,  l'infection 
est  due  à  un  chémotactisme  positif. 

2.  On  peut,  par  une  éducation  graduelle,  transformer  un  champi- 
gnon saprophyte  en  un  parasite  qui  se  développe  vigoureusement 
sur  une  plante  donnée;  on  y  parvient  en  introduisant  dans  les  tissus 
de  l'hôte  une  substance  positivement  chémotactique  pour  le  cham- 
pignon. En  employant  un  moyen  analogue,  on  peut  rendre  parasite 
pour  de  nouveaux  hôtes  un  champignon  parasite. 

3.  On  dit  qu'une  plante  est  réfractaire  à  l'égard  d'un  champignon 
parasite,  quand  celui-ci  attaque  et  envahit  les  autres  individus  de 
la  môme  espèce,  tandis  qu'individuellement  cette  plante  reste 
indemne  :  cette  immunité  est  due  à  l'absence,  dans  ses  tissus, 
de  la  substance  chémotactique  qui  est  nécessaire  pour  permettre 
aux  filaments-germes  du  champignon  d'y  pénétrer. 

/?.  Ferry. 

BouiLHAc  et  GiusTiNiANi.  —  SuF  dcs  cultures  de  diverses  plantes 
supérieures  en  présence  d'un  mélange  d'algues  et  de  bactéries 

(C.  R,  ^c.  Se.  1904. 1,294). 

En  1891  et  1892,  MM.  Schlœsing  fils  et  Laurent  ont  montré  que 
des   plantes   autres  que   des  légumineuses   (topinambour,    avoine. 
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tabac)  étaient  capables  de  se  développer  aux  dépens  de  Tazote 
aérien,  grâce  au  concours  de  plantes  vertes  inférieures  qui  recou- 
vraient les  terres,  pauvres  en  azote,  sur  lesquelles  on  les  cultivait. 

En  1898,  MM.  Déhérain  et  Demoussy  ont  encore  vu  du  lupin 
bleu,  ayant  des  racines  sans  nodosités,  prospérer  sur  du  sable 
dépourvu  d'azote^  mais  dont  la  surface  avait  été  envahie  par  des 
algues. 

Les  nouvelles  expériences  des  auteurs,  faites  sur  le  sarrazin,  la 
moutarde  blanche,  le  maïs,  le  cresson  alénois,  démontrent  que  ces 
plantes  donnent  une  récolte  dont  le  poids  de  matières  sèches  et  le 
poids  d*azote  sont  presque  doubles  quand  on  les  cultive  avec  cer- 
tains organismes  inférieurs  (algues  et  bactéries);  qu'en  effet  ces 
plantes  sont  capables  de  profiter  de  Tazote  que  ces  micro-orga- 
nismes ont  le  pouvoir  de  fixer  sous  la  forme  d*une  substance  azotée 
extrêmement  diffnsible  dans  le  sol,  substance  qui  ne  parait  toutefois 
pas  consister  en  nitrates. 

Les  auteurs  se  proposent  de  voir  si  Ton  peut  tirer  de  ces  faits  une 
application  pratique  en  pleine  terre.  R.  F. 

* 
Klôckbr  (A.).  —  Sur  la  classification  du  genre  PENICILLIUM 
et  description  d'une  nouvelle  espèce  formant  des    asques 

(C.  R.  des  travaux  du  labor.  de  Carlsberg^  1903,  vol.  6,  livre  2). 

L'auteur  a  découvert,  en  étudiant  le  sol  de  diverses  provenances 
(Danemark,  Italie,  Himalaya),  une  nouvelle  espèce  de  Pénicillium 
produisant  des  asques.  Jusqu'à  présent,  on  ne  connaissait  des 
asques  que  chez  quatre  espèces  (P.  glaucura  Link.,  P.  luteum 
Zuk.,  P.  aureum  Van  Tiegh.,  P.  msujne  Winter). 

Cette  nouvelle  espèce  (P.  Worlmanni  Klôcker)  ressemble  à  un 
(rymnoascMs,  surtout  au  O.flavus  Klôck.,à  rexcoption  des  fructifi- 
cations conidiales  qui  sont  celles  d'un  Pénicillium, 

Après  une  étude  approfondie  de  cette  nouvelle  espèce,  l'auteur 
se  range  à  l'opinion  de  van  Tieghem  et  de  Zukal  suivant  laquelle 
les  asques  se  forment  sans  formation  préalable  de  sclérotos  ;  la 
place  de  cette  espèce,  ainsi  que  celle  des  autres  espèces  qui  présen- 
tent cette  pirticularité,  est  donc^  dans  la  famille  des  Gjmnoascées, 
à  côté  du  genre  Oymnoascus,  Au  contraire,  d'après  l'auteur,  le 
Pénicillium^  glaucum^  (\w\  ne#  dévelopue  ses  asqi^s  qu*aprè#  la 
formation  préalable  de  sclérotes,  doit  être  placé  dans  un  genre 
particulier  parmi  les  Périsporiacées^  à  cô^é  des  Erysiphées  et  des 
Tubéracées.  Les  champignons  imparfaits  qui  possèdent  la  forme 
conidiale  Aspergillus,  appartiendraient  donc  non  seulement  à  (fcs 
genres  différents,  mais  môme  à  des  faniyies  diff'érentes. 

On  obtient  chez  cette  nouvelle  espèce  les  asques  avec  une  grande 
facilité  :  il  suffit  de  la  cultiver  sur  des  couches  minces  de  moût  de 
bière  étendu.  Les  monceaux  d'asques  sont  jaunes  ou  rougeâtres  et 
ils  sont  enveloppés  d'un  tissu  lâche  d'hyphes  analogue  â  celui  que 
l'on  trouve  dans  le  genre  Gymnoascus.  Les  spores  verruqueuses 
ont  exactement  le  même  aspect  que  celles  du  Gi/mnoasctis  flavus. 
Ce  champignon  peut  en  outre  donner  une  fructification  conidiale 
présentant  la  forme  typique  Pénicillium.  On  l'obtient  facilement 
sur  une  couche  épaisse  de  gélatine  préparée  au  moût  de  bière.  Elle 
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possède    une   couleur  verdâtre    qui   devient    plus  tard   une   belle 

couleur  gris  clair. 

Cette  espèce  se  rapproche  sous  plusieurs  rapports  du  P.  luteum  ; 

elle  s*en  distingue  en  ce  que  les  ascospores  sont  verruqueuses  sur 
ute  leur  surface,  tandis  que  chez  le  P,  luteum  elles  présentent 
ois  ou  quatre  bandelettes  transversales.  En  outre,  les  végétations 
11  P,  Wostnianniy  sur  une  couche  de  gélatine  préparée  au  moût  de 
ère,  ont  une  forme  très  irrégulière  el  fortement  ridée,  notamment 
1  leur  milieu  où  il  y  a  une  profonde  dépression,  tandis  que  chez 
P,  luteum  elles  sont  de  forme  circulaire  et  possèdent  une  surface 
irfaitement  plane. 

AssBB  (G.).  —  On  a  method  of  rendering  Cucumber  and  Tomato 
plants  immune  agaios  Fungus  parasites  {Jonm.  Roy.  Ilarti- 
cuit.  Soc. y  1903.  p.  142-145)  Sur  une  méthode  ayant  pour  effet 
d'immuniser  le  Concombre  et  la  Tomate  contre  les  champi- 
gnons parasites. 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  si,  en  faisant  pénétrer  cer- 
iines  substances  par  les  racines  chez  le  concombre  et  la  tomate,  il 
B  serait  pas  possible  de  les  garantir  contre  les  champignons  parâ- 
tes, sans  nuire  ni  à  leur  croissance  ni  à  leur  production  de  fruits. 

C*est  avec  une  solution  de  cuivre  seulement  qu'il  a  pu  obtenir  ce 
^sultat. 

On  commence  le  traitement  quand  les  plants  ont  atteint  Tâge  de 
9UX  semaines  ;  ou  les  arrose  chaque  trois  jours  avec  une  solution 
une  partie  de  sulfate  de  cuivre  dans  sept  mille  parties  d'eau.  Les 
lants  malades  étaient  indifféremment  mêlés  avec  les  plants  traités, 
u  bout  de  six  semaines,  on  augmentait  la  quantité  de  sulfate  de  cui- 
re et  on  la  portait  à  une  partie  pour  six  mille  d'eau  et  Ton  n'arro- 
lit  le  sol  que  tous  les  quatre  jours.  Pendant  l'expérience,  on  asper- 
eait  à  plusieurs  reprises  les  plants  avec  de  l'eau  contenant  les 
pores  de  leur  parasite  (Cercospora  Melonis  pour  le  concombre, 
•ladosporium  fulvum  pour  la  tomate). 

Ces  expériences  fournirent  comme  résultat  que  les  plants  de 
)mate  traités  par  le  sulfate  de  cuivre  restèrent  indemnes,  tandis 
ue  les  autres  furent  grarvement  atteints.  • 

L'analyse  chimique  démontra  que  le  cuivre  ne  se  déposait  pas 
ans  les  fruits. 

Cette  niéthocfe  de  traitement  ne  salirait  s'appliquer  qif  au  concora- 
re  et  à  la  tomate,  le  sulfate  de  cuivre  ayant  une  action  différente 
ur  les  diverses  espèces  4e  pl^mtes. 

I 

OYAMA  (C).  —  Ueber  ein  fur  Hausratten  pathogènes  Bacterium 

(Centralbl.  f.  Bakteriol.,  etc.  I  Abt.,  Bd  XXXIII,  p.  273). 

L'auteur  a  découvert  à  Tokyo  un  bacille  consistant  en  cellules 
ont  la  forme  varie  entre  la  sphère  et  l'ellipse,  très  mobiles  et  le 
lus  souvent  isolées  ou  réunies  par  deux,  formant  rarement  de 
ourtes  chaînes,  qui  cause  chez  le  rat  domestique  une  maladie  sem- 
lable  à  la  peste  à  bubons  et  rapidement  mortelle.  C'est  pour  le  rat 
omestique  un  agent  merveilleusement  pathogène.  Les  autres 
spèces  de  rats  que  l'on  a  inoculées  avec  ce  bacille  ne  contractent 
a  maladie  que  dans  la  proportion  de  50  p.  100. 
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Observations  et  théorie  de  M.  René  Maire  sur  la 
sexualité  oliez  les  Basidiomyoétes  ^^^ 

(Analyse    et    commentaire    de    U.   Ferry). 


LE   SYNKARYON   MARQUE     UN    DEGRE  SUPERIEUR   DANS   L  ECHELLI 

DES  ÊTRES 

1.  Le  synkaryon  chez  les  Basidiomyoétes.  Supériorité  du  stade  i 
deux  noyaux  {synkaryojphyté)sur  le  stade  à  U7i  noyau.  —  La  celluk 
d'un  Basidiomycète  est  toujours  uninucléée  dans  la  baside  adulte 
dans  la  spore,  dans  le  mycélium  issu  de  celte  spore  (mycéliun 
primitif)  et  dans  les  cunidies  qu'il  porte. 

Elle  est,  au  contraire,  binucléée  dans  les  cellules  des  mycéliums 
Agés  (mycéliums  secondaires)  et  desconidies  qu'ils  portent,  dans 
les  cellules  des  cordons  mycéliens,  des  rhizomorphes,  des  scié- 
rôles,  dans  les  cellules  du  carpophore  et  dans  les  jeunes  basides. 

Les  deux  noyaux  d'une  seule  et  même  cellule  binuclée,  lorsque 
survient  leur  division  nucléaire,  se  divisent  toujours  simultané- 
meui(mitose  conjuguée)  ;  la  réunion  de  ces  deux  noyaux,  présen- 
tant une  association  synergique,  est  ce  que  fauteur  nomme  un 
synkaryon. 

Chez  tous  les  Basidiomycètes,  le  nombre  des  chromosomes  qui 
apparaissent  lors  de  la  division  nucléaire  est  constamment  de 
deux.  Les  deux  éléments  d'un  synkaryon  possèdent  donc,  à  eux 
deux,  quatre  chromosomes. 

L'on  peut  se  demander  à  quel  point  du  cycle  végétatif  du  Basi- 
diomycète se  trouve  Toriginc  du  synkaryon  et  à  quel  point  se 
trouve  satin. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  et  le  début  du  synkaryon,  ce  n'est 
que  chez  les  Urédinées  qu'il  est  marqué  par  une  phase  nettement 
tranchée  :  c'est  à  la  base  de  l'écidie  qu'apparaît  le  sjnkaryon. 

Chez  les  autres  Basidiomycètes,  on  ignore  de  quelle  manière  et 
dans  quelles  conditions  le  mycélium  passe  de  la  cellule  uninucléée 
à  la  cellule  binucléée. 

Toutefois  il  est  à  noter  qu'un  mycélium  uninucléé  ne  présente 
jamais  que  de  simples  filaments  mucédinéens.  Ce  n'est  que  quand 

(1)  Thèse  de  doct.  ès-sciences.  Bull.  soc.  mycol.^  1902,  4*  fasc. 
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e  mycélium  est  devenu  binucléé  qu'on  le  voit  capable  de  former 
ies  organes  différenciés,  tels  que  des  cordons,  des  rhizomorphes, 
les  sclérotes. 

Chez  les  Pucciniacées,  qui  nous  représentent  le  principal  type 
les  Urédinées,  la  cellule  est  unicléée  dans  la  probaside  adulte, 
ïans  la  basidiospore  (sporidie).  dans  le  mycélium  qui  en  est  issu, 
lans  les  spermaties  et  dans  les  spermogonies  et  même  dans  les 
^cidies. 

La  cellule  binucléée  apparaît  à  l'extrémité  des  filaments  qui  vont 
je  transformer  en  urédospores  ;  elle  existe  dans  les  urédospores 
3t  dans  les  jeunes  téleulospores,  jusqu'au  moment  où  s'opère, 
îans  les  cellules  terminales  des  téleutospores  mûres,  l'union  des 
ieux  noyaux  du  synkarion. 

Le  terme  auquel  finit  le  synkarion  et  le  mode  suivant  lequel  il 
50  transforme  en  une  énergide  constituée  par  un  seul  noyau  mar- 
que une  phase  très  remarquable  de  la  vie  du  champignon.  C'est  le 
phénomène  de  la  fusion  des  dmix  noj/aux  de  la  jeune  baside.  Ils 
se  fusionnent  entre  eux  pour  former  un  seul  noyau  beaucoup  plus 
gros.  Ce  nojau,  par  ses  deux  bipartitions  qui  se  succèdent  immé- 
diatement, donne  naissance  aux  quatre  basidiospores  qui  sont 
paiement  uninucléées  et  dont  chacune  donnera  naissance  à  un 
mycélium  à  cellules  aussi  uninucléées. 

Le  gros  noyau  de  la  baside,  lors  de  sa  première  division  qui  va 
être  le  commencement  de  tout  une  lignée  de  cellules  uninucléées, 
présente  certaines  particularités  remarquables.  Il  passe  par  le 
stade  si/napsis  caractérisé  par  la  formation  de  filaments  chroma- 
liques  très  fins  et  très  longs  entortillés  et  enchevêtrés,  le  nucléole 
étant  d'ordinaire  latéral,  vacuolaire  ou  plus  petit  qu'à  l'ordinaire. 
De  plus,  ce  n'est  que  lors  de  cette  première  division  de  la  baside 
que  l'on  voit  apparaître  à  la  prophase  ce  que  Ton  appelle  des 
prolochromosomes;  ce  sont  des  granulations  ayant  toutes  les  réac- 
tions des  chromosomes  et  leur  aspect,  mais  de  nombre  variable  : 
elles  se  groupent  ^wv  le  fuseau,  puis  se  fusionnent  finalement  à  la 
métaphase  en  chromosomes  définitifs.  Les  protochromosoiues 
ont  été  constatés  chez  tous  les  Basidomycètes  autres  que  les 
Urédinées. 

L'auteur  appelle  si/nkaryophyte  (\)  toute  la  période  de  végéta- 
tion dans  laquelle  existe  la  cellule  binucléée  ;  par  exemple,  pour 
les  Urédinées,  cette  période  s'étend  de  la  base  de  Técidie  à 
la  téleutospore  ei,  pour  les  Basidiomycètes,  de  l'apparition  dans 
le  mycélium  de  la  cellule  à  deux  noyaux  jusqu'à  la  fusion  des 
deux  noyaux  dans  la  baside. 

Quant  à  la  période  dans  laquelle  la  cellule  est  unicléée,  il  la 

(1)  Le  synkaryophyte  de  M.  Maire  répond  au  sporophyte  de  Slrasburger. 
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divise  en  deux  parties  :  Tune  qui  s'étend  de  la  fusion  des  deux 
noyaux  dans  la  baside  à  la  spore  (ii  nomme  celte  première  période 
proiO'gamétophyle)y  et  l'autre  qui  part  de  la  spore  pour  aboutir  à 
la  réapparition  des  deux  noyaux  (il  nomme  celle  seconde  période 
gaméiophyié). 

Chez  les  Urédinées,  le  proto-gamétophyte  comprend  la  léleutos- 
pore  mûre  et  le  proraycélium  jusqu'à  la  sporidie,  tandis  que  le 
gamétophyle  part  de  la  sporidie  pour  aboutir  et  se  terminer  à 
la  base  de  l'écidie. 

2.  Supériorité  du  stade  à  deux  noyaux  sur  le  stade  à  un  noyau 
chez  les  végétaux  autres  que  les  champignons,  —  Les  synkarions 
existent-ils  chez  d'autres  ôlres  que  les  champignons? 

Chez  les  végétaux  supérieurs,  il  n'existe  en  apparence  que  des 
cellules  uninucléées;  mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence.  En  effet, 
pendant  une  période  de  leur  vie,  ces  cellules  ont,  lors  de  leur  divi- 
sion, un  nombre  déterminé  de  chromosomes  et,  pendant  une  autre 
période,  un  nombre  double  de  chromosomes.  Que  faut-il  en  con- 
clure, si  ce  n'est  que  ce  nombre  double  de  chromosomes  indique 
que  sous  la  même  membrane  nucléaire  sont  a?coIées  des  masses 
de  chromatine  distinctes,  dont  l'individualité,  latente  à  l'étal  de 
repos  du  noyau,  reparait  lors  de  sa  division  ? 

L'auteur  voit  dans  cette  dualité  du  noyau  une  sorte  de  synka- 
ryon.  La  fusion  de  la  chromatine  paternelle  et  de  la  chromatine 
maternelle  ne  s'opère  pas  lors  de  la  fécondation  ;  elle  ne  s'opère 
que  dans  le  sac  embryonnaire  et  dans  la  cellule-mère  des 
grains  de  pollen. 

A  chacune  des  trois  bipartitions  successives  par  lesquelles 
le  noyau  du  sac  embryonnaire  donne  naissance  à  huit  noyaux 
dont  l'un  sera  le  noyau  de  l'oosphère,  le  nombre  des  chro- 
mosomes n'est  plus  que  la  moitié  de  ce  qu'il  était  aux  divisions 
précédentes  :  et  ce  nombre  réduit  de  chromosomes  se  maintient 
jusqu'à  l'oosphère.  Il  en  est  de  même  pour  les  trois  bipartitions  qui 
se  succèdent  dans  la  cellule-mère  des  grains  de  pollen  pour  donner 
naissance  à  ceux-ci.  La  fécondation  s'opère,  pour  la  formation  de 
l'œuf  et  alors,  à  partir  de  la  première  division  du  noyau  de  l'œuf, 
l'on  voit  réapparaître  les  chromosomes  en  nombre  double  et  cela 
jusqu'au  sac  embryonnaire  ou  ji  la  cellule- mère  des  grains  de 
pollen. 

Nous  avons  vu  que,  chez  les  Basidiomycètes,  le  stade  à  deux 
Doyaui  présentait  une  supériorité  marquée  au  point  de  vue  de  la 
différenciation  et  de  la  perfection  des  organes  sur  le  stade  à  un 
noyau. 

La  même  remarque  s'applique  aux  autres  végétaux.  Chez  les 
fougères,  par  exemple,  les  cellules  du  prothalle  n'ont  qu'un  seu 
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loyau,  tandis  que  les  cellules  de  la  plante  feuillée  en  possèdent 
leux. 

Chez  les  mousses,  le  stade  à  un  seul  noyau  comprend  le  pro- 
onéma  et  la  plante  feuillée  ;  il  embrasse  presque  toute  Texis- 
ence,  le  sporogone  seul  po^i.^è  le  deux  noyaux.  Le  stade  à  deux 
loyaux  s'élend  simplement  de  l'œuf  à  la  spore. 

Chez  les  angiospermes,  au  contraire,  c'est  le  stade  à  deux  noyaux 
[ui  embrasse  presque  toute  l'existence,  le  stade  à  un  noyau  étant 
éduit  à  la  période  pendant  laquelle  se  forme  danslesacembryon- 
lairé  Toosphère  ou  bien,  dans  la  cellule-mère  des  grains  de 
)ollen,  ces  derniers  (1). 

3.  Le  SYNKAHYON  chez  lesmèlazoairps  et  les  animaum  supérieurs. 
-  l.e  stade  «^  deux  noyaux  (synkaryophyte)  embrasse  ici,  comme 
hez  les  plantes  supérieures,  presque  tout  le  cycle  de  Texistence. 
)n  ne  voit  apparaître  le  stade  à  un  noyau  que  chez  Tovule  imma- 
uré,  et  il  s'étend  jusqu'au  moment  où  l'ovule,  ayant  expulsé  ses 
lf)bules  polaires,  est  prêt  à  être  fécondé  et,  chez  l'organe  mâle,  ce 
fade  s'élend  depuis  les  spermatocystes  jusqu'aux  spermatides, 
'esl-à-dire  jusqu'au  moment  où  le  spermatide  va  opérer  la  fécon- 
ation. 

4.  Absence  du  synkaryon  c/icj  tes  orga7ii8mes  inférieurs. — 
ihez  les  organismes  inférieurs,  tels  que  Chlamydomo7ins  ou  Cos- 
lariuniy  il  n'y  a  que  des  cellules  uninucléées  pendant  le  cycle  tout 
ntier  de  l'existence. 

II 

ARACrÈRE   DE    LA    FÉCONDATION    CHEZ    LES    ÊTRES    SUPÉRIEURS. 
—  CE  CARACTÈRE  SE  RETROUVE-T-  IL  CHEZ  LES  BASIDIOMYCÈTES? 

1.  Ce  que  c'est  que  fa  fécondation.  —  La  fécondation,  telle  que 
ous  l'envisageons  chez  les  êtres  supérieurs,  consiste  dans  la 
^union  de  deux  noyaux,  l'un  du  sperme  et  l'autre  de  l'ovule,  l'un 
t  l'autre  uninucléés,  qui  ne  se  fusionnent  pas  entre  eux,  mais  qui 
accolent  simplement  entre  eux  pour  former  u||synkaryon  (noyau 
inucléé  de  l'œut),  qui  donnera  naissance  à  son  tour  u  luut  une 
gnée  de  cellules  binucléées. 

C'est  ^insi  que  s'opère  la  fécondation  chez  les  animaux  supé- 
eurs,  chez  les  plantes  supérieui;es,  chez  les  Fougères,  chez  les 
fousses. 

(1)  On  sait  que  dans  le  sac  cmtiryonnaire  le  noyau  de  rc  sac  donne  naissance,  par 
)is  bipartitions  successives,  à  8  noyaux  dont  un  seul  devient  le  noyau  de  roosphèrc, 
idis  que  les  autres  noyaux  uvoileiil  ou  deviennent  ceux  de  eellules  qui  ne  jouent  qu'un 
le  secondaue. 

On  sait  également  que,  dan^  la  cclluIe-mère  des  grains  de  pollen,  le  noyau  de  cette 
Iule  donne  naissance,  par  trois  bipartitions  successives,  à  8  noyaux  dont  4  deviennent 
IX  des  grains  de  pollen,  tandis  que  les  4-  autres  avortent. 
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Ce  qui  caractérise  la  fécondation,  c'est  donc  :  i""  Tapparition 
d'un  synkaryon,  dont  l'un  des  noyaux  conjugués  provient  du 
gamète  mâle  et  l*autredu  gamète  femelle,  et  2»  le  fait  que  cet  œuf 
binucléé  va  lui-même  donner  naissance  à  tout  une  lignée  de 
synkaryons. 

2.  Ce  que  c'est  que  la  MixiE.  —  Chez  les  organismes  inférieurs 
{CklamydomonaSy  Closterium,  etc.)  où,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
n'existe  pas  de  synkaryons,  nous  ne  pouvons  voir  rien  d'analogue 
à  ce  qui  se  passe  chez  les  êtres  supérieurs  :  il  ne  peutyêtreques- 
de  la  reconstitution  d'un  synkaryon. 

Chez  ces  organismes  inférieurs,  le  noyau  d'un  gamète  se  con- 
fond avec  le  noyau  de  l'a»  tre  gamète  pour  former  un  seul  et 
unique  noyau  qui,  à  son  tour,  sera  le  point  de  départ  de  tout  une 
lignée  de  noyaux  également  uniques. 

Les  choses  se  passent  toujours  ainsi,  quelle  que  soit  la  com- 
plexité des  gamètes  :  isogamie  ou  hétérogamie  souvent  aussi 
compliquée  que  celle  des  être  supérieurs. 

L'auteur  a  donné  le  nom  de  mixie  à  cette  fusion  des  noyaux, 
qui  ressemble  souvent,  à  s'y  méprendre,  à  la  fécondation,  quoi- 
qu'elle en  diffère  profondément  par  son  résultat,  étant  incapable 
de  reconstituer  un  synkaryon. 

3.  Coexistence  de  la  miane  et  de  la  fécondation  dans  la  seommliiè 
avec  fécondation.  —  Nous  venons  de  voir  que,  chez  les  végétaux 
qui  possèdent  une  vraie  fécondation,  celle-ci  donnait  naissance  à 
une  lignée  de  noyaux  doubles  que  M.  Maire  considère  comme  des 
synkaryons. 

Mais,  puisque  le  spermatozoïde,  anthérozoïde,  tube  poliinique 
n'a  qu'un  seul  noyau,  et  qu'il  en  est  de  même  de  l'ovule,  il  faut 
bien  qu'à  un  moment  donné  les  deux  noyaux  conjugués  des 
cellules  binucléées  se  fusionnent  pour  ne  plus  en  constituer  qu'un 
seul. 

Ce  phénomène  se  produit  :  1*  chez  les  Mousees  et  les  Fougères, 
îorsque  la  cellule-mère  des'sp^res  donne  naissance  aux  spores, 
et  lérsque  la  cellule-mère  des  anthérozoïdes  donne  naissance  à 
ceiix-ci.  f 

2o  chez  les  végétaux  supérieurs,  lorsque  la  cellule-mère  du  sac 
donne  naissance  à  Toosphère,  —  et  lorsque  la  cellule-mère  des 
grains  de  pollen  donne  naissance  à  ceux-ci  ; 

3°  Chez  les  métazoaires,  lorsque  l'ovule  immature  se  trans- 
forme en  ovule  mur,  ayant  expulsé  ses  globules  polaires,  —  et 
lorsque  les  spermatocystes  donnent  naissance  aux  spermatides.  A 
ce  moment  s'opère  la  réduction  du  nombre  des  chromoî^omes, 
c'est-à-dire  que  les  noyaux  qui  vont  suivre  et  se  succéder,  ne 
vont  plus  présenter,  à  chaque  division,  que  la  moitié  du  nombre 
de  chromosomes  qu'avaient  ceux  qui  précédaient. 
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Donc,  chez  les  végétaux  pourvus  d'une  fécondatiOD  bien  carac- 
térisée, on  retrouve  la  mixie  sous  la  forme  delà  réduction  chroma- 
tique, 11  en  est  probablement  (1<;  même  chez  les  animaux,  bien 
que  chez  eux  le  phénomène  de  la  réduction  soit  beaucoup  plus 
compliqué  par  suite  de  la  formation  de  tétrades  et  de  globules 
polaires. 

4.  Ce  qu'est  la  fusion  des  noyaufc  chez  les  liasidiomy cèles.  — 
Si  nous  prenons  pour  base  les  deux  définitions  qui  précèdent,  de 
la  fécondation  et  de  la  mixie.  nous  conclurons  que  Tunion  qui  se 
produit  entre  les  deux  noyaux  du  synkaryon  dans  la  jeune  baside 
est  une  mixie  ;  il  y  a  bien,  en  effet, /usion  réelle  des  deux  noyaux 
auparavant  conjugués;  il  n'y  a  pas  une  simple  juxtaposition  de 
deux  noyaux  ;  il  n*y  a  pas  non  plus  une  fusion  apparente,  où  Tin- 
dépendance  réelle  des  chromosomes  se  révélerait,  à  chaque  divi- 
sion subséquente,  par  l'apparition  dans  la  figure  cinétique  de 
chromosomes  en  nombre  double.  Les  chromosomes  réapparaissent, 
au  contraire,  ici,  en  nombre  simple  :  il  y  a  donc  eu  réduction 
chromatique.  Le  phénomène  est  donc  bien  une  mixie. 

Une  autre  circonstance  rapproche  la  fusion  de  noyaux  que  Ton 
observe  chez  les  Basi»1iomycèles  de  celle  qu'on  constate  dans  le 
sac  ou  la  cellule- mère  du  pollen  :  le  noyau  qui  subit  la  réduc- 
tion passe  par  le  stadci  synapsis,  caractérisé  par  une  augmenta- 
tion de  taille  considérable  et  par  la  formation  de  filaments  chro- 
matiques fins,  longs  et  enchevêtrés. 

D'autre  part,  nous  avons  vu  que  le  caractère  essentiel  de  la 
fécondation  est  la  reconstitution  du  synkaryon.  Il  faudrait  donc,  si 
l'on  voulait  trouver  chez  les  Basidiomycètes  un  phénomène  analo- 
gue à  la  fécondation  des  êtres  supérieurs,  le  chercher  à  la  base  de 
l'écidie  chez  les  Urédinées  ou  au  stade  où  le  synkaryon  se  recons- 
titue dans  le  mycélium,  chez  les  autres  Basidiomycètes. 

III 

DU  SENS   DU   SYNKARYON  (NOYAUX»C0|r^JUGUÉS)  ET  DE  L'INDÉPEN- 
DANCE  DES  CHROMATINES   PATERNELLE  ET  MATERN:::.LE.| 

Nous  avons  admis  plus  haut  que,  —  dans  lesyftkaryon  existant 
chez  les  organismes  supérieurs,  —  les  deux  noyaux,  l'un  prove- 
nant de  l'ovule  et  Tautre  du  sperme,  s'accolent  simplement  l'un 
à  l'autre  sans  se  fusionner  entre  eux  et  qu'ils  restent  ainsi  sans  se 
fusionner  pendant  presque  toute  la  durée  de  l'existence. 

Nous  avons  maintenant  à  exposer  les  faits  qui  militent  en  faveur 
de  cette  opinion. 

Nous  empruntons  l'exposé  de  ces  faits  au  traité  de  M.  Wilson 
The  cell  in  development  and  inheritance. 

1.   La  fécondation  chez  les  animaux.  —  Les  premiers  observa- 
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teurs  qui  ont  étudié  la  fécondalion  chez  les  animaux,  tels  que 
Auerbach,  Strasburger  et  Herlwig,  ont  cru  que  le  noyau  de  l'oeuf 
et  celui  du  sperme  se  fusionnaient  et  se  confondaient  complète- 
ment entre  eux  pour  former  le  noyau  de  la  première  cellule  de 
l'embryon.  Toutefois,  déj^  en  1881,  Mark  montra  clairement  que 
chez  la  limace  les  deux  noyaux  se  juxtaposent  et  qu'il  ne  s'opère 
entre  eux,  à  cette  époque,  aucune  fusion.  Deux  années  plus  tard, 
Van  Beneden  a  publié  son  travail,  qui  fait  époque,  sur  V Ascaris, 
dans  lequel  il  démontre  que  non  seulement  les  noyaux  ne  se  fusion- 
nent pas,  mais  qu'ils  donnent  naissance  à  deux  groupes  indépen- 
dants de  chromosomes  qui  restent  séparés  entre  eux  dans  la 
plaque  équatoriale  et  dont  les  descendants  passent  séparés  dans 
les  noyaux  qui  sont  issus  de  cette  division. 

Hacker  a  montré  que  dans  le  Cyclyps  strenuus,  de  même  que 
dans  le  genre  Ascaris  et  autres,  les  noyaux  mâle  et  femelle  (germ- 
nuclei)  ne  se  fusionnent  pas  entre  eux,  mais  donnent  naissance  à 
deux  groupes  séparés  de  chromosomes  qui  se  placent  côte  à  côte 
à  réquateur  du  fuseau  de  division.  Dans  le  stade  à  deux  cellules 
(du  Cydops  (entii/ormû),  chaque  noyau  se  compose  de  deux  moi- 
tiés bien  distinctes  entre  elles,  quoique  étroitement  unies,  que 
Ilâcker  considère  comme  dérivant  respectivement  des  deux 
noyaux  mâle  et  femelle.  Trois  ans  plus  tard,  Rûckert  a  démontré 
l'exactitude  de  cette  manière  de  voir.  Chez  le  Cyclops  strenuus,  le 
nombre  des  chromosomes  dans  chaque  noyau  germe  (mâle  ou 
femelle)  est  de  12.  Rùckert  a  pu  suivre  les  groupes  paternel  et 
maternel  des  chromosomes  dans  les  deux  moitiés  respectives  des 
noyaux  non  seulement  dans  le  stade  à  deux  cellules,  mais  encore 
à  des  stades  plus  avancés  de  division.  Des  noyaux  bilobés  du  stade 
à  deux  cellules  produisent  dans  chaque  cellule  un  double  spirème 
et  un  double  groupe  de  chromosomes,  qui  donnent  naissance  à 
des  noyaux  bilobés  et  doubles  dans  le  stade  à  quatre  cellules.  Ce 
processus  se  répète  à  chaque  nouvelle  division  et  Ton  peut  encore 
constater  ce  caractère  de  dualité  des  noyaux  à  un  stade  plus 
avancé. 

Enfin  les  remarquables  observations  de  Victor  Herla  sur  le 
genre  Ascaris  montrent  que  dans  le  genre  Ascaris  non  seulement 
les  chromatines  mais  encore  les  chromo-^omes  paternels  et  mater- 
nels restent  parfaitement  distincts  même  au  stade  à  douze  cellules. 
On  ignorait  encore  jusqu'à  quand  celte  indépendance  des  chro- 
mosomes se  maintient,  mais  les  observations  de  Hacker  et  de 
Rûckert  donnaient  quelque  fondement  à  l'opinion  qu'elle  persiste 
pendant  la  vie  entière  de  l'embryon.  Ces  deux  observateurs  avaient 
montré  que  les  chromosomes  de  la  vésicule  germinative  (germi- 
nal vesicle)  apparaissent  en  deux  groupes  dish'ncis  el  Rlickert 
pensait  4u'il  est  possible  qu'ils  représentent  les  éléments  paternels 
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et  maternels  qui  ont  conservé  leur  indépendance  pendant  le  cycle 
entier  du  développement,  même  jusqu'à  la  formation  de  Tœuf. 

Depuis,  Hacker  a  constaté  (en  1902)  chez  Cydops  tenuicornis 
et  Diaptomus  deniicornis  que  la  séparation  des  chromosomes 
maternels  et  paternels  se  continue  dans  toute  la  lignée  cellulaire 
jusqu'aux  éléments  sexuels  de  la  génération  suivante  (1). 

Boveri  a  formulé  cette  conclusion  en  ces  termes  :  <  Dans  toutes 
les  cellules  provenant,  par  une  série  normale  de  divisions,  d'un 
œuf  fécondé,  la  moitié  des  chromosomes  dérive  rigoureusement 
des  chromosomes  paternels,  etTautre  moitié  dérive  des  chromo- 
somes maternels.  » 

Dans  les  fig.  1  à  3  de  la  planche  CGXLI,  qui  représentent  la 
fécondation  de  Tœuf  chez  le  Cyclops  strenutis  (d'après  Rùckert), 
on  peut  suivre  la  marche  du  noyau  du  sperme.  On  le  voitpénélrer 
dans  Tœuf,  accompagné  de  ses  deux  centrosomes  en  forme  d'as- 
ters (fig.  1),  puis  on  le  voit  (fig.  2)  s'approcher,  toujours  accom- 
pagné de  ses  deux  asters,  du  noyau  femelle  (plus  petit  et  situé  vers 
la  droite),  et  enfin  Ton  voit  que  les  deux  noyaux  ayant  atteint  la 
même  taille  se  sont  accolés  l'un  à  Tautre,  tout  en  restant  bien  dis- 
tincts (fig.  3).  La  figure  4  nous  fait  assister,  chez  le  Cyclops  sire- 
nuus,  à  la  première  division  des  deux  noyaux  conjugués.  Les 
chromosomes  sont  divisés  en  deux  groupes  :  l'un  comprenant  les 
chromosomes  paternels,  et  l'autre  les  chromosomes  maternels. 
Dans  la  figure  5,  on  voit  les  deux  cellules  résultant  de  cette  divi- 
sion :  chacune  d'elles  contient  deux  noyaux  conjugués  accolés  l'un 
à  l'autre.  La  figure  6  montre,  en  train  de  se  diviser,  les  deux 
noyaux  conjugués  de  l'une  de  ces  deux  cellules;  on  voit  que 
dans  chaque  moitié  les  chromosomes  se  présentent  encore  divisés 
en  deux  groupes. 

Enfin,  dans  le  stadeà  8  cel lules(C vc^ops  brevicomis),  représenté 
par  la  figure  7,  les  deux  noyaux  conjugués  accolés  l'un  à  l'autre 
ont  persisté  dans  chaque  cellule. 

On  voit  ainsi  l'indépendance  des  chromatines  paternelle  et 
maternelle  se  maintenir  dans  la  segmentation  de  l'œuf  du 
Cyclops, 

Les  figures  8 à  11  de  la  planche  CGKLI  représentent  la  fertilisation 
hybride  de  l'œuf  de  V Ascaris  megalocephala,  var.  bivalens,  par 
le  spermatozoïde  de  la  variété  univalens. 

L'on  voit  ici  l'indépendance  complète  des  chromosomes  se 
maintenir  jusqu'au  stade  à  douze  cellules. 


(1)  Comparez  aussi  les  travaux  de  Bosenberg  :  Dan  Verhallen  d.  Chromosomen  in 
emer  Injhviilen  Pflame  (Bpr.  d.  deutsch.  Roi.  Ces.  XXI,  1903).  -  Ueher  Die  Tetra- 
denleiluny  eines  Orosera-Baslardes  (Ibidem  XXII,  1901).  —  Uebér  die  individualUat 
der  Chromosomen  ih  Ppameureich  (Flora,  1904). 
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Fig.  8.  —  Los  noyaux  mâle  et  femelle  du  germe  avant  leur  union. 
Fig.  9,  —  La  figure  de  division  commence  à  se  former.  Le  nojau 

du  spermre  (  i  )  a  fourni  un  chromosome,  le  noyau  de  Tœuf (  |  ) 

en  a  fourni  deux. 
Fig.  10.  —  Stade  à  deux  cellules  dont  l'une  en  voie  de  division  :  on 

voit  les  trois  chromosomes  dans  chaque  cellule. 
Fig.  11.  Stade  à  12  cellules  :  on  voit  les  trois  chromosomes  qui  ont 

persisté  dans  la  cellule  primordiale  du  germe. 

2.  La  fécondation  chez  les  plantes  supérieures.  — Strasburgerale 
premier  constaté  que  le  noyau  générateur,  transporté  à  Textrémilé 
du  tube  pollinique,  pénètre  dans  Tovule  et  s'unit  avec  le  noyau  de 
Tœuf.  En  sebasantsur  ces  observations,  il  arrivait  en  1884àlamême 
conclusion  que  Hertwig,  à  savoir  que  le  phénomène  essentiel  de 
la  fécondation  est  l'union  des  deux  noyaux  mâle  et  femelle  et  que 
le  noyau  est  le  véhicule  de  la  transnjission  héréditaire. 

Toutefois,  c'est  Ouignard  qui  le  premier  a  découvert  la  manière 
dont  se  comportent  les  deux  noyaux,  arrivant  aux  mêmes  résultats 
que  van  3eneden  dans  ses  observations  sur  le  genre  Ascaris,  Les 
deux  noyaux  mâle  et  femelle  ne  se  fusionnent  pas  entre  eux,  mais 
restent  juxtaposés,  côte  à  côte  (pi.  GCXLII,  fig.  1).  Ils  donnent 
naissance  chacun  à  la  moitié  des  chromosomes  de  la  plaque 
équatoriale,  précisément  comme  dans  le  règne  animal.  Le  nombre 
des  chromosomes  de  chacun  des  noyaux  mâle  et  femelle  est  de 
douze  chez  lo  lis. 

Ils  se  comportent  exactement  comme  ceux  de  l'œuf  des  ani- 
maux, chaque  chromosome  se  séparant  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur et  les  deux  moitiés  passant  aux  pôles  opposés  du  fuseau. 

Chaque  noyau-fils  reçoit  ainsi,  des  noyaux  mâle  et  femelle,  un 
nombre  égal  de  chromosomes  paternels  et  maternels. 

La  figure  1  de  la  planche  CCXLII  nous  montre  la  fécondation 
chez  le  lis  d'après  M.  Guignard. 

Explication  de  la  planche  CGXLIL 
La  fécondation  chez  le  lis  (d'après  Guignard). 
Fig.  1.  —  Union  par  simple  juxtaposition  des  deux  noyaux  mâle  et 
femelle  (1). 

En  résumé,  quand  les  chromatines  sont  indépendantes,  on  cons- 
tate à  chaque  division  un  nombre  déterminé  de  chromosomes  : 
quand  elles  semblent  s*être  fusionnées,  le  même  nombre  de  chro- 
mosomes réapparaît  à  chaque  division,  il  est  donc  naturel  d'en 
conclure  que  cette  fusion  n'est  qu'apparente. 

(1)  Rappelons  qu'actuellement  Nawaschin  et  Guignard  ont  montra  que  les  deux  sper- 
matozoïdes du  tube  pollinique  vont  féconder  l'un  le  noyau  de  l'oosphère,  l'autre  les  deux 
noyaux  polaires  fusionnés  (3  n  clironiosomcs,  expliraliun  du  nombre  anormal  constaté 
autrefois  dans  les  mitoses  de  Talbumen). 


Digitized  by 


Google 


-  136- 

La  persistance  chez  une  même  espèce  d*un  nombre  délermîoé 
de  chromosomes  pendant  le  cycle  presque  entier  de  l'existence 
(nombre  somatique),  nombre  qui  est  réduit  de  moitié  peu  de 
temps  avant  la  fécondation  et  pour  la  préparer,  est  donc  un  des 
arguments  les  plus  puissants  en  faveur  de  l'indépendance  des 
deux  chromatines  paternelle  et  maternelle. 

Nous  donnerons  ici  pour  terminer,  un  très  court  tableau  des 
nombres  somatiques  de  chromosomes  que  Ton  a  constatés  chez 
diverses  espèces  animales  ou  végétales. 
Nombres  somatiques  de  chromosomes  : 

2.  Chez  V Ascaris  megalocephala,  var.  univalens  (Nématode). 
4.  Chez  la  môme  espèce,  variété  bivalens, 
8.  Chez  Pal/cimci/ita  (Hépatique),  Coroni/ /a  (Nématode). 
12.  Chez  Oryllotalpa  (Insecte),  jEquorea  (Hydroméduse),  Naias 

major  et  Oallonia  candica/is. 
16.  Chez  Filaroides  (Némalode),   Hydrophilus  (Insecte),  Limax 
(Oastéropode),  Ceraiozamia  (Cycadée),   Pinus   (Conifère), 
Triticum  (Graminée),  Scilla  et  Allium  (Liliacée). 
24.  Cyclops  (Copépode),  Hélix  (Gastéropode),  Salmo  (Téléoste), 
Salamandra  (Amphibie),  Rana  (Amphibie),  Mus  musculus 
(Mammifère),  Osmunda   (Fougère),  Lilium  (Liliacée),  Leu- 
cojum  (Amaryllidée),   Hellehorus  et  Aconitum  (Renoncu- 
lacées). 
28.  Tiara  (Hydroméduse). 
32.  Pterotrachea  et  Carinaria  (Gastéropodes). 
168.  Artemia  (Crustacé)  (1). 

(1)  Comme  le  trailé  de  M.  le  Professeur  Witsoo  a  ptni  en  1897,  nous  lui  aftns 
demandé  si  les  découvertes  plus  récentes  avaient  été  de  nature  à  confirmer  la  théorie  d« 
l*iodividualilé  des  chromosomes.  11  a  en  l'obligeance  de  nous  adresser  la  réponse  soi- 
vante,  en  date  du  3  mai  1904  :  «  Depuis  que  mon  livre  a  paru,  on  a  publié  sur  rindivi- 
dualité  des  cliromosonies  des  faits  d'une  évidence  telle  qu*à  mon  avis  ils  constituent 
une  démonstration.  Je  ne  puis,  dans  une  lettre,  vous  en  donaer  un  résumé,  mais  vous 
pouvez  vous  reporter  au  beau  Mémoire  de  Boveri,  imprimé  par  Gustive  Fischer,  d'Iéna  : 
«  Ei'gebûisse  ûber  die  Konstilulion  der  chromatischen  Substanz  des  Zellkems  ».  Vous  y 
trouverez  un  résumé  de  la  bibliographie  la  plus  récente.  J'attire  votre  attention  sur 
l'intéressant  Mémoire  de  Montgomery  et  Sotton  (préparé  dans  mon  laboratoire)  et  snr  ce 
que  Boveri  lui-même  dit  de  la  mitose  multipolaire  dans  ses  études  expérimentales. 
J'estime  que  ce  nonveau  Mémoire  a,  non  seulement  établi  définitivement  l'indifidnalité 
des  chromosomes  et  une  division  physiologique  du  travail  entre  eux,  mais  qu'il  a  encore 
donné  la  clé  du  phénomène  Men  Jéjien  de  Thérédité.  » 

A  ce  dernier  point  de  vue,  M.  Wilson  a  publié  deux  notes  :  MendeTs  prineipUs  of 
herediiy  and  the  maturation  of  the  gemi-ctUi  (Science  N.  S.,  vol.  XVI,  n«  il 6, 
p.  991-998,  décember  19,  1902)  et  M,  Cook  on  etfolution,  cytology  and  MendeFs 
laws  (Popular  science  Montkly,  November  1903). 

Le  Gérant^   C.  Rouhjsouèrb. 


Tuulouse.  —  Imp.  Marqués  et  C'*,  boulevard  de  Strasbourg,  22  et  24. 
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Obtwnratknt  sur  qmliivit  etpèest  oritiquot 

Par  M.  Léon  Rolland. 

Lactarios  PoRNiNSis,  Soc.  Myc.  de  France,  t.  V,  p.  168.  L.  Por- 
ni/i«,  Sylloge  Saccardo,  t.  IX,  p.  57. 

Quélet,  dans  le  Bulletin  de  V  Association  française  pour  Vavan- 
cernent  des  sciences,  Congrès  de  Besançon,  1893,  rapporte  ce 
champignon  à  L;  tithymalinus  Scop.  et  M.  Brésadola,  dans  son 
ouvrage  Fungi  manger ecci  e  velenosi  Milan,  1899,  le  rapporte 
au  L.  aurantiacus  Persoon  Syn.,  p.  432. 

Le  L.  Porninsis^  qui  était  un  champignon  bien  connu  avant  ma 
description,  a  été  confondu  avec  trois  espèces  qui  sont  : 

i*Laeiarius  aurantiacus,  Flor. dan. Quélet,  Association  française 
pour  Tavancement  des  sciences,  Congrès  de  Reims,  1880; 

2^  Lactarius  tithymalinus  Scop.,  Quélet,  Flore  mycologique, 
Paris,  1888; 

3*  Lactarius  aurantiacus  Persoon,  Syn.,  p.  432,  Brésadola, 
Fungi  mangerecci  e  velenosi,  Milan.  1899. 

Il  y  a  donc  quatre  champignons  à  comparer,  ce  que  je  veux 
faire  aussi  brièvement  que  possible,  en  me  reportant  aux  diverses 
descriptions  ou  planches  et  en  donnant  quelques  détails  supplé- 
mentaires : 

Le  L.  Pùrninsis  a  un  chapeau,  en  général,  assez  grand,  attei- 
gnant jusqu'à  Oi^lO  de  diamètre,  charnu,  bien  visqueux  à  tous  les 
âges,  à  bords  velus,  surtout  dans  la  jeunesse,  ce  que  j*ai  bien 
constaté,  mais  plus  tard,  en  1898.  Son  pied,  à  écorce  élastique  et 
dure,  est  épais  et  devient  creux  assez  rapidement. 

il  a  des  feuillets  étroits,  peu  décurrents,  d'un  'beau  jaune  souci 
(eucurbitiae  caro,  citrouille  et  non  melon),  pâlissant  plus  tard,  mais 
ne  rougissant  pas  ;  une  chair  blanche,  ferme,  très  peu  de  lait,  et 
un  goût  un  peu  acre,  astringent  et  amer  à  la  fin,  suivant  les  notes 
que  j'ai  prises  en  dessinant  le  champignon  à  Zermatt.  Il  a  en  plus 
une  odeur  désagréable. 

Cé^t  un  magtiifique  champignon,  comme  le  dit  Quélet.  Assoc. 
Fr.,  Congrès  de  Besançon,  1893. 

Le  L.  aurantiacus  Flor.  dan.,  pi.  1,909,  fig.  2,  est  une  espèce 
grêle,  à  chapeau  visqueux,  à  pied  mince,  allongé,  à  feuillets  très 
déiurrents,  passant  du  blanc-jaunâtre  au  rougeâtre  (crème- 
aufore,  indication  de  Quélet,  Flore  myc,  p.  359). 

Le  L.  tithymaliniés  Scop.>  d'après  la  planche  39  de  Krombhelz, 
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serait un  charopigoOD  solide,  maia  ^  chapeau  non  visqueux^  à 
feuillets  peu  décurrenls,  passant  du  blanc-jaunâtre  à  une  couleur 
carnée. 

D'après  Scopoli,  Flor.  carn.,  n»  1556,  son  lait  est  brûlant,  le  pied 
est  plein,  le  diamètre  du  chapeau  d'un  pouce  =  0"027,  ce  qui  ne 
correspond  guère  avec  la  planche  de  Krombholz.  Il  pousne  à  côté 
du  L.  rufus  Scop  ! 

Le  L,  auraniiacm  Persoon,  Syn.,  p.  432,  est  bien  différent  de 
celui  de  Flora  danica.  Il  est  donné  comme  variété  du  L.  testa- 
ceus,  L.  ichoratus  Batsch,  qui  n*est  pas  visqueux. 

C'est  une  forme  grêle,  à  feuillets  pâles,  à  long  pied  qui  peut  se 
rapporter  au  L.  mitissimM  Fr.  (voir  Pries,  Syst.  myc,  p.  ô8,  non 
Epicrisis  ni  Hym.  Ew*op,,  qui  dit  simillimus.) 

Quélet  met  dans  sa  Flore  que  le  L.  milissimta  a  le  chapeau 
lubréfiéy  ce  qui  ne  veut  pas  dire  visqueux  et  qui  est,  sans  doute, 
une  traduction  du  mot  sub-viscosus , 

En  résumé,  je  pense  que  le  L.  tithymalinus  Scop.  doit  rester, 
comme  Pries  Ta  mis,  Hym.  Europ.,  p.  436,  entre  le  L.  ichoraéus 
Batsch  et  le  L.  rufusScop.,  mais  beaucoup  plus  près  du  rufusdoai  il 
serait,  peut-être,  une  variété  très  pâle.  Nous  avons  déjà  une  variété 
du  L.  ru/us,  le  L.  rubescens  Schrad.,  assez  pâle  pour  être  confon- 
due avec  le  L.  subdulcis  Bull.,  t.  224  (voir  Sylloge,  Saccardo, 
t.  V,  p.  443).  J'ai  bien  trouvé  cette  variété  du  rufus  k  Cbamonix 
(bois  de  sapins  du  Bouchot)  en  1898.  La  couleur  était  d'un  ocracé 
un  peu  brunâtre,  et  je  crois  bien  que  c'est  là  qu'il  faudrait  cher- 
cher la  véritable  affinité  du  tilhymalinus. 

Le  vrai  L.  aurantiacus  PI.  dan.  (non  Persoon)  qui  se  rapproche, 
mais  seulement  par  son  aspect  grêle  et  sa  couleur,  du  L.  awtin- 
tiacus  Pers.  serait  une  espèce  autonome,  et  je  crois  aussi  le  L. 
Pornimts,  qui  par  son  èhapeiu  viisqueux  (les  traces  d'un  rouge 
orangé  sont  l'indice  de  la  vi^codité)  et  velu  sur  les  l)ord8,  devrait 
trouver  sa  place  dans  la  section  des  Tricholomoidei  de  Pries  à  la 
fin. 

Il  vient  sous  les  mélèzes  et  c'est  une  station  toute  particulière 
qui  l'éloigné  déjà  des  autres. 

Stbopharia  coprinifacies.  Soc.  myc.  de  France,  t.  XIV,  p.  82. 

Cette  espèce  a  été  assimilée  par  MM.  Maire,  Dumée  et  Lutz, 
Bull,  de  la  Soc.  Bot.  de  France,  1901,  p.  CCXLI,  au  St.  albo- 
cyanea  Desm. 

Stropîiaria  alho-cyanea  a  été  rapproché  par  Quélet,  comme 
variété,  de  Str,  œruginosa  Gurt. 

Ce  champignon  (albo-cyanea)  est  ferme^  rigide,  avec  une  visco- 
sité bleue  ou  vert-de-gris.  Sa  station  est  indiquée  par  Pries,  sur 
les  gazons  fumés^  par  Quélet,  dans  les  prés. 
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Ses  spores  sont  pruniformes  :  10  fA,  suivant  Quélet;  7-8  (^XS-^, 
suivant  Oooke;  6,5-8  (aX3-4,5,  suivant  Saccsrdo. 

Stropharia  coprinifades  est  aussi  ferme  et  rigide.  Son  chapeau 
est  d'abord  totalement  brun  fuligineux,  puis  blanc  avec  une  vis- 
cosité bleue  qui  se  retrouve  sur  le  pied.  Je  Tai  récolté  dans  une 
forêt  de  Pins. 

Les  spores  ont  jusqu'à  20(xX  '7>  c'est-à-dire  sont  doubles  de 
celles  d'Albo-cyanea. 

Cette  dimension  des  spores,  sans  tenir  compte  des  couleurs  et 
des  habitats,  doit  l'écarter  des  deux  premiers  champignons. 

Il  ne  peut  pas,  non  plus,  être  comparé,  à  cause  de  sa  couleur 
primitive,  à  Str.  inuncia  Fr.,  qui  est  une  espèce  molle  à  viscosité 
viotacée  ou  purpurescente.  Celle-ci  vient^  d'après  Quélet,  dans 
les  prés  moussus,  à  l'orée  des  bois  ombragés  ;  d'après  Fries,  le 
long  des  chemins  et  dans  les  régions  champêtres.  Ses  spores  sont 
aussi  pruniformes  :  10  p  d'après  Quélet,  presque  rondes  pour 
Cooke,  8  |A  X  6  ;  Saccardo  indique  7-8  [l  X  4-0. 

La  planche  29  de  Saunderset  Smith  (Mycological  illus^raiionSy 
London  1871),  à  laquelle  les  auteurs  se  réfèrent  pour  StJnunciay 
indique  bien  des  spores  pruniformes. 

M.  Patouillard  m'a  montré  un  dessin  qu'il  avait  fait,  d'après  un 
Stropharia  reçu  de  Gaillard  qu'il  a,  de  suite,  attribué  au  coprini-^ 
faciès,  à  cause  de  ses  spores  allongées  et  non  pruniformes  de  20  (a, 
qui  sont  très  caractéristiques.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  présen- 
ter le  témoignage  de  M.  Patouillard  pour  une  espèce  encore  mal 
connue. 

Lacgaria  lagcata  (Scop.)  Berk  et  Br.,  forme  retispora  Roll. 

En  consultant  mes  notes  sur  le  Stropharia  coprinifades,  je 
retrouve  un  dessin  représentant  un  Laccaria  laccata  (de  couleur 
chair),  récolté  le  même  jour  à  Vizzavona,  sous  les  mêmes  pins, 
dont  les  spores  ayant  10  fA  de  diamètre,  y  compris  de  forts  aiguil- 
lons coniques  et  plus  espacés  que  d'habitude,  sont  ornées  d'un 
réseau  très  remarquable.  C'est  un  curieux  exemple  de  spore 
hérissée  dont  les  aiguillons,  plus  forts  et  plus  rares,  sont  reliés 
par  un  réseau  (Voir  planche  CGXLII,  fig.  1).  Les  basides  (âg.  2) 
ont4stérigmates. 

Je  me  permets,  maintenant,  quelques  rectifications  et  additions 
à  l'important  mémoire  de  MM.  Maire,  DuméeetLutz,  indiquant 
tous  les  champignons  reconnus  jusqu'à  ce  jour  en  Corse  ;  ce  tra- 
vail sera,  certainement,  bien  utile  pour  les  recherches  futures. 

La  liste  que  j'ai  donnée  indique  le  Xanthochrotis  hispidus  sur 
olivier  et  non  sur  chêne  vert  ;  sous  chêne  vert  également  le  Oano- 
derma  lucidum,  le  Paanllus  griseo-tomentosus  ;  sous  chêne-Iiège, 
le  Collybia  fusipes  ;  sur  Hellehorus  lividus,  le  Marasmius  epi-- 
phyllus. 
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Dans  le  récit  de  mon  séjour  à  Corté,  on  remarquera  la  station 
sous  châtaigniers  de  Polyporus  frondosvSy  Amanita  csesarea,  pan- 
therinay  rubescens,  vaginata.  Boietus  luridua,  chrysentheron^ 
subtomentosus.  Tous  ces  champignons,  y  compris  les  premiers, 
ont  été  rencontrés  aux  environs  de  Corlé,  ainsi  que  le  t  Gastero- 
my cèles  et  Lepiota  helveola^  Bolelus  corsions  et  nigrescens. 

Les  auires  espèces  appartiennent  plutôt  aux  forêts  indiquées 
également  dans  le  récit,  et  quelques-unes  sont  citées  pour  la 
forêt  de  Vizzanona. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  donner  en  détiil  toutes  les  notes  que  je 
p^sôde  et  que  j'ai  prises,  au  jour  le  jour,  pendant  le  seul  mois 
d'octobre  1897,  les  champignons  devant  se  retrouvet*  partout,  en 
Corse,  dans  les  mêmes  terrains  indiqués. 

En  1895,  je  n'ai  fait  qu'un  séjour  de  trois  jours  à  Ajaccio,  et  je 
crois  bien  me  rappeler  que  j'ai  récollé  Teichospora  inverecunda 
De  Notaris  aux  environs  de  la  grotte  dite  dé  Napoléon. 

BoLBTUS  Pi^ORANS,  Soc.  myc.  de  France,  t.  V,  p.  169. 

Le  Boietus  plorans  est  certainement  voisin  du  B,  granulatus  L., 
désigné  en  France  sous  le  nom  de  Cep  pleureur  (Richon  et  Roze, 
Allas  des  champignons  comestibles  et  vénéneux^  Paris,.  1888);  Il 
en  diffère  par  les  grosses  ponctuations  rubigineuses  qui  couvrent 
la  totalité  du  pied  et  non  plus  spécialement  et  même  seulement  le 
sommet,  comme  il  est  souligné  par  les  auteurs  pour  le  ^ranu/atu5. 
£n  plus,  ses  pores  sont  composés  et  non  simples  (Voir  la  remar- 
que encore  soulignée  pnur  le  granulatm.  Fries  Hymenomycètes 
Europsei^  p.  498). 

Sur  les  trois  dessins  que  j'ai  faits  à  Zermatt  pour  ce  champi- 
gnon, il  en  est  un  que  j'aurais  dû  publier,  au  moins  en  partie  ;  car 
il  eut  d'abord  clairement  mootié  les  pores  composés,  puis  le  pied 
se  tachant  à  la  fin  de  rouge- vineux  dans  le  bas,  ce  que  j'ai  eu  le 
tort  de  ne  pas  faire  remarquer  en  le  décrivant. 

Cette  couleur  vineuse  au  bas  du  pied  marque  bien  le  passage  à 
la  belle  yariéié^Eleutheros^  que  j*ai  donnée  à  cette  espèce  (Voir  le 
Journal  de  botanique  de  M.  Morot»  t.  III,  1889  p.  377  et  pi.  VII  et 
quia  le  pied  couvert,  entièrement, de  granulations  rouges  se  répé- 
tant autour  des  pores,  granulations  qui  pourraient  devenir  quelque 
fois  assez  rapprochées  pour  donner  une  illuàion  du  B.  eryihropus 
Krombh.,  si  le  champignon  n'était  visqueux.  Ces  deux  champi- 
gnons ont  été  rencontrés,  en  certaine  quantité,  sur  les  pentes  da 
Riffel,  l'espèce  plus  à  l'intérieur  des  bois  de  Mélèzes,  et  la  variété 
plutôf  à  la  lisière  et  dans  les  terrains  tourbeux. 

J'ai  pu  les  étudier  sur  place  et  suivre  tous  les  passages  de  l'un 
à  l'autre. 

Je  remarque  qu'au  milieu  de  toutes  les  espèces  rougissantes  & 
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Hes  places  diverses,  la  variété  Eleutheros  se  rapproche  un  peu  c 
B.  Dûpainii  Boud.,  Soc.  Myc.  de  France,!.  XVITI,  p.  139, mais 
n*ai  pas  vu  trace  de  bleuiseemenl  (caractère  qui  appartient  aus 
au  B.  viscosus  Venturi)  pour  là  chair  de  mon  champignon, 
moins  que  la  coloration  violacée  (mélange  de  bleu  et  de  roug 
du  bas  du  pied  n'indique  déjà  un  changement  sous-cuticulaire. 

Les  spores  du  B,  Dûpainii  sont  aussi  indiquées  beaucoup  pi 
grandes,  14-15  p»5-7  que  celles  du  B.  plorans  et  sa  variété  q 
n'ont  que  8  9ia-3,  exaciement  lOfA-4  pour  le  sujet  plus  âgé. 

A  cause  des  granulations  rouges  ou  tendant  à  le  devenir^  j'av2 
rapproché,  dans  ma  note  de  1889,  le  B,  plorans  du  B.  Bellini  Im 
B.  Boudieri  Quel.,  qui,  d'abord  tout  blanc,  prend  bientôt,  comr 
j*ai  pu  iii'en  convaincre  Tannée  dernière  aux  Baléares,  une  co 
leur  ochracé-rouojeâlre,  plulôl  que  du  B,  gi'anulatus, 

La  p'anche  (^e  liarb,  n«  31  des  Champignons  de  la 'province  \ 
Nice,  Nice"  1.859,  où  M.  Boudier.  m*a  montré  dernièrement  d 
B.  Boudieri  mêlés  à  des  granulatus^  confirme  très  bien  ra( 
observation.  On  doit  remarquer  aussi  que  les  granulations  c 
B,  plorans  et  de  sa  variété  Eleutheros  rassortent  sur  un  foi 
jaune  doré  comme  pour  le  B,  Dûpainii  Boud. 

Cette  couleur  parait  beaucoup  moins  intense  sur  le  B,  gran\ 
latus. 

Explication  de  la  planche  GGXLIL 

Fig.  1  et  2.  —  Baside  et  spore  de  Laccaria  laccata^  forme  retispoi 

(Gr.  :  1000). 


LA  MONOGRAPHIE  DES  ACRASIÉES 

De  M.  E.-W.  Olive  (1). 

(Analyse  par  René  Ferry). 

Dans  l'introduction,  Tauteur  expose  sommairement  le  dévelof 
pement  des  Myxomycètes, des  Labyrinthulées  et  des  Acrasiées,  € 
indiquant  les  ressemblances  et  les  différences  qui  existent  enti 
eux.  D'après  l'auteur,  le  pseudo-plasmodium  des  Acrasiées  i 
doit  pas  être  rattaché  à  leur  stade  végétatif,  mais  il  fait,  au  coi 
traire,  partie  de  leur  stade  de  fructification  :  il  n'est  sous  auci 
rapport  Thomologue  du  plasmodium  des  vrais  Myxomycètes  et 
n'est  pas  non  plus  comparable  au  plasmodium  en  réseau  di 
Labyrinthulées.  Les  individus  en  forme  de  fuseau  des  Labyrinthi 

(4)  E.-W.  OuvE.  Monoyraph  of  Ike  Acramœ.  (Proceed.of  Ihe  Boston  Soc.  of  nati 
hist.,  1902,  p.  451.513,  pi.  5-8). 
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lées  ne  présentent  pas  de  ressemblance  exacte  avec  les  individus 
améboïdes  des  Acrasiés  ni  sous  le  rapport  de  la  structure,  ni  sous 
le  rapport  du  mode  de  locomotion.  Aussi  certaines  similitudes  de 
structure  entre  les  deux  groupes  n'autorisent  pas  à  placer  les 
Labyrinthulées  etitre  les  Acrasiées  et  les  Myxomycètes. 

Après  un  exposé  sommaire  des  recherches  antérieures  dont  les 
Acrasiées  ont  été  l'objet,  Tauteur  donne  le  résultat  de  ses  études 
approfondies  sur  le  développement  des  quatre  genres.  Sappinia^ 
Guttulinopsis,  Dictyostelium  Polysphondilium.  Il  discute  Toûto- 
génëse  comparative  de  ces  genres  et  la  phylogénèsedes  Acrasiées. 
L'auteur  termine  par  la  description  des  genres  et  des  espèces  qu'il 
a  étudiées  et  par  un  index  bibliographique. 

Nous  donnerons  une  analyse  étendue  des  principales  parties  de 
cet  intéressant  mémoire. 

Caractères  de  la  fOLmille  des  Acrasiées. 

Les  Acrasiées  présentent  diverses  particularités  qui  les  distin- 
guent des  Myxomycètes  : 

1*  Les  individus  ne  présentent  à  aucun  moment  la  forme  de 
zoospores,  mais  uniquement  la  forme  améboïde  ; 

2^  Les  individus,  tout  en  se  groupant  pour  former  des  sortes  de 
plasmodes  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  peeudo-plasti^odesy  con- 
servent leur  individualité,  de  sorte  qu'il  est  toujours  possible  de 
les  décoller  les  uns  des  autres.  De  plus,  cette  individualité  se 
manifeste  en  ce  que  chaque  individu  formera  uniquement  une 
spore  ou  une  pseudospore  qui  sera  plus  tard  mise  en  liberté. 

On  se  sert  du  terme  spores  pour  les  individus  qui  s'enveloppent 
d'une  membrane  de  cellulose;  et  Ton  appelle,  au  contraire^ 
pseudospores  les  individus  qui,  restant  complètement  nus,  présen- 
tent à  peine  une  légère  membrane  protoplasmique  résultant  d'une 
condensation  du  protoplasma  à  la  périphérie  de  la  cellule. 

A  l'époque  de  la  germination,  les  spores  se  débarrassent  de  leur 
membrane  de  cellulose  qu'elles  abandonnent  après  elles  sous  forme 
de  coque  vide,  tandis  que  les  psaudospor^x  reprennent  simplement 
leur  vie  active; 

3^  Pour  constituer  l'appareil  sporifère,  les  myxamibes  disper- 
sés sur  le  milieu  nutritif  convergent  vers  certains  centres,  s'y 
entassent,  grimpent  les  uns  sur  les  autres  et  constituent  ainsi 
des  appareils  de  fructification  plus  ou  moins  compliqués.  La  lon- 
gue et  active  période  qui,  dans  les  Myxomycètes  à  plasmode 
fusionné,  sépare  la  réunion  des  myxamibes  de  l'édification  de 
l'appareil  sporifère,  fait  donc  ici  complètement  défaut. 

i^  Partout  les  spores  sont  enveloppées  d'une  matière  muqueuse 
qui  les  relie  et  donne  à  l'ensemble  l'aspect  d'une  gouttelette  lai- 
teuse. Les  Acrasiées  ne  forment  donc  pas  de  membrane  autour 
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de  l'appareil  eporifère;  par  là  elles  ressemblent  aux  Cératiées  et 
diffèrent  p  *ofondéineot  des  Endomyxées. 

Stades  successffs  de  la  vie  des  Acrasiées, 

Le  cycle  de  la  vie  des  Acrasiées  se  divise  en  deux  périodes 
nettement  tranchées  :  Tune  de  vie  végétative,  l'autre  de  fructifica- 
tion; la  période  de  fructification  peut  elle-même  se  diviser  en 
deux  périodes  secondaires  :  un  stade  préliminaire  de  formation 
des  colonies  et  un  autre  qui  embrasse  la  formation  et  la  matura- 
tion des  spores.  Pendant  la  période  végétative,  les  myxamibes 
ont  une  vie  séparée  et  indépendante,  ayant  chacun  une  individua- 
lité propre,  tandis  que  durant  le  stade  de  fructification  ils  vivent 
groupés  en  colonies,  celles-ci  formant  des  agrégations  caractéris- 
tiques que  Ton  a  appelées  pseudoplasmodes. 

Les  deux  modes  île  division  du  noyau  chez  tes  Acrasiées» 

La  période  végétative  comprend  le  stade  durant  lequel  les  myxa- 
mibes absorbent  de  la  nourriture,  augmentent  de  taille  et  se  mul- 
tiplient considérablement  par  divisions  successives. 

En  étudiant  les  modes  de  division  du  noyau,  on  constate  qu'ils 
se  rapportent  à  deux  type^.  Le  premier  mode  de  division  ne  se 
rencontre  qu'immédiatement  après  la  germination,  tandis  que  le 
second  prend  place  à  la  fin  de  la  période  de  végétation  active.  Le 
premier,  que  l'auteur  a  appelé  divis'tou  primaire,  survient  durant 
Ir.  nuit,  exige  un  temps  assez  long  pour  s'accomplir,  présente  cer- 
tains changements  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  division 
indirecte  (caryocinèse),  tandis  que  le  second,  appelé  division 
secondaire^  n'exige  que  quelques  minutes  et  ressemble  à  la  divi- 
sion directe.  En  outre,  tandis  que  la  division  secondaire  s'observe 
couramment  et  peut  se  répéter  un  grand  nombre  de  fois  sur  le 
même  individu,  la  première  division  ne  se  rencontre  qu'après  la 
germination  et  l'on  peut  se  deinander  si  ce  n'est  pas  un  phéno- 
mène nécessaire  pour  le  développement  ultérieur  du  myxamibe. 

Division  primaire  des  myxamibes. 

Les  jeunes  individus,  aussitôt  après  la  germination,  conservent 
pendant  longtemps  la  forme  ovale  et,  tandis  que  leur  volume 
augmente  lentement,  développent  une  ou  plusieurs  vacuoles  con- 
tractiles. Des  granules  apparaissent  alors  dans  le  cytoplasme  ; 
parfois  c'est  un  seul  corpuscule  réfringent  enfermé  dans  une  petite 
vacuole,  mais  beaucoup  plus  souvent  ce  sont  quelques  petits 
granules  se  montrant  aux  deux  extrémités. 

Ces  granules  chromaliqut^.s  deviennent  de  plus  en  plus  visibles 
et  finissent  par  se  disposer  en  un  cordon  irréguher  (spirème) 
(pi.  CCXLII,  fig.  4). 

Ils  se  transforment  ensuite  en  bâtonnets  ou  chromosomes  qui 
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se  disposent  en  une  plaque  équatoriale  (ûg.  5),  sans  que  l'auteur  ait 
cependant  pu  reconnaître  de  fuseau  chromatique  qui  lui  soit 
associé. 

Enfin,  chaque  individu  se  divise  par  constriction  en  deux  por- 
tions égales,  retenant  chacune  trois  ou  quatre  chromosomes 
(fig.  6  et  7).  Une  vacuole  entoure  ces  bâtonnets  chromatiques,  de 
sorte  que  sur  les  individus  vivants,  de  forme  arrondie,  on  peut 
distinguer  ces  granules  réfringents  flottant  dans  le  liquide  vacuo- 
laire  et  animés  du  mouvement  brownien. 

On  rencontre  de  ces  individus  arrondis,  au  stade  de  repos,  dans 
les  premières  heures  de  la  matinée,  environ  de  20  à  25  heures 
après  que  Ton  a  semé  les  spores. 

Le  cytoplasme  empiète  ensuite  sur  la  vacuole  nucléaire,  de 
sorte  que  la  cavité  de  celle-ci  disparaît  entièrement  ;  et,  durant 
le  stade  d'activité  améboïde  qui  suit,  les  corpuscules  chromati- 
ques sont  dispersés  dans  le  protaplasme  et  directement  bornés  par 
lui. 

Le  stade  de  végétation  active  comme  myxamibe$.  —Le second 
type  de  division  nucléaire  ne  survient  qu'après  que  les  myxa- 
mibes  ont  passé,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  une 
existence  végétative  active  comme  individus  indépendants.  Durant 
les  quelques  heures  qui  suivent  la  germination  et  les  changements 
de  structure  que  nous  venons  de  décrire,  les  individus  restent  à 
l'état  de  repos,  &  l'exception  de  quelques  lents  mouvements  d'une 
ou  de  plusieurs  vacuoles  contractiles. 

Au  bout  de  ce  temps,  quelques  mouvements  améboïdes,  encore 
paresseux,  commencent  à  se  manifester  et,  graduellement,  les 
myxamibes  passent  à  la  condition  végétative  active. 

Quand  ils  ont  atteint  le  stade  où  ils  se  meuvent  activement  en 
rampant,  les  myxamibes  des  divers  membres  des  Dictyoste- 
liacese  sont  fréquemment  pourvus  de  pseudopodes  délicats,  se 
terminant  d'ordinaire  en  peintes  qui  atteignent  une  longueur  à 
peu  près  égale  au  corps  de  l'individu  (pi.  CCXLH,  flg.  3).  Les 
pseudopodes  délicats  et  irréguliers  que  présentent  les  groupes  les 
plus  élevés,  offrent  un  contraste  frappant  avec  les  formes  arron- 
dies ou  seulement  lobulaires  que  présentent  les  espèces  les  plus 
simples.  Les  individus  de  Ouitidina^  par  exemple,  ont  normale- 
ment la  forme  de  VAmœha  Limax  sans  pseudopodes.  Les  myxami- 
bes de  Sappinia  et  de  Guttulinopsis  présentent,  toutefois,  nor- 
malement,   des    prolongements   arrondis  ou  lobés. 

Les  myxamibes  sont  incolores,  sauf  dans  le  Guttulinia  roseOj 
où  le  protoplasme  est  rougeûtre. 

La  division  secondaire  des  myxamibes,  —  Après  un  temps  plus 
ou  moins  long  d'existence  végétative  sur  un  substratum  nourri- 
cier, —  durant  lequel  ils  augmentent  de  taille,  —  les  myxamibes 
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floiniant  par  se  diviser  et  commenceDi  à  Be  multiplier  rapide- 
oieat.  Le»  myjwnibes  s'allongent,  le  ccm^ur  devient  pliis  régu- 
lier p«r  la,  rétract^n  des  psejudopodes  ;  et,  par  constriction  d^^ns 
sa  partie  m^iane,  Tindividu  se  divise  en  deux  portions  plus  ou 
OKripsiég^^  entre  elles»  dont  Tune  reçoit  un  ou  plusieurs  corpus- 
cules nuol^res  chromatiques. 

AsgiifiihUifm  des  aUments  par  les  myaamibes.  —  L'auteur  a  eu 
sott?ent  l'ocGasion  d*obeerver  des  vacuoles  de  myxamibes  qui 
contenaient  des  bactéries  englobées  par  le  protoplasnia  (fig.  8), 
tandis  que  d'autres  vacuoles  conteoaient  des  substances  granu-  - 
iairesque  Ton  pourrait  considérer  comme  le  résidu  de  ces  |]Acté- 
ries  digérées.  Mais,  malgré  de  longues  et  patientes  observations, 
il  n*a  jamais  pu  constsiter  aucun  changement  .dans  les  bjactéries 
ingérées  ;  ces  substances  granulaires  pourraient  être  aussi  des 
granules  de  chromatine  ou  des  produits  de  destruction  des  cel- 
lules; cependant»  Ton  peut  avoir  la  preuve  que  certaines  de  ces 
granulations  soqt  des  bactéries  par  divers  réactifs  celorants,  tels 
que  la  triple  coloration  de  Flamming  ou  le  violet  de  gentiane  à 
l'acide  acétique.  Des  faits  d'un  autre  ordre  paraissent  démontrer 
que  des  bactéries,  ou  plutôt  des  produits  de  Tactivité  bacté- 
rienne, peuvent  être  utilisés  par  des  myxamibes  d'Acrasiées.  En 
efiet,  cepx-ci,  lorsqu'ils  viennept  à  rencontrer  une  colonie  de 
bactéries,  ne  tardent  pas  &  perdre  leur  grande  activité  ;  ils  pas- 
sent, au  ix)ut  de  peu  de  temps,  à  l'état  de  repos  complet,  en  même 
temps  qu'ils  prepnent  une  forme  plus  arrondie.  Il  est  fréquent 
d'observer  quantité  de  ces  myxamibes  à  Tétat  de  repos,  au  voisi- 
nage d'une  de  ces  colonies  bactériennes.  La  plupart  d'entre  eux 
ne  tardent  pas  à  fructifier  au  voisinage  de  cette  colonie. 
'  L*auteur  pense  que  ce  profit  que  les  myxamibes  tirent  des  bac- 
téries consiste  surtout  en  une  nour  iture  liquide,  et  que  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  qu'ils  digèrent  et  s'assimilent  des  aliments 
solides. 

Formation  de  microkystes.  —  Sous  l'influence  de  conditions 
défavorables,  les  myxamibes  peuvent  prendre  une  forme  transi- 
toire, enkystée,  dans  laquelle  le  protoplasma  se  constitue  à  lui-même 
en  se  desséchant  à  sa  surfaco  une  sorte  d'enveloppe  ecto-plasmi- 
que.  Gienkowsky  a  appliqué  à  ce  corp&destiné  à  assurer  la  durée 
de  l'individu  le  nom  de  miorokyste.  En  se  de&séchant  lentement 
en  goutte  suspendue,  les  myxamibes  prennent  cette  forme  arron- 
die et  enkystée,  et,  quand  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d'eau, 
ils  repassent  à  l'état  améboïde.  Fayod  décrit ,  chez  le  Guitu- 
lina  protea,  un  mode  particulier  de  formation  de  microkyste,  qui 
apparaît  quand  le  liquide  nourricier  devient  plus  concentré,  que 
des  bactéries  se  développent  dans  les  cuUures  ou  que  la  culture 
pour  une  autre  cause  devient  impure.  Les  myxamibes  s'arrondis- 
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sent  et  montrent  une  vacuole  périphérique  qui,  en  quelques 
heures,  s'étend  de  manière  à  isoler  une  membrane  recouvrant  en 
forme  de  coque  le  contenu  proloplasmique  intérieur  dont  elle  est 
séparée  par  le  liquide  vacuolaire.  Une  seconde  membrane 
intérieure  à  la  première  peut  se  former  de  la  môme  façon.  Dans 
une  décoction  impure  Tenveloppe  extérieure  du  microkyste 
s'épaissit  et  s'incruste  de  particules  étrangères,  tandis  que  dans 
une  décoction  pure  elle  reste  sans  s'épaissir  et  sans  se  colorer. 

Ag}^gation  des  myxamihes,  —  Au  bout  d'un  certain  temps  de 
végélalion  active,  les  myxamibes  se  réunissent  autour  de  certains 
centres  et  y  consiiluent  des  agrégations  dans  le  but  d'y  fructifier. 
Ces  agrégations  (pseudoplasmodes),  constituées  par  la  réunion  d'un 
grand  nombre  d'individus,  ont  ceci  de  partxulier  et  de  caractéris- 
tique des  Acrasiées,  que  les  myxamibes  qui  les  composent,  tout  en 
étaut  adhérents  les  uns  aux  autres,  peuvent  être  détachés  méca- 
niquement les  uns  des  autres. 

Dans  tous  les  membres  de  cet  ordre,  un  certain  nombre  de 
myxamibes  sont  réunis  vers  un  centre  d'attraction  dont  l'influence 
peut  s'oxercer  à  une  distance  considérable.  L'auteur  pense  que 
cette  attraction  est  due  à  un  composé  chimique  sécrété  par  ces 
organismes.  Ce  composé  manquerait  dans  le  Sappinia  pedataDan^ 
geard,  qui  pour  ce  motif  n'appartiendrait  pas  aux  vraies  Acrasiées. 
Il  est,  en  effet,  à  noter  que  les  individus  de  Sappinia  ne  forment 
d'agrégatà  qu'à  l'extrémité  d'un  brin  de  paille  ou  d'un  autre  corps 
faisant  une  légère  saillie  au-dessus  de  la  surface  du  sut>8tratum 
liquide;  qu'au  contraire  ils  n'en  forment  jamais  sur  une  surface 
unie,  et  que,  dans  ce  cas,  au  lieu  de  s'agréger  ils  s'enkystent  isolé- 
ment. De  ce  que  le  Sappinia  ne  forme  aucune  agrégation  ni  en 
tubes  d'agar  nutritif,  ni  en  cellules  de  Van  Tieghera,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  certains  individus  ne  peuvent  exercer  une  influence 
chémotactique  ;  car  il  existe  des  cas  analogues  chez  certaines 
myxobactériacées  qui  ne  forment  pas  de  colonies  sur  agar. 

Le  genre  Sappinia  présente  un  intérêt  particulier  en  ce  qu'il 
peut  être  regardé  comme  une  forme  de  passage,  dans  lirpielle  les 
phénomènes  de  fructification  ont  avancé  d'un  degré  sur  les  vrais 
Amibes,  mais  qui  n'a  pas  encore  atteint  l'état  de  différenciation 
des  Acrasiées.  La  force  qui  produit  chez  te  Sappinia  les  agréga- 
tions est  sans  doute  un  simple  hydro-tactisme  négatif.  L'action  de 
cette  même  force  s'aperçoit,  du  reste,  d'une  façon  évidente,  dans 
la  formation  des  kystes  isolés  pédicellés,  chez  lesquels  chaque 
amibe  se  dresse  perpendiculairement  au  substratum,  produisant 
un  corps  arrondi  ou  piriforme  supporté  par  un  stipe  plus  ou 
moins  grêle. 

Dans  le  but  de  découvrir  la  cause  de  l'agrégation  chez  les  vraies 
Acrasiées,  Fauteur  a  fait  des  expériences,  suivant  la  méthode  de 
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PfefiEèr,  avec  des  tubes  capillaires  contenant  diverses  substances 
organiques,  mais  le  résultat  a  été  négatif. 

Ce  qui  £ait  penser  que  la  substance  qui  exerce  une  action  attrac- 
tive est  différente  chez  chaque  espèce,  c'est  que  dans  le  genre 
Diciyostelium  où  il  existe  deux  espèces,  l'une  à  spores  noires, 
et  l'autre  à  spores  blanches,  les  myxamibes  dea  deux  espèces, 
quand  on  les  mêle  les  uns  aux  autres,  reproduisent  cependant  les 
deux  termes  bien  distinctes  de  fructifications,  sans  aucune  trace 
de  mélarge. 

Même,  quand  des  myxamibes  sont  réunis  en  pseudoplasmodes 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  distinguer  aucune  ligne  de  démarca- 
tion entre  eux,  les  vacuoles  contractiles  de  chaque  individu  restent 
encore  longtemps  distinctes  (flg.  9-10)  et,  à  chaque  stade  du 
développement,  il  est  facile  de  séparer  les  uns  des  autres  les 
individus  qui  constituent  le  pseudoplasmode  :  il  suffit  d'écraser 
celui-ci  dans  une  goutte  d'eau. 

Les  noyaux  des  individus  réunis  en  plasmode  ne  subissent  plus 
aucun  changement  ni  aucune  division. 

Le  stade  de  fruciificaiion. 

Le  but  de  la  réunion  des  myxamit)es  en  colonies  est  la  pro- 
duction de  masses  nues  de  corps  destinés  à  assurer  la  reproduc- 
tion et  capables  de  résistance  et  de  durée.  Ces  colonies  ou  pseudo- 
plasmodes se  développent  en  fructifications  qui  présentent  des 
degrés  successifs  de  complication,  depuis  les  agrégations  sessiles, 
faiblement  différenciées  des  Guttulinacées,  jusqu'aux  sores 
diversement  stipiiés  des  Dictyostéliacées.  Les  fructifications  des 
formes  les  plus  simples  ne  sont  guère  que  des  amas  d'individus 
enkystés,  tandis  que  ceux  des  formes  supérieures  possèdent  des 
caractères  qui,  grâce  à  l'existence  de  cellulose  dans  les  parois  des 
cellules  du  stipe,  dépassent,  sous  le  rapport  de  la  difiérenciation, 
ceux  de  la  fructification  des  myxomycètes. 

L'amas  d'individus  qui  constitue  la  fructification  a  une  forme 
plus  ou  moins  globulaire.  Dans  le  seul  genre  Acrasis,  une  simple 
chaîne  de  spores  surmonte  un  filament  grôie  servant  de  support, 
qui  est  lui-même  composé  d'une  simple  rangée  de  cellules  super- 
posées, de  nombre  variable. 

Fonnation  du  stipe  et  du  sore  dans  les  formes  les  plussimples. 

Les  myxamibes  recherchent  des  places  sèches  pour  y  former 
leur  fructification  ;  les  pseudoplasmodes  se  développent  perpendi- 
culairement au  substratum  humide.  L'exemple  le  plus  simple  de 
cet  hydrotropisme  négatif  se  montre  chez  le  Sappinia  pédala^ 
chez  lequel,  normalement,  des  individus  isolés  peuvent  former  de 
simples  fructifications  consistant  en  un  kyste  ovale  ou  piriforme, 
aupporté  par  un  stipe  grêle.  En  outre  de  ce  genre  de  fructi- 
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fication,  qui  est  pour  lui  la  fructification  normale,  le  Sappinia 
peut  aussi  former,  quand  il  croit  dans  sa  station  naturelle,  des 
agrégations  de  kystes  plus  ou  moins  arrondis  à  l'extrémité 
de  corps  tels  que  brins  de  paille,  etc.,  formant  une  légère  saillie 
au-dessus  de  la  surface  du  substratum.  Il  est  probable  que  les 
individus,  obéissant  à  Thydrotropisme négatif,  tendent  à  s'éloigner 
autant  que  possible  de  la  partie  humide  du  substratum,  et  s'accu- 
mulent ainsi,  en  un  monceau,  à  l'extrémité  du  brin  de  paille  qui 
fait  saillie. 

Les  fructifications  de  certaines  espèces  de  Guttilinopsis  offrent 
un  aspect  analogue.  Elles  peuvent  parfois  se  former  aussi  à  l'ex- 
trémité d'un  brin  de  paille  faisant  saillie  ;  mais  elles  se  forment 
aussi  (à  la  différence  des  fructifications  de  Sappinia)  sur  une  sur- 
face lisse,  comme  celle  de  Tagar  d'un  tube  de  culture.  Il  s'agit  là 
d'une  formation  normale,  en  qi.elque  sorte  concertée,  entre  plu- 
sieurs myxamibes  qui  obéissent  tous  à  la  même  force  attractive. 
Le  QnUulinia  proiea  forme  des  agrégations  plus  ou  moins  régu- 
lières, différant  de  celles  de  GuUulinopsis  en  ce  que  chaque 
myxamibe  devient  une  spore  entourée  d'une  enveloppe  de  cellu- 
lose au  lieu  de  devenir  une  pseudospore. 

Le  Outtulinopsis  vulgaris  peut  se  rencontrer  sessile  ou  stipité 
dans  la  même  culture.  Chez  le  Outtulinopsis  clavata,  les  cellules 
du  stipe  sont  allongées  et  fortement  cimentées  les  unes  aux  autres 
par  un  abondant  mucus  qui  les  enveloppe.  Quand  on  place  dans 
l'eau  la  fructification,  la  base  reste  intacte,  tandis  que  les  pseudo- 
spores de  la  tête  se  dissocient  et  tombent  ne  laissant  subsis- 
ter que  les  cellules  du  sommet  du  sti[)e  faisant  saillie  et 
simulant  une  columelle.  Quant  au  Outtulinopsis  stipita,  quoiqu'il 
puisse  avoir  un  stipe  plus  long  que  le  Outtulinopsis  clavata 
et  atteindre  parfois  un  millimètre  de  long,  il  ne  présente,  au 
contraire,  aucune  difiërenciation  des  cellules  du  stipe,  celles  de  la 
tête  comme  celles  du  stipe  étant  toutes  â  peu  près  sphériques. 

Chez  les  Outtulinopsis,  les  sores  perdent  peu  à  peu  leur  eau, 
se  dessèchent  et  enfin  s'enkystent,  formant  dos  pseudospores  qui 
ne  sont  protégées  par  aucune  enveloppe  d'aucune  sorte.  Lus  espè- 
ces du  genre  Guitulinopsisr  se  rencontrent  rarement  pendant  les 
mois  d'hiver,  tandis  que  les  espèces  qui  possèdent  des  spores  se 
rencontrent  durant  toute  l'année. 

Formation  du  stipe  dans  les  Diclr/ostéliacées, 
Les  fructifications  peuvent  atteindre  dans  certains  genres  un 
centimètre  ou  plus  de  hauteur,  tandis  que  dans  les  genres  infé- 
rieurs elles  n'ont  pas  plus  de  un  à  deux  millimètres.  Le  type  le 
plus  simple  que  présente  ce  groupe  est  le  genre  Acrosis,  dans 
lequel  une  simple  rangée  d'amibes  se  convertit  en  un  stipe  terminé 
par  une  simple  rangée  de  spores.  Les  fructifications  des  trois 
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autres  genres  qui  composent  ce  groupe  présentent,  au  contraire, 
une  complexité  croissante  :  ain^i  le  genre  Dictyoslelium  r.e  se 
compose  d'ordinaire  que  d'un  stipe  portant  un  sore  sphérique; 
le  genre  Polysphondylium  a  normalement  une  fructification  rami- 
fiée dans  laquelle  les  branches,  ainsi  que  l'axe  principal,  sont 
chacune  terminées  par  une  masse  sphérique  nue;  le  plus  haut 
degré  de  différenciation  se  rencontre  dans  le  genre  Cœnonia  où 
chaque  cellule  périphérique  de  Taxe  porte  une  papille  extérieure 
ou  dent,  et  où  le  sommet  du  stipe  est  étalé  en  cupule  à  bord  den- 
telé qui  supporte  le  sore  sphérique  des  spores. 

Le  premier  signe  de  différenciation  dans  les  myxamibes  qui  vont 
former  le  pseudoplasmode  et  qui  auparavant  étaient  toutes  sembla- 
bles, consiste  dans  la  formation  d'une  ou  de  plusieurs  vacuoles  (se 
réunissant  plus  tard  en  une  seule)  dans  les  individus  placés  au 
centre..  Ces  vacuoles  deviennent  définitivement  permanentes 
(pi.  GGXLII,  fig.  14).  Ce  sont  d'abord  des  individus  en  contact  avec  le 
aubstratum  qui  deviennent  ainsi  vacuolaires;  aussitôt  que  d'autres 
éventassent  sur  eux,  ces  nouveaux  venus  ne  tardent  pas  à  pré- 
senter également  ces  vacuoles.  Il  se  forme  ainsi  une  colonne  ver- 
ticale différenciée  qui  sera  l'axe  du  stipe.  Les  individus  absorbent 
l'eau,  augmentent  de  volume,  se  pressenties  uns  contre  les  autres, 
ce  qui  leur  donne  une  forme  polyédrique.  A  mesure  que  les  myxa- 
mibes grimpent  le  long  du  stipe,  ils  sécrètent  une  substance  mu- 
queuse qui  se  dépose  autour  de  Taxe  central,  lui  constitue  une 
gûne  muqueuse  et  augmente  ainsi  sa  solidité  (fig.  9  à  15):  A  la 
base  du  stipe*  le  mucus  est  beaucoup  plus  abondant  et  sert 
ainsi  à  fixer  le  stipe  au  substratum  (fig.  15).  Quand  l'on  veut 
transporter  un  plasmodium,  il  faut,  avec  l'aiguille  de  platine, 
exercer  une  pression  latérale  à  la  base  du  stipe  afin  de  disjoindre 
etrompre  cette  couche  de  mucus.  On  peut  parfois  observer,  dans 
cette  couche  de  mucus,  des  cellules  vacuolaires  isolées  dont  la 
paroi  montre  la  réaction  de  la  cellulose  et  qui  n'ont  évidemment 
pas  réussi  à  rejoindre  les  autres  membres  de  la  colonie.  Quand  le 
stipe  est  tordu,  on  aperçoit  facilement  celte  couche  de  mucus 
entre  les  sinuosités  du  stipe  (fig.  1). 

D'après  Brefeld,  la  couche  membraneuse  qui  enveloppe  le  stipe 
serait  de  là  cellulose.  Il  est  vrai  qu'elle  prend  une  légère  teinte 
bleue  avec  le  chloroiodure  de  zinc,  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  été 
exposée  pendant  plusieurs  heures  à  l'action  du  réactif;  tandis  qu'au 
contraire  les  parois  des  cellules  d'un  jeune  stipe  montrent  de  suite 
la  réaction  bleue.  Tout  d'abord  la  membrane  externe,  quand  on  la 
place  dans  une  goutte  de  chloroiodure  de  zinc  tourne  au  jaune  (pré- 
Gisement  comme  le  font  les  myxamibes  non  encore  différenciés)  ; 
et  avec  Thématoxyline  qui  colore  les  parois  de  cellulose  du  stipe 
en  bleu  foncé,  la  membrane  ne  prend  qu'une  légère  teinte  bleue. 
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EnÛD,  ce  qui  prouve  bien  que  cette  membraoe  est  plutôt  du  mucus 
que  de  la  cellulose,  c'est  qu'elle  se  teint  instantanément  avec  la 
muchémaline. 

Le  chloroiodure  de  zinc  appliqué  sur  les  fructifications  en  voie 
de  développement  démontre  que  la  cellulose  est  déposée  autour 
du  protoplasma  de  chaque  cellule  du  stipe,  aussitôt  que  la  va- 
cuolation  apparaît.  Un  agent  produisant  la  plamolyse,  tel  qu'une 
solution  de  sel,  fait  voir  nettement  les  limites  du  dépôt  de  cellu- 
lose; par  cet  agent,  Teau  est  extraite  des  cellules  vacuolées  et  fait 
perdre  à  celles  qui  ne  sont  pas  soutenues  par  un  dépôt  de  cellu- 
lose toutes  leurs  vacuoles;  et  les  fait  s'affaisser  et  se  rétracter 
et  se  décoller  entre  elles,  comme  des  cellules  desséchées,  dans  la 
gaine  de  mucus.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  où  le  dépôt  de 
cellulose  a  commencé,  elles  restent  unies  les  unes  aux  autres  et 
la  rigidité  de  leur  paroi  maintient  leur  structure  vacuolaire.  C'est 
un  fait  curieux  que,  tandis  que  les  jeunes  cellules  du  stipe  pré- 
sentent immédiatement  la  réaction  de  la  cellulose,  les  stipes  et 
les  spores  des  fructifications  mûres  exigent  de  trois  jours  à  une 
semaine  pour  montrer  la  réaction  bleue  caractéristique  :  cette 
différence  doit  être  attribuée  au  mucus  dont  ils  sont  enveloppés. 

Les  pseudoplasmodes  des  Dictyostéliacées  se  composent  donc 
de  deux  sortes  d'individus  :  les  myxamides  normaux  qui  devien- 
dront chacun  une  spore,  et  les  individus  différenciés  qui  forment 
le  stipe.  Les  pseudoplasmodes  de  Guttuliniacées  forment  de  la 
même  façon  des  fructifications,  mais  qui  montrent  un  moindre 
degré  de  différenciation  en  ce  que  quelques-uns  des  myxamibes 
prennent  une  forme  arrondie  pour  devenir  les  spores  ou  les 
pseudospores  qui  constituent  la  tête,  tandis  que  d'autres  individus 
conservent  leur  forme  allongée  pour  former  le  stipe.  Dans  les 
espèces  les  plus  simples,  il  n'existe  aucune  différenciation,  quelle 
qu'elle  soit,  entre  les  divers  individus  qui  composent  la  tête  ou 
le  stipe. 

}^ ruclificatioHs  ramifiées  chez  les  Dictyostéliacées. 

Le  genre  Polysphondylium  est  le  seul  qui  soit  normalement 
ramifié  (flg.  17  et  18),  mais  exceptionnellement  il  peut  être  sim- 
ple. Par  exception,  les  autres  genres  peuvent  être  ramifiés.  Cela 
démontre  que  la  ramification  est  un  caractère  de  faible  valeur 
pour  la  distinction  des  genres. 

Formation  des  sores  et  des  spores  chez  les  Dictyostéliacées. 

La  colonne  ascendante  des  myxamibes  perd  lentement  de  l'eau, 
ainsi  que  cela  est  rendu  évident  par  la  diminution  graduelle  de 
volume  de  chaque  individu  et  par  l'apparition  de  gouttes  d'eau  à 
la  périphérie  de  la  colonne. 

Le  développement  du  stipe  s'arrête,  l'extrémité  de  l'axe  s'élargit 
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d*ordioaire  etse  renfle  eo  massue,  puis  prend  une  forme  sphéri- 
que.  A  ce  slade,  les  myxamibes  mintrentua  coQlenu  non  vacuole^ 
chacun  se  présente  comme  un  corps  rond  ou  ovale,  séparé  de  ses 
voisins  pc^r  une  membrane  qui,  avec  la  muchématine,  donne  la 
réaction  caractéristique  du  mucus.  Une  cloison  de  cellulose  est 
sécrétée  autour  du  protoplasme  de  chaque  individu  qui  devient 
ainsi  une  spore  réfringente  très  résistante  aux  colorants  et  autres 
réactifs.  Dans  le  genre  AcrasiSy  comme  Ta  reconnu  Van  Tieghem, 
la  résistance  est  augmentée  par  Taddition  d'une  zone  externe  cuti- 
cularisée.  La  substance  muqueuse  qui  s'étend  entre  les  spores  les 
cimente  les  unes  contre  les  autres,  et  toute  la  masse  forme  (sauf 
dans  le  genre  AcrasiB)  une  tête  nue. 

Le  temps  que  ces  organismes  exigent  pour  leur  développement 
varie  de  deux  à  quelques  jours  :  une  semaine  ou  même  plus  peut 
8*écouler  avant  que  survienne  la  fructification  qui  continue  pen- 
dant une  semaine  ou  plus.  Après  que  les  organes  de  fructification 
se  sont  formés,  la  fructification  proprement  dite  peut  s'accomplir 
en  un  jour  ou  même  en  quelques  heures. 

Caractères  et  germination  des  pseudospores  et  des  spores.  —  Les 
corps  durables  {resting  hodies)  dans  les  fructifications  des  Acra- 
siées  se  divisent  en  deux  groupes  :  les  pseudospores  chez  les- 
quelles il  n*y  a  aucune  paroi  sécrétée  autour  de  la  cellule  des 
myxamibes,  et  les  spores  chez  lesquelles  une  paroi  de  cellulose  ou 
de  substance  analogue  se  forme  autour  du  protoplasme  de  la  cel- 
lule qui  constitue  chaque  individu.  Les  pseudospores  ne  sont  pas 
de  vraies  spores  daps  le  sens  habituel  du  mot  :  ce  ne  sont  que  des 
individus  légèrement  contractés  et  enkystés.  Quoiqu'elles  puissent 
avoir  une  membrane  protoplasmique  marginale  plus  ou  moins 
évidente,  l'existence  de  cette  paroi  (d'après  mes  expériences)  ne 
peut  se  démontrer  d'une  façon  satisfaisante  par  les  agents  plas- 
moljsants  ;  et,  au  moment  de  la  germination,  elle  ne  se  rompt  pas 
et  elle  n'est  point  abandonnée  sous  forme  de  coque  ou  de  sac, 
comme  dans  toutes  les  espèces  d'Acrasiées  qui  possèdent  de 
vraies  spores. 

Les  pseudospores  sont  spéciales  aux  genres  Guttulinopsis  et 
Sappinia,  tandis  que  les  cinq  autres  genres  possèdent  de  vraies 
spores. 

Lorsqu'on  place  les  pseudospores  du  Guttulinopsis  sur  un 
subslratum  nourricier,  elles  perdent  aussitôt  leur  aspect  réfrin- 
gent et  leur  contenu  protoplasmique  devient  visible.  Chacune  se 
gonfle,  une  ou  plusieurs  vacuoles  pulsatiles  apparaissent,  et,  au 
bout  de  quelque  temps,  l'individu  entre  en  végétation  active  et  se 
met  à  ramper  comme  un  myxamibe. 

D'après  mes  expériences,  un  milieu  nutritif  est  nécessaire  pour 
la  germination  des  spores  et  des  pseudospores;  par  exception, 
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comme  l'a  constaté  Gienkowaky,  les  spores  du  GuUuiinia  rosea 
sont  aptes  à  germer  dans  l'eau,  f.e  processus  de  gertninatioii  des 
spores  diffère  du  processus  de  renouvellement  de  Tactivité  que 
nous  venons  de  décrire  pour  les  pseudospores,  en  ce  que  la 
membrane  de  cellulose  se  rompt  par  suite  du  gonflement  du  pro- 
toplasme qu*el)e  enveloppe  :  le  myxamibe  émerge,  d*ord1n«re, 
par  une  extrémité,  laissant  derrière  lui  la  membrane  transpa- 
rente de  cellulose  ouverte  sous  forme  de  sac.  Dans  le  OuHuUnia 
proteoy  ainsi  que  Fayot  l'a  observé,  le  myxamibe  sort  par  une 
perforation  latérale  due,  évidemment,  à  la  résorption  et  non  par 
suite  d*une  rupture  due  au  gonflement  du  protoplasma. 

Formes  colorées  d'Acrasiées. 

A  Texception  du  Outtulinia  rosea^  qui  possède  un  protoplasme 
rougeâtre,  les  myxamibes  des  diverses  espèces  d'Acrasiées  ont  le 
protoplasme  incolore.  Toutefois,  certaines  Dictyostéliacées,  qui 
sont  blanchâtres  durant  leur  stade  de  pseudoplasmodium,  secolo- 
rent  lors  de  la  formation  de  la  paroi  de  cellulose  :  d'abord  en  rou- 
geâtre, puis  eu  violet  foncé  ou  en  pourpre;  les  réactifs  démon- 
trent que  la  teinte  rouge  répond  à  une  réaction  acide  et  la  teinte 
bleue  à  une  réaction  alcaline.  Van  Tieghem  a  reconnu  que,  dans 
le  genre  Acrasis,  la  matière  colorante  violette  est  associée  à  la 
partie  externe  cuticularisée  de  la  spore,  et  il  décrit  un  Cœnonia 
dont  les  celluleé  du  stipe  sont  incolores,  tandis  que  la  paroi  de 
cellulose  des  spores  est  jaunâtre. 

IrrUabilitë  du  Pseudoplasmode. 

Les  jeunes  pseudoplasmodes  de  Dictyostelium  et  de  Polysphon^ 
dilium  sont  réellement  héliotropiques. 

La  fructification  parvient  à  maturité  aussi  bien  à  Tobscurité  qu'à 
la  lumière. 

La  pesanteur  paraît  sans  action,  les  stipôs  étant  toujours  per- 
pendiculaires (dans  Tobscutité)  à  la  surface  du  substk*atum.  Cette 
tendance  à  se  dresser  perpendiculairement  à  la  surface  dU  subs- 
tratum  paraît  tenir  à  un  hydrotactisme  négatif.  Pour  fructifier,  les 
plasriiodes  gàgnetit  toujours  la  partie  du  tube  qui  est  hors  de 
l'eau  et,  si  l'on  place  près  d'un  plasmode,  en  train  de  ramper  sur 
cette  portion  du  tube,  un  corps  humide  tel  que  du  papier  buvard, 
il  ne  fructifiera  pas  aussi  longtemps  qu'il  sera  en  contact  avec 
cette  surface  humide.  L'on  constate,  en  outre,  que  peudant  là 
développement  du  pseudoplasmode,  ce  dernier  se  débarrasse  par 
excrétion  d'une  certaine  quantité  d'eau  qui  se  répand  sur  la 
surface  du  stipe  et  sur  le  substratum. 

D'ordinaire,  la  direction  des  stipes  est  la  résultante  de  ces  deux 
forces  :  héliotropisme,  d'une  part,  hydrotactisme  négatif  de  Fautif. 

Les  stipes  de  plusieurs  espèces  ie  Dictyostelium^  û^ Pùly9^ 
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phondylium  présentent  aussi  un  curieux  phénomène  dont  la 
cause  n'est  pas  connue. 

Les  stipes  sont  chez  certaines  espèces  contournés  en  spirale  (1). 
Le  professeur  Thaxter  a  appelé  l'attention  sur  un  fait  analogue 
chez  les  Myxobactéraciées.  D'ordinaire,  cette  torsion  en  spirale 
disparait  a  la  maturité. 

Chez  les  Quttulinacées,  les  fructifications  consistent  soit  en  mas- 
ses nues,  sessiles,  de  pseudospores  ou  de  spores,  dont  tous  les 
individus  ont  la  même  frrme,  soiteo  sores  stipitésdans  lesquels  on 
observe  d'ordinaire  un  faible  degré  de  différenciation  consistant  en 
ce  que  les  individus,  recouverts  par  une  légère  couche  de  mucus, 
qui  forment  le  stipe,  conservent  la  forme  allongée  des  myxamibes, 
au  lieu  d'en  prendre  une  nouvelle  (arrondie  ou  ovale)  comme  les 
individus  qui  composent  le  sore  au  sommet  du  stipe. 

Dans  les  groupes  élevés  des  Dictyosteliaceasy  les  myxamibes 
des  pseudoplasmodes  en  fructification  deviennent  soit  les  cellales 
plus  ou  moins  différenciées  du  stipe,  soit  des  spores  Dans  tous  les 
cas,  cette  dffférenciation  des  cellules  du  stipe  consiste  dans  la 
permanence  et  l'immutabilité  des  vacuoles  (il  n'y  en  a  d'ordinaire 
plus  qu'une  seule  dans  chaque  cellule).  Ces  myxamibes  à  vacuole 
permanente  forment  l'axe  central  du  stipe.  Chacun  de  ces  individus 
vacuoles  sécrète  une  paroi  de  cellulose  qui  les  cimente  fortement 
entre  eux,  en  même  temps  qu'ils  prennent  une  forme  polyédrique. 

La  rigidité  du  stipe  est  augmentée  par  le  mucus  déposé  à  l'ex- 
térieur. 

Dans  les  colonies  où  il  n'existe  que  des  myxamibes  non  diffé- 
renciés, la  rigidité  du  stipe  est  accrue  par  le  mucus  déposé  sur  sa 
surfacOi  alors  que  les  myxamibes  grimpent  le  long  du  stipe. 

AcRASiE^  Van  Tieghem,  1880. 
Orgmismes  saprophytes,  ordinairement  coprophiles^  pré- 
sentant deux  stades  successifs  .  l'un  végétatif,  dans  lequel  les 
myxamibes  sont  indépendants,  rampant  à  l'aide  de  mouvements 
améboïdes  et  se  multipliant  par  division;  l'autre  stade  de  fructifi- 
cation dans  lequel  les  myxamibes  sont  réunis  en  colonies  tout  à  fait 
caractéristiques,  appelées  pseudoplasmodes,  forment  chacun  une 
spore  ou  une  pseudospore,  sont  cimentés  les  uns  aux  autres  par 
une  substance  muqueuse  et  constituent  soit  des  masses  nues 
(sessiles  ou  stipitées)  soit  des  sores. 

L   Sappvniaceae, 

Myxamibes  étalés,  avec  des  pseudopodes  lobulaires.  Le  stade 

(  1)  Il  semble  que  la  lor>ioQ  en  spirale  tienne  à  ce  que  le  slipe  est  formé  de  deux  par. 
lies,  dont  l'une  est  plus  courte  que  Tautre.  Pour  que  la  partie  la  plus  lon^^ue  parfienoe 
à  se  loger  &  côté  de  l'autre  partie  à  laquelle  elle  est  unie,  il  est  nécessaire  que  la  pre- 
mière se  déreloppe  en  spirale  autour  de  la  seconde. 
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de  repos  consiste  soit  en  un  individu  enkysté  isolément,  soit  en 
quelques,  individus  enkystés  par  groupes  à  Feitrémité  de  corps 
formant  saillie  au-dessus  du  substratum.  Ce  groupe  n^est 
placé  ici  que  provisoirement,  puisque  les  amibes  normale- 
ment s'enkystent  isolément  formant  ainsi  des  microkystes,  et  ne 
paraissent  pas  posséder  cette  attraction  réciproque  (caractéristi- 
que des  acrasiées)  qui  fait  que  les  myxamibes  se  groupent  en 
colonies.  Quand  quelques  amibes  se  réunissent  ensemble  à  Tex- 
tré  nité  d'une  paille  faisant  saillie  au-dessus  du  substratum,  c'est 
bien  plutôt  parce  que  chacune  d'elle  y  trouve  un  endroit  sec  pour 
y  traverser  la  période  de  la  fructification. 

Genre  Sappinia  Dangeard,  1896. 
Les  caractères  sont  ceux  de  l'ordre  : 

Sappinia  pedata.  Dangeard  (Le  Botaniste,  t.  2,  p.  1-20). 

Amibes  formant  des  corps  durables  de  trois  sortes  : 

1«  Amibes  pédicellées.  Les  Amibes  se  transforment  en  un  corps 
piriforme,  sans  paroi  distincte,  fixé  au  substratum  par  un  stipe 
de  même  longueur  ; 

2»  Kystes  pédicellès.  Les  Amibes  se  transforment  de  mAme  en 
un  corps  plus  ou  moins  ovale  mais  à  paroi  distincte. 

et  30  spores  consistant  en  individus  réunis  par  groupes  à  l'ex- 
trémité d'un  brin  de  paille  faisant  saillie  hors  du  substratum. 

Sur  les  excréments  de  cheval,  de  vache,  de  chien,  en  France, 
en  Russie,  dans  le  Massachussets,  l'Indiana. 

Les  corps  que  Dangeard  appelle  des  spores  ne  sont  pas,  du 
moins  dans  les  formes  américaines,  de  vraies  spores,  mais  simple- 
ment des  individus  enkystés  qui  ne  possèdent  pas  de  paroi  dis- 
tincte et  qui  reprennent  la  vie  active  aussitôt  qu'on  les  place  dans 
l'eau. 

M.  Olive  n'a  pas  non  plus  observé  dans  les  formes  américaines 
les  kystes  pédicellès  à  paroi  nettement  distincte  que  Dangard  a 
décrits. 

IL   Outtulinaceae. 

Myxamibes  ayant  la  forme  de  limace,  sans  pseudopodes  ou 
ayant  la  forme  ordinaire  avec  des  pseudopodes  arrondis  ou  briève- 
ment lobules. 

Sores  arrondis  ou  de  forme  irréguliëre,  sessiles  ou  stipités,  se 
composant  soit  de  spores  qui  possèdent  une  paroi  de  cellulose  ou 
de  substance  analogue,  soit  de  pseudopores  qui  sont  des  individus 
simplement  enkystés  sans  paroi  définie. 

a.  Genre  Guttulinopsis  OWse,  1901. 
Myxamibes  ayant  des  pseudopodes  lobulaires  : 
Sores  sessiles  ou  stipités,  composés  de  pseudospores,  les  myxa- 
mibes du  stipe  conservant  d'ordinaire  leur  forme  allongée. 
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Outtulinopsis  vulgaris  Olive.  PI.  5,  f.  8-19.  Proc.  Amer.  Acad. 
Arts  and  Se,  vol.  37,  p.  336  (1901). 

Sores  d^ordinaire  stipités,  parfois  sessiles,  hauts  de  150  [a 
à  500 fit,  larges  de  150  [a  à  400  [jl.  FructificatioDS  Variant  du  blan- 
châtre au  jaune  sale,  suivant  la  nature  du  substratum  et  le  degré 
de  sécheresse  du  sore.  Pseudospores  d'ordinaire  de  forme  sphé- 
rique  plus  ou  moins  régulière,  ayant  de  4  fjià  8fA  de  diamètre. 

Sur  excréments  de  cheval,  de  vache,  de  cochon,  de  souris,  de 
rat  musqué. 

Outtulinopsis  stipitata  Olive.  PI.  1.  Proc.  Amer.  Acad.  Arts  and 
Se.  vol.  37,  p.  336  (1901),  Amérique  du  Nord. 

Sores  d'un  blanc  jaunâtre,  longuement  stipités,  lestipe  composé 
d'individus  semblables  à  ceux  de  la  tête.  Sores  hauts  de  3  mm- 
à  1-2  cm.;  stipe  long  d'environ  800 (i;  tête  ayant  250 pi  de  dia- 
mètre. 

Sur  excréments  de  chien.  New-Haven  (Con). 

Outtulinopsis  clavata  Olive.  Proc.  Amer.  Acad.  Arts  and  Se, 
vel.  37,  p.  336  (1901). 

Sores  d'un  blanc  jaunâtre  quand  ils  sont  jeunes,  comparative- 
ment longuement  stipités,  le  stipe  composé  d'une  colonne  d'indi- 
vidus faiblement  allongés  et  entourés  de  mucus.  Les  cellules  du 
stipe,  maintenues  entre  elles  par  du  mucus,  continuent  à  adhérer 
les  unes  avec  les  autres,  formant  ainsi  une  çolumelle  arrondie  ou 
conique  après  la  dissociation  des  pseudospores  de  la  tête.  Sore 
haut  de  400 [i -800  fx;. stipe  long  de  170 fx  à  250^1  ;  tête  ayant  100 fx- 
400  [JL  de  diamètre.  Pseudospores  de  la  tête  largement  ovales 
(3|x-4|JtX^f»-'7/*)  o^  sphériqu33  (4(jt-5(jt  de  diara.);  cellules  du 
stipe:  3{jL-5aX'7f*-10(x. 

Sur  excréments  de  chien.  Cambridge  (Mass.). 

Guttulina  rosea  Cienkowsky.  Trans.  bot.  sec.  4  th.  meeting  of 
Russ.  nat.  at  Kazan,  1873. 

Sores  brièvement  stipités  et  roses  ;  tête  longue  de  700  \t.  suppor- 
tée par  un  stipe  d'égale  longueur.  Spores  de  la  tête  sphériques, 
celles  du  stipe  en  forme  de  coin. 

Toutes  les  cellules  contiennent  un  protoplasma  rougeâtre  et  un 
noyau;  dans  Teau,  tout  le  contenu  de  la  cellule  se  transforme  en 
un  myxamibe  dont  la  forme  est  analogue  à  celle  de  VAmœha  Limax 
Dujardin.  L'auteur  n'a  pas  observé  de  fusion.  Il  en  a  observé  la 
division  dans  le  jeune  âge. 

Sur  le  bois  mort.  Russie. 

/3.  Genre  Guttulina  Cienkowsky,  1873. 

Myxamibes  en  forme  de  limace,  sans  pseudopodes.  Sores  sphé- 
riques ou  de  forme  irrégulière,  sessiles  ou  stipités^  composés  de 
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spores  qui  possèdent  une  paroi  protectrice  distincte.  Les  cellules 
du  stipe  sont  parfois  différenciées  quant  à  leur  forme. 

GuUulina  proUa  Payod,  Bot.  Zeit.,  bd  41,  p.  167-177.  pi.  %  1883 
(Copromyxa  protea  Zopf). 

Sorea  hauts  de  1  à  3  mm.,  sessiles  ou  brièvement  stipités,  de 
forme  assez  irrégulière,  blanc-jaunâtre,  avec  un  éclat  cristallin. 
Spores  9  (ji  sur  14  (a;  hyalines,  incolores  ou  légèrement  jaunâtres, 
plus  ou  moins  oblongues  ou  ovales,  en  forme  de  fève,  ou  à  contour 
presque  triangulaire. 

Sur  excrément  de  cheval  et  de  vache.  Allemagne. 

Guttulina  aurea  vanTieghem.  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  t.  XXVII, 

p.  317  (1880). 

Celte  espèce  «  son  fruit  pédicellé  et  ressemble  à  G.  rosea,  dont 
elle  diffère  par  la  couleur. 

Sur  excrément  de  cheval.  Pranee. 

GuUulina  stê$il%s  van  Tieghem.  Bull.  Soc.  bot  de  France,  t.  XXVII, 

p.  917  (1880) 

Fruil  aessile  ;  c'est  une  simple  gouttelette  d'un  blanc  pur,  res- 
tant fixée  directement  au  substratum.  Spores  ovales,  incolores, 
réunies  en  un  sore  sphérique  et  cimentées,  comme  dans  l'espèce 
précédente,  par  une  substance  muqueuse,  4fiX8fi. 

Sur  la  gousse  de  fève  en  train  de  se  décomposer.  France. 

III.  Dictyostêliaceae  Rostafinski. 
Myxamibes  possédant  des  pseudopodes  allongés  en  filaments 
délicats.  Sores  se  composant  soit  de  masses  sphériques  de  spores, 
soit  d*un  chapelet  de  spores  ;  stipes  composée  de  cellules  possédant 
une  paroi  de  cellulose  et  présentant  l'aspect  d'un  pseudoparen- 
chyme. 

«.  Genre  Acrasïs  Van  Tieghem,  1880. 
Spores  en  chapelet,  formant  la  partie  terminale  d'un  filament 
simple  dressé  qui  lui-même  se  compose  d'une  simple  rangée  de 
cellules  superposées. 

Àcra$is  granulata  Van  Tieghem,  Ibidem. 

Spores  sphériques,  avec  une  paroi  légèrement  rugueuse,  ayant  une 
zone  extérieure  cuticularisée  de  couleur  violet  foncé  ;  10  [i  -  15  ja 
de  diamètre];  souvent  d'inégale  grosseur  dans  le  môme  chapelet, 
celui-ci  variant  beaucoup  quant  au  nombre  de  spores  qui  le  com- 
posent. 

Sur  une  cuhare  de  levure  de  bière.  France. 

jS.  Qenre  IXc^^êelium  Brefeld,  1869. 
■ores  stipités;  le  stipe  simple  ou  portant  seulement  accidentel- 
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lement  des  branches  disposées  irrégulièrement;  fruptificatioD 
luxuriantes,  fréquemment  groupées  plusieurs  ensemble.  Sorc 
sphériques  ou  subglobulaires. 

Dictyostelium  mucoroides   Brefeld.    Abh.    d.   Senck,  pat.    ges 
bd.  7,  p.  85-107,  pi.  1-3  1869.  (Ceratopodium  elegans  Sorokii 
(Voir  Revue  Mycologique,  pi.  CGXLII,  flg.  8,  11  à  14). 
Sore  et  stipe  blancs  ou,  quand  ils  sont  vieux,  jaunâtres;  1< 

fructifications  varient  en  hauteur  de  2-3  mm  à  1  omm  ou  plui 

Spores  ovales  ou  longuement  ellipsoïdes.  2,4  -  3  p  X  ^  f^  -  0  (^* 
Sur  excréments  de  divers  animaux,  tels  que  cheval,  lapin,  obiei 

cochon  de  Guinée.  Et  aussi  sur  la  bièrOi  le  papier,  les  champignoi 

charnus  en  voie  de  décomposition. 
Allemagne^  Russie,  Angleterre,  commun  en  Amérique. 

Dictyostelium  sphaerocephalum  (Oud.  Sacc.  and   Marchai.  Aauv 

myc.  Nederl,  9-10,  p.  39,  pi.  4,  f.  4  (1885)  (Hyalostiibum  $phcn 

rocephalum  Oudemans)  (Voir  Revue  Mycolagique^  pi.  CGXI^I 

fig.  3.7  et  9-10). 

Sores  d'abord  blancs  ;  puis  plus  tard  jaunâtres  ou  blanc  ver^^ 
tre.  S^ipe  d'ordinaire  long  et  vigoureux,  de  2  mm.  à  4,S  en 
Spores  ovales,  rarement  sphériques  ou  subinéqui latérales,  3  ff 
5fxX5f*.10f*. 

Sur  excréments  de  souris  (commun),  de  rat,  d'oiseau,  de  en 
paud,  de  tortue,  de  cerf,  etc.  Hollande,  Belgique,  Gambrid|[ 
(Mass). 

Dictyostelium  roseum  van  Tieghem.  Bull,  delà  Soc.  bot,  de Franci 
t.  27,  p.  317  (1880). 

Sores  sphériques,  d'un  rose  brillant.  Spores  longuement  ovales 
4f*X8fx. 

Sur  les  excréments  de  divers  animaux,  notamment  de  lapin,  ei 
compagnie  du  Pilobolus  microsporusy  France. 

Dich/osteliuin  lacteum  van  Tieghem,  Ibidem. 

Sores  ayant  la  forme  de  gouttelettes  d'un  blanc  de  lait  au  som 
met  d'un  stipe  composé  d'une  seule  rangée  de  cellules.  Spore 
incolores,  sphériques,  très  petites,  2  (a  -  5  (a  de  diamètre. 

Sur  des  agarics  décomposés.  France. 

Dictyostelium  brevicaule  Olive.  Proc.  Amer.  aoad.  arts  and  te 
vol.  37,  p.  340(1901). 

Sore  blanc  ;  stipe  haut  de  1  à  3  mm.  Spores  ovales,  3  (a  4  fA  sur  5 
-  7  (A  ou  rarement  sphériques  (3  (i  -  4  p  cl^fiq^). 

Sur  excréments  de  moulons  et  de  chèvres,  Gi^mbridga  (M^^ 

Dictyostelium  purpureum  Olive.  Proc.  Am^r*  Acad  arts  and  8( 
vol.  37,  p.  340(1901). 
Sore  et  stipe  pourpres  ou  violets  ;  â  maturité  presque  noir 
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Spores  ovales,  rarement  quelque  peu  inéquilatérales,  3  [x  -  5  fi  X 

5    (A    -  8  (A. 

Sur  excréments  de  souris,  de  crapaud,  de  vache,  de  cheval,  de 
mouton,  de  rat  musqué.  Cambridge (Mass),  Indiaua,  Floride. 

Dyctyostelium  aureum.  Olive,  Proc.  Amer,  ac.  arts  and  se,  vol.  37, 

p.  340  (1901). 
Sores  mûrs  variant  du  jaune  vif  au  jaune  d'or,  hauts  de  1,5  mm, 
-  4  mm.  Spores  ovales  ou  souvent  inéqui latérales,  2,  5  [x  -  3  |a 
;  5  [I  -  8  [I. 
Sur  excréments  de  souris,  Porto  Rico. 

7  Polysphondylium  Brefeld,  1884. 

Sores  sphériques,  naissant  à  l'extrémité  de  stipes  primaires  ou 
icondaires,  ceux-ci  se  détachant  en  forme  de  rameaux  de  l'axe 
rincipal  ;  fructification  accidentellement  simple  comme  dans  le 
anre  Dictyostelium,  Rameaux  dont  le  nombre  varie  de  1  à  10  et 
Dnt  le  nombre  des  branches  varie,  à  chaque  verticille,  de  1  à  6. 

^olysphondylium  violaceum  Brefeld.  Schimmelpilze,  bd.  6, 
p.  3-34,  pi.  1-2  (1884)  (Voir  Revue  MycoL,  pi.  CGXLII,  fig.  9, 
10,17  et  18). 

Sore  et  stipe  pourpres  ou  violet  foncé,  1/2  cm.  à  2  cm.  de  hau- 
3ur;  sores  de  50fA-300fx  de  diamètre.  Spores  longuement  ovales, 
I,5|x-5fxx6[i.8fx. 

Sur  excréments  de  cheval,  d'oiseau,  de  mouton,  de  crapaud,  de 
at  musqué. 

Italie,  Maine,  Massachussets,  Floride. 

^olysphondylium  pallidiim  Olive.  Proc.  Amer.  Acad,  Arts  and 
Se,  vol.  37.  p.  342(1901) (Voir /^wueMyco^,  pi.  GGXLII,tig.  15 
et  16). 

Sore  et  stipe  blancs;  les  sores  ont  50 [jl  à  80 pi  de  diamètre. 
Jporcs  ovales,  2,5f*-3|jix5fJL-6,5|ji,  ou  accidentellement  sphéri- 
|ues,  7^-8^  de  diam. 

Sur  excréments  d'àne,  de  lapin,  de  rat  musqué. 

Libéria  (Afrique),  Massachussets. 

Polysphondylium  album  Olive.  Proc.  Amer.  Acad.  Arts  and  Se, 
vol.  37,  p.  342  (1901). 

Sore  et  stipe  blancs;  les  sores  ont  100 f*  à  200 f*   de  diamètre. 
Spores  ovales,  2,5^-3 fxX4fA-5,C|Ji. 
Sur  excréments  de  crapaud.  Floride. 

8  Cœnonia  Van  Tieghem,  1884. 
Sore  globuleux,  naissant  au  sommet  d'un  stipe  qui  se  dilate 
>our  former  une  cupule  dans  laquelle  le  sore  est  supporté. 


Digitized  by 


Google 


-  160  — 

Cœnonia  denticulata  Van  Tieghem,  Bull.  Soc.  bot.  de  France, 
t.  XXXI,  p.  303-306  (1884) 

Sore  jaunâtre;  stipe  incolore,  haut  de  2  à  3  mm.,  ayant  une 
base  dilatée  et  s'élargissant  à  son  sommet  en  une  cupule  à  bord 
dentelé,  chaque  cellule  périphérique  du  stipe  portant  sur  sa  face 
externe  une  dent.  Spores  6fA-8{A  de  diamètre  avec  une  paroi  cellu- 
laire jaunâtre.  Les  dents  d'à  la  surface  du  stipe  facilitent  Tascen- 
sien  des  myxamibes  et  celles  du  pourtour  de  la  cupule  retiennent 
les  spores. 

Sur  des  haricots  altérés.  France. 

Explication  db  la  planchb  CGXLIï,  fig.  3-16. 
Dictyosteliaceae. 

3.  Un  mjxainibe  de  Dictyosielium  Sphaerocephalum,   Gr.  1000. 

4.  Stade  spirèmede  la  division  primaire  du  noyau.  Gr.  1165. 

5.  Stade  de  la  plaque  éqaaloriale  de  la  môme  division. 

6.  Séparation  des  chromosomes  frères  et  commencement  de  scission 

du  noyau  et  de  Tindividu. 

7.  Individu  montrant  la  vacuole  nucléaire  et  des  chromosomes. 

8.  Myxamibe  de  D,  mucoroides  montrant  à  droite  une  bactérie 

ingérée;  deux  autres  bactéries  sont  libres  (encore  plus  à 
droite),  Gr.  1165. 

9.  Un  pseudoplasmode  de  Polysphondt/Uum  violaoeum  Gr.=200. 

10.  Le  même  :  on  voit  les  cellules  polyédriques  de  la  base  du  stipe, 

entourées  par  le  mucus  qu'a  laissé  le  pseudoplasmodium. 
A  ce  stade,  la  colonie  a  atteint  la  hauteur  de  1/10  mm.  Gr.= 
200. 

11.  Pseudoplasmode  de  D.  mucoroides^  pressé  sur  le  couvre-objet 

afin  de  montrer  la  colonne  du  stipe  dans  Taie.  L'on  voit, 
sur  les  côtés  de  Taxe,  dans  les  deux  sinus  existant  à  droite 
et  à  gauche,  le  mucus  laissé  par  la  colonie  qui  a  grimpé  le 
long  de  Taxe. 

12.  Myxamibes    d*un  pseudoplasmode,    séparés     par   une  mem- 

brane muqueuse.  Gr.  715. 

13.  Une  portion  du  stipe  du  D.  mucoroides  montrant  les  noyaux 

dans  les  cellules  et  le  mucus  couvrant  le  stipe.  Gr.  1165. 

14.  Extrémité  d'un  pseudoplasmode  en  voie  de  formation.  On  voit, 

en  a,  la  gaine  de  mucus  déposée  par  les  myxamibes  non  dif- 
férenciés du  pseudoplasmode,  lorsqu'ils  ont  grimpé  le  long 
du  stipe.  Gr.  475. 

15.  Une    pseudobranche  de    P.    pallidum    montrant    la    gaine 

muqueuse  qui  fixe  la  base  île  la  branche  à  Taxe  principal. 
Gr.  1165. 

16.  Cellules  voisines  de  Pexlrémitédistale  d'une  branche  de  P.pal- 

lidum. 
17-18.  Développement   de   la    fructification  du  Polysphondylium 
violaoeum.  Gr.  20. 
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EtMii  sr  la  eiiUipi|iN  dM  naiMii  «  linrilM  lacrynui  » 
dMtrgclMr  in  Mi  ii  charpiites 

de  M.  J.  Beauterik  (1) 

(Analyse  par  René  Fbrry). 

Dans  cet  intéressant  mémoire.  Fauteur  résume  nos  connaissan- 
ces actuelles  sur  le  Af&ruh'iM  lacrymans. 
Nous  en  détacherons  quelques  passages. 

1.  Caractèreê  qui  permettent  de  reconnaître  le  mycélium  du 
Merulius. 

L'on  sait  que  chez  beaucoup  d*hyménomycètes,  les  cellules  du 
mycélium  présentent  des  sortes  d'anges  qui  font  communiquer 
extérieurement  deux  cellules  contiguës  (boucles^  Schnallenzelle.) 

Chez  les  Merulius,  chaque  boucle  présente  ceci  de  particulier  et 
d'absolument  caractéristique,  c'est  que  celte  boucle  ou  anse  tubu- 
leuse  ne  tarde  pas  à  donner  naissance  à  un  rameau  latéral  qui,  à 
son  tour,  produira  des  boucles  semblables  (voir  pl.CGXLl[I,f.  20). 

Quand  ces  boucles  existent  sur  un  fragment  de  mycélium,  on 
peut  donc  affirmer  que  celui-ci  appartient  au  Merulius.  Mais  leur 
absence  ne  démontre  pas  que  le  fragment  examiné  n'appartienne 
pas  au  MeruliuSy  parce  qu'il  arrive  souvent  que  ces  boucles  man- 
quent sur  le  mycélium  du  Merulius. 

2.  Trace  laissée  par  les  filaments  mycéliens  après  leur  disparition' 
Dans  les  parties  âgées  du  mycélium,  celui-ci  se  recouvre  exté^ 

rieurement  de  cristaux,  plus  ou  moins  gros,  i^'oxalate  de  chaux  : 
ceux-ci  subsistent  en  traînées  de  longueur  variable  alors  même 
que  le  filament  a  complètement  disparu,  ils  en  constituent  la  trace 
(fig.  21). 

3.  Pourquoi  le  Merulius  attaque  plus  volontiers  le  bois  coupé  en 
été  que  le  bois  coupé  en  hiver. 

D'après  Polleck,  le  Merulius  contient,  en  quantité  con  idérable, 
de  l'acide  phosphorique,  qui  se  trouve  dans  le  mycélium  non  fruc- 
tifié à  l'état  de  phosphate  de  fer  (50  p.  cent)  et  de  phosphate  de 
chaux  (25  p.cent),  tandis  qu'il  est,  au  contraire,  dans  les  appareils 
fructifères  à  l'état  de  phosphate  de  potasse  (75  p.  cpnt). 

Or,  le  bois  sain  coupé  au  commencement  de  l'été  contient  treize 
fois  plus  d'acide  phosphorique  que  le  bois  d'hiver,  et  onze  fois  plus 
de  potasse. 

Le  bois  abattu  en  été  offre  donc  au   Merulius  en  proportion 

(1)  Imprim«rie  Rey  et  C'«,  Lyon,  1903. 


Digitized  by 


Google 


-161  - 

onze  à  treize  fois  plus  forte  le  phosphate  de  potasse  nécessaire  à 
son  développement. 

4.  Comment  le  Merulius  attaque  les  matières  organiques  du 
bois. 

C'est  à  Taide  de  diastases  spéciales  que  sécrètent  les  filaments 
mycéliens  vers  leur  pointe,  que  le  Merulius  dissout  principale- 
ment la  cellulose  du  bois. 

Il  peut  aussi  dissoudre  l'amidon  du  bois  et  la  coniférine. 

Il  n'agit  pas,  au  contraire,  sur  le  tanin  et  la  gomme  du  bois 
(xylane). 

La  figure  19  de  la  planche  CCXLIII  représente,  d'après  Hartig, 
une  coupe  longitudinale  pratiquée  dans  un  fragment  de  bois  de 
pin  :  on  y  voit  des  filaments  perforant,  en  a,  la  paroi  des  vaisseaux 
pour  se  distribuer  dans  leur  intérieur  :  les  filaments  présentent  les 
boucles  caractéristiques  dd.  On  aperçoit  aussi,  en  e  0,  des  traînées 
de  cristaux  d*oxalale  de  chaux  qui  marquent  la  trace  d'hyphes 
qui  ont  disparu. 

5.  Germination  des  spores  et  cultures. 

Il  est  facile  d'obtenir  la  germination  des  spores,  comme  l'indique 
M.  Alfred  Môller,  avec  une  solution  d'extrait  de  malt  que  Ton 
additionne  de  1  p.  cent  de  phosphate  d'ammoniaque  et  que  l'on 
maintient  à  une  température  optimum  de  25<>  G. 

L'ammoniaque  sert  à  fournir  l'azote  au  Merulius  qui  est  l'un  des 
champignons  les  plus  riches  en  azote. 

Môller  (1),  en  poursuivant  la  culture  du  mycélium  dans  le  même 
milieu,  et  dans  de  grands  récipients,  a  pu  obtenir  des  coussinets 
de  15  centimètres  de  diamèlre  sur  lesquels  apparaissaient  des 
ébauches  de  fructification,  c'est-à-dire  des  plissements  et  des 
dépressions  en  même  temps  qu'une  coloration  jaunâtre. 

Von  Tubeuf  a  montré  combien  le  mycélium  résiste,  dans  les 
cultures,  à  de  grandes  proportions  d'acides  :  c'est  ainsi  qu'il  sup- 
porte 3  p.  100  d'acide  acétique.  Il  employait  aussi  pour  mettre  les 
cultures  à  l'abri  des  microbes,  soit  l'acide  citrique,  soit  l'acide  lac- 
tique. Il  préconise  le  milieu  suivant  :  azote  d'ammoniaque,  0,5  p. 
cent,  phosphate  de  potasse,  0,5  p.  cent,  sulfate  de  magnésie,  0,1, 
auxquels  il  ajoute  2  p.  cent  d'acide  lactique.  Il  imbibe  de  ce  liquide 
du  papier  filtre.  Un  tel  milieu  est,  à  son  avis,  préférable  aux  co- 
peaux de  bois  de  pin. 

Comme  source  d'azote,  on  peut  encore  utiliser  l'ammoniaque  à 
l'état  de  gaz,  ce  qui  démontre  bien  que  même  le  simple  voisinage 
de  latrines  peut  favoriser,  par  le  fait  du  dégagement  d'ammoniaque, 
le  développement  du  Merulius, 

(1)  MôUer.  Ucber  gelungene  Koltarversache  des  Hausschwammes  aus  seinon  Sporen 
(HedwigiUy  1903,  14  p.). 
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6.  Sécrétion  de  diastasês» 

Le  Mérulias  possède  la  facullé  de  sécréter  diverses  diastases 
attaquaat  les  éléments  constitutifs  du  bois  en  les  rendant  solubles 
et  plus  ou  moins  assimilables  ;  c'est  particulièrement  vers  Textré- 
mité  des  filaments  mycélieos  que  se  fait  cette  sécrétion.  Cas 
diastases,  comme  beaucoup  d'autres  produites  par  de  nombreux 
champignons  qui  attaquent  aussi  les  bois,  agissent  d'abord  sur 
certaines  des  matières  dites  c  incrustantes  >.  Ce  sont  ces  subs- 
tances qui  produisent  la  réaction  de  la  lignine,  c*est-à«dire 
qu'elles  se  colorent  en  rouge  sous  l'action  de  la  phloroglucine  et 
de  l'acide  chlorhydrique  ;  elles  sont  détruites  sous  l'influence  des 
diastases  sécrétées  par  le  champignon,  et  le  substratum.  qui  leur 
servait  de  support  et  qui  est  constitué  par  la  cellulose,  est  Iik>éré  ; 
dès  )ors,  ces  bois  contaminés  donnent  la  réaction  de  la  cellulose, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  colorent  en  bleu  ou  violet  lilas  sous  l'action 
du  chloroïodure  de  zinc.  Cette  intéressante  constatation  était  déjà 
faite  par  Hartig  en  1884-1885. 

Ces  phénomènes  de  production  de  diastases  ont  été  étudiés  après 
Hartig,  notamment  par  Czapek  1899(1),  von  Tubeuf  1902  (2) 
et  Schorstein  1902. 

Les  matières  incrustantes  qui  se  superposent  à  la  cellulose  dans 
la  membrane  lignifiée  sont  surtout  :  la  gomme  du  bois  ou  xylane 
appartenant  au  groupe  des  pentosanes,  le  tanin,  la  coniférine  chez 
les  conifères,  etc..  Czapek  a  isolé  récemment  des  substances  qui 
donnent  la  réaction  de  la  lignine,  un  corps  nouveau  dont  il  est 
intéressant  de  dire  quelques  mots  :  il  l'a  désigné  sous  le  nom 
de  c  hadromal  d. 

Voici  comment  il  l'obtint  d'abord  ;  du  bois  sain,  autant  que 
possible  menuisé,  est  traité  par  une  solution  concentrée  chaude 
de  bichlorure  d'étain.  Le  bois  décomposé  est  ensuite  agité  avec  du 
benzol  ou  de  l'alcool.  Ce  benzol  donne  alors  avec  la  phloroglucine 
une  coloration  rouge  intense,  c'est  qu'il  a  dissout  une  grande 
quantité  du  principe  cherché.  Des  traitements  répétés  avAC  le 
bichlorure  d'étain  permettent  d'extraire  ainsi  du  bois  toute  la 
substance  à  étudier. 

Ëh  bien!  le  Mérulius,  comme  plusieurs  autres  champignons 
s'attaquant  au  bois,  a  la  propriété  de  provoquer  une  décompo- 
sition semblable.  Il  peut  disjoindre  l'espèce  de  combinaison  élhérée 
que  forme  l'hadromal  et  la  cellulose,  de  façon  à  mettre  Thadromal 

(1)  Czapek  F.  Zur  Biologie  dei-  ho'zbewohnenden  Pilze  (Ber.  d.  deutschen  boUnisclies 
Gesellschaa  1899,  p.  66).—  Ueber  die  sogenannten  Ligninreaktionen  des  Holzes(ZeitschriA 
f.  physiol.  Chemic.  1899,  Bd.  XXVU,  p.  Ul).  -  Congrès  tnlernalional  de  botaniqoe  à 
rExposition  universelle  de  1900  (Elirait  du  compte-rendu,  p.  14-18). 

(i)  Tubeuf.  Beitragzur  Kenntniss  des  Haussdnvam  ns  (Ctrlbl.  f.  Bakt.  Abth.  11,  hcfl 
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en  liberté;  celui-ci  peut  être  alors  extrait  facilement  parle  benzol 
ou  ralcool.  D'ailleurs  tout  rhadromal  de  la  combinaison  n'est  pas 
mis  en  liberté,  la  décomposition  dans  un  bois  attaqué  est  seule- 
ment partielle. 

Il  faut  noter  encore  que  cet  hadromal  mis  en  liberté  n'est  pas 
utilisé  par  lé  champignon  pour  sa  nutrition. 

Cette  disjonction  se  fait  sous  l'action  d'une  diastase  sécrétée  par 
la  champignon.  Czapek  l'a  isolée  et  l'a  nommée  «  hadromase  ». 

Voici  comment  procédait  cet  auteur  :  de  larges  lamelles  d'hyphes 
bien  isolées  du  bois,  puis  lavées,  étaient  triturées  dans  un  mortier 
avec  de  l'émeri  et  ensuite  soumises  à  l'action  d'une  presse.  Le  jus 
obtenu  était  filtré.  Pour  voir  l'influence  de  ce  liquide  sur  le  boîs, 
on  faisait  des  prises  de  2  centim.,  qu'on  mélangeait  avec  une 
«  pointe  de  couteau  »  de  sciure  de  bois  bouillie  dans  l'alcool  et 
séchée,  puis  on  ajoutait  du  chloroforme  et  on  mettait  le  tout  à 
l'étuve  à  28  degrés.  De  temps  en  temps,  on  retirait  une  de  ces  prises, 
on  la  traitait  par  l'alcool  et  on  faisait  agir,  sur  Textrait  alcoolique 
obtenu,  la  phloroglucine  chlorhydrique.  Après  trois  jours,  la  réac- 
tion était  négative;  après  huit  jours,  faiblement  positive;  après 
quatorze  jours,  l'extrait  donnait  une  lignine  fort  accentuée,  tandis 
que  le  bois,  séparé  par  fillration,  donnait,  au  contraire  la  réaction 
de  ta  cellulose  par  le  chloroïodure  de  zinc,  tout  en  restant  suscep- 
tible de  se  colorer  en  rouge  par  la  phloroglucine  chlorhydrique. 

On  obtient  donc  avec  ce  jus,  extrait  du  mycélium,  les  mêmes 
altérations  du  bois  que  celles  qu'il  subit  par  l'action  directe  des 
hyphes. 

Cet  extrait  du  champignon  perd  sa  force  destructive  du  bois 
lorsqu'il  a  été  bouilli  ;  il  donne,  par  addition  d'alcool,  un  précipité 
blanc,  insoluble  dans  l'eau  et  qui  possède,  d'après  les  expériences 
de  Czapek,  Taction  directe  sur  la  membrane  que  nous  décrivions 
ci-dessus.  Tous  ces  caractères  sont  ceux  d'une  diastase.  Ainsi  se 
trouve  confirmée  l'hypothèse  d'un  ferment  contenu  dans  les 
hyphes,  qui  disjoint  la  combinaison  éther  d'hadromal  et  de  cellu- 
lose. L'auteur  !a  nomme  hadromase.  Cette  diastase  doit  être  ran- 
gée dans  le  groupe  de  celles  qui  exercent  leur  action  destructrice 
sur  les  graisses  et  les  glycosides. 

Une  autre  diastase,  appelées  cytase»,  agit  ensuite  sur  la  cellu- 
lose, et  la  liquéfie;  un  troisième  ferment  agit  sur  l'amidon.  Kohns- 
tawin  (1900)  dit  avoir  obtenu,  en  outre,  un  ferment  protéoly tique. 

7.  Pouvoir  polarisant  du  bois  attaqué  par  des  champignons. 

Les  propriétés  optiques  des  bois,  observées  au  microscope 
polarisant,  sur  des  coupes  minces,  sont  totalement  différentes  sui- 
vant qu'il  s'agit  de  bois  sains  ou  de  bois  attaqués. 

Une  des  substances  incrustantes  de  la  membrane  lignifiée  est  la 
xylane  ou  gomme  de  bois,  qui  appartient  au  groupe  des  Pentosa- 
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nés.  Elle  existe  dans  tous  les  bois,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
abODdante  dans  les  bois  des  Angiospermes  que  dans  ceux  des 
Gymnospermes  (Bertrand). 

Ces  faits  étant  connus,  nous  allons  exposer  la  méthode  employée 
par  M.  Schorsteiu  (1)  pour  reconnaître  les  bois  infectés. 

Ses  expériences  ont  été  faites  avec  des  bois  de  pin,  sapin  et 
chêne.  Ces  bois  attaqués  sont  r&pés  et  trtités  par  une  solution  de 
soude  à  5  ou  10  p.  100;  l'extrait,  après  décoloration,  est  étudié  au 
polarimètre;  on  constate  qu'il  ne  manifeste  aucune  activité  opti- 
que, tandis  qu'un  extrait  obtenu  de  la  même  manière  avec  un 
fragment  de  bois  sain,  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation.  Cette 
déviation  est  précisément  égale  à  celle  que  donne  la  xylane  =(« 
(D)=  — 84o).  Le  champignon  a  dû,  dès  le  début  de  son  activité, 
détruire  la  xylane  du  bois.  L'auteur  prouve,  contre  Harlig,  que  la 
xylane  est  bien  attaquée  par  les  champignons  habitant  les  bois  et 
qu'on  ne  la  retrouve  plus  dans  les  bois  infectés. 

Par  cette  méthode,  on  démontre  que  le  bois  est  infecté  par  un 
champignon,  sans  pouvoir  dire  à  quelle  espèce  il  appartient  ;  car 
la  propriété  que  nous  venons  de  signaler  est  certainement  com- 
mune à  tous  les  Hyménomjcètes  qui  végètent  dans  le  bois.  Elle  a 
une  valeur  générale,  mais  non  spécifique. 

8.  Comment  reconnaître  l'existence  du  Merulius  dans  un  bêis 
où  Von  soupçonne  sa  présence  ? 

Sans  (^oute,  Von  peut  soumettre  le  bois  à  l'analyse  chimique  et 
à  Texumen  optique  pour  y  constater  les  caractères  que  nous  avons 
relatés  plus  haut,  et  aussi  page  63,  année  1903  (Marpmann). 

Toutefois,  à  notre  avis,  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus 
csmraode  nous  paraît  encore  être  celui  que  conseille  Tubeuf  (voir 
Revue  Mycolog.,  p.  124,  année  1903). 

On  place  sous  une  cloche  de  verre,  sur  de  la  sciure  de  bois  hu- 
mide ou  sur  du  papier  filtre  humide  les  morceaux  de  bois  altérés.  Il 
suffit  de  quelques  jours  pour  que  les  chapeaux  se  développent  et  au 
premier  coupd'œil  un  connaisseur  reconnaîtra  s'il  est  en  présence 
du  Merulius  ou  du  Polyporus  vaporarius  ou  de  quelque  autre  espèce 
lignivore.  De  plus,  au  microscope.  Ton  reconnaîtra  les  caractères 
du  mycélium  et  des  spores  du  Merulius. 

9.  Précautions  à  prendre  contre  le  champignon  des  maisons. 

L'auteur  donne  des  conseils  très  détaillés  au  sujet  de  ces  pré- 
cautions. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  principales. 
En  ce  qui  concerne  les  matériaux  autres  quele  bois,  il  ne  faut  pas 

(1)  Schorstein.  Zur  Biochemie  der  HoUpiIze  (Gentralbiatt  f.  Btktar.,  1901,  ^th.  H, 
Hefl,  3-i). 
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placer  entre  les  planchers  des  escarbilles  contenant  des  cendres  (on 
connaît,  en  effet,  le  pouvoir  hygroscopique  des  sels  de  potasse  et 
Tavidité  du  Merulius  pour  cet  élément,  la  potasse,  qui  lui  est  des 
plus  nécessaires);  ni  des  matières,  comme  la  sciure  de  bois,  sus- 
ceptilileS)  par  la  fermentation  qu^elles  subissent,  de  constituer  un 
aliment  très  favorable  pour  le  Merulius. 

L'auteur  conseille  pour  cet  usage  les  graviers  plus  ou  moins 
gros  (1). 

M.  Beausrerie  conseille  de  ne  procéder  aux  constructions  qu'avec 
une  sage  lenteur.  Une  n^aison  doit  rester  avant  son  achèvement 
assez  longtemps  à  sécher,  une  aération  constante  étant  assurée 
pendant  tout  ce  temps  par  des  ouvertures  non  closes.  D'autre  part, 
la  construction  à  cet  état  doit  être  parfaitement  protégée  contre  la 
pluie.  L'apposition  des  parquets,  l'application  de  la  peinture  à 
l'huile  ou  de  linoléum  à  leur  surface,  le  crépissage  des  murs 
doivent  être  ajournés  aussi  longtemps  que  possible. 

Dans  les  locaux  exposent  à  l'humidité,  tels  que  bains,  lavoirs, 
jardins  d'hiver,  etc.,  il  est  préférable  de  renoncer  à  l'emploi  du 
bois.  Nous  donnerions  le  même  conseil  pour  les  caves,  à  moins 
qu'on  ne  garantisse  le  bois  par  les  liquides  antiseptiques  que  nous 
indiquerons  plus  loin.     ^ 

En  ce  qui  concerne  le  bois  employé,  il  ne  doit  pas  provenir 
de  charpentes  infectées  ;  il  ne  doit  pas  avoir  été  coupé  en  sève 
(nous  en  avons  indiqué  les  motifs  sous  le  chapitre  3)  ;  il  ne  doit 
pas  être  trop  vert  ou  mouillé. 

En  ce  qui  concerne  le  local  où  il  est  placée  il  faut  se  rappeler 
quotce  qui  provoque  le  développement  du  champignon,  c'est  l'hu- 
midité, surtout  quand  il  s'y  ajoute  une  atmosphère  confinée. 

Il  suffît  qu'il  ait  son  foyer  dans  une  pièce  de  bois  sans  cesse 
humectée  ou  même  maintenue  simplement  humide  par  son  contact 
avec  le  sol  pour  qu'il  puisse  de  là  rayonner  et  s'étendre  en  tous 
aeoB. 

L'humidité  peut  provenir  d  une  gouttière  de  la  toiture,  du  voi- 
sinage d'un  évier,  de  ce  que  l'extrémité  des  poutres  n'est  séparée 
de  Tair  extérieur  que  par  une  brique  poreuse,  de  ce  qu'on  n'a  pas 
donné  aux  murs  le  temps  de  sécher  avant  de  plâtrer  ou  lambris- 
ser, de  ce  qu*on  a  enfermé  entre  plafond  et  plancher  de  la  sciure 
de  t)oi8  (2),  de  ce  qu*on  n'a  pas  laissé  entre  le  poutrage  et  le  soi 

(1)  Les  graviers  buos  paraissent  avoir  un  inconvénient,  c'est  celui  d'être  fort  lourds  et 
de  charger  les  plafonds.  Pour  notre  usage  personnel,  nous  avons  donné  la  préférence  i 
des  scories  de  chaudière  à  vapeur,  chois  es  exemptes  de  cendre  et  plus  ou  moins  vitri- 
fiées. Nous  les  avons  disposées  en  strates  minces  (6  cent.)»  superposées  sur  des  feuilles 
&9  earton  qui  nous  ont  paru  propres  à  assourdu-  et  à  éteindre  le  son. 

\i,)  Nous  avons  vu,  à  Saiot-Dié,  un  accident  de  ce  genre.  On  avait  ainsi  enfermé  de 
te  sciure  de  bois  pour  amortir  le  brÉit  d'un  étage  i  l'antre.  Les  poutres  se  coupèrent 
au  ras  des  murs  et  le  plafond  s'effondra  snr  l'étage  inférieur. 
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UQ  intervalle  suffisant  et  bien  aéré  par  des  bouches  de  ventilation, 
etc. 

10.  Emploi  des  antiseptiques. 

Le  sulfate  de  cuivre  a  peu  d'influence,  d'après  les  expériences 
de  von  Tubeuf,  sur  le  Merulius,  qui  continue  à  croître  sur  des 
milieux  imprégnés  de  solutions  à  5  pour  100  de  ce  sel. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  puissance  antiseptique  des  divers 
produits  à  base  de  créosote  vendus  sous  le  nom  de  carholinéum, 
M.  Fromont  a  fait  l'expérience  comparative  suivante  : 

Un  bout  de  planche  de  sapin  a  été  coupé  en  quatre  morceaux  de 
40  cent,  de  long,  qui  ont  été  enfoncés  jusqu'à  mi-hauteur  dans  un 
terrain  clos  de  Tadministation  le  25  mars  1805,  après  avoir  été 
imprégnés,  l'un  de  carbolinéum  avenaritiSy  le  second  d'une  con- 
trefaçon achetée  à  Nancy  et  dite  carbolinéum  supra^  \p  troisième 
d'un  mélange  de  goudron  et  de  pétrole,  le  quatrième  tel  que. 

Ils  sont  restés  exposés  aux  intempéries  jusqu'au  18  juillet  1901, 
soit  pendant  plus  de  6  ans.  En  les  extrayant  du  sol«  on  a  constaté 
que  les  deux  derniers  morceaux  dont  il  vient  d'être  question 
étaient  complètement  pourris,  que  le  second  imprégné  avec  du 
carbolinéum  supra  présentait  de  grosses  taches  de  pourriture  le 
mettant  hors  de  service,  tandis  que  l'échantillon  traité  par  le  car- 
bolinéum avenarius  était  complètement  sain,  sans  trace  d'altéra- 
tion. 

Depuis  cette  expérience,  M,  Fromont,  convaincu  de  l'efQcacité 
des  badigeonnages  au  carbolinéum  contre  la  pourriture,  —autre- 
ment dit  la  destruction  par  les  champignons,  —  des  bois  au 
contact  du  sol,  fait  imprégner  de  ce  produit  toutes  les  poutres  ou 
planches  des  rez-de-chaussée  des  constructions  qu'irédifie  pour 
le  compte  de  la  Compagnie  de  l'Est. 

Dans  le  bureau  du  chef  de  dépôt,  à  la  gare  de  Nancy,  les  soli- 
ves et  les  frises  en  chêne  du  parquet  du  rez-de-chaussée  furent 
complètement  détruites  en  cinq  ans  par  le  Merulius.  On  les  a 
remplacées  par  des  solives  en  chêne  badigeonnées  de  carbolinéum 
sur  leurs  quatre  faces  et  les  frises  sur  leur  face  inférieure.  Rien 
du  reste  ne  fut  fait  pour  détruire  le  champignon  sur  le  sol.  Or, 
jusqu'à  présent,  le  champignon  n'a  pas  reparu. 

r^es  bois  badigeonnés  étant  à  couvert  il  n'y  a  pas  à  craindre  ici 
la  dissolution  lente  des  phénols  et  autres  composés  utiles  solubles 
qui  se  produit  sur  les  bois  exposés  aux  imtempéries. 

D'après  les  expériences  de  M.  Henry  (1),  si  l'on  badigeonne  avec 
du  carbolinéum  une  planche  de  bois  (de  2  cent,  d'épaisseur),  elle 
s'imprègne  de  carbolinéum  dans  toute  son  épaisseur  instantané- 
Ci)  Henry  K.  —  La  lutte  contre  le  champignon  des  maisons.  Expériences  récentes. 
(Revue  de$  Eaus^  et  Forêts,  t.  XLU,  p.  518-5S1.) 
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ment  si  c'est  du  h4tre  ou  du  cerisier  ;  au  bout  de  quelques  jours 
seulement,  si  c'est  du  chône,  du  sapin  ou  de  frêne,  Timbibition  du 
bois  ne  se  faisant  alors  que  progressivement  de  la  périphérie  au 
centre. 

Dans  les  pays  étrangers,  on  a  employé  avec  succès  d'autres  an- 
tiseptiques. 

L'antinonnine,  employée  avec  succès  en  Autriche  par  le  colo- 
nel du  génie  Tilschkert,  est,  d'après  le  manuel  d'hygiène  du 
D' Hueppe,  une  dissolution  savonneuse  d'orthodinitro-crésol- 
potassique. 

ffH«  (Az*  O'j  CH'  OK 

Ce  produit,  extrait  du  goudron,  est  peu  volatil  et  n'a  pas 
d'odeur  désagréable.  Il  se  vend  en  pâte.  Le  kilogramme  vaut  en- 
viron 12  francs. 

Le  mycothanaton  de  MuUer,  expérimenté  en  Russie  par  le 
lieutenant-colonel  russe  Baumgarten,  n'est  composé  que  de  sels 
minéraux. 
*  Chlorure  de  calcium 750  gr. 

Sulfatede  soude 1.500  gr. 

Acide  chlorhydrique 2.250  gr. 

Bichlorure  de  mercure. . .  « 66  gr. 

Il  faut  prendre  quelques  précautions  en  l'employant  à  cause  du 
chlore  et  du  sublimé.  Il  faut  ouvrir  les  fenêtres  et  établir  un  cou- 
rant d'air.  Il  offre  l'avantage  de  n'avoir  pas  d'odeur  désagréable. 

En  résumé,  si  l'on  veut  se  mettre  à  Tabri  du  AieruliuSyW  ne  faut 
pas  employer  un  antiseptique  ou  un  composé  créosote  quelconque; 
il  ne  faut  employer  qu'un  produit,  tel  que  notamment  le  carboli- 
nèum  avenarius,  dont  l'efficacité  soit  certaine. 

Explication  de  la  planche   CGXLIII,  fig.  19,  20  et  21  :  Merulius 

lacrymans. 

Fig.  19.  —  (Coupe  longitudinale  dans  un  fragment  de  bois  de  pin 
attaqaé  par  le  Merulitis).  Dans  rintériear  des  vaisseaux  on 
aperçoit  les  filaments  mycéliens  qui  perforent  parfois  la  paroi, 
comme  eu  a.  On  voit  en  b  dans  la  membrane  des  pores  qui  ont 
servi  de  passage  à  des  filaments  qui  se  sont  ultérieurement 
désorganisés.  Les  filaments  présentent  les  boucles  caractéristi- 
ques c  c  qui  donnent  souvent  naissance  à  de  nouveaux  rameaux 
d  d.  De  nombreux  cristaux  d'oxalate  de  chaux  incrustent  la 
membrane  de  certaines  hyphes  ee\\\s  persistent  quelque  temps 
après  la  désorganisation  des  hyphes  et  en  marquent  la  trace 
(D'après  Hartig). 

Fig.  20.  —  Mycélium  avec  les  boucles  caractéristiques,  boucles 
donnant  naissance  à  une  hyphe  latérale. 

Fig.  21.—  Mycélium  avec  cristaux  d'oxalate  de  chaux  et  traînées 
de  tols  cristaux  marquant  l'emplacement  d*hyphes  qui  ont 
disparu. 
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Mattei  (C.-E.).  —  I  coleotteri  saprofagii  ditteri  carnarii  in  rap- 
porto  alla  staurogamia  e  alla  disseminazione  (Bolletino  deil' 
Orto  botanico  di  Napoli,  T.  1.,  Fasc.  I,  1902)  Les  coléoptères 
saprophages  et  les  diptères  carnivores  en  rapport  avec  U 
staurogamie  et  la  disséipination  des  spores 

L'auteur  a  fait  quelques  observations  sur  les  Dracunculus  tmlga- 
ris,  Amorphophallus  Rivierl  et  Clathrus  cancellatus  et  il  a  pu 
établir  ;  i^  que  les  mouches  carnassières  et  les  coléoptères  sapro- 
phages opèrent  la  staurogamie  chez  les  deux  phanérogames  et  la 
dissémination  chez  le  CVa/^rus  ;  2*  que  ces  plantes  adaptées  a  la 
môme  catégorie  d'insectes,  par  un  phédomène  de  convergence,  ont 
acquis  des  caractères  (couleur,  odeur)  qui  sont  propres  à  la  chair 
corrompue;  3**  que  les  diptères  observés  sont  femelles  ;  que,  par  con- 
séquent, le  but  de  leur  visite  est  le  dépôt  des  œufs  :  4®  qu'il  y  a  anta- 
gonisme entre  I  s  diptères  et  les  coléoptères  et  que,  dans  une  même 
plante,  on  ne  les  observe  jamais  simultanément. 

Cavara  (Centralblatt), 

Hbmpbl  (A.)*  —  Una  nova  especia  de  fango  que  produzo  cancro 
no  cacaoeiro  (Bolelim  da  Agriculium^  Èstado  de  Sancto-Paulo, 
1904,  p.  22).  Une  nouvelle  espèce  de  champignon  causant  des 
chancres  sur  le  cacaoyer. 

Cette  espèce  produit  de  nombreux  périthèces  sphériques  situés  i 
la  surface  de  Técorce  (0,5  à  3  millim.  de  diam.),  à  ostiole  central 
circulaire. 

L'auteur  rappelle  qu*on  a  déjà  observé  plusieurs  espèces  de 
pyrénomycètes  déterminant  des  chancres  chez  le  cacaoyer  :  un 
Nectria  dans  l'île  de  Geylan,  une  autre  espèce  de  Nectria  (N, 
Theobromœ)  mal  connue  et  enfin  le  Caloneciria  /?auirfa  Corda,  dans 
nie  de  la  Trinité. 

TR4VBRS0.  —Primo  elenco  di  Micromiceti  (Ann,  mucoL, 
1903,  n«  4). 

La  v^alteline  est  la  vallée  supérieure  de  l'Adda,  encaissée  par 
les  Alpes,  au-dessus  du  lac  de  Gôme.  Cette  contrée,  encore  à  peu 
près  inexplorée  au  point  de  vue  mycologique,  quoiqu'elle  soit 
très  fréquentée  par  les  touristes,  a  fourni  à  l'auteur  157  micro- 
mycètes  dont  plusieurs  espèces  nouvelles,  telles  que  Ascochyta 
Asclepiadearum  sur  les  feuilles  du  Vincetoxicum  officinaUy 
Excipulina  Vallellinensis  sur  tiges  sèches  de  Dianthus  Car^ 
thusianorum.  Il  a  observé  aussi  VUstilago  May  dis  D.  C.  sur  les 
Heurs  mâles  du  Zea  Mays.  Cette  forme  androphile  se  distingue 
toutefois  facilement  de  VUstilago  Reiliana^  forma  Zeae  Pasterini. 
Les  tumeurs  causées  par  VU.  Maydis  restent  closes  pendant  beau- 
coup plus  longtemps,  tandis  que  celles  de  VU.  Reiliana  se  fendent 
et  se  détruisent  bientôt  ne  laissant  que  les  amas  de  spores.  Les 
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spores  sont  noires  chez  U.  Reiliana  ;  olive-fulgineux  chez  C/.  May^ 
dis.  Au  microscope,  la  spore  de  VU.  Maydis  a  un  conlour  beaucoup 
plus  régulièrement  circulaiirt;  iiii  épispore  plus  épais;  elle  est  un 
peu  plus  petite  8-10X^-9  jjl,  tandis  que  celle  de  VU.  Reiliana  a 
en  moyenne  9  1/2-13X8  1/2-11  y.. 

CooKBR  (W.-C).  —  Clavâria  mucida  Pars,  as  groving  on  alga 
covered  wood  (The  Ho' an.  Gaz.,  janv.  1904).  Croissance  du 
Clavâria  mucida  sur  du  bois  recouvert  d'une  algue. 

X'Organ  avait  déjà  noté  que  celte  clavaire  croît  d'ordinaire  sur  un 
mince  coussinet  verdàtre  de  Chlorococcus.  D'après  Cooker,  les 
hjphes  ne  pénètrent  pas  dans  Talgue  et  n'y  appliquent  pas  de 
suçoirs;  mais  il  existe  entro  le  champignon  et  Talgue  à  peu  près  la 
môme  relation  étroite  que  celle  qu'on  observe  dans  le  genre  de 
lichen  Collema.  Il  en  conclut  qu'il  existe  de  très  fortes  présomptions 
pour  que  le  Clavâria  mucida  à  son  premier  stage  soit  l'élément 
constituant  d'un  lichen  basidiomycète. 

ZiMMERMANN  (Â.).  —  Untersuchungcn  ûber  tropische  Pflanzen- 
krankheiten  (SericlUe  ûber  Land.  vnd  Forslwirtschafl  in 
Deutsch'Ostafrika,  1904,  p.  10,  avec  3  pL). 

Le  directeur  de  l'Institut  d'Amani  publie  les  observations  qu'il  a 
faites  sur  diverses  maladies  des  plantes,  et  notamment  sur  plusieurs 
maladies  dues  à  des  espèces  nouvelles,  telles  que  Darluca  Sorghij 
Puccinia  Penniseli  {sur  les  feuilles  et  les  tiges  du  Pen7iisetum 
spicatum)^  H*  IminChosporiimi  Euchlaenae,  Alterraria  macrospora 
(sur  cotonnier),  Gloeospoiium  Theae  Cercospora  Batalae,  Calo^ 
sphaeria  Cinchonae^  Neciria  (Lasionectria)  Cinchonae,  Pesialozzia 
Cinchoiiae,  Cercospora  Coffeae. 

L'auteur  a  retrouvé  sur  les  racines  de  quelques  cotonniers  la  mala- 
dieque  Smith  a  observée  en  Amérique,  due  an  Neocosmosperavasin- 
fecta  Smith;  toutefois  il  a  réussi  à  détruire  les  foyers  d'infection. 

BouRQUELOT(E.)  et  Hérissey  (H.j.  —  Recherches  relatives  à  la 
question  des  antiferments  {Soc.  de  biologie^iOGS,  p.  176-178). 

La  chaux,  à  dose  très  faible,  arrête  l'action  de  l'invertine.  Il  suffit 
de  3  milligr.  de  chaux  hydratée  pour  10  cent,  cubes  de  macération 
de  levure  et  iOO  cent,  cubes  do  mélange  total.  L'activité  du  ferment 
n'est  pas  détruite;  elle  n'est  que  suspendue.  On  peut  détruire  par 
rébuUition  l'action  entravante  de  la  chaux. 

JoussET  (P). — Expériences  sur  l'action  empêchante  de  doses 
infinitésimales  de  nitrate  d'argent  sur  la  végétation  de  l'As- 
pergillus  niger  (Soc.  de  biologie  de  Paris,  séance  du  11  juil- 
let 1903). 

Les  recher  îhes  de  Raulin  s'arrêtaient  au  1/100.000  ;  une  solution 
cent  fois  plus  faible  a  encore  une  action  très  énergique,  puisque  le 
mycélium  n'a  commencé  à  apparaître  que  dix  jours  après  celui  du 
témoin,  et  qu'il  a  atteintseulement  un  poids  de  0,07,  celui  du  témoin 
étant  de  0,38.  Une  solution  contenant  une  parcelle  de  nitrate  d'ar- 
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g^^ni  doDi  le  poids  est  représenté  par  l'unité  précédée  de  60  zéros  a 
ei^care  uae  action  appréciable. 

Jean  Friedel  (Centralblatt). 

Lbsagb  (Pierre).  —  lufluence  di|  substratum  dans  la  germina- 
tion des  spores  de  Pénicillium  (Travaux  ne  de  rUiiiveisiié  (Je 
Jleuaes,  iy02,  p.  17i). 

Les  Pénicillium  cultivés  sur  gélose  dégagent  une  substance  qui 
empêche  les  spores  de  Pénicillium  qu'on  vionl  à  y  semer  d'j 
germer,  (^^ette  action  empêchante  disparait  par  l'exposition  à  Tair 
sec. 

Errkha.   —  Sur  la  limite  de  petitesse  des  organismes  {Recueil 
Insl,  bolan.  Univ.  Bruxcllej*,  1903). 

Les  physiciens  et  les  chimistes  ont  calculé  le  poids  d'une  molé- 
cule d'un  corps  quelconque,  en  prenant  pour  base  le  poids  molécu- 
laire de  celui-ci. 

Appliquant  ces  données  agx  bactéries,  l'auteur  arrive  â  cette 
conclusion  :  qu^une  bactérie  de  0,01  fji  n'aurait  plus  qu'une  dizaine 
de  molécules  d'albuminoïde  et  trois  atomes  de  soufre.  C'est  évidem- 
ment là  une  limite.  La  limite  de  petitesse  des  organismes  est  donc 
de  bien  peu  inférieure  à  la  grandeur  des  plus  petites  bactéries 
connues. 

J^JiN  (£.).  1—  Kernteilung  und  Geisselbildung  bei  den  Schw&r- 
m^n  von  Stemonitis  flaccida  Lister  (tier.  Deutsc.  Bot. 
Oet.  1904,  p.  84-91,  1  pi.). 

On  sait  que  la  zoospore  des  Myxomycètes  présente  un  cil  en 
relation  étroite  avec  le  noyau  auquel  elle  est  réunie  par  une  pièce 
de  jonction  en  forme  de  sphère. 

L'auleur  s'est  proposé  de  rechercher  comment  le  cil  se  produit 
lors  de  la  germination  et  com  u  jih  il  se  reforme  à  chaque  division 
de  la  zoospore. 

Chez  cinq  des  sept  espèces  observées,  le  cil  ne  se  développe 
qu'après  que  la  division  et  la  rocou^titutiou  du  noyau  se  sont 
accomplies.  Quant  à  la  division  eile-môme,  c'est  une  caryocinèse 
plus  ou  moins  normale. 

Chez  les  deux  autres  espèces  (Siemonitis  flaccida  et  Relicularia 
Lycoperdon),  au  contraire,  les  cils  se  forment  déjà  pendant  la  der- 
nière phase  de  la  division  caryocinétique.  Pendant  le  cours  de  la 
caryocinèse,  on  voit  les  cils  se  développer  chacun  de  chaque  côté 
des.  pôles  du  fuseau  du  noyau  et  leur  naissance  coïncide  avec  la 
phase  préliminaire  de  la  division  cellulaire;  tout  le  processus 
s'accomplit  en  un  temps  très  court  :  environ  dix  minutes. 

Aso  (K.)  -*  On  the  influence  of  différent  ratios  of  Limeto  Magne- 
siaon  the  growth.  of  Rica  (Bull.  Collège  of  Agriculture,  1904, 
Bd  VL  n*2). 

La  proportion  entre  la  chaux  et  la  magnésie  qui  a  donné  le  meil- 
leur résultat  pour  la  culture  du  riz  est  :      =:  — . 

MgO  1 
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Katatama(T.).  —  On  the  détermination  of  tbe  arailable  amonutfl 
of  Lime  and  Magnesia  in  the  soil  (Bull.  coll.  of  Agric. 
Tokyo,  1904,  vol.  VI.  n*  2). 

L*auteur  a  comparé  Tinlluence  de  diverses  proportions  de  ohaoi 
et  de  magnésie  sur  la  croissance  (^s  plantes  à  oignons.  Il  les  «  CQ^tf- 
véesdans  du  sable,  dans  nu  soi  sablonneux,  dans  un  sol  composé 
d'argile  et  d'humus.   Il  a  r.MistamrtieTit  trouvé  que  la  proportion  la 

plus  favorable  es»»    :   ---r — --   =   —.  Pour  Tavoine,  il  a  obtenu  let 
Mg  0  1  ' 

1  2 

meilleurs  résultais  avec  uim  proportion  de  —  et  —    et   pour    lés 

pois  avrc  celle  de  -— . 

Âso  (K.)  —  On  the  practical  application  of  manganous  chlorid 
inRice  culture  (Bull,  toU,  of  Agric.  Tokyo  1904,  vol.  VI,  n<»2). 
Sur  Tapplication  pratique  du  chlorure  de  manganèse  à  la  cul- 
ture du  riz. 

L'emploi  du   chlorure  do   manganèse,  à   la  dose  de   25  k.   de 
Mn*0*   par   hectare,  a   donné   pour  le  riz   une   augmentation  de 
récolte   d'un  tiers,  coujparalivement  à  la  récolte  du  champ  de  con- 
trôle, ce  qui  concorde  avec  l«s  ré-^ultats  que  le  sulfate  de  manganèse 
a  donnés.  Tannée  précédent  »,  à  Nagaoka. 

PuKUToMi.  —  On  the  influence  of  Manganèse  salts  on  Flâx  (Bull, 
coll.  of  Agric,  Tokjo,  1004.  vol.  VI.  n»  2).  De  Tinfluence  des 
sels  de  manganèse  sur  la  culture  du  lin. 

On  a  cultivé  15  plants  de  lin  dans  des  pots,  avec8  kilos  de  terre. 
Chacun  des  pois,  qui  avaient  rtçu  0  gr.  4  de  chlorure  de  manga- 
nèse et  0  gr.  4  de  sulfate  do  fer,  fournit  23  p.  100  en  plus  de  récolte 
lorsqu'on  coupa  le  lin  au  commencement  delà  floraison. 

Nagaoka.  —  On  the  stimulating  action  of  Manganèse  upon 
Rice  Hull,  coll.  Of  Agric,  1904,  VI,  p.  2).  De  Tinfluence  du 
manganèse  sur  les  arbres  foreitiers. 

li  s*agit  de  Teff^t  consécutif  à  l'emploi  du  sulfate  de  manganèse 
durant  l'année  précédent^.  Sur  chacune  des  parcelles  qui  avaient 
fourni  l'année  précédent*,  un  tiers  de  plus  de  grains  de  riz,  on 
observa,  cette  fois  encore,  une  augmentation  de  16  p.  100. 

LoBw  vO-^  et  Honda.  —  Ueber  den  Einfluss  des  Mangans  auf 
Waldbàume  {Ruil,  coll.  of  Agric.  Tokyo,  1904,  vol.  VI,  n«  2). 
De  l'action  stimulante  du  manganèse  sur  le  riz. 

On  a  arrosé  de  j'Mines  Cryptomeria^  hauts  de  17  à  19  cent.,  de 
mai  à  novembre,  chaque  mois,  avec  une  solution  très  étendue  de 
sulfate  de  manj^anèse:  chacun  de  ces  8  plants  reçut  ainsi,  pendant 
les  années  1892  et  1893,  une  quantité  de  1  gr.  5.  Comparative- 
ment, on  traita  de  mémo  autant  de  plants  avec  autant  de  nitrate  de 
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soude,  de  nitrate  de  chaux  et  de  sulfaio  de  fer;  huit  autres  plants 
reçurent  autant  de  chlorure  de  sodium  et  huit  autres  de  l'eau  seu- 
lement. 

Dès  la  deuxième  année,  les  plants  traités  par  le  manganèse 
accusèrent  une  avance  frappante.  F^'on  abattit  alors  l*^s  arbres,  on 
les  mesura  et  on  les  pesa;  on  obtint  **in8i  les  résultats  suivants  : 

Accroissement  en  hauteur  peur  cent       Poids 

Sulfate  de  manganèse 578  734 

Sulfate  de  fer 445  425 

Chlorure  de  sodium 345  174 

Nitrate  de  soude 426  419 

Nitrate  de  chaux 340  357 

Plantes  témoins 448  317 

Les  plantes  de  contrôle  montrent  a  nsi  un  très  faible  poids  en 
proportion  de  leur  hauteur,  sans  do-  le  à  cause  d'un  plus  faible 
développement  les  rameaux.  Le  ch'orure  de  sodium  a  nui  à  la 
croissance.  Les  plantes  traitées  au  mar|i:anèse  ont  dépassé  en  poids 
de  plus  de  moitié  les  plantes  témoins. 

Sergent  (E.).  —  Levure  de  bière  et  suppuration  {Ann.  de  rinst. 
Pasteur,  1903,  p.  031-635). 

L'on  sait  que  les  cliniciens  ont  consl  ilé  Tefficacité  de  la  levure  de 
bière  ingérée  contre  certaines  maladi(  <  accompagnées  de  suppura- 
tion telles  que  les  furoncles,  les  anthn  x. 

M.  Sergent  a  également  reconnu  qu  n  faisant  absorber  par  l'es- 
tomac, chez  le  lapin,  une  certaine  qu.ritité  de  levure  de  bière,  on 
arrêtait  la  suppuration  et  la  corrosion  nrlificiellemënt  produite  à  la 
surface  de  la  peau  par  le  staphylocoqu  ^  doré. 

L'auteur  a  obtenu  le  même  résultat  on  taisant  ingérer  le  principe 
actif  de  la  levure  de  bière,  qu'il  isolait  en  faisant  macérer  dans  Teau 
la  levure  tuée  par  Talcool  absolu. 

Cette,  méthode  a  l'avantage  d'éviter  les  dangers  que  présenteraient, 
d'après  l'auteur,  l'introduction  des  cellules  de  bière  vivantes  dans 
l'organisme. 

Bertrand  (G.).  —  Sur  l'oxydation  du  gayacol  par  la  laccase 

(G.  R.  Ac.  Se.  1903,  %  p.  1269-1272). 

Eu  opérant  à  l'aide  do  la  laccase  type  provenant  du  latex  de 
l'arbre  à  laquo,  on  constate  que  c'est  uniquement  à  cette  oxydase 
qu'on  doit  rapporter  la  transformation  du  gayacol  par  le  suc  des 
champignons. 

Le  produit  qui  résulte  de  l'action  de  la  laccase  «ur  le  gayacol  est 
formé  par  l'union  de  quatre  molécules  de  gayacol  ayant  perdu  cha- 
cune deux  atom»^s  d'hydrogène. 

4  G'H*  OH  0'C?r-t-0*=(G*H'  00CH^)*+2H*0. 

C'est  une  tétragayacoquinone  qui,  traitée  par  la  poudre  de  zinc 
en  solution  acétique,  donna  des  flocons  blancs  de  télragayaco- 
hydroquinone. 
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Lbrat  (Q.).  —  Oxydation  de  la  vanilline  par  le  ferment  oxydant 
des  champignons  (Journal  pimr.  et  chimie,  i^^  janv.  1904). 

La  vanilline  sous  Tinfluence  du, ferment  oxydant  des  champignons 
donne  un  précipité  grisâtre  cristallisé.  L'étude  chimique  de  ce  pré- 
cipité a  permis  de  l'identifier  avec  la  déshydrovanilline  de  Tiemann. 

Gessard.  —  Sur  les  réactions  des  oxydases  avec  l'eau  oxygénée 

(Soc.  de  biologie,  séance  du  16  mai  1904). 

La  laccase  est  caractérisée  par  le  bleuissement  du  gayac.  L'eau 
ox;ygénée  entrave  celte  réaction.  D'autre  part,  le  gayac,  en  présence 
de  Teau  oxygénée,  bleuit  avec  la  plupart  des  liquides  organiques. 

La  l^rosinase  est  caractérisée  par  la  coloration  rouge  puis  noire 
delà  tyrosiiie.  L'eau  oxygénée  n'entrave  pas  cette  réaction;  elle 
l'accélère  au  contraire. 

Il  se  forme  de  l'eau  oxygénée  dans  une  solution  de  tyrosine 
exposée  au  soleil. 

Thaxter.  —  Notes  on  Myxobacteriaceae  (Botan.  Gaz.,  1904, 
p.  405).  A.  Notes  fcur  les  Myxobactériacées  (voir  Rev.  mycol, 
pi.  CCXLI  bis,  fig.  3  à  11). 

M.  Thaxter  relate  un  certain  nombre  d'organismes  que,  depuis 
ses  publications  sur  les  Myxobactériacées,  divers  auteurs  ont  décou- 
verts et  ont  rattachés  aux  Myxobactériacées  ;  mais  la  plupart  l'ont 
été  à  tort  ou  sans  justifications  suffisantf's. 

M.  Thaxter  pense  que  les  Myxobactériacées  pourraient  bien  être 
des  formes  intermédiaires  entre  les  Baclériacées  les  plus  élevées  et 
1-s  Myxomycètes  les  pins  inférieurs.  Les  préparations  de  Diplo- 
phrys  et  de  Sorop^or^e  que  le  D»*  Olive  lui  a  communiquées  sem- 
blent indiquer  qu'il  n'existe  pas,  entre  ces  deux  groupes,  une  diffé- 
rence aussi  considérable  qu'on  l'avait  d'abord  supposé. 

Il  décrit,   en  outre,  plusieurs  espèces  nouvelles  : 

Chondromyces  catenulaius  (pi.  GGXLI  his^  û^.  3). 

D'un  jaune  orangé  éclatant.  Kystophore  simple,  plutôt  court, 
s  élargi j>sant  à  sa  base  sur  le  substratum,  s'atténuant  à  son  som- 
met, qui  est  parfois  fourchu  :  les  rameaux  ainsi  formés  étant  eux- 
mêmes  atténués  A  leur  sommet  et  légèrement  renflés  à  leur  base 
et  portant  chacun  des  chapelets  divergents  de  kystes. 

Kystes  dun  jaune  pâle,  réunis  en  chapelets  peu  ramifiés  (une  ou 
deux  fois  seulement),  fusiformes  ou  longuement  elliptiques,  ou 
parfois  de  forme  irrégulière,  à  surface  plus  ou  moins  ridée  à  l'épo- 
que de  la  maturité,  séparés  entre  eux  par  des  isthmes  plus  ou  moins 
longs,  ratalin-^s,  membraneux;  dix  à  douze  kystes  se  succédant 
souvent  les  uns  aux  autre-?  en  une  série  unique.  Kysto- 
phores  ayant  environ  180-300a  de  haut.  Kystes  20-50  X^^i:*,  les 
chapelets  les  plus  longs  300 j*.  Pseudo-fructifications  hautes  d'envi- 
ron 650 fx.  Bâtonnets,  4-6Xl-l,3fx. 

Sur  une  souche  pourrie  de  peuplier,  Hanovre  N.  H. 

Cette  espèce  est  très  remarquable  en  ce  que,  seule  jusqu'à  pré- 
sent, elle  offre  cette  disposition  des  kystes  en  chapelets.  Ces  kys- 
tes ne  se  forment  pas,   d'ordinaire,  simultanément,    mais  se  d'éve- 
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loppent  par  poussées  successives.  Le  courant  qui  entraine  les 
bâtonnets  ïea  porte  en  des  points»  écartés  les  uns  des  autres,  dont 
chacun  devient  lecentre  ou  nojau  d'un  kyste.  Cette  disposition,  en 
chapelets,  des  kystes  simule  les  conidies  et  les  conidiopbores  ané- 
mophiles  de  certains  Fungi  imper/ecH. 

Chonriromyces  pedUculatuSy  pi.  CGXLI  bis,  flg.  6  et  7. 

Jaune  orangé,  devenant  rouge  orangé  en  séchant.  Kystophore 
solitaire,  dressé,  simple,  d'ordinaire  plutôt  étroit  et  un  peu  ridé, 
les  kystes  formant  une  tôte  en  ombelle  lâche.  Kystes  jaunâtre  pâle, 
souvent  inclinés,  presque  spbériques,  ou  longuement  cylindriques, 
en  forme  de  massue  ou  de  poire,  d'ordinaire  élargis  et  plus  ou  moins 
brusquement  tronqués  i  h  ur  extrémité  libre  où  la  membrane  papy- 
racée  du  kyste  peut  être  épaissie  et  présenter  une  surface  rugueuse; 
atténués  à  la  base  qui  se  continue  par  degrés  plus  ou  moins  brus- 
ques avec  le  pédicelle,  lequel  est  d'ordinaire  long,  grêle  et  ridé. 
Kystophores  300-700fjL  de  haut,  la  tête  150  500fiL  de  diamètre.  Kys- 
tes 45  60X30-40fii,leur  pédicelle  ayant  souvent  40-60fAde  longueur. 
Bâtonnets  du  pseudo-plasmodiuni  en  train  de  s'élever  2-4{xX0.6- 
0,7  fi.- 

Sur  le  fumier  d'oie,  Sandy  Rnn,  S.  C. 

Dans  une  atmosphère  saiurée  d'humidité,  lt>s  fructifications  pren- 
nent la  forme  de  longs  cylindres. 

Chondromyces  sessilis,  pi   CGXLI  bis,  fig.  4 

Orange  rougeâtre.  Kystes  formant  une  rosette  sessilesur  le  subs- 
tratum  sans  kystophore  nettement  différencié.  Kystes  très  variables 
de  forme,  en  fuseau  élargi  irrégulièrement  à  I  équateur,  souvent 
subapieulé,  à  surface  ridée;  très  variables  aussi  de  dimension, adhé- 
rant entre  eux  à  leur  base  ou  plus  ou  moins  confluents  en  masses 
irrégulières.  Kystes,  1 8-55X25- 75(ii,  dimension  moyenne  40X55(*. 
Diamètre  des  rosettes,  100-250p. 

Sur  le  bois  pourri,  près  de  Miami  (Floride). 

Parfois  on  y  observe  une  tentative  d'ébauche  de  kystophore.  On 
peut  détacher  du  substratum  la  rosette  en  masse  et  sa  face  inférieure 
montre  une  surface  d'insertion  nettement  différenciée  de  la  surface 
des  kysfps. 

Chondro'tnfces  MuscoruWj  |»l.  CCXLI  bis,  fig.  8. 

D'un  jaune  orange  vif.  Kystes  simples,  rarement  bifïirqués,  aes- 
siles  sans  kystophore  difféi'encié,  dressé,  allongé,  s'ailènuant  â  son 
extrémité  qui  se  termine  brusquement  en  pointe. 

Sur  les  hépatiques  qui  croissent  sur  les  troncs  vivante  Je  hôtre. 
Crawfordsville  (JndianaJ. 

C*^tte  espèce,  quoique  par  son  aspect  général  elle  ne  ressemble  à 
aucune  autre  espèce,  peut  cependant  ressembler  à  certaines  formes 
du  Myxococcus  coralloides.  Elle  s'en  dislingue  par  sa  couleur  écla- 
tante, par  sa  forme  plus  grêle  et  par  l'absence  de  spores. 

Myxotoccus  tlisciformiSy  pi.  CGXLI  bis,  fig.  9. 

Kystes  en  forme  de  disques,  serrés,  sessiles,  insérés  par  une 
attache  en  forme  de  cicatrice  plus  ou  moins  frangée,  entassés  en 
masses  :  d'abord  légèrement  rosés,  ensuite  d'un  jaune  orangé  pâle; 
à  contour  circulaire  ou  ovale  et  quelquefois  irrégulier  ;  U  paroi 
des  kystes  distincte,  mince,  devenant  très  légèrement  ridée.  Kystes, 
SO-a^X'iO  [A.  Bâtonnets.   2-3X0,5-0,6  jx.    Spores    irrégulièrement 
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sphériques,  difâciles  à  mettre  en  évidence  à  cause  de  la  ténacité  de 
leur  matrice. 
Sur  les  excréments  du  rat  musqué  et  du  daim. 

Polyangium  sepiatum,  pi.  CCXLI  hiSy  fig.  10  et  11. 

Sores  d'un  orange  jaunâtre,  d3venant,  en  séchant,  rouge  orange 
terne,  de  dimension  très  variable,  ayant  de  cinquante  à  quelques 
cents  ^  de  diamètre,  formant  des  masses  irrégulières,  souvent  con- 
fluenies  eifitre  elles.  Kjstes  irréguliers,  arrondis,  variant  de  la  forme 
subsphérique  à  la  forme  ovoïde,  polyédriques  ou  cylindriques,  divi- 
sés en  un  nombre  variable  de  kystes  secondaires  par  de  fausses 
cloisons  nettement  distinctes,  le  cloisonnement  se  faisant  transver- 
salement ou  autrement.  Kyste.s,  18-22X12-22  u.  Kystes  secondai- 
res, 10-12  fx.  Bâtonnets,  3-5X  0.8-1  i*. 

Sur  le  fumier  de  cheval.  Cambridge  (Mass.). 

Le  cloisonnement  des  kystes  est  si  tranché  qu'on  croirait  voir  une 
spore  de  champignon  appartenant  au  type  des  phragmosporées  ou 
des  dictyosporées. 

Explication  de  la  planchr  GGXLI  6w,  fig.  3  à  11. 

Chondromyces  catenulalus. 
Fig.  3.  —  Un  chapelet  de  kystes  mûrs. 

Chondromyces  sessilis. 
Fig.  4.  —  Rosette  de  kystes  vue  d'en  haut. 

Chondromyces  pediculatus 
Fig.  5.  —  Une  paeudo-fruclifioation  parvenue  à  maturité. 
Fig.  6.  —  Kyste  normal. 

Fig.  7.  —  Une  pseudo-fructification  parvenue  à  maturité  dans  des 
conditions  normales. 

Chondromyces  Mluscorum, 
Fig.  8.  —  Kyste  mûr  sur  une  feuille  d'hépatique. 

Myxococcus  disciformis. 
Fig.  9.  —  Groupe  de  kystes  sur  une  feuille  de  Sphagnum. 

Polyangium  septatum, 
Fig.  10.  —  Un  amas  de  kystes  mûrs. 
Fig.  11.  —  Kystes  de  diverses  formes. 

Spaulding  (Pbrlbt).  —  Two  fungi  growing  in  haies  mode  by 
wood  boring  insects  (viiisouri  botan.,  Garden,  1904,  p.  73,  avec 
3  planches).  Deux  champignons  croissant  dans  les  galeries 
des  insectes  xylopbages. 

Dans  le  Texas  oriental,  il  existe  de  vastes  forâts  de  Pinus  palus- 
tris^  seul  bois  employé  à  la  charpente.  Les  cimes  abandonnées  sur 
place  et  les  souches  restées  fixées  au  sol  ne  tardent  pas  à  être  creu- 
sées par  des  larves  d'insecte,  dont  les  galeriei  ont  un  diamètre 
variant  de  1  à  4  inches.  Sur  ces  souches  croissent  en  grand  nombre 
le  Flammula  sapinea  Pries  et  le  Claudopus  nidulans  (Pers.)  Pk. 
dont  les  mycéliums  sont  presque  toujours  logés  dans  ces  galeries 
d'insectes.  Ges  galeries  contiennent  la  sciure  provenant  de  la  mas- 
tication du  bois  par  l'insecte.  Gelle  qui  se  trouve  au  voisinage  de 
l'entrée  est  plus  ou  moins  altérée  et  noirâtre,  tandis  que  celle  qui 
est  dans  la  profondeur  est  saine  et  non  colorée.  C'est  uniquement 
dans  la  sciure  voisine  de  l'entrée  et  plus  ou  moins  atteinte  de  pour- 
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riture  ane  se  rencontre  le  mycélium,  sans  doute  parce  que  c'est  là 
que  le  champignon  trouve  le  genre  de  nourriture  qui  lui  convient. 
Le  volume  de  sciure  que  contient  chaque  trou  ne  d<^passe  pas  d'or- 
dinaire la  capacité  d'une  cuillerée  à  dessert.  Le  Claudopus  nidu- 
tans  se  rencontre  aussi  parfois  croissant  dans  les  trous.  Mais  il  n'y 
a  jamais  qu'une  seule  espèce  de  champignon  croissant  dans  le  même 
trou.  D'ordinaire  il  n'y  a  qu'un  seul  carpophore  pour  chaque  trou, 
cependant  parfois  plusieurs  naissent  du  môme  trou  et  chacun  d'eux 
est  alors  plus  petit. 

Schrenkfl)  a  déjà  signalé  le  Poly parus  volvalus  Pk.  comme 
croissant  sur  des  conifères  dans  des  trous  creusés  par  un  insecte  du 
genre  DendrocionuH  et  ne  se  rencontrant  que  là.  Le  Polyporus  pifii- 
colm,  qui  est  connu  pour  détruire  le  bois  et  qui  cause  de  grands 
dommages  aux  arbres  destinés  à  la  charpente  (2),  pénètre  aussi 
d'abord  dans  l'arbre  grâce  aux  trous  que  les  insectes  y  ont  percés. 
On  a  aussi  constaté  une  relation  entre  la  présence  d'un  champignon 
qui  bleuit  Ceratostomella  pilifera  (Fr.)  Wint.,  et  les  attaques  d'ua 
insecte  Dendroctonus  ponderosae,  qui  perce  le  bois  de  pins  encore 
debout;  on  l'a  aussi  rencontré  sur  les  trous  pratiqués  par  d'autres 
espèces  d'insectes  (3). 

Noie  du  traducteur. 

J'ai  rencontré,  à  Saint-Dié,  dans  l'intérieur  de  très  vieux  chênes,  percrûs 
dans  des  haies,  de  longues  galeries  creusées  par  la  chenille  du  Cossus 
ligniperda  Fab.  Ces  galeries  (en  moyenne  de  la  grosseur  du  doigt)  étaient, 
par  places,  tapissées  sur  leurs  parois  ou  même  complètement  remplies 
par  un  mycélium  homogène,  blanchâtre,  tenace,  parenchymateux,  où  Ton 
ne  distinguait  plus  à  l'œil  nu  de  filaments  mycéliens.  Je  n'ai  pas  eu  l'occa- 
sion de  reconnaitre  à  quelle  espèce  de  champignon  il  appartenait,  il  était 
extrêmement  volumineux  et  remplissait  souvent  sur  plusieurs  décimètres 
de  longueur  la  cavité  des  galeries. 

R.  Ferry. 

ScHRiBAUx  (E.).  —  La  Ficaire  renoncule  et  la  Gesie  tubéreuse 
dans  Talimentation  du  gibier  de  plume  (Réveil  agric,  de  Mar- 
seille, ITjanv.  1904). 

Le  faisan,  gardé  dans  des  parcs,  consomme  en  grande  quantité 
les  tubercules  du  Ficaria  ranuniy laides  qu'il  met  à  découvert  en 
grattant  légèrement  la  terre. 

Lombard-Dumas.  —  Une  plante  qui  change  de  sexe 
Aucuha  japanica  (Soc.  bat.  de  France,  1904). 

L'auteur,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  planta  en  pleine  terre  un 
petit  massif  d'i4wcu6a  faponica  :  deux  individus  mâles,  quatre  pieds 
femelles.  Au  bout  d'une  quinzaine  d'années,  il  arriva  que  les  Au- 
cuba  femelles  restèreut  stériles.  La  raison  en  était  que  le  petit  massif 
n'était  plus  composé  que  d'individus  femelles;  sur  les  deux  Aucuba 


(1)  Bull.  Div.  Vcg.  phys.  et  path.  U.  S  ,  dept.  agnc.  25  :  13-14  (1900  . 

(2)  Ibidem. 

(3)  Bail.  Bureau  Plant  Industry,  U.  S.  dept.  agr.  3C  :  20  (1903). 
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maies,  les  grands  thyrses  floraux  d'antan  s'étaient  métamorphosés 
en  humbles  corymbes  femelles,  à  taille  courte,  trapue,  à  fleurs  dé- 
pourvues d'étamines,  ne  portant  plus  que  des  pistils  munis  chacun 
d'un  ovaire  infère,  très  naturellement  constitué. 

Un  an  ou  deux  avant  cette  transformation,  aussi  radicale  qu'im- 
prévue, V!.  Lombard-Dumas  avait  cueilli,  sur  le  plus  fort  des  indi- 
vidus alors  mâles,  deux  boutures  qui  furent  piquées  dans  un  môme 
pot  et  qui  prirent  leur  accroissement  en  seri*e  froide.  Quand  fut  venu 
le  temps  de  les  confier  en  pleine  terre,  on  Jes  avait  transplantées, 
sans  les  séparer,  toutes  les  deux  ensemble,  au  milieu  môme  du  massif 
d'où  on  les  avait  l'/rées.  Elles  y  fleurirent  Tannée  suivante  et,  dès 
lors,  les  sujets  femelles  recommencèrent  à  porter  fruits. 

Enfin,  au  printemps  de  cette  année,  nouvelle  et  aussi  étrange  va- 
riation :  la  bouture,  exclusivement  mâle  encore  l'année  dernière, 
porte  à  la  fois  parmi  ses  thyrses,  toujours  d'allure  unisexuée,  des 
fleurs  la  plupart  hermaphrodites  ;  des  fleurs  mâles,  sans 
pistil  et  pourvues  de  quatre  étamines  ;  des  fleurs  ne  con- 
servant plus  que  trois,  deux  et  mômo  une  seule  étamine;  et,  enfin, 
situées  vers  le  sommet  des  grappillons,  quelques  rares  fleurs  exclu- 
sivement femelles,  toutes,  d'ailleurs,  manquant  de  l'ovaire,  qu'un 
léger  renflement  au-dessous  de  chaque  fleur  semble  vouloir  rem- 
placer. 

L'auteur  a  donc  assisté  àja  transformation  progressive  des  indi- 
vidus mâles,  leurs  fleurs  mâles  devenant  d'abord  des  fleurs  herma- 
phrodites plus  ou  moins  irrégulièrement  conformées  et  devenant 
finalement  des  fleurs  femelles. 

Trillat  (â.).  —  Influence  activante  d*une  matière  aibuminoîde 
sur  l'oxydation  provoquée  par  le  manganèse  (C.iî.  Acad,  Sci., 
Paris,  1904,  p.  94) 

Afin  d'étudier  l'influence  de  l'adjonction  d'une  matière  aibumi- 
noîde sur  le  pouvoir  oxydant  des  sels  de  manganèse,  en  présence 
d'alcalis,  on  a  déterminé,  en  comparant  avec  des  témoins,  la  quan- 
tité d'oxygène  absorbée,  après  un  temps  déterminé,  par  une  solu- 
tion d*acide  gallique,  à  laquelle  on  a  ajouté  une  solution  de  chlorure 
manganeux,  de  la  soude  et  diverses  albumines. 

L'albumine  de  l'œuf  favorise  beaucoup  l'oxydation;  il  en  est  de 
môme  de  la  gélatine  commerciale  purifiée.  Pour  Tovalbumine,  le 
maximum  d'activité   correspond  à  la  dose  de  1/1000. 

Les  antiseptiques  (formol,  chlorure  mercurique,  etc.)  paralysent 
l'oxydation. 

L'auteur  explique  le  pouvoir  excitant  de  l'albumine  par  le  fait 
que,  Talcali  ne  précipitant  pas  le  manganèse  en  sa  présence, 
celui-ci  se  trouve  dans  un  état  colloïdal  éminemment  propre  à 
l'oxydation. 

E,  Landauer  (Centralblatt). 

Trillat  (A.).  —  Sur  le  rôle  d'oxydases  que  peuvent  jouer  les 
sels  manganeux  en  présence  d'un  colloïde  fC,  R.  Acad.  Se, 
Paris  1904,  p.  274). 

L'auteur  démontre  qu'une  solution  renfermant  du  chlorure  man- 
ganeux, de  la  soude  et  de  Talbumine,  présente  tout  à  fait  les  réac- 
tions des  oxydases  naturelles,  notamment  celles  delà  laccasé. 
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La  chaleur  Jélpiiit  les  propriétés  oxydantes  de  la  solution  colloï- 
dale de  manganèse. 

E.  Landauer  (Cenlralblalt). 

Itbrson((C.  von).  —  Die  Zersetznng  von  Cellulose  darch  aerobe 
MikroorganismenCCé'n/ra/fe/.  /*.  ffakter,,  1904,  p.  689-698).  La 
décomposition  de  la  cellulose  par  des  microorganismes  aéro- 
bies. 

L'auteur  résume  comme  suit  les  résultats  de  ses  recherches  : 

!•  Certaines  bactéries  dénitrlâantes  ne  possédant  pas  de  spores 
ont  la  propriété  de  dissoudre  la  cellulose,  alors  que  Taccès  de  l'air 
est  insuffisant  ; 

2^  Tandis  que  les  substances  organiques  solubles,  alors  qu'elles 
sont  en  quantité  quelque  peu  importante,  font  obstacle  au  travail 
de  la  nitriâcation,  il  en  est  autrement  de  la  cellulose,  qui  est  sans 
influence  sur  ce  processus,  quand  l'arrivée  de  l'air  en  quantité  suf- 
fisante est  assurée  ; 

3^  L'action  combinée  de  la  nitriôcation  et  de  la  dénitrification 
jouent  un  rôle  important,  dans  la  nature,  pour  la  destruction  delà 
cellulose,  c'est-à-dire  dansla  purification  spontanée  des  eaux  quicir- 
culentà  la  surface  du  sol  ; 

40  La  cellulose  peut  aussi,  alors  que  l'air  a  libre  accès,  être 
détruite  par  certaines  bactéries  aérobies,  abondamment  répandues, 
ne  produisant  pas  de  spores,  bactéries  parmi  lesquelles  la  plus  fré- 
quente est  une  bactérie  à  pigment  brun  (/?.  ferrugineus).  Celle-ci 
est  surtout  active  quand  elle  vit  en  symbiose  avec  un  Micrococctis 
jaune  qui,  par  lui-môme,  est  inactif; 

5*  Dans  les  liquides  nourriciers  où,  à  la  suite  d'une  simple  infec- 
tion par  delà  terre  de  jardin,  la  cellulose  est  décomposée  par  des 
bactéiies  aérobies.  Ton  trouve  toujours  une  grande  quantité  de 
spirilles.  Aussi  l'auteur  présume  que,  dans  la  nature,  la  propaga- 
tion des  spirilles  est  liée  à  la  présence  de  la  cellulose  ; 

6*»  La  propriété  que  possèdent  certains  champignons  d'attaquer 
la  cellulose  tient  à  ce  qu'ils  produisent  un  enzjme  particulier, 
auquel  on  peut  donner  le  nom  de  «o^'llulase  »  ; 

70  La  coloration  de  l'humus  .loiL  être  surtout  attribuée  au  pig- 
ment que  produisent  certaines  bactéries  et  certains  champignons! 
aux  dépens  de  la  cellulose. 

âmâr  (M).  —  Sur  le  rôle  de  l'oxalatede  calcium  dans  la  nutrition 
des  végétaux  (Ann.  des  Se.  nat.,  1904,  p.  195). 

L'auteur  conclut  que  la  formation  de  l'oxalate  de  chaux  dans  les 
tissus  de  la  plante  a  pour  but  l'élimination  de  la  chaux  qui  se  trouve 
en  excès  dans  la  sève  élaborée. 

En  effet,  lorsque  la  sève  élaborée  contient  une  grande  proportion  de 
chaux,  elle  s'en  débarrasse  dans  les  parties  inférieures  de  la  tige  et 
dans  la  racine,  comme  c'est  le  cas  pour  le  Saponaria  officinalis. 
Mais,  lorsqu'elle  n'en  contient  que  la  stricte  quantité  nécessaire  au 
développement  normal  des  tissus,  elle  n'en  dépose  plus  dans  la 
racine,  tel  est  le  cas  pour  \e  Dianthus  Carthtisianorum. 

En  outre,  on  ne  voit  jamais  les  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  une 
fois  déposés  dans  les  tissus,  se  dissoudre  à  nouveau. 

Il  en  est  ainsi  alors  même  qu'on  prive  complètement  de  chaux  la 
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plante  qui  contient  dans  sea  tissus  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux. 
C'est  Texpérience  que  l'auteur  a  réalisée  en  plaçant,  dans  des  solu- 
tions nutritives  dépourvues  do  chaux,  des  plantes  qui  s'étaient  préa- 
lablement développées  dans  la  terre  :  on  constate  que  les  feuilles  et 
entre-nœuds  inférieurs  (développés  pendant  le  séjour  dans  la  terre) 
renferment  de  nombreux  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  tandis  que  les 
feuilles  et  les  entre-nœuds  supérieurs  (nés  pendant  le  séjour  de  la 
plante  dans  la  solution  privée  de  chaux)  ne  contiennent  aucuns  cris- 
taux d'oxalate. 

L*auteur  conclut  en  outre  que  la  formation  d'oxalate  de  chaux  ne 
parait  pas  avoir  pour  but  rélimination  de  Tacide  oxalique. 

En  efiel,  il  est  possible  d'élever  à  partir  de  la  graine  une  plante 
dans  une  solution  sans  chaux  et  de  lui  faire  acquérir  un  certain 
développement;  or,  on  constate»  que  dans  ce  cas  il  n'y  a  aucune- 
ment formation  d'oxalate. 

Il  ne  faudrait  toutefois  pas  conclure  de  cette  dernière  expéHence 
qu'une  plante  peut  parfaitement  se  développer  sans  chaux.  Le  déve- 
loppement n'est,  au  contraire,  qu'incomplet. 

La  chaux,  sous  forme  de  nitrate,  est  nécessaire  à  la  constitution 
et  au  bon  fonctionnement  physiologique  des  plantes.  Elle  est  «  ntiè- 
rement  assimilée  jusqu'à  une  certaine  proportion  variable  suivant 
l'espèce;  au-dessus  de  cette  proportion,  elle  est  éliminée,  sous  forme 
de  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  comme  étant  inutile. 

GiLLOT  (H)  etDuRAFouR.  —  Répartition  topographique  de  la  fou- 
gère Pteris  Aquiliua  dans  la  vallée  de  la  Valserine  (Jura-Ain). 

Bull.  soc.  nat.  de  l'Ain,  1904,  p.  8-22. 

Le  fait  que  les  auteurs  ont  trouvé  la  fougère  aquiline  sur  des 
dépôts  jurassiques  semblerait  contredire  l'opinion  reçue  que  cette 
plante  est  calcifuge. 

Mais  il  n'j  a  là  qu'une  apparence;  car  l'analyse  chimique  démon- 
tre que  les  roches  ont  été  décalcifiées  et  que  les  sols  sur  lesquels 
elle  pousse  sont  très  pauvres  en  calcaire  soluble. 

ViLLARD  (E).  —  Contribution  à  l'étude  des  chlorophylles  anima* 

les  (C.  R.  Soc.  biol.,  1903,  p.  1580). 

On  a  pu  démontrer,  par  l'examen  du  liquide  de  macération,  que 
le  pigment  de  VŒdipoda  parapleiira  (Serville),  Orthoptère  acra- 
dien,  reuferme  de  la  chlorophylle.  Il  renferme  également  un  com.- 
posé  tannique.  La  chlorophylle  se  retrouve  également  dans  les 
déjections  *de  VŒdipoda, 

La  sauterelle  Loctts^armdwsima  ne  renferme  pas  de  chlorophylle 
dans  son  pigment  (également  vert)  ni  dans  ses  déjections. 

Ce  fait  s'explique  en  remarquant  que  VŒdipoda  est  herbivore  et 
le  Locusta  Carnivore. 

De  même,  tandis  que  les  léj^umenla  de  la  larve  de  la  mouche  à 
scie  (tenthrède)  qui  est  phytophage,  renCermeut  de  la  chlorophylle, 
les  pucerons  qui  se  nourrissont  de  sève  n'en  présentent  pas. 

La  chlorophylle,  «insi  qno  le  principe  tannique,  trouvés  dans 
certains  insectes,  sont  d'origine  végétale. 

Pour  le  reste,  les  pigments  verls  des  insectes  herbivores  et  car- 
nivores présentent  les  mêmes  caraclères 

E.  Landauer  (Ceniralblfiitt). 
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Demousst  (Influence  sur  la  végétation  de  l'acide  carbonique 
.      émis  par  le  sol  (C.  R.  Ac.  6V  ,  i  fév.  1904). 

On  sait  que  la  terre  stérilisée  est  moins  favorable  au  développe- 
ment des  plantes  que  la  terre  non  stérilisée.  Cela  parait  tenir  à  ce 
que  celle-ci  est  incapable  de  fournir  (comme  le  sol  non  >térili8é)  Je 
l'acide  carbonique  aux  plantes.  En  effet,  une  terre  stérilisée  s*est 
montrée  aussi  favorable  que  la  môme  terre  non  stérilisée,  lorsqu'une 
quantité  égale  de  terre  normale,  placée  dans  la  cloche,  a  dégagé 
i*acide  carbonique  que  le  sol  stérilisé  ne  pouvait  pas  fournir. 

Bachmann  (E  ).  —  Zur  Frage  des  Vorkommens  von  Gel  fùhren- 
den  Sphâroidzellen  bei  Flechten  {Bo>,.c}ae  deutsch  botan.  Ge- 
sellsch.,  iOOi,  p. 44).  Sur  la  question  de  savoir  si  la  nature  cal- 
caire du  support  influe  sur  le  développement  des  cellules 
sphéroïdales  à  huile  des  Lichens. 

FCknfslûck,  contrairement  à  l'opinion  <ie  Zukal,  pensait  que  Thuile 
des  cellules  sphéroïdales  des  Lichens  était  due  à  une  sécrétion  qui 
était  d'autant  plus  abondante  que  le  support  contenait  plus  de  car- 
bonate de  chaux.  Or  Tauteur  signale  l'abondance  de  Thuile  chez 
certains  lichens  qui  croissent  sur  du  granité  (Aspicilia  cœsiocinerea 
Nyl.)  ou  sur  dos  tuiles  (Aspicilia  calcana  Kbr.). 

Gruns  (G.).  —  Die  Askusform  des  Aspergillus  fumigatus. 

Au  bout  de  trois  mois  de  culture  de  rhyphomycèle  sur  une  dé- 
coction de  malt  à  1  pour  100,  addilionrn>o  de  2  pour  100  de  saccha- 
rose et  1  3/4  pour  tOO  d'agar.  Tauteur  ;•  obtenu  ta  forme  ascophore. 
Les  périthèces  sont  petits  et  possèdent  un  péridium  composé  de 
cellules  prismatiques,  disposées  sur  duux  couches,  contenant  un 
pigment  rouge- foncé;  ils  sont  recouverts  de  granules  verdâtres 
fortement  réfringents.  Les  spores,  au  nombre  de  huit  dans  chaque 
asque,  sont  remarquables  par  une  belle  couleur  rouge-sorabre  et 
par  une  bandelette  annulaire  équatorii«le  qui  les  projette  au  loin. 
Ce  pigment  des  spores  est  insoluble  dans  les  dipsolvauts  habituels;  ce 
n*est  que  dans  les  alcalis  qu'il  se  dissout  eu  donnant  une  solution 
d'un  bleu  foncé. 

RuHLAND  (VV.).  —  S'udien  ûber  die  Befruchtung  von  Albugo 
Lepigoni  und  einiger  Peronosporeen.  (Jahrh.  f.  wiss.  ^.it.  Bnd. 
XXXIX,  1904,  p.  135).  Études  sur  la  fécondation  chez  l'Albugo 
Lepigoni  et  quelques  Péronosporées. 

VAlbugo  (CystODus)  Lepiguni  est  l'espèce  du  genre  Alhugo, 
chez  laquelle  la  réduction  dans  le  nombre  des  noyaux  de  l'œuf  est  le 
plus  avancée.  Parmi  les  nombreux  nojaux  du  périplasme,  un  seul 
persiste  dans  Toosjjhère,  tandis  que,  c;h  z  les  autres  »*:tpéc'^8  du 
genre  Albugo,  tantôt  de  nombreux  noyaux  femelles  s'accouplent  avec 
des  nojaux  mâles,  tantôt  de  nombreux  noyaux  sub-^islent  un  certain 
temps  dans  roosi)lière,  ne  disparai'ïsaut  que,  plus  tard,  par  dégéné- 
rescence. Parla,  VAlbugo  Lepigoni  se  rapproch'^  des  Pér  >nosporèes 
proprement  dites,  desquelles  les  Albuginée.^  iîc  séparent  nettement 
par  la  disposition  en  chaîne  de  leurs  conidies,  ainsi  que  par  cette 
circonstance    que   les    Albuginées  passent    l'hiver  -avec   plusieurs 
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noyaux  dans  Toospore  (le  noyau  do  Foospore  de  VA»  Lepigoni  se 
divise  par  mitose  plusieurs  fois  avnnt  le  repos  de  l'hiver),  tandis  que 
les  oospores  des  Péronosporées  ti  avéraient  l'hiver  en  conservant  un 
noyau  unique,  leur  noyau  ne  se  divisant  que  pendant  la  germina- 
tion. 

LiNDÂU  (G.).  —  Beitragzur  Kenntniss  eines  im  Wàsser  lebenden 
Discomyceten  (Fetschrift  zu  P.  Aschers'on  70  Geburtstage. 
N*»  XL,  p.  482-486).  Contribu»ion  à  la  connaissance  d'un  dis- 
comycète  vivant  dans  Teau. 

On  sait  que  certains  discomycètes  végètent  sous  Teau  ;  Kolkwitz 
a  découvert,  près  de  Remsoheid,  croissant  à  une  profondeur  de 
8  mètres  sous  l'eau,  une  eapèce  que  l'auteur  a  reconnue  comme  étant 
le  Peltidium  Oocardii  Kalchbr.,//M/7îaria  Oocari/i  Gooke.  L'auteur 
en  donne  la  description  détaillée  ainsi  que  la  figure.  Il  pense  que 
cette  espèce,  tout  spécialement  adaptée  à  ce  mode  de  vie  aquatique, 
pourrait  bien  être  très  répandue  dans  les  eaux  profondes,  quoiqu'on 
ne  l'ait  rencontrée  et  signalée  que  très  rarement  jusqu'à  présent. 

ScHOELER  (B.).  —  Beitrâge  zur  Verbreitung  des  Moschuspilzes, 
Nectria  moschata  Gluck  (Abhandl.  der  Naturwiss.  Gesellschaft 
Isis  in  Dresden  1903,  Heft  l).  Sur  la  distribution  du  champi- 
gnon musqué. 

Ge  champignon,  dont  )a  forme  conidiemie  a  été  décrite  successi- 
vement sous  les  noms  de  Selenosporium  Aquaedm.tuum  (1S63) 
Radlkofer,  Fusisporium  ))ioschatum  Kitasato  (1889)  et  Fusarium 
Aquaeductuum  Lagerheim,  a  été  définitivement  rattaché  au  genre 
Nechna  par  Gliick  qui  en  a  obtenu  les  périthèces. 

L'auteur  a  rencontré  la  forme  conidienne  dans  un  lac  de  la  Saxe, 
dont  cependant  les  eaux  sont  pures,  n'élant  infectées  ni  par  des 
eaux  d'égout  ou  d'écuries,  ni  par  des  résidus  de  fabriques  de  bière, 
de  sucre  ou  de  cellulose. 

L'auteur  Ta  aussi  rencontrée  dans  les  tubes  réfrigérateurs  d'une 
fabrique  d'alcool;  elle  se  présentait  sous  forme  de  masses  gélatineu- 
ses, grisâtres  ou  ronge  brique,  telles  que  celles  que  Ludwig  a  obser- 
vées dans  les  écoulements  de  sève  des  arbres.  C'était  un  hôte  des 
plus  incommodes:  pour  renipôcher  d'obstruer  Ks  tuyaux,  il  fallait 
nettoyer  ceux-ci  à  fond  tous  les  mois.  L'auteur  n'a  pu  se  rendre 
compte  delà  cause  de  son  développement. 

En  aval  d'une  fabrique  de  cellulose,  ce  champignon  s'était  mêlé, 
dans  les  eaux  corrompues,  au  Leptomitus  lacteus  dont  il  colorait  les 
flocons  en  rouge. 

L'auteur,  toutefois,  pense  que  ce  Fusarium  croît  généralement 
dans  des  eaux  plus  riches  en  oxygène  et  que  son  apparition  indique 
que  des  eaux  précédemment  corrompues  commencent  à  se  purifier; 
on  l'y  voit  réapparaître  en  môme  temps  que  les  algues  vertes. 

Le  Fusarium  pulvinalum  décrit  par  Winnaker,  en  1883,  sur  des 
éviers  d-  la  ville  de  Gôttingen,  n'est  certaineineut  pas  autre  que  le 
champignon  musqué.  On  peut  aussi  se  demander  s'il  n'en  est  pas  de 
même  du  Fusisporium  Solani  qui,  d'après  M(z,  se  rencontre  pres- 
que constamment  dans  l'eau  d'un  canal  de  Breslau. 
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LiNDAu  (G.)  —  Ueber  das  Verkommen  des  Pilzes  des  Taumel- 
lolchs  in  altegyptischcn  Samen  (Sitzungsberichie  der  kôuigl. 
prends.  Akadeinio  d«ir  Wlsspr.s^^haften.  1904).  Sur  rexistence 
du  mycélium  spécial  au  Lolium  temulentum  dans  les  grains 
trouvés  dans  les  anciens  tombeaux  égyptiens. 

En  190.'),  le  D»"  Borchardt,  dan»  des  fouilles  quMl  a  faites  dans  des 
tombeaux  datant  de  2000  ans  avant  Véve  chrétienne,  a  découvert  de 
la  paille  de  Triticumdicoccum^  parnrii  laquelle  se  trouvaient  de  nom- 
breux épis  de  Lolium  temulentum.  Dans  tous  les  jçrain»  qui  remon* 
talent  ainsi  à  plus  de  4000  ans,  l'auteur  a  constaté  la  présence  de  ce 
mycélium  tout  aussi  bien  développé  que  dans  l'espèce  actuelle.  Les 
conditionn  d'existence  de  ce  champignon  dont  on  ne  connaît  encore 
aucune  fructification,  ne  se  sont  donc  pas  modifiées  non  plus  que 
ses  relations  avec  le  Lolium  temulentum^  durant  ce  long  espace  de 
temps. 

Brocq-Rousseu.  —  Sur  un  Streptothrix  cause  de  l'altération  des 
avoines  moisies  (Rev.  génèr,  de  Botanique^  15  juin  1904,  p.219- 
230,  avec  1  planche). 

L'avoine  présente  souvent  une  odeur  de  moisi,  ce  qui  la  rend 
impropre  à  ralimentatiôu  des  chevaux.  L'auteur  a  reconnu  que  la 
cause  de  cette  altération  est  \m  champignon  à  mycélium  non  cloi- 
sonné, qui  appartient  au  genre  Streptothrix  et  qu'il  nomme  S. 
Dassonvillei.  Tous  les  grains,  même  parfaitement  sains,  des  pro- 
venances les  plus  diverses,  lui  ont  présenté  les  germes  de  ce  cham- 
pignon. Quand  ils  sont  exposés  à  Thumidité,  ces  germes  se  dévelop- 
pent et  produisent  à  la  surface  des  grains  des  taches  grises  constituées 
par  le  mycélium,  et  plus  tard  blanchâtres  quand  celui-ci  se  couvre 
de  spores. 

Le  mycélium  est  tué  à  une  température  de  00  à  70*.  Aussi  suffit- 
il  de  chauffer  pendant  une  demi-heure,  à  80"  les  avoines  avariées 
pour  leur  faire  perdre  leur  odeur  et  pouvoir  les  utiliser. 

ViALA  et  Pacotet.  —  Sur  la  culture  et  le  développement  du 
champignon  qui  produit  l'anthracnose  de  la  vigne  (C.  R. 

Acad.  Se,  1904.  II,  152). 

Les  auteurs  ont  pris  des  boutures  mycéliennes  dans  les  jeunes 
chancres  deTanthracnose  et  ils  les  ont  semées  sur  du  jus  de  feuilles 
gélose.  Le  mycélium  se  développe  et  donne  naissance  à  des  conîdio- 
phores  qui  portent  à  leur  sommet  une  ou  deux  conidies  idcutiques 
à  celles  des  jeune>  chancres  de  l'anthracnose. 

Si  Ton  sème  sur  du  lait  jxélosé  les  conidies  provenant  de  cette 
culture,  on  obtient  des  conceptacles  simples  ou  composés,  portant 
une  ou  plusieurs  ostioles  circulaires  el  sessiles.  Ils  renferment  des 
spores  en  bâtonnets,  identiques  aux  conidies,  qui  sont  produites 
par  de  fines  basides. 

Si  le  milieu  de  culture  est  acide,  les  ostioles  sont  à  plus  grand 
diamètre  et  beaucoup  de  conceptacles  forment  des  cupules  ouvertes. 

Dans  les  milieux  liquides,  quand  Us  (îullures  sont  âgées,  il  se 
forme,  dans  l'épaisseur  de  la  trame  mycélienne,  des  |  ariies  plus 
condensées  qui  peuvent  être  soit  des  pycnides  simples  à  membrane 
épaisse  soit  des  sclérotes  rhizomorphiques;  ces  sclérotes  poussent 
des  branches  simples  cloisonnées,  hyalines,  à  sommet  renflé  duquel 
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se  sépare  une  spore  arrondie.  Quand  les  milieux  sont  riches  en 
noatières  sucrées,  le  mj^céliuin  donne  une  forme  levure  et  produit  la 
fermentation  dn  milieu. 

Ces  organes  si  variés  de  reproduction  séparent  le  parasite  de 
TAnthracnose  des  Mélanconiées  et  le  rattachent  au  groupe  des 
Sphéropaidées. 

Les  auteurs  créent  le  nouveau  genre  Manginia  et  proposent  de 
nommer  le  champignon  de  VAnthvacnose  Manginia  ampetina, 

Bouygues  (H.).  —  La  Cuticule  fixe-l-elle  les  sels  de  cuivre? 
(Procès- verbaux  do  la  Soc.  Linn.  de  Bordeaux,  séance  du 
4  février  1903). 

Cette  question  est  très  importante  au  point  de  vue  de  la  pro- 
phylaxie du  mildiou.  De  nombreuses  expériences  ont  porté  sur 
des  feuilles  de  Vitis  vinifera^  de  Nerium  Oleander,  à'Aucuha 
Japonica,  etc.  Dans  tous  les  cas,  la  cuticule  naturelle  ne  ûxe  pas  le 
cuivre,  môme  après  un  séjour  prolon^^é  dans  une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre.  La  nattire  de  la  solution  saline  n'a  pas  d'influence 
sur  la  fixation  du  cuivre.  De  la  cuticule  préparée  à  Tacide  sulfuri- 
que  a  présenté  une  très  légère  coloration  par  le  ferrocyanure,  ce 
qui  indique  une  faible  fixation  de  cui\re.  Rien  de  semblable  n*a  été 
observé  avec  la  cuticule  naturelle. 

J.  Friedel  (Centralblatt). 

Arthur  (J.-C).  —  Relation  génétique  de   r.£cidium  Oxalidis 
avec  la  Rouille  du  Sorgho. 

D'après  les  observations  de  l'auteur,  W^cidium  Oxalidis  Thii- 
men,  que  Ton  rencontre  sur  diverses  espèces  d'0iali8(0.  Heioiei, 
0.  violacea,  0.  stricta,  0.  corniculata),  est  la  forme  écidienne  du 
Puccinia  Sorghi  Schw.,  qui  constitue  la  rouille  du  Sorgho  et  du 
Maïs. 

Garleton  (M.-A.).  —  Investigations  of  Rusts  {U,  S,  Departm, 
ofAgric,  27  p.,  2  pi.  1904). 

Les  recherches  de  l'auteur  nous  apportent  une  connaissance  plus 
complète  sur  le  genre  de  vie  de  diverses  UréJinées  :  Uromgces 
EuphnrbixCr,  et  P.,  Puccinia Helianthi  Schw.,  Puccinia Rhamni 
(Fera.)  Wettst.,  P.  ChloHdis  Diet.,  Melampsora  du  Saule  et  du 
Cotonnier,  Puccinia  Montanensis  EU.,  P,  \exans  Farl.,  P.  Xan- 
thii  Schw.,  P.  Heterospora  B.  et  C,  etc.  L'auteur  constate  la 
pérennité  de  V/Ecidium  Tuberculatum  F.  et  K.  et  de  la  rouille 
du  Peucedanum  fœniculaceurn. 

OvBN  (von)  E.  —  Ueber  den  Befall  der  verschiedenen  Rosernar- 
ten  durch  Phragmidium  subcorticium  Schrank,  in  den  An- 
lagen  des  kônigl.  pomologischen  Instituts  zu  Proskau  {Na- 
turw.  z,  f,  Lnnd  u.  Forstvnrlhschaft,  1904,  p.  198-202). 

D'après  l'auteur,  les  roses  remontantes,  ainsi  que  les  roses  de 
Bourbon,  sont  celles  qui  souffrent  le  plus  de  cette  rouille,  tandis  que 
les  roses-thé,  les  roses-naines,  très  florifères,  les  roses-noisettes  et 
les  hybrides  des  roses-thé  sont  celles  qui  souffrent  le  moins.  En 
outre,  les  feuilles  des  rameaux  âgés  présentent  moins  de  résistance 
que  celles  des  jeunes  rameaux. 
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Brbfbld  (0.)*  —  Neue  Untersuchungen  und  Ergebnisse  ûber  die 
natûrliche  Infektion  und  Verbreitung  der  Brandkrankhei- 
ten  des  Getreides.  {Nachr,  ans  Klub  der  Landvirlhe  zu  Berlin^ 
1903,  p.  4224-4234). 

L^  procédé  qui  consiste  à  traiter  les  grains  soit  par  le  sulfate  de 
cuivre,  soit  par  Teau  chaude  pour  garantir  du  cliarbon  les  céréales, 
ne  réussit  pas  toujours  d'une  façon  certaine.*  L'auteur  s'est  doQc 
proposé  de  recherclier  si  l'infection  ne  pourrait  pas  se  produire  au— 
trement  que  par  les  jeunes  plantules.  Il  inslilua  des  expériences  sur 
Torge  et  le  froment  en  déposant  sur  les  fleurs  les  filaments-germes 
du  charbon.  Il  n'en  résulta  aucune  déformation  de  la  fleur,  il  ne  se 
développa  à  riniérieur  de  celle-ci  aucune  pustule  de  charbon.  Cepen- 
dant, on  constata  l'année  suivante  que  les  grains  recueillis  sur  les 
fleurs  produisaient  des  plantes  atteintes  du  charbon.  La  maladie  avait 
donc  couvé  pendant  un  long  temps  avant  de  se  manifester.  Ce  n'était 
que  dans  Tannée  qui  avait  suivi  celle  de  l'infection  que  les  champi- 
gnons s'étaient  développés  sur  les  fleurs  issues  de  graines  infectées, 
le  mycélium  avait  donc  passé  Thiver  dans  l'intérieur  des  graines. 

BoDiN  et  Savouré.  —  Recherclies  expérimentales  sur  les  my- 
coses internes.  {Arch.  de  parisitologie^  1904,  p.  110-136,  avecj 
9  figures). 

Les  spores  de  champignons,  introduites  sous  la  peau  ou  dans  le 
péritoine  des  animaux,  sont  traitées  comme  des  corps  inertes.  Les 
leucocytes  les  englobent  et  les  disséminent  dans  l'organisme  sans 
les  modifier. 

Transportées  dans  les  viscères,  les  spores  d'espèces  inoffensives 
sont  détruites  par  les  macrophages,  tandis  que  les  spores  d'espèces 
pathogènes  germent.  Cette  différence  n'est  pas  due  à  des  conditions 
de  température  ou  de  terrain,  car  elle  s'observe  chez  des  espèces 
qui  ont  le  même  optimum  thermique  et  qui  poussent  aussi  bien  sar 
du  plasma  ou  du  sérum  de  lapin.  Elle  ne  tient  pas  davantage  à  une 
résistance  inégale  à  Tenglobement  phagocytaire;  on  ne  peut  l'attri- 
buer qu'à  une  action  spécifique  des  produits  sécrétés  par  les  macro- 
phages; action  fatale  aux  unes,  indifférente  aux  autres. 

Les  spores  pathogènes  (l'auteur  s'occupe  spécialement  des  Muco- 
rinées)  provoquent  la  formation  de  cellules  géantes;  mais,  à  part 
cette  résistance  active  très  restreinte,  elles  ne  déterminent  dans  les 
tissus  ambiants  que  des  dégénérescences.  Par  ce  caractère,  les  lé- 
sions des  mycoses  se  différencient  des  tubercules  bacillaires. 

L'action  des  champignons  reste  donc  très  localisée;  ils  ne  parais- 
sent agir  chimiquement  que  par  des  diastases  diffusant  dans  un  rayon 
restreint.  Les  accidents  convulsifs  qui  accompagnent  leur  dévelop- 
pement, ne  sont  pas  l'œuvre  des  toxines  parasitaires^  mais  plutôt  la 
conséquence  des  troubles  fonctionnels  déterminés  dans  les  organes 
dégénérés. 

Paul  Vuillemin  {Centralblatt.) 


Le   Gérant^   C.  Roumeguèrb. 

Toulouse.  —  Imp.  Ch.  Uanjucs,  boulevard  de  Strasbour|f,  âS  et  24. 
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RaclwrcliN  de  M.  le  D  Calmetts  sur  la  pi 
des  lapins  centre  le  poison  de  l'Am 

Par  le  D»"  René  Ferry 

Durant  l'automne  de  i^année  1897,  grâc 
r  Amanite  phalloïde,  nous  avons  pu  en  recuei 
tité  et  nous  en  avons  expédié,  dans  de  la  { 
mette,  directeur  de  Tlnstitut  Pasteur  de  1 
nous  faire  part  des  principaux  résultats  d< 
D'  Calmette  a  effectué  la  plupart  de  ses  ex[ 
de  champignons  macérés  dans  Teau  chloi 
évaporé,  le  résidu  sec  pesé  et  redissoas  ai 
besoins. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principa 
été  étudiées  : 

1»  Quels  sont  les  éléments  du  suc  qui 

€  Le  suc  chauffé  à  Fébullition,  puis  fil 
albuminoïdes  coagulables,  n'est  plus  toxiqi 
toxique  n'est  pas  détruite  par  la  chaleur  :  e 
gulum  albumineux.  » 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  quelques 
sonnelles  : 

Il  est  bien  certain  que  le  coagulum  prov 
tion  de  Talbumine  et  des  albuminoïdes  pa 
toxique.  Il  renferme,  en  effet,  la  phalline, 
Kobert  a  désignée,  sans  doute  pour  ce  m 
toxalbumine. 

Ce  terme  ne  nous  parait  pas  avoir  été  biei 
Nous  croyons  que  la  cause  de  ce  malentendi 

Presque  toutes  les  substances  actives,  di 
iéts  par  la  chaleur,  perdent  leur  activité  et  i 
Or  M.  Kobert  a  constaté  que  la  phalline,  < 
la  chaleur,  n'est  pas  détruite  et  conserve, 
priétés toxiques  (1).  M.  Calmette  est  arrivé,  i 
conclusion.  ' 


(1)  Kobert.  Sar  rexlraction  de  la  phalline  et  sur  la  pr^ 
loides,  d*un  alcaloïde  très  toxique.  {Revue  mycologique,  a 
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lié,  a  essayé,   pour  coaguler  l'albumine  et  • 
lies,  d'eniployor  l'alcool  (i)  :  c'esl  le  pro- 
ur  séparer  la   phalline  et  exlra're  falca- 

)  elles  les  expériences  de  M.  Galmelle  avec 
est  frappé  de  relie  différence  : 
que  la  chaleur  a  coagulé  tous  les  poisons 
iluble  est  inoffensive. 
ueValcool  a  congulé  la  phalline,  mais  que 
uic  est  néanmoins  restée  toxique,  parce 
ïde. 

isle,  que  dans  les  expériences  de  M.  Kobert 
•ihuée  à  ce  que  la  partie  restée  soluble 
line  ;  car,  à  la  différence  de  la  mort  cau- 
survient  sans  lésions  appréciables,  sans 
lu  sang  et  sans  dégénérescence  graisseuse 

^M.  Galmette  et  Kobert  ont  du  reste  été 
très,  sur  des  lapins. 

trefois  fait  quelques  expériences  sur  des 
lans  laquelle  j'avais  fait  longtemps  bouillir 
et  que  j'avais  décantée  jans  les  écraser  ni 
jvé  qu'elle  était  toxique. 

de  Viodure  iodtiré  de  potassium  sur  les 
alloïde? 

fi  (iode,  1  gramme;  iodure  de  potassium, 
e,  300  grammes),  mélangée  aii  suc  non 
lé.  Je  ne  me  rappelle  plus,  ajoute  M.  Cal- 
;  mais  le  mélange  de  1/4  solution  de  Gram 
lent  in'^ffensif.  » 

ans  son  A  nnuaire  de  thérapeutique,  p. 178, 
traction  et  de  purification  des  alcaloïdes 
'opriété  que  Tiodure  ioduré  de  potassium 
)t,  à  raison  de  cette  propriété,  il  le  conseille 
)ndesalcoloïdes.  (Iode,  20centig.;  iodure, 
iministrer  par  verrées).  11  constate  toute- 
ormée  par  ce  sel  avec  l'alcaloïde,  tout  en 
)xique  que  l'alcaloïde,  reste  néanmoins 

ium  abondant  (albumine  surtout)  dans  le  sac  de  toutes 
n  :  Amanita  muscaria,  A .  rubesêenSf  etc.  Ce  coa- 
lité  de  petites  bulles  gazeuses  qui  le  soulèvent  et  le 
de.  Quelle  est  la  nature  du  gaz  qui  forme  ses  bulles  ? 
effet,  quand  on  mélange  de  l'eau  et  de  Talcool,  l'eau 
lut  l'air  qu'elle  dissolvait  auparavant,  et  cet  air  st 
!$  qui  troublent  la  limpidité  du  liquide. 
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rsque  rinloxication  est  produite,  le  poisoD  est  déjà 
If-rnents  cellulaires  nerveux.  Pour  ce  motif,  il  est  à 
la  sérothérapie  anliphallique  n'aurait  pas  plus  de 
sérothérapie  anliléianique.  Quand  les  symptômes 
nent  se  uiinifestent,  il  est  trop  tard  pour  intervenir 
comme  dans  les  cas  de  létanos.  On  peut  vacciner 
it,  mais  pas  guérir  des  cellules  nerveuses  inloxi- 

îltrai  d'ajouter  quelques  observations. 

art  des  cas,  il  est  certain  qu'on  ne  peut  pas  prévoir, 

ent  prévenir  pir  un  traitement  approprié,  les  effets 

1  peut  arriver  quelquefois  qu'il  en  soit. autrement. 
,  plusieurs  personnes  ont  pris  part  à  un  même 
i  chez  lesquelles  Tabsorption  est  plus  rapide  que 

quand  les  premiers  symptômes  éclateront  chez 
ra  averti  du  danger  dont  sont  menacées  les  autres, 
xquels  on  a  donné  les  restes  du  repas  sont  atteints 

les  premiers,  longtemps  avant  que  les  signes  de 
ent  se  déclarent  chez  les  convives.  C*est  ce  que 
)n  de  constater  plusieurs  fois. 
is  atteintes  du  poison  se  manifestent  aussi  d'ordi- 
;hez  les  enfants  que  chez  les  adultes. 

arriver  que  Pun  a  fait  un  premier  repas  avec  les 
énéneux,  et  que  d'autres  convives  n'ont  pris  part 

repas  postérieur  de  plusieurs  heures  au  premier, 
ïs  convives  peuvent  n'avoir  fait  que  goûter  au 
i  été  servi  :  chez  eux,  les  lésions  organiques  appa- 
tôt  et  seront  moins  graves. 

}  et  d'autres  analogues,  il  serait  tout  indiqué,  s'il 
ement  prévent>f  efficace,  d'y  avoir  de  suite  rebours. 
>si  l'analogie  d'action  entre  la  phalline  et  le  tétanos 
complète.  Le  tétanos  ne  présente  guère  que  des 
rveux;  à  Tautopsie  il  n'existe  point  de  lésions  : 

de  la  cellule  nerveuse.  La  phalline  est,  au  con- 
I  du  sang  ;  c'est  un  des  hémolytiques  les  plus  puis- 
onnaisse  (1)  :  les  globules  du  sang  plus  ou  moins 
;  dans  la  circulation  comme  des  corps  étrangers 
t  dans  les  viscères  des  embolies  et  des  hémorrha- 
lit  tout  une  série  de  lésions  bien  connues,  y  com« 
iscence  graisseuse  du  foie.  Il  semble  donc  que  la 

ne  soit  atteinte  qup.  consécutivement,  ce  qui  lais- 
ace  et  plus  de  prise,  le  cas  échéant,  à  une  médica- 

ir  le  prof.  Kobert  {Rev,  mytolog. ,iWf  p.  125.) 
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ions  de  milieux  ou  de  température  qu'il  a  déterminées.  Ces 
)S  sont  cinq  espèces  appartenant  au  genre  Mucor^  le  Rhizopus 
cans^  le  Phycomyces  nitens,  VAhsidia  cœrulea,  une  espèce 
écrite  d'un  nouveau  genre  (Mucor  N)et  le  Mucor  Mucedo. 
is  le  but  de  déterminer  la  manière  dont  des  mycéliums  diffé- 
(issus  chacun  d*uno  seule  spore)  se  comportent  les  uns  à 
d  des  autres  au  point  de  vue  de  la  production  des  zygospores, 
ur  a  transporté  sur  des  disques  de  Pétri  des  hyphes  prove- 
le  régions  de  ces  cultures  o(i  il  y  avait  une  abondante  produc- 
e  zygospores  ;  puis  par  des  dilutions  successives  il  a  isolé  un 
nombre  de  colonies  qu'il  a  mises  eu  présence  sur  le  môme  dis- 
e  Pétri.  Placées  dans  ces  conditions,  elles  développent  sur 
lignes  de  contact  des  zygospores,  mais  seulement  dans  le  cas 
)  colonies  sont  constituées  par  des  mycéliums  de  signes  con- 
is.  Ces  lignes  suivant  lesquelles  se  forment  ces  zygospores 
:rès  apparentes  sur  les  cultures  et  Tauteur  en  a  reproduit,  par 
)tographie,  Taspect  pour  un  certain  nombre  d'espèces. 

II.    —    Travaux     antérieurs. 
A.  Espèces  hétérotiialliques. 

ïïs  un  chapitre  spécial,  Tauteur  relate  toutes  les  espèces  dont 

gospores  ont  été  précédemment  observées.. 

ur  le  Mucor  Mucedo^  Brefeld  avait  déjà  signalé  ce  fait  que  les 

ipores  ne  naissent  pas  du  contact  d(^  deux  branches  de  la  môme 

5,  comme  c'est  le  cas  pour  le  Sporndinia  grandis. 

iir  le  Mucor  racemosus  Fresenius,  Saïto  représente  les  zygos- 

comme  formées  par  deux  hyphes  séparées, 
ur  le  Syzygites  ampelimis,  Hildebrand  décrit  les  branches  qui 
nt  en  conjugaison  comme  appartenant  toujours,  sans  exception, 

systèmes  de  branches  différentes  et  ne  naissant  jamais  au  voi- 
e  l'une  de  l'autre  sur  la  môme  hyphe. 

''cinella  umbellata  van  Tieghem  et  Le  Monnier. 
ist  probablement  une  espèce    hétérothallique;  car  l'auteur   a 
lu  une  hybride  imparfaite  avec  un  filament  (4-)  d'une   espèce 
ucor^  tandis  qu'il  s'est  montré  inactif  vis-à-vis  d'un  filament  (-) 
môme  espèce. 

lycomyces  nitens  Kunze. 

inier  a  distribué  cette  espèce  avec  des  zygospores  dans  Rou- 

lère.  Fungi  gallici,  n®  4,645.  Dans  la  note  de  la  Rev,  mycolo- 

5,  X,  p.  188,  Bainier  signale  qu'il  suffit  de  placer  en  février  et 
une  couche  de  fumier  frais  de  cheval,  de  5  à  (3  cent,  d'épais- 
dans  un  cristallisoir    pour  obtenir  en  abondance  les  zygos- 

î  au  bout  d'une  douzaine  de  jours. 

s   expériences    de  Tanteur    ne  laissent    aucun  doute  sur  le 

itère  hétérothallique  de  celte  espèce. 

lycomyces  Pirotiianvs  Marini. 

s  progamètes  dériveraient  de  branches  dont  chacune  provient 

3  hyphe  mycélienne  séparée. 

iizopus  nigricatîs  Ehrenberg.  De  Bary  et  van  Tieghem  en  ont 

îu    les   zygospores   par  la  méthode  dite  de  suffocation,  qu'ils 

ivent  de  la  façon  suivante  :  On  remplit  à  moitié  avec  de  la  mie 
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ar  a  reconnu,  par  ses  recherches,  qu'ils  sont  certaine* 
pèces  hétérothalliques. 

ETIONS  DB  l'auteur  SUR  LK8  ESPÈCES  HÉTÉR0THALL1QUK6. 

33  hétérothalliques  forment  la  très  grande  majorité, 
irs  de  deux  mycéliums  différents,  c*est-à-dire  issus  de 
entes,  est  nécessaire  pour  la  formation  des  zygospores. 
espèces  hétérothalliques,  les  deux  formes  sexuelles  se 
t  par  leur  vigueur,  ce  qui  a  fait  donner  le  signe  (+)  à 
plus  luxuriante.  Dans  le  Mucor  que  l'auteur  désigne 
de  Mucor-Iil,  cette  différence  porte  sur  la  dimension  et 
des  sporangiophores  ;  chez  le  Mucor-IV,  sur  la  couleur 
ue  sur  la  taille  des  sporangiophores.  Dans  le  Afucor-V, 
es  de  la  forme  sexuelle  ( — )  se  produisent  plus  tard, 
îor  Mucedo,  la  différence  entre  les  deux  formes  n'ap- 
[uand  les  conditions  de  culture  sont  défavorables.  Enfin^ 
e«  espèces,  au  contraire,  telles  que  le  Rhizopus  nigri- 
été  possible,  jusqu'à  présent,  de  distinguer  aucune  dif- 
i*e  les  deux  formes. 

tiicor  Mucedo,  l'auteur  est  arrivé  à  rendre  neutres  les 
elles  en  les  cultivant  dans  des  conditions  défavorables, 
a  rencontré  des  formes  neutres  existant  déjà  naturelle- 
Bs  genres  Phycomyc.es,  Ah^idia  ei Rhizopus, 
x  conditions  extérieures,  elles  ijifluent  diversement  sur 
espèces.  Ainsi,  tandis  qu'une  température  de26-28«  C 
production  des  zygospores  chez  les  Mucors  III  et  N, 
9  complètement  leur  production  chez  le  Mucor  Mucedo. 
Rhizopus  nigricans,  l'auteur  avait  fait  divers  essais 
pour  isoler  les  deux  formes  sexuelles,  quand  il  remarqua 
[Iule  de  vanTieghem  contenant  une  jeune  zygosporeque 
jpenseurs  eux-mêmes  avaient  germé.  Il  en  fit  deux  cal- 
>s  qui  lui  procurèrent  des  mycéliums  de  signes  opposés, 
ception  de  leur  réaction  sexuelle,  on  n*a  pu  observer 
ucune  différence  appréciable. 

auteurs  avaient  pensé  que  la  dilTérence  de  volume  que 
e  parfois  entre  les  deux  suspenseurs  de  la  môme  zygos- 
i  leur  sexualité.  Il  n*en  est  rien.  Le  renflement  du  sus- 
rencontre  indiff'éremment  chez  le  Rhizopus  nigricans 
dons  de  l'un  ou  de  l'autre  signe. 

'^hycomyces  nitens^  les  deux  progamètes  sont  constitués 
amentij  qui  se  dressent  verticalement,  s'accolent  l'un  à 
iibrassent  par  des  digitations  et  forment  par  leur  union 
colonne  (pi.  GGXLVI,fig.l);  c'est  seulement  à  l'extrémité 
[ue  ces  deux  progamètes  se  séparent,  puis  se  recourbent 
Qent,  présentant  alors  la  forme  et  l'aspect  des  deux  mâ- 
le tenaille  (ôg.  2).  Les  deux  gamètes  s'isolent  ensuite  du 
yphe  par  une  cloison  (fig.  3). 

Bnt  où  la  cloison  qui  sépare  les  deux  gamètes  se  dissout, 
3urrelet  se  former  sur  les  suspenseurs  (tantôt  sur  un  seul, 
es  deux),  près  de  leur  jonction  avec  les  gamètes  (fig.  3). 
issance,  en  s'allongeant  et  en  se  divisant  plusieurs  fois 
nie,  entoure  la  zygospore  d'une  enveloppe  lâche  d'épines 
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de  se  développer^  le  second  est  abondamment  pourvu  de  proto- 
plasme. Immédiatement  après  le  contact,  il  se  développe  un  proga- 
mète sur  le  côté  du  zygophore  grêle  et  en  face  se  forme  un  proga- 
mète au  bout  élargi  du  zygophore  le  plus  vigoureux  (fig.  2).  De  ces 
deux  progamètes,  il  se  forme,  par  deux  cloisons,  deux  gamètes 
différant  par  leur  taille,  le  plus  grand  naissant  du  zygophore 
le  plus  vigoureux.  La  cloison  médiane  entre  les  deux  gamètes 
disparaît  et  leur  contenu  se  môle  pour  constituer  le  zygote 
(fig.  3)  qui,  en  s'élargissant,  prend  la  forme  que  présente  la  zygo- 
spore  mûre  (fig.  4). 

L'auteur  décrit  aussi,  comme  hétérogâme,  une  nouvelle  espèce 
de  Dicranophora  que  le  Professeur  Thaxter  a  trouvée  sur  des  bolets; 
elle  est  homothallique.  Les  deux  branches  constituant  les  zygophores 
prennent  naissance  presque  Tune  à  côté  de  l'autre  :  tandis  que 
Tune  a  seulemeîlt  une  grosseur  un  peu  plus  forte  en  diamètre  que 
le  filament  mycélien  dont  elle  naît,  l'autre  est  nettement  renflée 
(fig.  6).  Quand  on  peut  distinguer  la  formation  d'un  gamète  aux  dé- 
pens de  la  branche  grêle,  le  rentlement  opposé  présente  à  peu  près  la 
môme  dimension  (fig.  7).  Mais  à  un  stade  plus  avancé  le  gamète  le 
plus  large  paraît  fournir  la  plus  grande  partie  de  la  paroi  de  la 
zygospore;  une  petite  protubérance  qui  existe  sur  la  zygospore 
(fig.  9  en  bas  et  â  droite)  représente  la  paroi  du  gamète  le  plus  petit. 

VL    HYBRIDATION. 

L'auteur  a  essayé  de  croiser  entre  elles  différentes  espèces  de 
iVIucorinèes  en  les  cultivant  à  côté  Tune  de  l'autre  sur  le  même 
substratum.  Ces  essais  lui  ont  fourni  ce  qu'il  appelle  des  «hybri- 
dations imparfaites  >,  c'est-à-dire  que  des  filaments  de  Tune  des 
espèces  se  sont  rapprochés  des  filaments  de  l'autre,  que  des  proga- 
mètes se  sont  développés  et  par  leur  contact  réciproque  ont  établi 
une  jonction  entre  les  deux  espèces  ;  d'ordinaire,  le  processus  s'est 
arrêté  à  ce  stade.  Quelquefois,  il  s'est  formé  cependant,  suivant  les 
espèces,  une  cloison  et,  par  suite,  des  gamètes  et  des  suspenseurs. 
Tantôt  les  deux  gamètes  se  sont  ainsi  formés;  tantôt,  au  contraire, 
il  n'y  a  eu  formation  que  d'un  seul  gamète,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'est 
produit  de  gamète  que  sur  un  seul  des  deux  filaments  d'espèces 
différentes.  Mais  jamais  le  processus  ne  s'est  avancé  plus  loin, 
jamais  Ton  n'a  observé  la  rupture  de  la  cloison  mitoyenne  existant 
entre  les  deux  gamètes  et  leur  fusion  mutuelle  pour  constituer  la 
zygospore. 

Le  fait  le  plus  remarquable  qui  résulte  de  ces  expériences,  c'est 
que  l'hybridation  imparfaite  n'est  possible,  entre  plants  d'espèces 
différentes  hétérothalliques,  qu'à  la  condition  que  ces  plants  soient 
de  signes  différents.  Par  exemple,  le  plant  (-{-)  Phijcomyces  nilens 
s'hybrideavec  le  plant  ( — )  de  Mu  or  Mucedo.  De  même,  le  plant  (  — ) 
de  Phycomyces  nitens  s' hybride  avec  le  plant(-|-)de  Mucor  Mucedo 
(fig.  4)  Au  contraire,  il  est  impossible  d'obtenir  aucune  hybridation 
entre  le  plaut  (-[-)  Phycomyces  et  le  plant  (+)  \îwiot\  et  de  môme 
entre  le  plant  ( — )  Phycomyces  et  le  |  lant( — )  Mucor.  Ces  faits  ten- 
dent à  démontrer  queles  formes  (4.)  et  (  —  )  constituent  bien  des  for- 
mes sexuelles  qui  sont  opposées  l'une  à  l'antre,  non  seulement  dans 
chaque  espèce,  mais  encore  dans  toute  la  sérjç  dos  espèce  s  hétéro- 
thalliques. 
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lux  espèces  homothalliquefi,  elles  peuvent  s'hjbrîder  avec 
s  (4-)  ou  (— )  des  espèces  liétérolhalliques;  cela  se  conj- 
ilement,  puisqu'elles  poss^èdent  les  deux  sexes.  ToUlefois, 
ion  paraît  plus  facile  et  plus  luxuriante  avec  la  forme  hété- 
e  (-f  )  qu'avec  la  forme  ( — ), 

r  n'a  pas  pu  réussir  à  obtenir  l'hjbridation  entre  certaines 
4ais  ceh  pourrait  bien  tenir  à  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
our  deux  espèces  diflérentes  un  substratum  commun  qui 
tienne  parfaitement  a  toutes  deux.  Car,  en  variant  la 
substratum,  il  a  parfois  fini  par  réussir  pour  des  espèces 
jelles  il  avait  d'abord  échoué  avec  les  premiers  substratains 

r  a  oblenu  des  hybrides  du  Mucor  Mucedo  et  de  VAbsi- 
ea.  Les  filaments  de  ce  dernier  se  distinguent  facilement 
oloration  bleue  et,  en  outrp,  à  un  stade  plus  avancé,  par 
lices  rayonnants   qui  ornent  le  suspenseur  appartenant  â 

(ûg.  5).  Dans  cette  ligure,  un  gamète  s'est  complôte- 
eloppé  du  côté  de  VAbsidia^  et  des  cloisons  se  sont  for- 
l'autre  suspenseur.  Toutefois,  cette  production  de  gamè- 
nt  des  deux  côtés  est  un  fait  rare. 

dation  a  permis  de  constater  la  nature  du  Cunningha^ 
inulata  ;  cette  espèce  avait  d'abord  été  décrite  par  Thax- 
3  étant  un  Œdocephalum  (Hypliomycètes);  Matruchot, 
idiée  de  nouveau,  l'a  rapportée,  au  contraire,  aux  Muco- 

se  basant  sur  ce  qu'elle  peut  servir  d'hôte  à  des  Pipto- 
1).  Or,  l'auteur  a  réussi  d'abord  à  la  croiser  avec  son 
( — )  ;  il  a  ainsi   reconnu  en    elle  la  forme  (-[-).  Plus  tard 

môme,  sur  d'autres  plants,  reconnaître  la  forme  (— ).  Et 
t  en  présence  ces  deux  formes  sexuelles,  il  a  obtenu  en 
3  les  zygospores.  Ainsi  s'est  trouvé  pleinement  justifié  le 
)ent  par  induction  de  Matruchot. 

Cause  déterminante  de  la  formation  des  gamètes. 
Zyootactisme. 

I  Mucor  Mucedo,  il  n'existe  aucune  différence  entre  les 
de  sexes  diâ*érents.  Chez  les  deux  sexes,  le  mycélium  est 
par  des  filaments  ramifiés  aériens,  grêles,  qui  restent 
qu'il  est  facile  de  distinguer  des  hyphes  volumineuses  des- 
devenir des  sporangiophores,  par  leur  faible  r:..!bre,  et 
;  qu'ils  ne  sont  pas  héliotrupiques.  Des  filaments  dressés 
ature  peuvent  se  produire  sur  toutes  les  plaques    mycé- 

là  où  des  mycéliums  de  sexes  différents  croissent 
à  de  l'autre,  il  se  produit  des  hyphes  dont  le  calibre  est 
aire  entre  celui  des  filaments  mycéliens  et  celui  des  tout 
)rangiophores  et  qui,  de  môme  que  Ls  premiers,  ne. sont 
Topiques.  Ce  sont  les  hyphes  zyguphoriques. 
valion  directe  de  ces  hyphes  de  sexes  différents  semble 
r  entre  elles  une  mutuelle  attraction    que  l'auteur  nomme 
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zygotactisme;  on  les  voit  se  rapprocher  gra 
Tantre.  Toutefoi.«,  ce  n'est  que  dans  la  minori 
rencontrent  par  leur  extrémité,  bout  à  b( 
souvent,  elles  s'avancent  et  chevauchent  1( 
Taulre,  se  mettant  ainsi  en  contact  par  les  1 
faible  distance  de  leurs  exlréipités. 

Sous  l'influence  de  ce  contact,  on  voit  se  dé^ 
de  l'autre,  sous  forme  de  protubérances  clavif 
gamètes  qui  se  soudent  l'un  à  l'autre  (flg.  12-1 
le  produit  une  cloison  qui  y  délimite  le  gam 
toyenne  entre  les  deux  gamètes  se  dissout  en 
centre,  et  le  contenu  des  deux  gamètes  se  con 
le  zygote  (fig.  14)  qui,  parvenu  à  maturité, 
spore  (flg.  15). 

En  résumé,  la  seule  cause  déterminante 
gamètes  est  l'excitation  que  provoque  le  conta 
différents.  Les  autres  circonstances  extérieures 
température,  sécheresse  ou  humidité  de  l'air,  e 
riser  ce  développement  dont  la  condition  esser 
lation  sexuelle. 

Explication  db  la.  planche  CCXLIIl 
Zygorhijnchus  Mœlleri 

Fig.  1. —  Formation  des  progamètes.  Une 
s'est  formée  dans  l'hyphe.  Un  rameau  latéral  s'< 
sous  de  cotte  cloison.  Un  autre  rameau  très  coui 
dessus  de  cette  cloison.  Ils  se  sont  abouchés  Tur 
qui  les  sépare  (cloison  que  l'on  a  oublié  de  repré 
est  située  très  près  de  la  partie  supérieure  de  l'i 
deux  rameaux  latéraux,  séparés  l'un  de  l'autre  ] 
sont  ce  qu'on  appelle  les  progamètes. 

Fig.  2.  —  Formation  des  gamètes.  Vers  l'ext 
progamètes,  il  s'est  formé  une  cloison.  Cette  clo 
d'eux,  de  chaque  côté  de  leur  cloison  de  conts 
de  ces  gamètes  est  la  cellule  qui  touche  imméd 
de  l'hyphe  principale;  l'autre  gamète  est  h 
gauche. 

Fig.  3.  —  Formation  du  zygote.  Les  deux  ga 
nés,  pour  former  le  zygote  ;  il  a  ici  la  forme  d'i 
droite  de  la  figure),  le  gros  bout  en  haut. 

Fig.  4.  —  Le  zygote  est  devenu  la  zygospor 

Rhizopus  nigricans  et  Ahsidia  a 

Fig.  5.  —  Hybridation  d'une  hypho  (-(-)  de 
et  d'une  hyphe  (— )  à^ Ahsidia  cœndea.  Le  gar 
sidia  Cicrulea  se  distingue  par  ses  appendices  i 

Dicranophora  sp. 

Fig.  6.  —  Les  deux  branches,  constituant  lei 
mises  en  contact. 

Fig.  7.  —  Formation  d'un  progamète  sur  1 
large  (à  gauche)  et  d'un  gamète  sur  le  zygophc 
droite). 
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ig.  8.  —  Zygote  (en  haut  et  à  droite  de  la  figure)  :  il  résulte  de 

ision  des  deux  gamètes. 

ig.  9.  —  Ce  zjgote  est  devenu  une  zygospore  mûre. 

MUcor  Mucedo 

g.  10  et  11.  —  Hyphes  (-f-)  et  (— )  se  rapprochant. 

g.  12.  —  Ces  hjphes,  constituant  les  zygophores,  se  sont  mises 

ontact. 

g.  13.  —  ï^es  parties  renflées  des  progamètes  vont  s'isoler  par 

cloisons  et  former  les  gamètes. 

ig.  14.  —  liCs  deux  gamètes  se  sont  fusionnées  et  ont  formé  le 

)te. 

ig.  15.  —  Le  zygote  est  devenu  la  zygospore  mûre. 

Explication  de  la  planche  GCXLVI,  fîg.  1-4. 

Phycomyces  nitens. 

ig.  1.  —  Progamètes  accolés  l'un  â  l'autre. 

ig.  2.  —  Progamètes  qui  ont  commencé  à  se  séparer  pour  former 

ride,  stade  en  forme  de  tenaille. 

ig.  3.  —  Gamètes.  Le  suspenseur  (—)  montre  une  protubérance 

commence  à  se  manifester  tout  autour  de  son  extrémité  supé- 

re. 

ig.  4.  —  Stade  d'hybridation  entre  le  Phycomyces  nitens  et  le 

or  Muce  lo. 
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Wehmer  (G.)  —  Der  Aspergillus  des  Tokelau 
(Centrabl.  fur  Bakt.,  1903,  n*  143). 

B  Tokelau  est  une  maladie  de  la  peau  endémique  dans  plusieurs 
de  la  mer  du  Sud. 

38  premiers  auteurs  qui  ont  étudié  le  champignon,  cause  de  cette 
idie,  l'ont  rapporté  au  genre  Trichophyton,  Wehmer  a  reconnu 
I  appartient,  en  réalité,  au  genre  Aspergillus^  dont  il  possède  tous 
aractères,  et  le  nomme  Aspergillus  Tokelau  n.  sp.  Cette  espèce 
caractérisée  par  la  différence  considérable  de  grosseur  des  coni- 
hores  et  des  conidies. 

)8  têtes  ont  un  diamètre  total  variant  de  8  â  lOOp  ;  l'ampoule, 
ent  très  grêle,  en  forme  de  massue,  mais  aussi  nettement  tron- 
S  varie  de  6  à  30fx;  les  stérigmates  non  ramiûés,  en  forme  <!• 
eille,  souvent  légèrement  courbés  vers  le  bas;  les  conidies  ont 
-i2fx:  elles  sont  sphériques,  revêtues  de  fins  aiguillons.  Lt  fruc- 
ition  ascophore  n'est  point  connue.  Les  tentatives  faites  pour  le 
ver  ont  échoué. 
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... ^enntniss  des  Roggenpollens  und 

enthaltenen  Heufiebergiftes  (Hofni.  Beirr.,  1904,  p. 
tribution  à  la  connaissance  du  pollen  du  seigle  et 
de  la  fièvre  des  foins  qu'il  contient.  (Voir  Rev.  my 
p.  59). 

Le  pollen  du  seigle  contient  pour  100  parties:  eau,'  10,1 
3,4;  substance  organique.  86,4.  Celle-ci  se  compose  d'un< 
soluble  dans  l'alcool  (3  »/o)>  d'hjdrocarbone8('25o/o),  d'un< 
albuminoïde  (48  °/oj  et  d'une  autre  substance  azolée  non  a 
(18  0/^). 

En  traitant  ce  pollen  par  une  solution  de  sel  marin  et  I 
le  sulfate  d'ammonium,  l'auteur  a  réussi  à  isoler  un 
toxique  qu*jl  considère  comme  le  poison  spécifique  do  la 
foins  et  qu^il  désigne  par  le  terme  de  toxalbumine.  Il  est 
tant  à  la  ithaleur:  ce  n'cjst  qu'au-dessus  de  70*  qu'il  est 
attaqué;  môme  à  120%  il  n'est  pas  complètement  détruit. 

TowNSEND  (G.  0.).  —  A  softrot  of  the  Calla  lily  (U. 
agric.  Plant,  industry,  bull.  n»  60)  La  pourriture  di 

La  pourriture  molle  du  Calla  est  causée  parunebactéi 
a  la  forme  d'un  court  bâtonnet  portant  sur  divers  pointa 
face  des  flagellumg  en  forme  de  cils.  Cet  organisme  occu] 
ces  intercellulaires  et  dissout  les  cellules  qui  constitueni 
en  transformant  ceux-ci  en  une  masse  glaireuse. 

L'auteur  a  réussi  à  l'inoculer  à  divers  tubercules  cru 
pommes  de  terre,  aubergines,  choux-fleurs,  choux,  c( 
Mais,  au  contraire,  il  n'a  pu  Tinoculer  à  aucune  espèce  d 

L'auteur  donne  une  étude  complète  des  caractères  de 
térie.  Il  a  constaté  qu'elle  se  conserve  et  peut  sommeille 
plusieurs  mois  dans  les  rhizomes  en  partie  détruits,  ce  q 
met  de  se  perpétuer  d'une  année  à  l'autre. 

Il  est  possible  d'éviter  le  développement  de  cette  malad 
.sant  choix  de  rhizomes  qui  en  soient  exempts  et  en  chan 
les  trois  ou  quatre  ans  le  sol  des  couches  où  l'on  cultive 

Bouygues  (H.).  —  Sur  la  nielle  des  feuilles  de  tabac  (< 
Se,  1903,  p.  1303-Ï305). 

L'auteur  signale  les  ravages  que  la  maladie  mosaïqu( 
aussi  rouille  blanche,  cause  dans  le  département  du  L 
plants  de  tabac.  Les  pluies  fines,  môme  très  légères,  fa 
développement  de  la  maladie. 

L'auteur  attribue  celle-ci  à  une  bactérie,  sans  toutefois 
aucune  preuve  à  l'appui  de  son  opinion. 

YiLAiRB.  —  L'ansachage  des  poires  contre  la  tavelure  ( 
d'arboriculture  de  Rouen,  1902). 

Au  !•'  juin,  un  tiers  des  fruits  a  été  enveloppé  dans 
sacs  de  papiers  maintenus  avec  une  ficelle;  après  le  li 
autre  tiers  des  fruits  a  été  enveloppé  de   la  môme  faço 
tiers  a  été  cultivé  comme  d'habitude. 

Or^  il  ressort  très  distinctement  de  cette  curieuse  expé 
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fruits  enveloppés  le  l*""  juin  sont  devenus  superbes,  la  peau 
de  toute  tache,  crevasse  ou  brunissure  ;  leur  aspect  est 
nent  un  peu  pâle,  mais  on  peut  éviter  cet  aspect  en  enle- 
ic  huit  ou  dix  jours  avnnt  la  cueillette,  quelques  jours  de 
lement  suffisent  à  donner  au  fruit  la  belle  teinte  rose  ou 
i  en  augmente  plus  la  valeur  que  la  saveur, 
lits  ensachés  le  16  juin  ont  déjà  subi  les  atteintes  de  la 
et  de  lafumagine,  ce  qui  démontre  que  c'est  vers  cette  épo- 
es  spores  commencent  à  voltiger  dans  l'air;  enfin  les  fruits 
[ui  n'ont  pas  été  ensachés  sont  couverts  de  taches  et  cre- 
tavelure. 

—  Sur  la  maladie  de  la  tache  jaune  des  chAnes-liôgea. 
la  stérilisation  du  liôge  (G.  R.   Âc.   Se.  1904.  2.  928 

t  de  bouchon  que  prend  parfois  le  vin,  lorsqu'on  Ta  mis  en 
s,  tient  à  une  altération  du  liège  par  certaines  mucédinées 
Uu$  niger,  Pénicillium  glaucum).  Cette  altération  se 
t  à  de  petites  taches  jaunes  qui  sont  souvent  situées  à  Tin- 
t  que  rien  ne  décèle  â  sa  surface. 

ur  conseille  donc  pour  se  mettre  sûrement  à  l'abri  de  cet 
de  stériliser  le  liège  dans  le  vide.  On  place  les  bouchons 
enceinte  chauffée  à  120*  pendant  dix  minutes  environ  ;  on 
ite  le  vide,  puis  on  rétablit  la  pression  en  laissant  pénétrer 
>eur  d'eau  que  l'on  porte  ensuite  à  la  température  de  30» 
dix  minutes. 

e  les  petits  fojers  infectés  par  le  mycélium  de  ces  mucédi- 
produisent  sur  l'arbre  même,  l'auteur  conseille  de  pratiquer, 
)  du  liège  mâle,  dans  le  liège  méme^  une  rigole  circulaire 
)nt  inclinée  avec  déversement  afin  d'éviter  le  ruissellement 
ayant  lavé  les  parties  supérieures  de  l'arbre  sur  le  chône 
litué  au-dessous. 

.).  —  Ueber  das  Absterben  von  Bakterien  beim  Kochan 
erniedrigten  Druck  (Zeitschr.  fur  Hygiène  u.  Infections- 
ii.  1903,  p.  323-358).  Sur  la  mort  des  bactéries  par 
[ition  de  l'eau  à  une  température  intérieure  à  100*. 

ur  a  recherché  quel  est  l'effet  de  la  vapeur  sur  les  bactéries, 
)ar  un  abaissement  de  la  pression  atmosphérique  on  fait 
l'eau  à  une  température  inférieure  à  100*.  Cette  cîrcons- 
mt  se  présenter,  dans  la  pratique,  quand  on  opère  sur  le 
de  montagnes  ayant  une  certaine  hauteur, 
lur  a  constaté  que  la  mort  des  bactéries  se  produit  plus  faci* 
^uand  par  un  abaissement  de  pression  atmosphérique  on 
te  rébullition  à  une  température  donnée  que  quand  on  élève 
I  même  température,  en  maintenant  une  pression  plus  éle- 
abaissant  la  pression  et  par  suite  le  point  d'ébullition,  on 
à  tuer  les  bactéries  à  une  température  inférieure  i  celle 
[ue  la  limite  de  leur  résistance  physiologique  sous  la  pres- 
losphérique  habituelle. 

nps  nécessaire  pour  déterminer  la  mort  décroît  â  mesure 
)mpérature  s'élève:  la  rapidité  avec  laquelle  la  mort  sur- 
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vient  dépend  aussi  d'autres  circonstances,  notamment  de  la  n 
du  milieu  dans  lequel  est  cultivée  la  bactérie.  On  constate  toi\j 
pour  chaque  degré  de  température,  que  la  vapeur  à  saturât 
une  action  destructive  plus  forte  que  la  coction.  On  ne  peut  é 
aucune  diliérence  d'eôet  entre  la  vapeur  d*eau  à  saturation  à  1 
la  vapeur  d*eau  à  saturation  à  lOO^. 

Vanvbldb  (Â.-.I. -.).)•  —  L'énergie  fermenlative  dans  les  ci 
hautes  coacentrations  salines  (Bull,  assoc.  belge  des 
mistes,  1903,  p.  398). 

L'auteur  entend  par  énergie  fermentalive  le  nombre  d'h 
nécessaires  â  la  levure  ppur  transformer  en  alcool  et  en  acide 
bonique  les  trois  quarts  du  sucre  mis  eu  expérience.  Il  n*a  pas 
sidéré  la  transformation  Totale  du  sucre  parce  que  la  ferment 
des  dernières  portions  exige  un  temps  très  long,  ce  qui  intr 
des  causes  d'erreur  dans  les  résultats. 

Dans  chaque  essai,  5  gr.  de  sucre  ont  été  mis  en  présen 
5  gr.  de  levure. 

Les  sels  mis  en  expérience  ont  été  des  chlorures,  nitrates,  i 
tes  alcalins  et  aloalino-terreux. 

Ce  qui  se  dégage  surtout  de  ces  expériences,  c'est  que  Tén 
fermentative  se  maintient  malgré  les  hautes  pressions  osmot 
employées  (24  à  84atmosphère8),  qui  seraient  (semble-t-il)  de  n 
à  entraver  la  vie  du  ferment.  La  fermentation  ne  dépendrait 
pas  de  la  vie  des  cellules,  mais  bien  de  la  présence  d'un  enzjn 
qui  confirme  la  découverte  de  Buchner. 

Hennings  (P.).  —  Ein  stark  phosphoreszierender  javanii 
Agaricus  (Mycena  illuminans)  Hedwigia.  1903,  p.  309. 

L'auteur  décrit  un  nouvel  agaric  phosphorescent  qui  a  été 
eontré  à  Java  sur  des  souches  de  Calarnus  et  qui  répand  une  lu 
intense.  L'auteur  traite,  en  outre,  des  autres  espèces  d'ag 
phosphorescents  et,  de  même  que  Lagerheim,  il  considère  la  ] 
phorescence  comme  un  moyeu  d-attirer  les  insectes  nocturni 
contribuent  à  la  dispersion  des  spores. 

Hausman  (W.).  —  Zur  Kenntnis  des  biologischen  Arseni 
weises  (Ghem.  Beitrage  zur  Physiologie  und  Pathologie, 
p.  397).  Démonstration  de  la  présence  de  Tarsenic  p 
méthode,  biologique. 

Nous  avons  précédemment  relaté  que  certains  hyphomycèl 
notamment  le  Pénicillium  brevicaule,  quand  ils  végètent  ei 
sence  de  matières  contenant  de  Tarsenic,  ont  le  pouvoir  de  f( 
des  composés  organiques  volatiles  à  odeur  alliacée. 

C'est  sur  ce  fait  que  Gosio  a  basé  sa  méthode  physiologique 
constater  la  présence  de  l'arsenic. 

Plus  tard,  Maassen  (1)  a  reconnu  que  le  Pénicillium  brevi 
avait  une  action  analogue  sur  les  composés  de  tellure  et  de 
ninm.  Toutefois  il  a  précisé  les  précautions  à  prendre  pour  ce 

(1)  Maassen.  Voir  Revue  mycologique^  aimée  i90i,  page  68. 
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)r  à  la  méthode  de  Gosio  toute  sa  certitude  en  ce  qui  concerne  la 
mstatatîon  deTarsenic. 

Par  la  communication  qu'il  fait,  soii^  le  titre  qui  précède,  il 
inonco  que  la  propriété  de  former  des  composés  â  odeur  alliacée, 
1118  les  solutions  étendues  d'arsenic,  appartient  aussi  à  une  Acti- 
e  Aiplasia  diaphana  Rapp.  ou  pluiôt  aux  cellules  d'une  algue 
une  vivant  en  symbiose  avec  elle.  Son  action,  en  présence  des 
mposés  de  tejlure  et  de  séiéiiium,  rappelle  aussi  tout  à  fait  celle 
1  Pénicillium  brevicaule. 

Dblépine.  —  Traitement  de  la  Loque. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  année  1904,  page 48,  des 
uses  de  la  maladie  de  la  loque. 

Le  remède  consisterait  à  verser,    tous  les  trois  on  quatre  jours, 
à  20  gouttes  d'essence  de  romarin  dans  un  coin  de  la  ruche.  On 
ntinue  jusqu'à   la   guérison,  qui   serait   complète  an  bout  d'un 
)is. 

)0RE  and  Kellermann.  —  A  method  of  destroying  or  pre- 
^enting  the  growth  of  algae  and  certain  pathogénic  bacteria 
Ln  water  suppliés  (U.  S.  départ,  of  Agric.  bur.  of  plant,  ind. 
Bull,  no  64,  année  1904). 

L'auteur  conseille  d'employer  le  sulfate  de  cuivre  pour  détruire 
ns  les  réservoirs  d'eau  les  algues  et  autres  organismes  qui  y  dé- 
'minent  une  mauvaise  odeur.  Une  partie  de  sulfate  de  cuivre  dans 
},000  parties  d'eau  suffit  pour  détruire  en  trois  ou  quatre  heures 
germes  du  typhus  et  du  choléra.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut 
suite  se  débarrasser  du  sulfate  de  cuivre  rend  celte  méthode  pra- 
ne  quand  l'on  veut  stériliser  de  grandes  quantités  d'eau.  Taute- 
3,  la  quantité  exacte  de  sulfate  de  cuivre  à  employer  dépend  de  la 
apérature  de  l'eau  et  de  la  nature  des  organismes  qu'elle  renferme, 
qui  nécessite  auparavant  des  recherches  microscopiques,  ainsi 
une  analyse  chimique  et  bactériologique.  Si  ce  sont  des  algues 
il  est  nécessaire  de  détruire,  i""  prix  du  sulfate  de  cuivre  k  em- 
yer  s'élève  au  plus  à  50  ou  GO  cents  pour  i  million  de  gallons, 
t  à  2  fr.  70  à  fr.  25  pour  3S  4G0  hectolitres  environ, 
fais  s'il  s'agit  de  se  débarrasser,  en  outre,  de  bactéries  patho- 
les,  la  dépense  s'élève  à  5-8  dollars  pour  1  million  de  galions, 
s  compter  le  prix  de  la  main-d'œuvre. 

:rnbâch  (A.).  —  Quelques  observations  sur  la  composition 
e  Tamidon  de  pomme  de  terre.  (C.  R.  Ac  Se  15  fév.  1904). 

,es  petits  granules  de  fécule  représentent  un  noyau  relativement 

e  en  phosphore  sur  lequel  viennent  se  superposer  peu  à  peu, 

r  former  des  grains  de  plus  en  plus  gros,  des  couches  d'amidon 

3urvues  de  cet  élément. 

e  phosphore  ne  semble  pas  appartenir  exclusivement,  tout  au 

ns,  à  des  matières  albuminoîdes. 

value  en  acide  phosphorique,  il  représente  environ  2  grammes 

kilogrammes  de  matière  sèche. 
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MoLT.iARD.  —  Sur  la  production  expérimentale  de  radis  à  réser- 
ves amylacées  (C.  R.  Ac.  Se  19G4). 

M.  Molliard  a  émis  ropinion  que  certains  tubercules  (par  exemple' 
celui  de  la  pomme  de  torrr)  se  développent  sous  J'influence  de  flla- 
ments  mycéliens  qui  vivent  en  symbiose  dans  leurs  cellules. 

Il  a  toutefois  constaté  que  les  tubercules  de  radis  et  les  bulbes 
d'oigDOQ  peuvent  se  constituer  en  dehors  de  l'intervention  de  tout 
miero-organisme 

Les  radis  qu'il  a  élevés  en  culture  pure,  dans  des  solutions  à 
10  p.  100  de  glucose,  additionnées  des  sels  minéraux  nécessaires, 
offraient  ceci  de  particulier  que  des  grains  d'amidon  se  formaient 
dans  les  cellules  du  parenchyme  des  racines  qui  prenaient  alors 
une  consistance  analogue  à  celle  des  tubercules  de  pomme  de  terre. 

On  constate  le  même  dé[)ôt  de  grains  d'amidon  dans  les  cellules 
parenchymateuses  des  feuilles  et  des  pétioles. 

La  foroiation  de  celte  réserve  amylacée  dans  des  cellules  qui 
normalement  ne  contiennent  qu'une  solution  sucrée  tient  évidem- 
ment a  l'excès  de  sucre  que  la  plante  trouve  et  puise  dans  son  milieu 
nourricier. 

Massard.  —  Sur  la  pollination  sans  fécondation  (Bulletin  du  jar- 
din  botanique  de  l'Etat  à  Bruxelles,  vol.  I,  fasc.  3,  1902,  p.  1-8). 

L'auteur  étudie  Tinâuence  de  la  pollination  sur  le  développement 
du  fruit,  il  recherche  si  le  pollen  peut  être  remplacé  par  d'autres 
agents.  Il  essaie,  sur  les  fleurs  de  melons,  du  pollen  de  nombreuses 
espèces  de  plantes  :  il  n'y  a  survie  de  l'ovaire  qu'en  cas  de  fécon- 
dation (pollen  d'un  autre  individu  de  même  variété).  La  pollination 
de  la  citrouille  et  des  potirons  par  du  pollen  illicite  (d'autres  races) 
ou  par  du  pollen  propre  ne  détermine  jamais  que  la  survie  de 
l'ovaire  et  la  première  phase  de  croissance  (celle  des  parois).  La 
croissance  généralisée  et  la  formation  dos  graines  ne  s'obtiennent 
que  par  le  pollen  éU'anger  de  irtême  race.  Le  pollen  vieux  (de  qua- 
tre à  cinq  jours)  amène  la  survie  de  l'ovaire,  non  sa*  croissance. 
Des  grains  de  pollen  broyés,  incapables  d'opérer  la  fécondation, 
déterminent  la  survie.  *Une  coupure  faite  dans  l'ovaire  jeune  déter- 
mine la  survie  et  la    première  phase  décroissance,  rien  de  plus. 

La  pollination  des  stigmates  d'une  moitié  des  carpelles,  séparés 
ensuite  des  autres  par  une  section  longitudinale,  détermine  une 
croissance  assez  prolongée  de  la  moitié  fécondée  et  la  putréfaction 
rapide  de  l'antre. 

La  fécondation  des  ovules  d'un  seul  carpelle  provoque  un  fort 
développement  de  ce  carpelle:  les  parois  des  carpelles  stériles  gros- 
sissent, mais  leurs  placentas  et  leurs  cloisons  restent  minces,  La 
fécondation  de  quelques  ovules  distribués  irrégulièrement  dans  le 
fruit  est  suivie  d'une  croissance  régulière  des  parois,  mais  cloisons 
et  placentas  ne   se  développent  que  là  où  les  ovules  sont  fécondés. 

Conclusions  :  L'excitation  qui  détermine  la  survie  et  le  début  de 
la  croissance  du  fruit  de  la  citrouille  et  des  potirons  dérive  du  pol- 
len lui-môme  ;  elh  peut  ôtro  remplacée  par  un  traumatisme. 

L  excitation  qui  provoque  la  croissance  généralisée  du  fruit  pro- 
v  ient  uniquement  des  ovules  fécondés;  l'excitation  peut  difi'user  au 
loin  à  travers  les  parois  et  en  déterminer  la  croissance  ;  mais  elle  ne 
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[S  des  parois  aax  cloisons  et  aax  placentas,  de  sorte  qae 
)us  et  les  placentas  ne  se  développentqae  dans  le  voisinage 
t  des  ovules  fécondés. 

Joséphine  Wrry  (Bruxelles). 

)0N  L.  F.  —  Propriétés  alibiles  de  1'  «  Hypholoma  cap- 
noides  »  (Irlaho  experim.  station  bull.  n»  2/). 

)s  le  professeur  Henderson,  celte  espèce  serait  dans  TAmé-* 
ptentrionale  un  bon  comestible,  cru  ou  cuit.Quélet  le  range, 
aire,  parmi  les  espèces  suspectes. 

VAL.  -»  La  Pression  osmotique  et  son  rôle  de  défense 
e  le  froid  dans  la  cellule  vivante  [C.  R.  Ac -Se,  8juil- 

es  expériences  antérieures,  Fauteur  a  établi  que  les  bâclé- 
es cellules  de  levure  sont  capables  de  résister  aux  tempéra- 
is basses  que  Ton  obtient  par  l'évaporation  de  Tair  liquide, 
résistance  au  froid  doit  être  attribuée,  d'après  Tauteur,  à 
pression  osmotique  des  cellules  qui  s*oppose  à  la  congéla- 
liquide  cellulaire.  Si  celte  théorie  est  exacte,  Ton  doit  pou- 
i  abaissant  cette  tension  osmotique,  supprimer  cette  résis- 
L  cet  effet,  Tauteur  place  ces  organismes  inférieurs  dans  des 
s  hypertoniques  de  salpêtre,  de  chlorure  de  sodium  et  do 
le,  qui  n'exercent  sur  eux  aucune  action  nuisible  mais  qui, 
minant  un  courant  exosmolique,  réduisent  la  tension  osmo- 
es  liquides  contenus  dans  rintérieur  de  la  cellule.  On  les 
alors  au  refroidissement  intense  produit  par  l'air  liquide,  et 
State  qu'il  a  pour  effet  de  leur  faire  perdre  la  vie. 

vA.  —  Du  rôle  des  leucocytes  dans  l'intoxication  par  un 
osé  arsenical  solUble  (Ann.  Inst.  Past.,  l899,  1-209). 

avons  vu  que  certaines  mucédinées  ont  le  pouvoir  non  seu- 
le vivre  en  milieu  arsenical,  mais  encore  d'absorber  et  de 
1er  l'arsenic. 

îsredka  a  reconnu  que  les  leucocytes  possédaient  la  môme 
:é  à   l'égard  de  l'acide  arsenieiix    administré   en   solution 

dose  administrée  n'est  pas  excessive  et  que  l'animal  pré- 
1  degré  sufôsant  de  résistance  individuelle,  à  une  première 
de  diminution  du  nombre  des  leucocytes  (hypoleucocytose) 
une  seconde  période  correspondant  à  un  accroissement 
•ablede  leur  nombre  (hyperleu^ocytose). 
lyse  chimique  des  leucocyte»  démontre  qu'ils  contiennent 
înic,  dans  le  cas  seulement  où  l'Iiynerleucocytose  s'établit 
ment  et  aboutit,  définitivement,  à  la  guérison.  On  n'en 
amais,  quand  la  mort  est  survenue  vingt-quatre  ou  quarante- 
ures  après   l'injection,  c'est-à-dire    au  stade  hypoleucocy- 

jtedonc  une  sorte  de  phagocytose  consistant  dans  la  réten- 
'absorption  du  poison  par  les  leucîocytes,  cl  c'est  ainsi  que 
sme  parvient  à  une  guérison  définitive. 
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Degrbnbàgh.  —  Canomyces  consuens  nov. 
Beitrag  znr  Phylogenie  der  Pilze  (Scripta 
versitalis  Petropolitanae,  1902.  —  Flora  oder 
1903,  11  heft,   92  Bd).  Voir  planche  CCXLl 

Cette  nouvelle  espèce  présente  des  zoospor 
des  Ghjtridinées,  mais  elle  possède  en  oatre  ( 
pas  les  Chytridinées)  un  mycélium  bien  déveh 
sonné. 

L'auteur  Ta  trouvée  vivant  en  parasite  sur  d 
nophjcéea  vivantes  (Calothriœ  parasilicaei  ( 
les  bords  de  la  Vier  noire,  près  de  Balaclava. 

Le  mycélium  se  compose  de  tubes  très  ans  d 
ayant  1,5  à  2p  d'épaisseur;  il  est  divisé  en  nom 
des  cloisons  transversales;  il  présente  ça  et  là  < 
queuses  qui  sont  toujours  intercalaires,  tandis 
sur  lesquels  se  développent  les  zoosporanges  i 
naux,  étant  situés  à  Texlrémité  des  rameaux. 

Les  hypbes  contiennent  un  protoplasma  opal 
breuses  vacuoles  de  dimensions  variables  et  d( 
se  colorant  par  la  safranine,  qui  ressemblent  t 
Mucorinées.  Chaque  cellule  contient  plusieurs 

Les  filaments  mycéliens,  d'abord  extram 
pénètrent  d'ordinaire  dans  Talque  entre  l'hété 
la  cellule  qui  le  suit,  endroit  où  l'épaisseur  et  p 
se  trouve  être  moindre.  Ils  cheminent  entre  la  \ 
ou  entre  deux  cellules  contiguôs  (entre  leurs 
ainsi  constamment  interceliuiaires(et  non  inti 
Ces  âlaments,en  se  ramifiant  et  en  produisant  c 
queux,  compriment  les  cellules  de  l'algue  qui 
décolorer  et  à  périr. 

Les  filaments  qui  se  prolongent  au  dehors  d< 
au  milieu  du  mucus  du  Nemolion^  se  ramifient 
cent  souvent  et  réunissent  ensemble  plusieurs  ( 
Ihrix',  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  champ 
Tépithète  de  coiisuens. 

Les  zuosporanges  ne  naissent  {û^,  2  z)  qi 
mycéliens  situés  au  dehors  de  l'algue,  à  i  ext 
mycéliens;  ils  se  séparent,  par  une  cloison,  du 
les  supporte. 

Ils  contiennent  une  grande  quantité'de  petits 
rent  par  la  safranine. 

Le  zoosporange  (fig  3)  a  la  forme  d'une  poii 
plus  rétrécie  va  en  s'atténuant  en  un  long  col  f( 
sporange  un  angle  (de  30  à  90«)  tel  que  la  c 
parallèle  à  la  surface  du  Calothrix  et  que  soi 
corps  du  Nemalion, 

Les  zoospores  (fig.  1)  sont  extrêmement  p< 
poire  dont  le  gros  bout  est  en  avant  et  dont  le 
en  un  long  cil  dont  la  direction  est  presque  l( 
qui  lui  permet  d'avancer  par  saccades.  Son  c 
mtis  il  renferme  des  gouttelettes  et  des  grauulal 
réunies  dans  sa  partie  antérieure. 
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Après  que  les  spores  ont  quitté  leurs  zoosporanges^  elles  pénè- 
trent dans  le  mucus  du  Nemalio>%  puis  elles  deviennent  immobiles 
et  perdent  leurs  cils.  Elles  prennent  uiie  forme  elliptique  et  poussent 
un  ôlament-germe  qui  se  développe  en  mycélium  dans  le  mucus  du 
JNemalion  dont  il  n'envahit  p?.6  les  cellules,  limitant  ses  attaques  au 
Calothrix  parasitica. 

Le  champignon  se  comporte  de  môme,  quand  il  vit  en  parasite 
sur  le  Calotrix  confervicola  ;  il  respecte  les  ceUules  de  Talgue 
Laurencia  sur  laquelle  le  Calothrix  vit  en  parasite. 

L'auteur  compare  les  relations  qui  existent  entre  les  hyphes  de 
ce  champignon  et  le  CalothrtWj  à  ceux  qui  existent  chez  les  Lichens 
entre  les  champignons  et  les  copîdies  de  l'algue.  Comme  chez  cer- 
tains lichens  Phji/éma  chalazanum,  Dirlyonema  scricewm, etc.,  les 
filaments  mycéliens  sont  intercellulaires,  cVst-à-dire  qu'ils  ne  pénè- 
trent pas  dans  l'intérieur  des  cellules  de  l'algue.  Toutefois,  il  n& 
peut  être  question,  ici,  d'une  symbiose,  puisque  le  champignon  ne 
tarde  pas  à  faire  périr  les  cellules  de  l'algue. 

Caenomyr.es  nov.  gen. 

Zoosporangiis  piriformibus,  protoplasmate  luteo-aurantiaco  farc- 
tis,  basi  apiculatis,  15*22  (a  diam.,  apice  âlamentorum  myceliorum 
sitis.in  collum  cylindraceum  usque  ad  120-150  \f.  longum  attenualis, 
extramalricalibus.  Zoosporis  eliipsoideis  vel  piriformibus,  posticè 
cilio  unico  recto  praeditis,  1,5  fx  luteo-aureis;  filamentis  myceliis 
septatis,  alteris  exlramatricalibus  in  muco  Nemalionis  immersis 
ramossissimis,  alteris  intra-matricalibus  inter  cellulas  et  vaginani 
Calotrichum  repentibus,  irreguiaribus,  l,5-2(xcra8sis. 

Caenomyces  consuens  n.  sp. 

Species  characteribus  generis  praedita. 

La  seule  espèce  que  l'on  donnaisse  qui  présente  (comme  la  nôtre) 
des  zoosporanges  et  un  mycélium  cloisonné,  est  V Aphanistis  ^Edo- 
ffoniarum  Sovokinè .  Revue  mycologique,  XI,  1889,  planche  LXXIX, 
iig.  79-83  et  85  :  €  Le  genre  Aphanistis  est  caractérisé  par  des  spo- 
ranges sphériques,  sans  col  ou  dont  le  col  n'est  représenté  que  par 
une  très  petite  éminence,  exceptionnellement  par  deux.  Ses  spores 
mobiles  ont  une  tête  sphérique  et  un  o.il  postérieur;  elles  ne  difiè- 
rent  en  rien  des  spores  mobiles  des  Ghylridiacées;  elles  se  meuvent 
par  saccades.  Son  mycélium  consiste  en  un  filament  large,  cloisonné 
transversalement  qui  parcourt  toutes  les  cellules  de  l'^fï'nfo^onium 
nourrice  et  ne  se  renfle  en  sporange  que  dans  les  organcc?.  Un  fila- 
ment mycélien  peut  être  simple  ou  rameux;  il. ne  forme  qu'un  seul 
sporange.  Le  parasite  détruit  complètement  les  spores  de  la  plante 
nourrice.  » 

L'auteur  réunit  ces  deux  genves  Caenomyces  et  Aphanistis  pour  en 
former  un  embranchement  qu'il  nomme  Cénomycètes{i),  qui  occu- 
perait une  place  intermédiaire  entre  \os  EumycèCes  ei  les  Phyco- 
mycèles.  Lt^  fait  qu'il  a  un  mycélium  cloisonné  et  par  suite  composé 


(i)  Le  terme  <  «éiioiiiycèles  »  (de  caiuos,  nouveau)  a  déjà  élé  employé  par  le  Pro. 
fesseur  Ludwig  de  Greiz  dans  un  sens  tout  dilTérenl.  Il  l'a  emplov'é  pour  désigner 
certains  véfçélaux  qui  présentent  deux  l'oniies  :  l'une,  aljjue;  l'autre,  champignon,  ne 
diflerant  l'une  di;  l'autre  que  par  la  pré>ence  un  l'absence  de  chlorophylle.  Voir 
Rtvue  tnycoloy.,  18%,  p.  119.  H.  FetTij. 
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de  plusieurs  cellules  ne  pei'metlrail  pas  de  le  ranger  dans  les  Phj- 
eomycètes  qui' sont  des  organismes  unicellulaires. 

D'après  l'auteur,  ces  trois  embranchements^  quoiqu'ayant  une 
souche  commune,  seraient  indépendants  les  uns  des  autres,  et  les 
Cénomycèùes  ne  constitueraient  pas  une  forme  de  passage  entre  les 
deux  autres  embranchements. 

♦  Les  recherches  cjtologiques  ne  permettraient  pas  d'admettre- des 
processus  de  formation  du  fruit  intermédiaires  entre  ceux  qu'on 
observe,  d'une  part,  chez  les  Phycomycètes  et,  d'autre  part,  chez  les 
Basidiomycètes  et  les  Ascomycètes.  L'on  ne  saurait  considérer 
Tasque  et  le  sporange  comme  des  organes  homologues.  L'asque  ne 
saurait  être  un  sporange  déterminé  par  le  nombre  âxe  de  ses 
spores. 

Une  cloison  n'apparaît  chez  les  Phycomycètes  qu'à  l'époque  de  la 
fructification  pour  séparer  le  fruit  de  l'appareil  végétatif.  C'est  un 
processus  relatif  à  la  reproduction. 

Explication  de  la  planche  CGXLIV,  f.  1-3. 

Fig.  1.  —  Une  zoospore  pourvue  de  son  cil. 

Fig.  2.  —  Un  filament  de  Calothrix  (algue)  ;  e,  mycélium  extra- 
malriculaire  du  champignon;  le  mycélium  intramatriculaire  :  il 
présenta  en  divers  endroits  des  dilatations  variqueuses  ou  des  ren- 
flements; à  l'endroit  où  il  sort  de  l'algue,  il  produit  un  zoosporange 
(z)  qui  repose  immédiatement  sur  l'algue;  on  voit  un  petit  renfle- 
ment sphérique  {oppressorium)  sous  le  point  où  il  traverse  la  paroi 
de  l'algue  pour  former  ce  zoosporange.  Celui-ci  commence  seulement 
à  se  développer,  n'ayant  pas  encore  son  col  ou  canal  de  sortie  des 
spores. 

Fig.  3.  —  Un  zoosporange  mûr,  de  la  forme  en  poire  typique  avec 
un  long' col  en  forme  de  bec  d'oiseau.  L'axe  du  zoosporange  et  celui 
du  col  forment  entre  eux  un  angle  obtus  :  n,  cloison  qui  sépare  de 
l'hyphe  le  zoosporange. 

Matruchot  et  Molliard.  ^  Recherches  sur  la  fermentation 
propre.  (Rev.  gén.  de  bot,,  1903,  pp.  193,  253  et  310,  4  plan- 
ches.) Voir  la  planche  GCXLIV,  fi^.  4-9. 

Les  auteurs,  à  la  diflérence  des  expérimentateurs  qui  les  avaient 
précédés,  ont  pris  soin  de  se  mettre  en  garde  contre  les  microbes  dont 
les  germes  existent  dans  les  tissus  végétaux  et  dont  l'action  avait 
été  confondue  avec  celle  le  la  fermentation  propre. 

Pour  s'assurer  que  les  tissus  qu'ils  soumettent  à  leurs  expériences 
ne  contiennent  pas  de  microbes,  ils  les  plongent  en  partie  dans  un 
bouillon  de  contrôle  (1)  qui  ne  manque  pas  de  fermenter  s'il  existe 
dans  ce  tissu  quelque  germe  vivant.  Ils  ont  ainsi  constaté  que  les 
graines  renfermées  à  l'intérieur  du  fruit  non  ouvert  sont  absolu- 
ment aseptiques  et  que  la  pulpe  du  fruit  l'est  dans  la  majorité  des  cas, 

(l)Ce  bouillon  de  contrôle  était  forme  d'un  mélange  de  bouillon  de  viande  avec  un 
bouillon  du  (issu  végétal  sur  lequel  on  opérait.  On  ne  faisait  baigner  dans  ce  bouillon  que 
la  partie  inférieure  d'un  cylindre  découpé  et  c'est  dans  la  partie  supérieure  qu'on  prélevait 
les  fragments  destinés  à  l'observation  microscopique  :  on  se  met  ainsi  à  l'abri  de  l'action 
cfi»  le  bouillon  exerce  sur  les  cellules  qui  sont  à  son  contact. 
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ment  des  gouttelettes  asjphyxiques  par  leur  laille  beaucoup  pins  con- 
sidérable et  très  irrégulière  (fig.  9,  O;  G  n;  G  l),  leur  diamètre 
▼arianty  en  effet,  de  i  pà  10{x,etpar  leur  aspect  homogène  après  fixa- 
tion par  le  liquide  de  Fleinming:  lis  ne  présentent  jamais  l'aspect 
ridé  que  nous  avons  signalé  au  sujet  des  gouttelettes  asphjxiques. 
Cette  étude  très  approfondie  de  la  fermentation  propre  nous  sem- 
ble laisser  cependant  encore  le  champ  ouvert  à  quelques  questions. 
On  peut  se  demander  si  la  fermentation  propre  doit,  comme  la  fer- 
mentation opérée  par  la  levure,  être  attribuée  à  une  diastase  (dias- 
tase  de  Biichner)  et,  en  cas  d'affirmative,  si  cette  diastase  préexiste 
dans  toute  cellule  vivante  et  ne  fonctionne  que  dans  la  vie  anaéro- 
bie  ou  si,  au  contraire,  elle  ne  se  forme  que  lorsque  la  cellule  vivante 
est  soustraite  à  la  présence  de  Tair. 

EXPLICA.TI0N    DE    LA    PLANCHE    CGLXIV,    Fig.    4-9. 

Fig.  4  (jeune  fruit  de  potiron).  Cellule  n'ayant  pas  subi  la  fer- 
mentation propre,  nombreux  amyloleucites  II  répartis  uniformé- 
ment dans  la  cellule,  un  noyau  N  ellipsoïdal  et  un  nucléole  n. 
Gros8i*=350. 

Fig  5.  Cette  figure  complète  la  figure  7  dont  elle  est  une  partie 
grossie.  Noyau  de  cellule  ayant  fermenté  pendant  20  jours  :  il  est 
sensiblement  plus  gros  et  est  à  peu  près  sphérique  :  le  réseau  est 
entièrement  périphérique  ;  Ps  gros  pseudonucléoles  avoisinant  le 
nucléole.Gros8i'=790. 

Fig.  6.  Noyau  de  cellule  n'ayant  pas  fermenté  :  sa  forme  est  celle 
d'un  ellipsoïde,  le  réseau  nucléaire  est  réparti  uniformément  dans 
toute  la  masse.  Grossi^=750. 

Fig.  7  (jeune  fruit  de  potiron).  Cellule  ayant  fermenté  pendant 
15  jours  :  le  noyau  N  est  sphérique;  de  chaque  côté  du  nucléole  non 
aperçoit  un«  grosse  masse  chromatique  Ps'.De  nombreuses  goutte- 
lettes asphyxiques  gg  y  sont  réparties  uniformément,  dans  tout  le 
cytoplasme.  Grossi*=350. 

Fig.  8.  Leucites  dégénérés  au  bout  de  8  jours  à  la  température 
de  33°,  après  une  période  de  35  jours  de  fermentation  à  la  tempéra- 
ture de  15\  Grossit=1100. 

Fig.  9  (potiron).  Cellule  ayant  fermenté  pendant  35  jours  à  la 
température  de  IS»,  puis  portée  pendant  8  jours  à  la  température 
de^^:  aux  gouttelettes  g  provenant  du  phénomène  de  l'asphyxie 
s'ajoutent  de  nombreux  globules  huileux  G  dans  le  cytoplasme, 
les  leucites  {01)  et  le  noyau  G  n.  Grossi^=110(3. 

OuDEMANS  (G.-A-J-A.)  et  KoNiNG  (G.-J.).  —  On  a  Sclerotinia 
hitherto  unknown  und  injuriou  to  the  cultivation  of  Tabacco 
(K.  Akad.  von  Wetenschappen  te  Amsterdam,  séance  du  30  mai 
1903  et  du  27  août  1903).  Un  Sclerotinia  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent tt  dommageable  à  la  culture  du  tabac,  Sclerotinia  Nico- 
tianae  n.  sp.  (voir  pi.  CCXLIV,  fig.  10-12). 

Cette  maladie  se  traduit  par  des  taches  constituées  par  un  duvet 
blanc  qui  se  développe  sur  les  feuilles  et  les  tiges  et  au  milieu, 
duquel  se  forment  des  sclérotes  noirs.  Ceux-ci  donnent  naiesance 
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à  des  cupules  supportées  par  de  longs  stipes  brusquement  renflés, 
puis  étranglés  au-dessous  de  la  cupule  (flg.  10  et  11).  Les  asqo^s 
sont  cylindriques,  arrondis  à  leur  sommet  (fig.  12),  brièvement  sti- 
pités,  160-180X^-7  y-,  à  huit  spores,  accompagnés  de  paraphyses 
filiformes.  Les  spores  sont  elliptiques,  5-7X'^4  pt,  rangées  sur  an 
seul  rang  dans  la  partie  supérieure  de  Tasquo,  lisses,  hyalines.  Le 
mycélium  se  compose  d'hyphes  rampantes,  hyalines,  cloisonnées, 
rameuses;  sur  celles-ci  naissent  verticalement  des  basides  ou  coni- 
diophore8,en  forme  de  bouteille,  portant  à  leursommet  des  conidies 
sphériquoa  (diam.  2,  5  fx)  disposées  en  courts  chapelets. 

Ces  conidies,  transportées  sur  de  la  gélatine  préparée,  ne  tardent 
pas  à  germer  et  à  produire  un  mycélium  avec  de  nouveaux  sclérotes 
produisant  eux-mêmes  des  cupules  de  Sclerotinia.  Ces  cupules, 
obtenues  dans  les  cultures,  diffèrent  de  celles  qu'on  rencontre  dans 
la  nature,  par  leur  taille  qui  peut  être  cinq  à  six  fois  plus  grande  : 
au  lieu  d'avoir  0,8  mill.  de  largeur,  elles  ont  del,4à5mill.  De 
plus,  elles  possèdent  des  stipes  beaucoup  plus  courtes,  ne  dépassant 
pas  1  centimètre  au  lieu  de  4-6  centimètres. 

Les  auteurs  ont  pu  se  rendre  un  compte  exact  de  la  cause  de  la 
maladie.  On  a  en  effet,  en  Hollande,  l'habitude  d'entourer  par  des 
haies  de  haricots  les  champs  de  tabac  afin  de  garantir  les  plants 
contre  la  violence  du  vent  qui  en  déchire  les  feuilles.  Or  la  maladie 
ne  se  développe  que  dans  les  champs  qui  ont  été  entourés  avec  le 
haricot  écarlate  (Phaseolus  coccmeus=^Ph.  multiflorwi)  et  ne  se 
déclare  pas  dans  ceux  qui  ont  été  entourés  avec  le  haricot  de  France 
(Phaseolus  vulg avis Sdiv'x),  Cette  diff'érenco  lient  à  ce  que  les  haricots 
écarlates.  conservant  leurs  feuilles  beaucoup  plus  tard  que  les  hari- 
cots de  France,  entretiennent  beaucoup  plus  longtemps  rhumiditô 
de  l'atmosphère  qui,  en  môm<^  temps  que  l'humidité  du  sol,  est  une 
condition  absolument  nécessaire  au  développement  de  cette  espèce 
de  champignon.  On  devra  lonc  renoncer  complètement  à  l'emploi 
des  haricots  écarlates  pour  abriter  le  tabac  ;  de  plus  il  faudra  sup- 
primer et  brûler  les  feuilles  et  les  tiges  de  tabac  aussitôt  que  le 
mycélium  y  apparaîtra  sous  forme  de  duvet  blanc. 

Les  auteurs  ont  aussi  recherché  quels  étaient  parmi  les  diftérents 
corps  ceux  qui  étaient  capables  Ax-  servir  au  champignon  de  nourri- 
ture, soit  azotée,  soit  carbonci*. 

Explication  de  la  planche  CCXLIV,  fig.  10-12. 

Fig.  10.  —  Un  sclérote  avec  des  cupules  à^Sderotinia  dont  quel- 
ques-unes, déjà  parvenues  à  leur  maturité,  sont  supportées 
par  de  longs  stipes. 

Fig.  11.  —  Cupules  mûres  ou  presque  mûres  dont  l'une  a  été  coupée 
longitudinalement. 

Fig.  12.  —  Asques  et  paraphyses. 

Bresadola.   ^  Fungi  polonici  a  cL  viro  B.  Eichler  lecti  (Ann. 

myc.  1903,    n«  1).  Voir  planche  CCXLIV,  fig.  13-15. 

La  Pologne  russe  offre  beaucoup  d'Hyménomycètes.  La  famille 
des  Théléphoracées  y  compte  do  très  nombreux  représentants  à 
.types très  remarquables. 

Dans  la  famille  des  Trémellacées,  l'auteur  décrit  un  nouveau 
genre  Eichleriella. 
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Ce  sont  des  champignons  membraneux,  à  consistance  céracée  oa 
subgélatineuse,  en  forme  de  cupules  ou  pians  concaves,  rarement 
suspendus  et  pendants  à  lour  support.  L'hjménium  est  normale- 
ment supère,  discoïde  ;  ce  n'est  que  dans  les  réceptacles  suspendus 
qu'il  est  infère;  il  est  lisse  ou  subruguleux.  Les  basides  varient  de 
la  forme  sphérique  à  la  forme  ovoïde;  elles  sont  partagées,  dans  le 
sens  longitudinal,  en  deux  ou  quatre  segments  qui  s'allongent  et 
s'atténuent  pour  former  les  stérigmates.  Les  spores  sont  hyalines, 
cylindracées,  légèrement  c  >urbées. 

Ils  ont  le  port  des  Siereum  et  des  Cyphella  et  la  fructification 
des  Trémelles. 

Eicheriella  incarnata,  n  sp. 

Réceptacle  membraneux,  étalé-résupiné,  oblong  ou  presque 
rond,  à  marge  devenant  libre  à  la  fin.  et  alors  enroulée  en  dedans, 
soyeux,  couleur  de  terre  d'ombre  très  pâle,  large  de  l-3centim., 
composé  d'hyphes  entrelacées,  courant  horizontalement  et  épaisses 
de  2-4p.  Hyménium  lisse  ou  subruguleux,  membrane-subgélati- 
neuse  d'un  rose  pâle.  Basides  obovées,  divisées  dans  le  sens  de  leur 
longueur  en  2  à  4  stérigmates,  16-20X10-'1^(^-  Spores  hyalines  ; 
cylindracées,  légèrement  courbées,  ensuite  irrégulièrement  divi- 
sées par  1-3  cloisons,  13-i8X5-6tx  ;  hyphes  subbasidiales  épaisses 
de  2u,  presque  horizontales. 

Habitat.  —  Sur  les  rameaux  des  arbres  feuillus  et  du  Berberis 
vulgaris,  pendant  l'automne  et  l'hiver. 

Observation.  —  Elle  a  la  forme  du  Cyphella  flocculenta  Fr.  avec 
lequel  elle  a  sans  doute,  jusqu'à  présent,  été  confondue  ;  elle  res- 
semble beaucoup  aussi  au  Stereum  ochroleucumFr, 

Eichleriella  leucophxa  n.  sp.  (Voir  pi.  CGXLIV,  fig.  13-15) 

Réceptacle  membraneux,  erompant,  cupuliforme,  souvent  sus- 
pendu, libre,  rarement  largement  étalé  en  forme  de  Siereum, 
couleur  terre  d'ombre  foncé,  villeui,  tomenteux,  composé  d'hyphes 
horizontales,  épaisses  de  3{x,  larges  de  5-12  centim.  Hyménium 
lisse,  membraneux -céracé,  ubgélatineux,  pâle.  Basides  (fig.  15) 
divisées  longitudinalement,  obovées,  se  prolongeant  en  2-4  stérig- 
mates, 18-27X9-12^^-  Spores  (fig.  13)  hyalines,  cylindracées- 
arquéeS,  à  la  fin  irrégulièrement  divisées  par  1-3  cloisons,  14-18X 
5-5,7 (t.  Hyphes  subbasidiales  épaisses  de  2-3,5(^. 

Habitat,  —  Sur  les  rameaux  de  Carpinus  Betultts,  en  novembre. 

Observation.  —  J'ai  trouvé,  dans  mon  herbier  môme,  sous  le 
nom  de  Stereum  ochroleucum  Fr.,  les  spécimens  de  cette  espèce, 
qui  m'avaient  été  envoyés  par  le  célèbre  Winter. 

Entre  une  foule  d'observations  faites  par  l'auteur,  nous  relaterons 
les  suivantes  : 

Tricholoma  enista  Fr.  ;  Ag.  grammopodius  Bull,  (pour  partie, 
planche  585,  fig.  1);  Bresadola  Fxmgi  Tridentini  I,  p.  44,  pi.  48. 

Gel  te  espèce  possède  des  cystides  tellement  nombreuses  que  les 
lamelles  en  paraissent  villeuses. 

Clitocybepopinalis{Fr.)Bves'y  Ag.  Amarella  PeT8.  ;  Clitocyhe 
senilis  Fr. 

Habite  sur  les  feuilles  tombées  du  chône,  août-octobre. 

Les  spores  vues  en  masse  ont  une  couleur  de  chair  sale,  mais  sous 
le  microscope  elles  sont  complètement  hyalines;  elles  sont  subglo- 
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buleuseSy  épispore  à  ponctuations  qui  le  rendent  rugueux  :  4  1/2— > 
5=4—4  l/2(x.  Il  ne  paraît  guère  douteux  que  ce  soit  un  Clitocyhe  ;  il 
ne  présente  aucune  affinité  avec  les  CUtopilus.  Le  Cliloctjbe  seni- 
lis  Fr.,  en  est  une  forme  vieille. 

CoUybxa  Hariolorum  Bull. 

Cette  espèce  a  des  spores  en  forme  de  virgule.  Collybia  aquosa. 

Cette  espèce  a  des  spores  subobovées. 

Omphalia  marginella  Pers. 

C'est  Tespèce  que  l'on  peut  considérer  comme  le  type  du  genre 
Omphalia;  elle  a  des  lamelles  décurrenles,dont  la  tranche  est  gar- 
nie de  cellules  cystidiformes,  75-100«6-8|*  ;  les  spores  sont  hyalines, 
ellypsoïdales,  7-9=5 -6[a;  les  basides  sont  en  forme  de  massue  25-30 

M.  Bresadola  donne  beaucoup  d'espèces  nouvelles  notamment  dans 
les  genres  Solenia,  Corticium^  Kneiffia  Hypochnus,  Seploboii^ 
dium^  Saccoblastiay  Plaiygloae,  Tulasnella,  Ulocolla,  Lachnea, 
Helotium, 

Explication  de  la  planche  CCXLÏV,  ng.  13-15.  Eichleriella 
incamata  Bres. 

Fig.  13.  Deux  spores,  Tune  non  cloisonnéeet  l'autre  partagée  en 
quatre  cellules  par  trois  cloisons. 

Fig.  14.  Début  des  basides. 

Fig.  15.  Baside  partagée  dans  le  sens  de  la  longueur  en  quatre 
cellules  allongées  dont  les  prolongements  constituent  les  quatre 
stigmates.  L'un  de  ceux-ci  supporte  encore  sa  spore,  tandis  que  les 
trois  autres  ont  laissé  tomber  leurs  spores. 

Pierre  James.—  Theroot-tubercles  of  bur  clover  (VIedica  goden- 
ticulata  Willd)  and  of  some  other  Leguminous  plants.  (Proc. 
of  the  Galifornia.  Voir  planche  GGXLIV,  fig.  16-17). 

Voici  les  principales  conclusions  de  ce  travail  : 

Sur  une  raaine  de  Medicago  denliculatay  od  l'auteur  a  compté  le 
nombre  des  poils  infectés,  la  proportion  a  été  de  1  ^/^o  relativement 
aux  poils  sains. 

Les  bactéries  pénètrent  dan 4  les  poils  des  racines  en  dissolvant 
une  faible  portion  de  leur  paroi,  puis  en  cheminant  dans  leur  inté- 
rieur par  un  mouvement  en  avant.  Elles  ne  doivent  pas  d'ordinaire 
pénétrer  dans  les  poils  par  suite  de  la  rupture  de  ceux-ci  :  le  fait  que 
les  poils  présentent  simultanément  la  courbure  caractéristique  de 
l'infection  (fig.  16)  est  dénature  à  faire  écarter  l'idée  que  tous  les 
poils  auraiant  été  infectés  par  suite  de  leur  rupture;  car,  il  est  peu 
probable  que  tous  les  poils  infectés  se  seraient  rompus  simultané- 
ment. 

.  Le  cordon  de  bactéries,  attirées  par  le  chémotropisme,  se  dirige 
d^ordinaire  tout  droit  à  travers  le  parenchyme  cortical  depuis  les 
poils  radeaux  jusqu'aux  couches  extérieures  du  cylindre  central  de 
la  racine. 

Les  tubercules  naissent  toujours  de  la  couche  qui  donne  naissance 
aux  racines  latérales.  D'où  l'auteur  conclut  que  les  tubercules  sont 
morphologiquement  des  racines  latérales,  extrêmement  modifiées 
par  suite  de  la  cause  qui  en  a  provoqué  la  formation. 
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G*est  par  son  sommet  quo  croît  le  tubercule  :  les  cellules  du  mé- 
ristème  terminal,  renUé  en  boule, constituent  la  partie  seule  suscep- 
tible de  croissance.  La  croissance  secondaire  en  épaisseur  est  faible 
ou  nulle. 

Les  tubercules  sont  plus  nombreux  et  plus  volumineux  au  voisi- 
nage de  la  surface  du  sol.  Il  est  possible  que  les  légumineuses  vivaces 
forment  quelques  tubercules  après  que  la  racine  s'est  profondément 
enfoncée  dans  le  sol. 

La  présence  des  bactéries  dans  une  cellule  fait  obstacle  à  ce  qu'elle 
forme  de  l'amidon.  La  taille  des  cellules  saines  n'atteint  pas  celle  des 
cellules  infectées.  Les  bactérien  causent  la  dégénérescence  et  pres- 
que toujours  la  destruction  complète  du  noyau  de  la  cellule  qu'elles 
ont  infectées. 

Aussitôt  qu'une  cellule  est  infectée,  elle  perd  le  pouvoir  de  se  di- 
viser, mais  non  celui  d'augmenter  de  volume. 

L'auteuraobtenu,par  double  coloration,  de  belles  préparationsqu'il 
a  figurées  dans  une  planche  coloriée.  Nous  reproduisons  quelques- 
uns  de  ses  dessins. 

Explication  de  la   planche  CGXLIV,  fig.  16-17. 

Fig.  16.  Poil  de  la  racine  montrant  la  courbure  caractéristique 
des  poils  infectés:  la  masse  des  bactéries  s'aperçoit  dans  la  conca- 
vité de  la  courbe  et  de  là  le  cordon  formé  par  les  bactéries  s'é- 
tend au  centre  du  poil  sur  toute  sa  longueur.  Gr.  =  300. 

Fig.  17.  P^orme  typique  d'une  cellule  intectée:  la  paroi  est  amin- 
cie; le  cytoplasme  enveloppe  une  grosse  vacuole  centrale;  le  noyau 
est  réduit  à  une  traînée  grêle.  On  aperçoit,  aux  points  de  jonction 
des  parois  de  plusieurs  cellules,  les  espaces  intercellulaires.  Gr.  = 
660. 

Maire  (R)  —  Vuilleminia  comedens  (Nées)  ;  Corticium  comedéûs 
Nées.  — Les  Protohyméniés,  H.  Maire  Recherches  cytolos:iques 
et  taxonomiques  sur  les  Basidiomycètes,  voir  pi.  GGXLIV, 
ûg,  18.24). 

Cette  espèce,  commune  à  l'automne  sur  les  branches  mortes  de 
chêne,  se  présente  sous  la  forme  d'une  croûte  céracée-gélatineuse, 
à  bords  non  nettement  définis,  d'un  à  deux  dixièmes  de  millimètre 
d'épaisseur,  de  couleur  incarnate,  puis  blanchâtre. 

Si  l'on  examine  au  microscope  une  coupe  du  champignon,  on 
remarque  dès  le  t)remier  abord  la  rareté  des  basides,  leur  forme 
extraordinairement  développée  en  longueur,  leur  dissémination  au 
milit  u  d'un  tissu  stérile  abondamment  pourvu  d'oxalatede  calcium. 
A  un  plus  fort  grossissement,  on  distingue  l'aspect  tout  particulier 
de  la  baside  :  à  sa  partie  supérieure,  elle  porte  quatre  stigmates 
arqués  de  grande  taille  et  divariqués,  supportant  chacun  une  spore 
arquée  de  grande  taille. 

L'aspect  du  sommet  de  la  baside,  vu  en  coupe  optique  avec  deux 
stérigmates  seulement,  est  absolument  celui  d'une  tête  de  bœuf  vue 
par  derrière  (pi.  GGXLIV,  fig.  22). 

Les  filaments  mycéliens,  on  se  ramifiant,  en  s'enchevêtrant  et 
en  géléfiant  leurs  membranes,  forment  la  masse  fondamentale  de  la 
croûte  céracée-gélatineufie. 

Les  basides  se  forment  très  profondément  :  ce  ne  sont  d'abord 
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que  les  cellules  terminales  de  ramifications  spéciales,  binuclées 
comme  les  autres  cellules  du  mycèle.  Leurs  deux  noyaux  se  fusion- 
nent de  très  bonne  heure  et  la  jeune  baside  s'allonge  en  un  long 
boyau  cylindrique  ;  puis  elle  se  rende  en  une  ampoule  qui  est  sem- 
blable à  une  jeune  prutobaside  de  Trémelle  et  où  est  logé  le  noyau 
(fig.  18).  Ce  dernier  ne  tarde  pas  à  passer  au  stade  synapsis  (1). 
Puis  cette  ampoule  émet  un  tube  Je  germination  à  son  sommet 
(fig.  19)  ;  ce  tube  s'insinue  au  milieu  des  filaments  du  tissu  stérile. 
Le  noyau  y  pénètre  bientôt  et  déforme  souvent  le  tube  plus  étroit 
que  lui.  Puis  ce  tube  s'épanouit  à  son  nnumel  en  une  partie  énor- 
mément dilatée  où  le  noyau  ne  tarde  pas  à  entrer  en  prophase 
(fig.  20,  première  division  :  anaphase). 

Les  basides  mûres,  allongées  à  travers  toute  la  croûte  du  tissu 
stérile,  peuvent  atteindre,  depuis  leur  base  jusqu'à  leur  sommet, 
80  à  lOOjt;  elles  se  vident  complètennMit  et  se  flétrissent  après 
avoir  formé  leurs  spores. 

La  spore,  détachée  des  stérigmat**^,  possède  un  seul  noyau 
(fig.  21)  qui  bientôt  se  divise  {û^.  23).  Les  deux  noyaux-fils  restent 
Tun  à  côté  de  l'autre  ou  se  séparent  par  une  cloison.  Souvent  le 
cytoplasme  de  la  spore  se  ramasse  ou  son  milieu  ou  à  une  des 
extrémités,  sMsolant  des  parties  vidées  par  une  cloison  (fig.  24). 

Les  Protohi/ménifis,  —  Comme  la  baside  n'est  pas  septée,  ce 
genre  Vuilieminia  est  à  classer  parmi  les  Aulobasidiomycètes. 
Cependant,  il  se  rapproche  des  Protobasidiomycètes  (à  basidescloi- 
sonnées)  par  un  certain  nombre  de  caractères. 

L'hyménium  est  irrégulier ^  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'être  formé 
par  les  cellules  terminales  des  ramifications  basidifères,  serrées  les 
unes  contre  les  autres  à  la  môme  hauteur,  comme  Thyménium 
régulier^  il  est  formé  de  basides  nais?«ant  daps  la  profondeur  et 
poussant,  pour  ainsi  dire,  un  tube  de  germination  qui  vient  s'épa- 
nouir à  la  surface  du  tissu  stérile  en  une  ampoule  portant  les  sté- 
rigmates.  Les  basides  mûres,  très  longues,  sont  donc  disséminées 
au  milieu  d'un  tissu  stérile  analogue  à  celui  des  Trémelles,  quoi- 
que moins  gélifié. 

M.  R.  Maire  a  fait  de  ce  genre  Villemenia  le  type  d'une  section 
nouvelle  des  Autobasidiomycètes.  les  Protohymèniés. 

Les  Autobasidiomycètes  sont  donc  ainsi  divisés  en  deux  sections: 

1**  Les  Protobyménléa,  à  hyménium  irrègulier^  à  basides  dissé- 
minées dans  un  tissu  stérile  plus  ou  moins  gélifié  à  travers  lequel 
elles  poussent,  une  sorte  de  tube  de  germination. 

Ces  caractères  les  rapproche  des  Protobasidiomycètes  où,  comme 
l'on  sait,  l'hyménium  est  généralement  irrégulier,  les  protobasides 
se  trouvant  d'ordinaire  ou  isolées  (Urédinées,  Septobasidiacées,  etc.) 
ou  noyées  dans  un  tissu  stérile  à  travers  lequel  elles  poussent  des 
stérigmates  qui  sont  de  vrais  tubes  de  germination  (Auriculan^a, 
Tremella^  etc.). 


(1)  Le  sUût  synopsis  (Synopsis  Moore  1895;  Di7ic/<o/icwm-5fû'/iwm  Rosen  1895)  est  un 
Made  par  lequel  passe  le  premier  noyau  qui  va,  à  sa  ilnisioii,  miintrcr  le  nombre  réduit 
de  chromosones  {ce  premier  noy^u  e^t  ici  le  noyau  de  labasido);  ce  stade  est  caraclér.sé 
par  la  formation  de  filamet.ts  chromatiques  1res  lins  <  l  liés  longs,  enlorlill^s  et  enche- 
vf'trés,  lo  nucléole  <*tant  d'ordinaire  lalf^ral,  vacuolaire  ou  plus  petit  qu'à  l'ordiMirc. 
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Jusqu'à  présent,  cette  seclion  ne  comprend  que  ce  genre  VuUle- 
minia  ; 
2^  Les Euhyinéfiiés,  qui  ont,  au  contraire,  un  hyménium  régulier. 
Ils  comprennent  tous  les  autres  genres  d*Autobasidiomycètes. 

Explication  de  la  planche  GCXLIV,  fig.  18-24. 

Fig.  18.  —  Baside  jeune,  germant  dans  la  profondeur  des  tissus, 

noyau  en  synapsis, 
Fig.  19.  —  Extrémité  d'une  baside  au  moment  où  elle  va  atteindre 

le  tissu  stérile. 
Fig.  20.  —  Anaphase  de  la  première  division  de  la  baside. 
Fig.  22.  —  Partie  supérieure  de  la  baside  très  dilatée  supportant  les 

quatre  stérigmates  dont  trois  seulement  sont  visibles  et  dont 

l'un  porte  une  spore  (aspect  d'une  tête  de  bœuf  vue  par  derrière). 
Fig.  21-23.  —  Spore  à  un  seul  no/au,  puis  à  deux  noyaux. 
Fig.  24.  —  Spore  où  les  extrémités   vidées  de  protoplasma   sont 

séparées  des  noyaux  par  des  cloisons. 

GoRDEMOT  (de').  —  SuF  uiiB  fonction  spéciale  dts  mycorhizes 
des  racines  latérales  de  la  Vanille  (0.  H.  Ac  Se,  1904,  I,  391). 

Depuis  longtemps,  les  cultivateurs  de  Vanille  ont  remarqué  que 
le  choix  du  support  n'était  pas  indifférent  à  la  végétation  de  la 
plante;  que  celle-ci  se  développe  mieux,  avec  pins  de  vigueur, 
sur  tel  support  que  sur  tel  autre.  Ceux  qui  donnent  les  meilleurs 
résuiats  sont  le  Pignon  d'Inde  {Jatropha  curcas  L,)  et  le  Vacoua 
(Pandanus  utiiis  Bory). 

Or,  l'auteur  a  constaté  que  les  champignons  endophytes  qui  exis- 
tent dans  les  racines  adventives  de  la  Vanille  se  continuent  et  se 
prolongent  dans  les  cellules  de  l'écorce  du  support  et  y  forment  des 
pelotons  tout  à  fait  analogues  à  ceux  des  mycorhizes  de  la  Vanille. 

V^oici,  d'après  Tauteur,  comment  se  comportent  les  filaments 
mycélieuB  a  fendroit  où  ils  quittent  les  racines  de  la  Vanille  pour 
pénétrer  dans  l'écorce  du  support. 

c  Dans  l'étroit  espace  qui  existe  entre  la  face  adhérente  de  la 
racine  et  le  support  et  qu'occupe  la  masse  des  poils  radicaux,  et  entre 
ces  poils,  on  voit  ramper  les  mycéliums  du  champignon.  Ce  filament 
mycélien,  relativement  épais,  ramifié,  à  membrane  brunâtre  et  cuti- 
nisée,  est  cylindrique  ou  bien  présente  des  étranglements  successifs 
qui  donnent  à  certaines  de  ses  ramifications  une  apparence  de  cha- 
pelet. » 

L'auteur  explique  ensuite  que  les  filaments  mycéliens,  avant 
d'arriver  dans  les  cellules  de  l'écorce  et  de  s'installer  dans  leur 
intérieur,  passent  entre  les  cellules  subéreuses^  ce  qui  est  facile  à 
constater  en  colorant  ces  filaments  parle  brun  Bismarck. 

L'auteur  pense  que,  par  le  moyen  de  ce  champignon,  l'Orchidée 
puise,  dans  les  tissus  de  son  support  vivant,  des  principes  utiles 
à  sa  nutrition. 

TuBŒUF  (voNj.  —  Beilrâge  zur  Mycorhyzafrage  (Naturw. 
Zeitschr.  Land  und  Forstwirthschaft,  1903,  p.  67  et  284j. 

L'auteur  paraît  adhérer  à  la  théorie  deStahl,  tout  au  moins  dans 
ses  grandes  lignes. 
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Il  pense  que  le  principal  service  que  le  champignon  rend  a  son 
hôte  consiste  à  lui  fournir  l'azote,  soit  en  fixant  celui  de  Tair  atmos- 
phérique (mycorhizes  endotrophiques),  soit  en  puisant  dans  le  sol 
des  combinaisons  azotées  (mycorhizes  ectotrophiques). 

Il  reconnaît  aussi,  suivant  les  diveises  espèces  de  plantes,  de» 
symbioses  facultatives  ou  des  symbiose:^  obligatoires.  Par  exemple, 
la  symbiose  sera  obligatoire  chez  le  Neottia  iVirfus-At?is, qui  ne  pos- 
sède que  peu  ou  pas  la  fonction  chloroj>hyllienne;  elle  le  sera  éga- 
lement chez  les  plantes  dont  les  poils  absorbants  des  radicelles  ont 
presque  complètement  disparu  et  sont  presque  partout  remplacés 
par  des  mycorhizes  ectotrophiques  abondamment  développées  :  tel 
est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  Monotropa  hypopithys. 

La  symbiose  ne  sera,  au  contraire,  que  facultative  pour  certaines 
espèces  de  Pins  qui  possèdent  à  la  fois  Jfis  poils  radicaux  absorbants 
et  d'abondantes  mycorhizes  ectotrophi(|ues. 

I/auteur  conteste  aussi  quelques-unes  des  conclusions  du  travail 
de  Môtler  sur  les  Pins  de  un  ou  deux  ans  cultivés  dans  les  sables  de 
la  Marche  de  Brandebourg.  Von  Tubœ  if  fait  observer  que  le  Pinus 
sylvestris  présente  d'abondantes  mycorhizes  pctotropiques  dans  les 
marais  et  aussi  le  Pinus  Cembra  dans  Thumus  alpin. 

QoLBNKiN  M.  —  Die  Mycorhiza-àbnlichen  Bildungen 
der  Marchantiaceen  (Flora,  1902,  p.  209-220). 

Nemec,  qui,  le  premier,  a  étudié  avee  soin  les  Hépatiques  au  point 
de  vue  des  mycorhizes,  avait  conclu  de  ses  recherches  que  les  my- 
corhizes existent,  en  général,  (;hez  h^  Jungermanniacées.  tandis 
qu'elles  sont  rares  ou  font  défaut  chez  les  Marohantiacées. 

Stahl,  se  basant  sur  cette  distinction  qu'il  supposait  exacte,  con- 
sidérait, dans  sa  théorie  sur  la  signification  des  mycorhizes,  les  Jan- 
germanniacées  comme  ayant  une  faible  transpiration,  une  grande 
richesse  en  sucre  et  des  mycorhizes,  tandis  que  les  Marcha nliacées 
auraient  une  forte  transpiration,  une  grande  richesse  en  amidon  et 
seraient  privées  de  mycorhizes. 

Or,  Golenkin  annonce,  dans  le  mémoire  précité,  qu'il  a  reconnu 
que  quelques  gerfres  de  Marchantiacées,  tels  que  les  genres  Mar- 
chantia,  Preisnia,  Fegatella  po'^sèdent  des  mycorhizes  typiques, 
quoique  quelques  espèces  de  ces  «genres  se  montrent  autotrophiques. 
Les  cellules  envahies  par  le  champignon  sont  localisées  et  dans 
quelqueu  cas  présentent  une  coloration  rouge.  L'amidon  est  beau- 
coup plus  abondant  dans  les  cellules  qui  sont  exemptes  de  champi- 
gnon. 

Do  son  côté,  Heauverie  {\)  a  fait  une  étude  expérimentale  des 
mycorhizes  du  Fegntella  co7iica^  de  laquelle  il  conclut  que  Thôte 
en  tire  profit  :  en  effet,  les  cultures  dans  lesquelles  existe  le  cham- 
pignon (un  Fusarium)  sont  plus  luxuriantes.  La  photosynthèse  est 
faible  et  il  semble  que  le  champignon  y  supplée  en  fournissant  une 
partie  des  matériaux  carbonés  nécessaires  au  développement  de 
l'hôte. 


(I)  Beauverie.  —  Étude  ilune  hépatique  a  thalle  hahilèe  par  un  champignon  fila- 
menteux. (C.  H.  Ac.  Se.  190:*,  p.  616,  618.) 
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Shibata  (K.)*  —  Cytologische  Studien  âber  die  endotrophen 
Mykorhizen  (Jahrb.  AViss.  Bot.  1902,  640.684). 

L*auteur  confirme  les  observations  antérieures  de  W.  Magnus 
sur  les  mycorhizes  et  y  ajoute  certains  détails.  Les  cellules  infes* 
tées  de  Podocarpus  présentent  des  noyaux  hypertrophiés  et  amé- 
boïdes,  qui  se  divisent  par  amitose.  Lorsque  survient  la  mort  et  la 
résorption  du  champigAon,  d'ordinaire  Tamitose  reparaît  comme 
mode  de  division  des  noyaux^  mais  sans  montrer  les  stades  du  fuseau 
et  de  la  plaque  équatoriale,  le  noyau  manifestant  ainsi  des  traces 
de  désorganisation. 

D*accord  avec  Frank  et  Magnus  Shibata,  il  conclut  que  le  champi- 
gnon est  digéré  par  l'hôte  de  ta  môme  façon  que  les  insectes  par  les 
plantes  carnivores.  11  regarde  Tamitoso  comme  un  type  de  Paetivité 
cellulaire^  différent  du  type  habituel  qni  est  la  mitose;  mais  il  ne  le 
considère  pas  pour  cela  comme  un  phénomène  pathologique. 

HiLTNSB  (Â.)  —  Beitrage  zar  Hykorhizafrage  (Naturur.  Zeitchr. 
Land.  u.  Forst  Wirths  chaft,  I,  1903). 

Les  résultats  que  Tauteur  a  obtenus  concordent  complètement 
avec  les  observations  de  Shibata  (voir  l'article  bibliographique  pi'é- 
eédent).  Il  pense  qu'il  n'y  a  que  certaines  parties  du  champignon 
(les  sporangioles  de  Janse)  qui  soient  digérées  par  Thôte.  II  consi- 
dère comme  un  fait  acquis  et  prouvé  que  Fbôte  s'enrichit  en  azote. 

Reuss  (H).  —  Die  Besenpfriene  (Spartium  scoparium  L.)  die 
Amme  der  Fichte  (Weisskirchner  forstliche  Blàtter,  Hefl  2, 
1903,  p.  117-136,  avec  deux  figures  dans  le  texte).  Le  Genêt  à 
balais,  plante  nourricière  des  épicéas. 

D'après  l'auteor,  le  genôt  à  balais  que  l'on  considérait  jusqu'à 
présent,  au  point  de  vue  forestier,  comme  une  mauvaise  herbe  très 
gênante,  présente,  au  contraire,  de  réels  avantages  pour  la  culture 
des  épicéas. 

Il  résulte  de  ses  expériences  que  le  genêt  à  balais  permet  de  cul- 
tiver les  épicéas  dans  les  sols  les  plus  pauvres,  les  préserve  des 
dangers  auxquels  ils  sont  exposés,  pendant  leur  jeunesse,  et  les 
maintient  en  bonne  santé  pendant  cette  période  critique  du  pre- 
mier âge. 

La  puissance  assimila! rice  du  genêt  est  facile  à  démontrer  :  le 
professeur  Schweder  a  constaté,  d'une  façon  mathématique,  qu'il 
enrichissait  le  sol  en  azote.  Ses  radicelles  sont  garnies  de  petits 
tubercules  ovales  qui  peuvent  atteindre  4  mm.  de  long  sur  2  mm. 
de  large,  turgescents  et  blanchâtres  quand  ils  sont  frais,  mais 
s'afiaissant  bientôt  et  se  colorant  en  brun  quand  ils  i»ont  exposés  a 
Tair.  Leur  nombre  et  leur  volume  diminuent  à  mesure  que  les 
racines  s'enfoncent  plus  profondément  dans  le  sol.  Ces  tubercules 
contiennent  le  Dacilltis  radicicola  Beyer,  auquel  les  légumineuses 
doivent  la  faculté  de  fixer  l'azote. 

Nous  ajouterons  que  dans  les  Vosges  on  emploie  avec  succès, 
depuis  longtemps,  le  genêt  â  balais  pour  abriter  les  jeunes  peuple- 
ments de  conifères,  sur  les  plateaux  où  le  vent  a  renversé  tons  les 
arbres  et  qui,  par  suite,  sont  restés  complètement  dénudés. 
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Dans  les  endroits,  comme  dans  la  vallée  de  la  Bruche,  où  on 
laisse  les  champs  en  jachère  pendant  plusieurs  années,  pour  laisser 
reposer  la  terre,  faute  d*avoir  des  chemins  d'accès  pour  y  conduire 
des  engrais,  on  y  laisse  pousser  des  genêts,  et  on  ne  croit  pas  que 
ceux-ci  épuisent  le  sol;  on  croit,  au  contraire  qu'ils  contribuent  â 
lui  permettre  de  récupérer  sa  fertilité.  R,  Ferry. 

SciiNRiDBR  (A.).  —  Notes  onthe  winter  and  early  spring  condi- 
tions of  rhizobia  and  root  tubercles  (The  Bot.  aaz.l904,p.64). 
Notes  sur  Tétat,  en  hiver  et  au  commencement  du  printemps, 
des  rhizobia  et  des  tubercules  des  racines. 

Ses  recherches  ont  conduit  Tauteur  aux  conclusions  suivantes  : 

i^  Un  nombre  considérable  de  rhizobia  des  plantes  bisannuelles 
et  des  plantes  vivaces  sont  tués  durant  les  j)ois  d*hiver; 

2o  Les  tubercules  des  racines  dt^s  plantes  légumineuses  herba- 
cées vivaces  atteignent  leur  complet  développement  durant  les 
mois  d'hiver; 

3*  La  plupart  des  tubercules  des  racines  des  plantes  légumi- 
neuses vivaces  meurent  et  se  détruisent  à  la  fin  de  la  seconde  sai- 
son, une  partie  seulement  des  rhizobia  qu'ils  contiennent  retour- 
nant au  sol. 

Une  partie  des  rhizobia  sont  assimilés  par  la  plante  hospitalière, 
pendant   la  période  de  développement  du  fruit. 

MARCHAik  (E.).  -—  De  l'influence  de  la  nutrition  minérale  sur  le 
développement  des  nodosités  des  Légumineuses,  1903. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  présence,  dans  le  milieu  nutri- 
tif, d'une  certaine  dose  de  nitrates  empoche  la  formation  deà  nodo- 
sités chez  la  plupart  des  légumineuses  et,  notammeol,  chez  le  pois. 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  : 

!•  Quelles  sont  les  limites  de  l'action  antisymhiotique  des 
nitrates  ; 

2»  Si  cette  action  appartient  soit  à  d'autres  substances  azotées, 
soit  à  d'autres  groupes  de  sels  minéraux. 

Pour  ses  recherches,  l'auteur  a  adopté  la  méthode  des  cultures 
aqueuses. 

Des  graines  de  pois,  de  la  variété  Gonthier,  étaient,  après  vingt- 
quatre  heures  de  trempage  dans  de  l'eau  de  source  stérilisée,  pla- 
cées sur  des  étamines  tendues  à  la  surface  de  cristallisoirs  conte- 
nant le  même  liquide  et  recouverts  d'une  cloche. 

Après  huit  à  dix  jours  à  la  température  de  20<>  environ,  les  jeu- 
nes pois  ayant  atteint  8  à  12  centimètres  étaient  utilisés  pour  éta- 
blir les  cultures.  On  s'est  servi,  comme  vases  de  végétation,  de 
flacons  de  500  centimètres  cubes,  à  goulot  assez  étroit  (1.5  c.  m,), 
au  niveau  duquel  les  plantules  étaient  fixés  par  le  collet  d'ouate. 

Le  liqui  le  nutritif  choisi  était  la  solution  minérale  bien  connue 
Sachs,  dépourvue  de  nitrate,  à  laquelle  étaient  ajoutés  les  diffé- 
rents sels  en  proportions  bien  exactement  dosées. 

Afin  d'empêcher  le  développement  des  algues,  les  flacons  étaient 
entourés  de  papier  foncé. 

L'inoculation  était  pratiquée  à  l'âge  de  15  jours,  en  ajoutant  à  la 
culture  1  centimètre  cube  du  produit  du  broyage,  dans  l'eau,  de 
quelques  nodosités  fraîches  de  pois. 
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L'établissement  de  la  symbiose  radicalaire  chez  le  Pois  est  sous  la 
dépendance  ét(*oite  de  la  nature  et  de  la  proportion  des  substances 
salines  qui  existent  dans  le  milieu  nutritif. 

Beaucoup  de  sels  exerçant  sur  ce  phénomène  une  influence  nui- 
sible, possèdent  un  pouvoir  antisymbiolique,  comme  on  pourrait 
rappeler. 

Les  nitrates  alcalins  sont  à  placer  au  premier  rang,  sous  ce  rap- 
port, avec  l'urée  et  les  amides.  A  la  dose  de  i/iOOOO,  ces  substances 
empêchent  la  formation  des  nodosités  du  Pois. 

Viennent  ensuite  les  sels  ammoniacaux  dont  la  limite  d*action 
antisymbiotique  est  de  1/2000. 

Parmi  les  sels  non  azotés,  les  plus  énergiques,  dans  ce  sens,  sont 
les  composés  de  potassium  qui,  à  la  dose  de  1/200,  entravent  révo- 
lution du  Rhizohium,  Une  proportion  de  1/300  des  sels  sodiques 
amène  le  même  résultat. 

En  revanche,  les  sels  calcaires  et  magnésiens,  les  premiers  surtout 
favorisent  très  nettement  la  production  des  tubercules  radiculaires. 

Quant  à  l'action  de  Tacide  phospborique  prise  isolément,  elle 
paraît  être  peu  importante  et  variable  suivant  la  base  avec 
laquelle  cet  acide  est  combiné.  Il  est  à  noter  cependant  que  le  phos- 
phate de  potasse  exerce,  à  doses  égales,  une  action  antisymbiotique 
moins  énergique  que  celle  des  autres  sels  potassiques  et  que  le  phos* 
phate  tricalcique  favorise,  à  un  très  haut  degré,  la  formation  des 
nodosités.  Ces  faits  tendent  à  prouver  que  l'acide  phosphoriquo  est 
plutôt  tavorable  à  rétablissement  de  la  symbiose. 

Si  l'on  envisage  ces  résultats  dans  leur  ensemble,  on  constate  que, 
d*une  façon  générale,  les  sels  contrarient  d'autant  plus  la  formation 
des  nodosités  qu'ils  sont  plus  solubles  ou,  plus  exactement,  qu'ils 
possèdent  un  coefficient  isotonique  plus  élevé. 

Ce  fait  tendrait  à  prouver  que  Tintluence  des  matières  salines  sur 
le  développement  des  tubercules  radiculaires  trouve  son  explication 
dans  une  action  nuisible  de  ces  substances  sur  lé  microbe  et  non 
pas  dans  une  modification  de  la  réceptivité  de  la  plante  hospitalière. 

L'auteur  se  propose  de  tâcher  d'élucider  cette  question  par  l'étude  de 
l'influence  directe  dessein  minéraux  sur  le  développement  et  sur  le 
pouvoir  assimilateur  du  Rhizobium  en  cultures  artificielles. 

Si  l'on  veut  transporter  sur  le  terrain  pratique  les  idées  qui  se 
dégagent  des  recherches  qui  viennent  d'être  relatées,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  le  sol  constitue  un  milieu  chimiquement  très 
complexe  et  où  les  substances  nutritives  se  présentent  à  la  végétation 
dans  des  conditions  quelque  peu  différentes  de  celles  que  réalisent 
les  cultures  aqueuses. 

Les  résultais  obtenus  ci-dessus  permettront  cependant  d'affirmer 
que,  en  pratique,  l'ex  ^ès  d'engrais  potassiques  exerce  une  influence 
déprimante  sur  la  fixation  de  l'azote  par  les  légumineuses,  phéno- 
mène qui,  en  revanche,  est  exalté  par  l'introduction,  dans  le  sol, 
d'engrais  calcairevS  et,  en  particulier,  de  phosphates  de  chaux. 

Quant  â  l'influence  des  substances  azotées  sur  la  formation  des 
nodosités,  ces-  essais  montrent  qu'elle  est  beaucoup  plus  énergique 
encore  qu'on  ne  l'aurait  soupçonné.  Et  si,  nonobstant  ce  fait,  on 
voit  les  racines  du  Poi.-^  se  couvrir  de  tuhérosilés  dans  des  sols  rela- 
tivement richnHen  azote  assimilable,  c'est  que  ce  dernier  s'y  trouve 
en  majeure  partie  à  Tétat  de  nitrate  de  chaux,  composé  qui,  de  tous  les 
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••Isde  Tacide  nitrique,  est  celui  qui  entrave  le  moins  rétablissement 
de  la  symbiose  radioulaire  des  légumineuses. 

Ajoutous  que  la  réaction  alcaline  ou  acide  du  milieu  nutritif  exerça 
une  influence  marquée  sur  le  développemejit  du  microbe. 

Une  réaction  alcaline  apparaît  comme  très  propice  à  la  formation 
des  nodosités. 

L*action  favorisante  de  Talcalinité  est  limitée  par  Tinfluence  nui- 
sible de  cette  dernière  dur  la  vitalité  de  la  plante  hospitalière  elle- 
même. 

Au  contraire,  une  acidité  correspondant  à  50  centigrammes  d'acide 
sulfurique  par  litre  empêche  rétablissement  de  la  sjmbiose. 

Cette  influence  de  Tacidité  doit  être  due  a  une  action  directe  sur 
le  microbe,  Mazé  ayant  montré  qu'une  proportion  de  1  pour  1000 
d'acide  tartrique  entrave  le  développement  de  ce  dernier. 

Comme  on  le  voit,  le  Rhizohium  trouvera  ses  meilleures  condi- 
tions d'existence  dans  les  bons  sols  arables  qui  présentent  normale- 
ment une  légère  alcalinité.  Dans  l'humus  et  le  terrtau  qui  sont 
presque  toujours  acides,  la  formation  des  nodosités  est,  comme  on 
sait,  exceptionnelle. 

MuLLBR  (P.  £).  —  Sur  deux  formes  de  mycorrhizes  chez  le  Pin 
de  montagne  (Ac  r.  des  se.  et  des  lettres  de  Danemarck,  1902). 

Des  observations  de  Tauteur,  il  résulte,  que  parmi  les  Abiélinées 
qui  ne  possèdent  que  des  mycorrhizes  octotrophes,  un  seul  genre,  le 
genre  Pinus,  possède  en  outre  des  hyphes  intracellulaires  radicales 
auxquelles  parait  liée  la  formation  de  tubercules  radicaux  (voir 
planche  CCXLIII,  ûg,  17-18)  analogues  à  ceux  que  van  Ti^hem  a 
décrits  dans  son  Traité  de  botanique,  page  203,  pour  les  radicelles 
nues  des  Légumineuses  et  des  Cycadées  :  «la  racine  produit  d'abord 
des  radicelles  de  divers  ordres  suivant  le  mode  latéral.  Puis  cer- 
taines radicelles  se  dichotomisent  à  partir  de  la  base,  un  certain 
nombre  de  fois  en  des  points  rapprochés;  en  même  temps  leur  bran- 
ches successives  demeurent  plus  ou  moins  unies  et  cette  concres- 
cence  produit  de  petits  tubercules  entiers,  palmés  ou  coralloïdes.  > 

Les  mycorrhizes  <  dichotomes>,  qui  constituent  ces  tubercules,  se 
rencontrent  chez  diverses  espèces  du  genre  Pimis,  P.  montana^ 
P.  sylvestris,  P.  cembra,  P,  Strobus. 

L'on  rencontredes  tubercules  analogues  chez  les  Aulnes  et  les  Eléa- 
gnées,  arbres  qui  ne  possèdent  pas  de  gaine  ectotrophe  (c^mme  les 
Abiétinées). 

Or,  MM.  Nobbe  et  Hiltner  (Landwirtsch,  Versuchs-Stat.  t.  XLl, 
p.  138;  XLVI,  p.  153;  Ll,  p.  241)  ont  démontré  que  les  tubercules 
dichotomes  des  Aulnes  et  des  Eléagnées  (de  môme  que  les  tuber- 
cules simples  de  Podocarpus)  ont  le  pouvoir  d'assimiler  l'azote  libre 
de  l'atmosphère. 

L'auteur  pense  que  le  Pin  de  montagne  aurait  aussi  le  pouvoir 
d'assimiler  l'azote  et  d'enrichir,  en  composés  azotés  assimilables,  le 
sol  où  il  croît.  Il  ciie,  comme  preuve,  l'influence  exercée  par  les 
Pins  sur  les  Epicéas  qui  sont  cultivés  dans  les  landes  à  sol  humeux 
et  acide.  Dans  ces  terrains,  le  sol  est  pauvre  en  combinaisons  azo- 
tées assimilables;  aussi  les  Epicéas  présentent-ils  les  symptômes 
caractéristiques  de  la  €  faim  >  d'azote  :  croissance  ralentie,  cime 


Digitized  by 


Google 


-  37  - 

dépérissante,  aiguilles  courtes  et  jaunies.  Que  si,  â  côté  d'un  tel 
Epicéa,  on  plante  un  Pin  de  montagne,  la  croissance  de  l'Epicéa 
s'en  trouvera  accélérée  et  l'arbre  aura  complètement  reverdi  au  bout 
de  quelques  années.  L'influence  exercée  par  le  Pin  de  montagne  sur 
l'Epicéa  est  identique  à  celle  des  Lupins  pérennants  semés  parmi 
des  Epicéas  maladifs,  telle  que  l'ont  fait  connaître  des  observations 
faites  dans  des  terrains  à  sot  sablonneux  maigre. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  les  dernières  expériences 
de  M.  Mûlier  paraissent  contraires  à  la  thèse  de  l'auteur.  En  eiïet, 
M.  Mûlier  (1),  en  collaboration  avec  M.  Ramann,  professeur  de  chimie 
agricole  à  Munich,  a  fait  une  série  d'expériences  sur  la  question  de 
savoir  si  le  pin  et  le  chêne  peuvent,  à  l'aide  de  leurs  mycorrhizes, 
assimiler  l'azote  libre  de  l'air.  Pour  ces  deux  espèces,  leserpérien- 
ces  ont  donné  une  solution  négative. 

Il  resterait  toutefois  à  savoir  si  les  pins  soumis  à  leurs  expérien- 
ces présentaient  les  tubercules  dichotomiques  auxquels  M.  Millier 
attribue  Ja  propriété  d'assimiler  l'azote  de  l'air. 

Explication  de  la  Planche  CGXLIII,flg.  17-18.  Pin  de  montagne, 

Fig.  17.  —  Racine  avec  mjcorrhizes  dichotomes  (n),  3/4  gr.  nat. 
Fig.  18.  —  Mycorrhize  dichotome  grossie.  Gr.  =  10. 

Delacroix  (G.).  —  Sur  la  jaunisse  de  la  betterave, 
maladie  bactérienne  (G.  R.  Ac.  Se,  1903,  II,  871). 

Cette  maladie,  qui,  du  nord  de  la  France,  tend  à  se  répandre  vers 
le  centre,  est  caractérisée  par  des  taches  irrégulières  qu'on  observe 
sur  les  feuilles  et  dans  lesquelles  le  parenchyme  prend  une  teinte 
verdâtre  plus  pâle.  Des  leucites  à  chlorophylle  s'y  montrent  plut  ou 
moins  altérés,  en  même  temps  qu'apparaissent  dans  les  cellules  de 
nombreuses  bactéries  mobiles. 

On  réussit  assez  facilement  à  vaincre  la  maladie  en  sa  conformant 
aux  préceptes  suivants  : 

1»  Employer  un  assolement  au  moins  triennal  ; 

2^  Eviter  de  porter  aux  fumiers  les  feuilles  malades  et  les  enfouir 
directement  : 

3«  Ne  semer  que  des  graines  récoltées  depuis  au  moins  quatre 
ans  ; 

A^  Exclure  absolument  les  porte-graines  du  voisinage  des  champs 
où  Ton  cultive  la  betterave. 

EiiBRsoN(JuLiA).—  Notes  on  theblackeningof  «BaptisiatinctoHa» 
(Bull,  cf  the  torrey  bot.  club).  La  maladie  noire  du  «Baptisia 
tinctoria  ». 

Le  Baptisia  tinctoria  ou  Indigo  jaune  est  remarquable  par  ses 
fleurs  jaunes  et  ses  feuilles  légèrement  tripartites. 

Au  commencement  de  juillet,  aux  environs  de  Cape  Cod,  les  fleurs 
n'étaient  pas  encore  ouvertes  et  la  plante  était  d'un  beau  vert  ; 
mais,  quelques  semaines  après,  on  vit  noircir  quelques  rameaux  et 
au  mois  d'août  toute  la  plante  était  noire,  môme  les  fleurs.  Si  Tépi- 

(I)  Revue  mycologique,  année  1904,  p.  35. 
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derme  d'une  feuille  oa  d'une  tige  était  entamé,  par  exemple,  par  la 
piqûre  d*un  insecte,  la  blessure  ne  tardait  pas  à  devenir  le  point  de 
départ  d*une  tache  noire.  Toutefois  la  même  altération  pouvait  se 
rencontrer  aussi  chez  des  plantes  en  apparence  saines. 

L'auteur  a  reconnu  que  la  teinte  noire  que  prenuent  les  feuilles 
est  due  àdes  enzymes  oxydants.  L'un  est  une  oxjdase  qui  donne  un 
bleu  opalescent  avec  la  résine  de  gaïac  et  qui  est  détruite  à  une  tem- 
pérature de  83''-84*. 

L'autre  est  une  perozydase  qui,  comme  toutes  les  peroxjdases  en 
général,  ne  donne  la  coloration  bleue  avec  la  teinture  de  gaïac  qu'en 
présence  du  peroxyde  d'hydrogène  :  elle  est  détruite  à  une  tempé- 
rature de  76»-87»  c. 

L'acide  citrique  en  solution  étendue  détruit  ces  deux  enzymes  : 
il  en  est  de  même  de  la  soude. 

Voici  le  procédé  que  l'auteur  a  employé  pour  la  préparation  des 
extraits.  On  broya  les  feuilles  de  Baptisia  dans  un  mortier  avec 
du  sable  très  fin.  Ce  sable  avait  été  préalablement  traité  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu  et  lavé  jusqu'à  ce  que  le  papier  réactif 
n'accusât  plus  aucune  réaction  acide  ;  on  l'avait  ensuite  fait  sécher 
au  soleil.  On  recouvrit  avec  de  Peau  distillée  les  feuilles  ainsi  dis- 
posées et  on  les  laissa  macérer  pendant  une  demi-heure  oa  une 
heure  ;  on  filtra  ensuite  l'extrait,  en  pressurant  aussi  complètement 
que  possible  dans  une  toile  les  feuilles  dont  on  se  débarrassa  alors. 
On  traita  la  liqueur  ainsi  filtrée  par  trois  fois  son  poids  d'alcool  fort 
et  on  laissa,  pendant  une  heure  ou  deux,  se  précipiter  la  chloro- 
phylle, les  albumoïdes  et  autres  matières. 

On  ût  dissoudre  ce  précipité  dans  de  l'eau  distillée,  on  filtra  et 
on  obtint  ainsi  la  solution  que  Ton  employa  pour  les  expériences. 

En  préparant  les  extraits,  on  constata  qu'aussitôt  que  les  feuilles 
broyées  étaient  exposées  à  l'air,  elles  passaient,  en  moins  d'une 
heure,  de  la  couleur  verte  à  la  couleur  noire,  tandis  que  celles  qui 
n'y  avaient  pas  été  exposées  restaient  vertes.  On  fit  donc  deux  sor- 
tes d'extraits  :  l'un  dans  lequel  on  recouvrit  avec  de  l'eau  les  feuil- 
les broyées  (il  ne  présenta  une  coloration  noire  qu'à  sa  surface,  en 
contact  avec  l'air)  ;  l'autre,  dans  lequel  on  exposa  à  l'air,  durant 
vingt-quatre  heures,  les  feuilles  broyées,  afin  d'obtenir  une  colo- 
ration aussi  noire  que  possible.  La  première  méthode  donne  une 
solution  d'un  brun  foncé,  où  il  est  difficile  de  distinguer  la  couleur 
des  réactions.  La  seconde,  un  extrait  clair  de  couleur  ambrée,  libre 
de  tous  les  produits  d'oxydation,  où  il  est  facile  de  constater  la  cou- 
leur des  réactions,  mais,  d'un  autre  cdté,moins  actif  que  le  premier 
extrait. 

En  vue  d'obtenir  une  solution  plus  concentrée  d'enzyme,  on 
traita  une  portion  de  la  solution  primitive  par  trois  fois  son  poids 
d'alcool  à  90>,  et  on  filtra;  puis  on  fit  dissoudre  le  précipité  dans 
de  l'eau  ;  on  répéta  la  même  opération  trois  fois,  e^  on  obtint  ainsi  un 
extrait  plus  clairet  beaucoup  plus  actif  que  le  premier. 

Quand  on  eut  préparé  ces  extraits,  on  les  essaya  :  on  en  plaça 
10  centimètres  cubes  dans  des  tubes  à  réactifs,  et  on  ajouta  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  de  résine  de  gaïac  (2  gr.  de  résine  dans 
100  cent,  cubes  d*alcool  absolu)  ;  la  solution  prit  une  teinte  d'un 
bleu  opalescent  devenant  un  peu  plus  foncée  quand  on  la  secouait, 
et  une  teinte  bleu  clair  par  l'addition  de  95  p.  100  d'alcool,  qui  dis- 
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sout  Texcès  de  gaïac.  Cet  essai  démontre  la  présence  d*une  oxy- 
dase. 

Eq  ajoutant  une  goutte  de  peroxjde  d'hydrogène,  on  voyait  la 
solution  prendre  une  teinte  d'un  bleu  plus  foncé,  et  celte  colora- 
tion persistait  quelques  heures,  sans  changement.  Cette  réaction 
dénote  la  présence  d'une  peroxydase. 

Quand  on  a  soumis  l'extrait  à  une  température  de  80*  pendant 
trente  minutes,  on  n'obtient  plus  la  réaction  du  gaîac,  tandis  qu'en 
ajoutant  quelques  gouttes  de  peroxyde  d'hydrogène  on  obtient 
encore  une  belle  coloration.  Quand  on  soumet  l'extrait  pendant 
dix  minutes  à  une  température  de  85^,  toute  réaction  cesse. 

En  ajoutant  quelques  gouttes  de  chloroforme,  on  mettait  les 
extraits  â  l'abri  des  moisissures,  sans  que  leur  activité  fût  diminuée. 

L'auteur  conclut  que,  quoique  existant  dans  toute  la  plante, 
l'enzyme  a  une  activité  particulière  dans  les  parties  noircies  et  que 
ces  parties  noircies  deviennent  susceptibles  d'être  attaquées  par  les 
enzymes,  quand  elles  ont,  sous  l'influence  de  quelque  autre  cause, 
perdu  de  leur  vitalité.  Les  feuilles  qui  sont  noires  ne  paraissent 
point  mortes  :  elles  contiennent  toujours,  au  contraire,  en  abon- 
dance de  la  chlorophylle. 

Blondlot  (R.).  —  Sur  la  propriété  que  possèdent  un  grand  nom- 
bre de  corps  de  projeter  spontanément  et  continuellement  une 
émission  pesante  iC.  i\.  A.  Se  1904,  l.  1473).  Sur  les  pro- 
priétés de  différentes  substances  relativement  à  l'émission 
pesante  (C.  R.  Ac  Se.  4904,  II,  20-22). 

On  sait  que  le  sulfure  de  calcium  exposé  au  soleil,  puis  reporté  à 
l'obscurité,  répand  une  faible  lueur  (phosphorescence),  et  on  sait 
aussi  que  certains  corps^  par  exemple  une  pièce  de  monnaie  en 
argent,  placés  au  voisinage  de  ce  sulfure  de  calcium  phosphorescent 
possèdent  la  propriété  de  rendre  beaucoup  plus  éclatante  cette 
luminosité. 

M.  Blondlot  s'est  proposé  d'étudier  plus  complètement  ce  phéno- 
mène. 

Il  a  constaté  une  série  de  faits  qui  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en 
admettant  que  la  pièce  d'argent  émet  spontanément  et  continuelle- 
ment des  molécules  pesantes  qu'elle  projetterait  perpendiculaire- 
ment à  sa  surface,  et  qui  viendraient  en  quelque  sorte  bombarder  la 
surface  phosphorescente. 

Par  exemple,  si  l'on  pose  sur  une  table  la  plaque  de  sulfure  de  cal- 
cium, et  qu'on  place  au-dessus  d'elle  dans  la  verticale  une  pièce 
d'argent  dans  un  plan  horizontal,  on  obtient  une  luminosité  plus 
vive,  quelle  que  soit  du  reste  la  distance  verticale  de  la  pièce.  Si 
l'on  écarte  tant  soit  peu  la  pièce  de  la  verticale,  ou  si  on  l'incline, 
l'action  cesse.  Si  l'on  place  la  pièce  d'argent  au-dessous  de  la  plaque 
phosphorescente  (celle-ci  regardant  le  solj,  on  constate  une  action 
si  elles  sont  rapprochées  ;  mais,  si  la  distance  entre  elles  dépasse 
6  centimètres,  il  ne  se  manifeste  plus  aucune. action. 

Si  dans  une  troisième  expérience  on  assujettit  la  pièce  de  manière 
que  son  plan  soit  vertical,  puis  qu'on  explore  â  l'aide  du  sulfure 
phosphorescent  l'espace  avoisinant,  on  trouve  que  les  points  où  la 
phosphorescence  est  renforcée  sont  situés  sur  deux  courbes  analo- 


Digitized  by 


Google 


-  40  - 

gués  à  Celles  qae  formeraient  deux  jets  liquides  qui  sortiraient  avec 
une  faible  vitesse  des  deux  faces  verticales  de  la  pièce. 

Il  est  clair  que  tous  ces  faits,  et  beaucoup  d*autres  expériences 
analogues  que  M.  Blondlot  a  faites,  s'expliquent  si  l'on  admet  que  la 
pièce  d*argent  projette  par  toute  sa  surface  une  émission  pesante 
qui,  lorsqu'elle  atteint  le  sulfure,  le  rend  plus  visible. 

Ce  qu'il  j  a  de  particulièrement  surprenant  dans  cette  émission 
pesante,  c'est  qu'elle  traverse  une  feuille  de  papier  ou  de  carton,  et 
même  une  planche  de  2  cm.  d'épaisseur.  Elle  est,  au  contraire, 
arrêtée  presque  complètement  par  une  lame  de  verre  contre  laquelle 
elle  rejaillit  à  la  façon  d'un  jet  d'eau.  Si  un  tube  de  verre  long 
d'environ  1  m.  et  ajant  1-2  cm.  de  diamètre  intérieur  est  disposé 
dans  une  direction  inclinée»  et  que  de  i'oriûce  supérieur  de  ce  tube 
on  approche  une  pièce  de  monnaie,  l'écran  phosphorescent  placé 
devant  l'orifice  inférieur  indique  que  l'émission  de  la  pièce  s'écoule 
par  le  tube. 

En  ce  qui  concerne  les  corps  qui  possèdent  ou  non  la  propriété  de 
rémission  pesante,  voici  ce  que  l'auteur  a  observé.  Une  pièce  d'ar- 
gent est  la  source  d'une  telle  émission,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut;  mais,  si  Ton  nettoie  exactement  la  pièce  par  un  procédé  méca- 
nique quelconque,  l'émission  cesse  complètement.  Il  suffit  alors  de 
la  chaufier  a  10O,à  l'air  libre,  pendant  quelques  minutes,  pour  que, 
une  fois  refroidie,  elle  ait  acquis  de  nouveau  la  propriété  de  pro- 
duire indéfiniment  une  émission  pesante.  Les  mêmes  particularités 
sont  présentées  par  l'argent  pur,  le  cuivre,  le  mercure,  le  fer,  le 
zinc,  le  bronze  des  monnaies...  Le  plomb  fait  exception  :  quelque 
fraîchement  nettojé,  gratté  même  qu'il  puisse  être,  il  produit  une 
émission  ;  au  contraire,  un  morceau  de  plomb  terni  p«r  une  longue 
exposition  a  l'air,  un  fragment  d'un  tujau  ancien,  par  exemple,  est 
inactif. 

Tous  les  liquides  essayés  se  sont  montrés  actifs  :  eau  commune,  eau 
salée,  acide  sulfurique  pur,  glycérine,  essence  de  térébentine,  huile 
de  vaseline,  alcool,  de  même  le  goudron  de  Norvège,  le  camphre, 
et,  d^une  manière  générale,  toutes  les  substances  odorantes. 

Sont  inactifs  :  le  platine,  l'iridium,  te  palladium,  l'or,  le  verre 
sec,  le  soufre  fondu,  le  plâtre,  la  craie;  un  fragment  de  moellon 
s'est  montré  au  contraire  actif. 

Les  résultats  qui  précèdent,  vérifiés  un  grand  nombre  de  fois, 
concordent,  à  ce  qu'il  me  semble,  avec  les  rMexions  que  M.Berthe- 
lot  a  communiquées  à  l'Académie,  dans  la  séance  du  20  juin  dernier. 
D'après  ces  faits,  il  devient  en  efiet  bien  probable  que  ce  n'est  pas 
aux  métaux  eux-mêmes  que  l'on  doit  attribuer  l'émission  pesante, 
mais  bien  à  des  combinaisons  dues  à  des  actions  chimiques  très  fai- 
bles, produites  à  la  surface  des  corps  métalliques;  de  même,  l'ac- 
tivité (les  liquides,  dont  la  tension  de  vapeur  n'est  sans  doute  jamais 
absolument  nulle,  et  celle  des  corps  odorants  peuvent  être  vraisem- 
blablement attribuées  à  des  composés  volatils. 


Le  Gérant^   C.  Roumbguèri. 
IiDp.  Ch.  Marqués,  Sa  et  24,  boulevard  de  Strasbourg.  —  Toulouse. 
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Les  connaissances  actuelles  sup  la  fécondatioi 

Chez    les    PHANÉROGAMES 

par  Paul  Guérin 
(Analyse  de  R.  Ferry). 

Les  nouvelles  méthodes  de  coloration  des  préparations  micrc 
copiques  ont,  depuis  une  vingtaine  d'années,  ouvert  un  nouve 
champ  aux  recherches  sur  les  phénomènes  intimes  de  la  génér 
tion.  Les  travaux  se  sont  multipliés  à  un  tel  point  qu'il  était  néc< 
saire  de  les  coordonner  et  de  les  classer.  Dans  la  multiplicité  d 
détails,  M.  Guérin  a  su  faire  la  part  des  taits  essentiels  en  relégus 
au  second  plan  les  données  accessoires  et,  en  même  temps,  i 
rassemblé  à  la  fin  de  chaque  chapitre  (sous  des  numéros  qui  répc 
dent  aux  notes  du  texte)  une  bibliographie  très  complète  où  ce 
qui  voudront  approfondir  cette  étude  trouveront  toutes  les  in( 
cations  nécessaires.  De  plus,  en  accompagnant  ses  descriptions 
nombreuses  figures,  il  a  réussi  à  présenter  au  lecteur  un  lra\ 
aussi  clair  que  précis. 

1.  La  sexualité  constituée  et  caractérisée  par  la  réduction 
nombre  des  chromosomes. 

En  ce  qui  concerne  la  formation  des  gamètes,  le  fait  le  p 
saillant,  celui  qui  imprime  à  un  noyau  le  caractère  sexuel,  m 
paraît  être  la  réduction  du  nombre  des  chromosomes»  du  noyi 
Pour  le  gamète  mâle,  cette  réduction  s'opère  lors  de  la  premi 
bipartition  de  la  cellule  mère  définitive  qui  donne  naissance  ] 
deux  bipartitions  successives  à  quatre  grains  de  pollen.  Q 
cellule-mère,  par  exemple,  chez  le  Lis,  possède  encore  24  chror 
somes;  lors  de  sa  première  division,  la  figure  caryocinétique 
présente  plus  que  12  chromosomes;  et  il  en  sera  de  même  lors 
la  deuxième  bipartition.  Pour  le  gamète  femelle,  la  réduction 
nombre  des  chromosomes  s'opère  lors  de  la  première  division 
noyau  primaire  du  sac  embryonnaire  :  c'est  lors  de  cette  divis 
que  Ton  constate  dans  la  figure  caryocinétique  qu'il  n'y  a  plus, 
exemple,  chez  le  Lis,  que  12  chromosomes,  tandis  qu'aux  divisi 
précédentes,  il  y  en  avait  24.  Chacun  des  deux  noyaux,  proven 
de  cette  première  division  du  noyau  primaire  du  sac,  a  le  mi 
nombre  (12)  de  chromosomes.  Mais,  dès  la  première  divisioi; 
chacun  d'eux,  on  constate  une  différence  entre  eux.  Le  nombn 
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persiste  dans  le  noyau  supérieur  et  dans  ses  dérivés,  tandis  que 
Ton  voit  apparaître,  lors  de  la  division  du  noyau  inférieur,  16,  20 
ou  môme  24  chromosomes. 

Lors  de  la  fécondation,  le  noyau  du  gamète  mâle,  qui  contient 
12  chromosomes,  se  confond  avec  le  noyau  du  gamète  femelle  qui 
en  contient  également  12. 

M.  Paul  Guérin,  comme  M.  Guignard,  voit  dans  ce  phénomène 
une  fusion  des  noyaux.  Mais  l'on  peul  se  demander  si  cette  fusion 
n'est  pas  plus  apparente  que  réelle,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  bâtonnets  chromatiques.  En  efîel,  si  les  bâtonnets  se  fusion- 
naient entre  eux,  on  ne  devrait  plus  en  rencontrer  lors  des  futures 
divisions  que  12,  par  exemple,  chez  le  Lis,  tandis  qu'en  réalité  on 
en  rencontre 24.  De  celle  constatation,  il  semble  donc  bien  ressortir 
que  les  bâtonnets  chromatiques  sont  restés  distincts  :  c'est  cette 
constatation  qui  sert  de  base  à  la  théorie  de  l'inriépendance  des 
chromatines  paternelle  et  maternelle,  théorie  dont  nous  avons 
déjà  entretenu  nos  lecteurs  (voir  Rev.  mt/c,  1904,  p.  127). 

2.  La  double  copulation  chez  les  Angiospermes  (voir  pi.  GCXLV, 
fig.  1-2). 

Il  faut,  tout  d'abord,  se  rappeler  que  le  noyau  de  la  cellule  qui 
doit  donner  naissance  au  sacembrjonnaire,  le  <  noyau  primaire  », 
fournit,  par  des  bipartitions  répétées,  huit  noyaux  répartis  en  deux 
groupes,  quatre  eu  haut  et  quatre  en  bas.  Trois  des  noyaux  de  la 
tétrade  supérieure  donnent  1'  «  oosphère  >  ou  cellule  destinée  à 
être  fécondée  et  les  deux  «  synergides  »,  cellules  qui  disparaîtront 
plus  tard,  tandis  que  trois  des  noyaux  de  la  tétrade  inférieure 
donnent  les  a  cellules  antipodes  ».  Le  quatrième  noyau  d'en  haut 
et  le  quatrième  d'en  bas  se  rapprochent  et  se  fusionnent  pour 
former  le  «  noyau  secondaire  »  du  sac  embryonnaire.  Guignard 
désigne,  sous  le  nom  de  «  n  )y  m^  polaires  »,  ces  deux  derniers 
noyaux  qui  se  fusionnent  entre  eux. 

Voici  en  quoi  consiste  le  phénomène  de  la  double  copulation  que 
Nawaschin  et  Guignard  ont  découvert  chez  les  Angiospermes,  en 
1899  :  le  tube  poUinique  contient  deux  noyaux  dont  l'un  va 
féconder  l'oosphère,  tandis  que  l'autre  noyau  se  fusionne  avec  le 
noyau  secondaire  du  sac  embryonnaire  pour  donner  naissance  à 
l'albumen. 

La  figure  1  est  une  coupe  longitudinale  médiane  de  l'ovule 
adulte  (gro8sis3ement==50)  :  te  tégument  externe;  ti  tégument 
interne  ;  nu  nucelle  ;  se  sac  embryonnaire. 

La  figure  2  (gr.  =250)  représente  le  sac  embryonnaire  alors 
que,  par  des  bipartitions  successives,  le  noyau  primaire  du  sac  a 
donné  naissance  à  huit  noyaux  et  que  les  deux  noyaux  mâles 
ont  pénétré  dans  le  sac. 
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Au  sommet  du  sac,  on  aperçoit  <  les  deux  synergides  »  {ss).  Sur 
la  ligne  médiane  directement  au-dessous  d'eux,  «  Toosphère  »  {oo). 

Au  centre  de  la  figure  est  «  le  noyau  secondaire  »  (ns)  résultant 
de  la  fusion  des€  deux  noyaux  polaires  ».  En  bas,  on  voit  les  trois 
cellules  dites  <  antipodes  »  {ant). 

Quant  aux  deux  noyaux  mâles  (ng),  le  premier  est  en  contact 
avec  le  noyau  de  l'oosphère,  tandis  que  le  second  se  dirige  vers  le 
noyau  secondaire,  avec  lequel  il  se  fusionnera  aussitôt  qu'il  l'aura 
atteint. 

3.  —  Le  phénomène  de  la  <  xénie  >. 

On  sait  que  d'ordinaire,  quand  on  féconde  une  fleur  avec  du 
poUen  étranger,  la  graine  et  le  fruit  qui  se  développent  à  la  suite 
du  croisement  ne  sont  pas  modifiés  et  présentent  les  caractères 
maternels  dans  toute  leur  pureté  ;  les  caractères  paternels  n'appa- 
raissent que  dans  la  plante  issue  de  la  graine  hybride.  A  cette 
règle  on  ne  peut  opposer  jusqu'ici  que  quelques  faits  d'une  réalité 
bien  établie.  C'est  à  ces  faits  que  Focke,  en  1881,  a  donné  le  nom 
de  <  xénies  ».  Par  exemple,  quand  on  féconde  une  variété  de  maïs 
à  albumen  amylacé  par  le  pollen  d'une  autre  variété  à  albumen 
dextriné,  la  graine  issue  de  cette  fécondation  présente  un  albumen 
dextriné  (voir  Revue  mycologique^  année  1900,  p.  149,  les  recher- 
ches de  Webber  sur  ce  fait). 

Ou  s'est  demandé  si  la  fusion  du  second  noyau  mâle  avec  le 
noyau  secondaire  du  sac  pouvait  être  assimilé  à  une  fécondation 
sexuelle.  Les  considérations  suivantes  conduisent  à  résoudre 
cette  question  par  la  négative. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  fécondation  sexuelle,  le  noyau 
mâle  et  le  noyau  de  l'oosphère,  par  suite  de  la  réduction  du  nombre 
des  chromosomes,  ne  possèdent  chacun  que  la  moitié  du  nombre 
des  chromosomes  des  cellules  végétatives.  Par  exemple  chez  le  Lis 
chacun  de  ces  deux  noyaux  mâle  et  femelle  a  12  chromosomes, 
de  sorte  que  le  noyau  de  l'œuf  résultant  de  leur  fusion  a  24 
chromosomes.  Ainsi  est  reconstitué  le  nombre  normal  des  chro- 
mosomes dans  les  cellules,  et  l'on  peut  dire  que  les  noyaux  de 
la  plante  future  participeront  à  la  fois  du  noyau  mâle  et  du  noyau 
femelle  qui  ont  produit  le  noyau  de  l'œuf. 

Au  contraire,  dans  la  copulation  qui  consiste  dans  la  fusion  du 
noyau  secondaire  avec  le  second  noyau  mâle,  celui-ci  a  bien  le 
nombre  réduit  de  chromo.somes  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
noyau  secondaire  ou  des  deux  noyaux  polaires;  c'est  ce  qui  expli- 
que, dès  la  première  division  du  noyau  secondaire  qui  va  donner 
l'albumen,  on  peut  compler  dans  le  noyau,  si  on  conserve  le  Lis 
pour  exemple,  un  nombre  de  chromosomes  bien  supérieur  à  2i. 

La  copulation  seule,  qui  porte  sur  roosphèrOy  représente  une 
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fécondation  vraie;  Taulre  n'est  qu'une  sorte  de  pseudo-féconda- 
tion. 

4.  Les  Anthérozoïde»  du  Ginkgo  hiloha  et  des  Cycadées, 

Tandis  que,  chez  les  autres  phanérogames  le  gamète  mâle  a  la 
forme  d'une  cellule  ordinaire,  arrondie  ou  ovoïde,  dépourvue  de 
cils  locomoteurs,  Hirase  a  constaté,  en  1896,  que  le  gamète 
du  Oinkgo  biloha  possède  de  nombreux  cils  vibratiles  et  est 
ainsi  un  véritable  anthérozoïde  atieignant  82 |i  de  long  sur 
49pi  de  large.  Le  corps,  qui  est  ovalaire,  présente  à  sa  partie 
antérieure  trois  tours  de  spire  ciliée  qui  lui  donnent,  en 
avant,  l'aspect  d'un  escargot,  et  il  se  termine  par  une  sorte 
de  queue  pointue  (fig.  8  et  9).  Les  premiers  tours  de  spire  por- 
tent sur  leur  bord   externe  une  rangée  de  cils. 

La  figure  10  représente  la  portion  supérieure  du  nucelle.  On  y 
voit  une  cav'té  (chambre  pollinique),  laquelle  est  remplie  de 
liquide.  Les  grains  de  pollen  y  ont  pénétré  par  l'ouverture  (micro- 
pyle)  qui  s'est  fermée  et  dont  le  vestige  est  une  cicatrice  (énii- 
nence  brune)  proéminente  (c).  Les  tubes  polliniques  (6)  se  sont 
fixés  et  sont  suspendus  à  la  paroi  supérieure  de  cette  chambre. 
Une  colonnette  {d)  supporte  le  plafond  delà  chambre.  L'on  voit  en 
[00)  les  deux  oosphères.  La  germination  des  tubes  polliniques  va 
s'opérer.  Les  deux  anthérozoïdes  vont  s'en  échappei  :  ils  vont 
mouvoir  leur  touffe  de  cils  et  nager  librement  dans  le  liquide  de 
la  chambre  pollinique,  animés  d'un  mouvement  de  tournoiement 
rapide  et  en  quête  d'une  oosphère  d'archégone.  Après  sa  pénétra- 
lion  dans  l'oosphère,  le  noyau  mâle  se  débarrasse  de  sa  couver- 
ture cytoplasmique,  afin  de  cheminer  seul  vers  le  noyau  femelle; 
on  le  distingue  très  facilement  de  celui-ci,  car  il  y  a  entre  ces 
deux  noyaux  une  différence  de  taille  très  notable,  qui  ne  se 
retrouve  nulle  part  ailleurs,  parmi  les  gymnospermes;  le  noyau 
femelle  est  dix  fois  plus  gro^  que  le  noyau  mâle. 

Aussitôt  que  les  noyaux  sexuels  arrivent  au  contact  l'un  de 
l'autre,  le  noyau  mâle  commence  à  refouler  la  membrane  du 
noyau  femelle; au  furet  à  mesure  que,  sous  1  influence  de  cette 
poussée,  la  partie  de  cette  membrane  en  contact  avec  le  noyau 
mfile  se  déprime  davantage,  ce  dernier  s'enfonce  de  plus  en 
plus  profondément  dans  le  noyau  femelle,  avec  lequel  il  finit  par 
se  fusionner. 

Chez  le  Zamia  integrifolia  (Gycadée),  les  anthérozoïdes  ont 
aussi  leur  partie  antérieure  en  forme  o'escargot  (fig.  6);  cette 
spirale  présente,  à  son  bord  externe,  une  rangée  de  cils  nombreux 
serrés  les  uns  contre  les  autres  et  insérés  sur  une  sorte  de  ruban 
(bande  spiralée)  (fig.  4). 

La  figure  3  les  montre  encore  situés  dans  Tintérieur  du  tube 
pollinique;  la  figure  6  représente  un  anthérozoïde  vu  de  face;  la 
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figure  5,  une  section  des  deux  anthérozoïdes  se  touchant  par  leur 
face  postérieure  et  permettant  de  compter  à  peu  près  leurs  tours 
de  spire  au  nombre  de  5,  la  section  rencontrant  ainsi  10  fois  la 
spire,  5  fois  de  chaque  côté  du  sommet  formant  le  centre  (c)  de  la 
spire. 

La  figure  4  représente  une  section  transversale  de  la  bande 
spiralée  montrant  le  point  d'attache  des  cils  (Gr. =900). 

Lorsque  le  grain  de  pollen  est  parvenu  dans  la  chambre  poili- 
nique,  il  germe  :  le  tube  poilinique  se  fixe  dans  le  nucelle  et  s'ac- 
croît. Les  deux  antliérozoïdes  s'échappent  de  Tintérieur  du  tube, 
nagent  quelque  temps  dans  le  liquide  que  renferme  la  chambre 
poilinique  et  atteignent  chacun  un  archégone.  Immédiatement 
après  avoir  pénétré  dans  Tarchégone  (fig-  7),  Tanlhérozoïde  se 
débarrasse  de  sa  couche  proloplasmique  et  de  sa  bande  ciliée 
(fig.  7  h)  et  son  noyau  seul  se  dirige  vers  l'oosphère. 

Dans  le  Cycas  revolula,oii  a  pu  suivre  aussi  les  diverses  phases 
de  la  fécondation.  Dès  que  Tanihérozoïde  a  pénétré  dans  l'oos- 
phère, alors  même  qu'il  esi  encore  loin  du  noyau,  on  voit  celui-ci 
se  creuser  à  sa  partie  supérieure  en  une  sorte  de  coupe  a  cavité 
réceptrice  »  destinée  à  recevoir  l'élément  mâle. 

Quand  le  noyau  mâle  a  atteint  le  noyau  femelle,  il  entre  dans 
cette  dépression  (iig.  7  m  n)  et  il  envoie  alors  à  l'intérieur  du  noyau 
femelle  de  gros  prolongemenis  pseudopodiques  et  peu  à  peu  s'in- 
sinue dans  !a  substance  de  ce  noyau  où  il  disparaît,  sans  que  cette 
disparition  soit  marquée  par  une  notable  augmentation  de  la 
masse  nucléaire. 

Ce  mode  si  particulier  de  fusion  n'avait  pas  été  rencontré 
jusqu'alors  chez  les  végétaux. 

5.  Organts  qui^  chez  les  Phanérogames ^  sont  les  homologues 
du  prothnlte  des  Cryptogames 

Nous  avons  vu  que,  chez  les  angiospermes,  la  division  succes- 
sive du  noyau  primaire  donne  définitivement  naissance  à  huit 
noyaux,  dont  trois  forment  l'oosphère  et  les  synergides,  trois 
autres  les  antipodes,  tandis  que  les  deux  derniers,  ou  noyaux 
polaires,  se  fusionnent  pour  constituer  le  noyau  secondaire  du  sac 
embryonnaire. 

Chez  les  gymnospermes,  au  contraire,  la  division  du  noyau 
primaire  se  poursuit  jusqu'à  la  formation  d'un  grand  nombre  de 
noyaux,  entre  lesquels  bientôt  apparaissent  des  cloisons  cellulosi- 
ques. Le  sac  se  trouve  ainsi  rempli  d'un  tissu  désigné  sous  le  nom 
dendosperme,  véritable  prolhalle,  comparahle  à  celui  du  prolhalle 
femelle  des  cryptogames  vasculaires  hétérosporées. 

M.  Van  Tieghem  (1)  estime  que  le  tube  poilinique,  à  lui  seul, 

(\)  Van  i'ieghem.  Spores,  diodes  et  lomies  {Journ.  de  bot.,  1899,  p.  127-132). 
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représente  la  portion  végétative  du  prothalle  roâle,  tandis  que  le 
prothalle  est  représenté  par  Tendospermo  chez  les  gymnospermes 
et  par  les  huit  noyaux  du  sac  embryonnaire  chez  les  angiospermes. 
Les  prothalles  étant  toujours  indépendants  de  la  plante  adulte 
dans  les  cryptogames  vasculaires,  alors  qu'ils  sont  produits  à 
l'intérieur  du  corps  dt  cette  même  planle  dans  les  Phanérogames, 
le^  premières  sont  dites  Exoprothallée^i,  les  secondes  Endapro- 
ihallées. 

6.  La  'parthénogenèse  chez  les  Phanérogames. 

Le  terme  apogamie  s'applique  h.  la  formation  d'embryons  nais- 
sant (sans  fécondation)  dans  le  sac  embryonnaire  aux  dépens  de 
cellule»  autres  que  l'oosphère,  lie  tenue  bourgeonnement  s'ap- 
plique i  la  formation  d'embryons  naissant,  en  dehors  du  sac  em- 
bryonnaire, aux  dépens  de  cellules  du  mice\\e(Cœlebogyne,Funkia^ 
Nolhoscordon^  Citrus,  etc.)  ou  du  légumenl  (Allium  odorum).  On 
réserve,  au  contraire,  le  nom  de  parUionogénèse  pour  le  dévelop- 
pement en  embryon  d'un  germe  qui,  par  sa  nature,  était  destiné 
à  être  fécondé  et  qui.  cependant,  se  développe  sans  fécondation  : 
ce  terme  est  donc  réservé  à  la  formation  (sans  fécondation)  d  un 
embryon  aux  dépens  de  l'oosphère. 

Kerner  avait  déjà  signalé  que  VAniennaria  alpina,  chez  lequel, 
d'ailleurs,  les  plantes  mâles  sont  très  rares,  donne  des  graines 
sans  avoir  été  fécondé,  mais  on  ne  saviit  pas  s'il  s'agissait  là  d'un 
embryon  adventice  (formé  par  le  bourj^eonnement  des  cellules  du 
nucelle)  ou  d*une  vraie  parthénogénèî^o.  En  1898,  Juel  (1)  montra 
que,  dans  cette  plante,  Toosphère  se  développe,  sans  aucun  doute, 
en  embryon  parthénogénétique  et  que  l'albumen  dérive, égale- 
ment par  voie  parthénogénétique,  des  deux  noyaux  polaires  qui 
entrent  en  division  sans  fusion  préalable.  Deux  ans  plus  tard,  le 
même  auteur  {'!)  apportait  à  son  premier  travail  un  complément 
intéressant,  à  savoir  que  dans  VA.  alpina^  le  sac  embryonnaire  se 
forme  sans  qu'il  y  ait  réduction  chromatique  ni  division  hétéroty- 
pique.  contrairement,  par  conséquent,  à  ce  qu'on  observe  dans  la 
dilTéreuciation  des  cellules  sexuelles.  Dans  V Antennaria  dioica, 
au  contraire,  où  la  fécondation  s'accomplit  régulièrement,  la  pre- 
mière division  de  la  cellule-mère  dêlinitive  est  toujours  accompa- 
gnée d'une  réduction  dans  le  nombre  des  chromosomes. 

En  1901,  Murbeck  (3)  découvrit  que  la  parthénogenèse  est  plus 

(1)  Juel  (H.-O.)-  l*arllienogencsis  bei  ^tilennaria  alpina.  (Bol.  Cenlrablalt,  p.  1898, 
369-372) 

Ci)  Juel  (H.-O.).  l'nicisucli.  iiber  ty(ii.M'lie  und  parlhenogoncti^rhe  ForlpflaozuDg  bcî  der 
Galtunj;  Antennarta  (analysi^  (lan>  Bot,  Zeit.,  1D01,  13t). 

(3)  Murbeck.  Uober  Anonialien  in  Baue  des  Xucellus  und  des  Embryosarkes  bei  par- 
Ibenogcnetischen  Arien  der  (îallung  Mcltemilla  (Lunds  rniv.Arsskrift,  190:2,  XXXVHI. 
no  2,  p.  10,  pi.  13;. 
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ou  moins  constante  dans  toutes  les  espèces  d*Alche7nilla  apparte- 
nant au  groupe Euachemillic.  Ici, également,  comme  dRusVAnlen- 
naria  alpina,  )a  réduction  chromatique,  qui  est  le  premier  indice 
de  la  sexualité,  fait  défaut. 

La  parthénogenèse  a  élé  aussi  observée  par  Overlon  (1),  en 
1902,  chez  le  Thalictrum  purpurascens.  Cette  plante  donne,  en 
nombre  égal,  des  embryons  normaux  et  des  embryons  parthéao- 
génétiques.  Ceux-ci  sont  plus  lents  à  se  développer  que  les  em- 
bryons normaux,  bien  qu'ils  soient  semblables  à  la  maturité  de  la 
graine. 

Plus  récemment,  Treub  a  conclu  que  le  Ficus  hirta  produit  des 
embryons  parthénogénéiiques.  Celle  propriété  se  serait  déve- 
loppée dans  le  cours  des  âges,  parce  que  l'adaptation  réciproque 
des  figues  et  des  insectes  blaslophages  est  trop  compliquée,  ces 
insectes  n'apportant  qu'une  quantité  de  grains  de  follen  insuffi- 
sante pour  assurer  la  fécondation  des  milliers  de  fleurs  femelles 
contenues  dans  la  figue. 

La  formation  d'embryons  aux  dépens  des  synergides  (ce  qui 
constitue  un  cas  d'apogamie)  ne  semble  comporter  que  peu 
d'exemples.  Le  fait  n'est  p.<s  douteux  pour  VAlchemilla  sericaia 
où,  d'après  Miirbeck,  l'un"^  <ies  sjnergriques  donne  un  embryon  au 
même  titre  que  l'oosphère,  bien  que  la  fécondation  n'intervienne 
pas.  Chez  VAUium  odovum  se  présente  un  autre  cas  d'apogamie: 
les  embryons  multiples  que  l'on  rencontre  dans  le  sac  embryon- 
naire proviennent  non  seulement  de  l'oosphère  et  de  l'une  des 
synergides,  mais  aussi  des  antipodes. 

Mais  quels  peuvent  être  la  cause  et  le  mécanisme  de  la  parthé- 
nogenèse ? 

a  Pour  moi,  dit  D^lage,  l'œuf  vierge  est  dans  un  état  d'équili- 
bre instable.  Sans  aide  et  dans  les  conditions  normales,  il  est 
incapable  de  se  développer;  mais  il  lui  manque  peu  de  chosepour 
qu'il  puisse  entrer  en  évolution,  et  ce  quelque  chose  n'a  rien  de 
spécifique.  Les  excilanls  les  plus  variés  peuvent  le  lui  fournir  : 
il  suffit,  pour  qu'il  se  développe,  de  rendre  plus  excitant  le  milieu 
où  il  vit  ;  il  répond  aux  excitations  appropriées,  quelle  que  soit 
leur  nalure,  en  faisant  ce  qu'il  sait  faire,  se  segmenter...  i& 

C'est  ainsi  que  dans  le  règne  animal  on  a  pu  déterminer,  sans 
lécondalion,  le  développement  de  Tœuf  vierge,  en  le  plaçant  dans 
des  solutions  salines  qui  paraissent  (au  moins  la  plupart)  agir  en 
provoquant  un  courant  osmolique  dont  le  résultat,  pour  l'œuf,  est 
une  soustraction  d'eau.  Toutefois,  le  chlorure  de  manganèse  paraît 

(4)  Overton  (J.-B.)»  Parlhenogonesis  in  Thalictrum  purpurancens  (Bol.  Giz., 
1902,363,  2  planches). 
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avoir  une  action  supérieure  à  celle  des  aulres  sels  qui,  dans  les 
mêmes  conditions,  restent  inactifs. 

Nous  avons  vu  que  l'acide  carbonique  possède  aussi  cette  action 
stimulante  (1). 

La  chaleur  également,  pourvu  qu'on  rapplique  d'une  manière 
particulière,  en  immergeant  les  œufs  brusquement  dans  Teau  de 
mer,  entre  bO»  et  35°. 

De  même  encore,  une  action  mécanique  (le  secouage)  peut 
mettre  les  œufs  d^oursins  réduits  au  r^pos  et,  par  suite,  rebelles 
à  Taction  de  Tacide  carbonique,  dans  un  état  de  labilité  nucléaire 
qui  les  rend  sensibles  à  cette  action  el  leur  permet  de  se  seg- 
menter parlhéhogénéliquement. 

Chez  les  algues  et  chez  des  genres  où  la  sexualité  est,  en  réa- 
lité, peu  marquée  (Hydrodiciion,  Proiosiphoyi^  Sfnrogyra),  Klebs 
est  arrivé  à  provoquer,  expérimentalenient,  la  parthénogenèse  en 
les  plongeant  dans  des  solutions  hypertoniques  (par  exemple 
à  6  p.  400  de  sucre)  et  par  conséquent  déshydratantes. 

On  sait  aussi  que  certaines  algues  {Cntleria)  donnent  naissance 
à  des  gamètes  parthénogénétiques  ou  k  des  gamètes  fécondés,  sui- 
vant que  la  même  espèce  se  développe  dans  la  njer  du  Nord  ou, 
au  contraire,  dans  la  Méditerranée,  ce  qui  parait  dépendre  de  la 
différence  de  température  de  Peau  dans  ces  deux  mers. 

Dans  plusieurs  espècesdu  genre  Marsilia^  Nathansohn  a  cons- 
taté que  l'élévation  de  température  exerce  une  influence  mani- 
feste sur  la  formation  des  embryons  parthénogénétiques  (2).  Chez 
le  Monotropa  uniflora,  Shibata  a  montré  que  le  développement 
de  Tendosperme  (dans  10  p.  100  des  ovules)  peut  être  obtenu,  en 
dehors  de  toute  fécondation,  par  Télévation  de  la  température 
à  28**  C.  ou  en  faisant  usage  de  solutions  osmoliques  (3). 

Le  développement  parlhénogénélique  semble  pouvoir  aussi  être 
attribué,  dans  certains  cas,  au  pollen  lui-même  qui  n'agirait  plus 
ici  comme  élément  fécondant,  mais  à  titre  d'excitant  physiolo- 
gique. C'est  l'explication  que  fournit  Fock  du  fait  où.  parfois, 
une  fleur  soigneusement  mise  à  l'abri  du  contact  du  pollen  de  son 
espèce  et  des  espèces  ou  variétés  avec  lesquelles  elle  peut  se 
croiser,  et  saupoudrée  du  pollen  d'une  espèce  avec  laquelle  elle 
refuse  le  croisement,  développe  un  fruit  et  des  graines  fertiles. 
Ce  qui  porte  à  penser  que  le  pollen  déposé  sur  le  stigmate  n'a  pas 
réellement  fécondé  les  ovules,  c'est  que  les  produits  de  ce  croise- 
ment n'ont   aucun   caractère  paternel,   ce  qui   n'arrive  jamais 

(1)  Delage.  L'acide  (carbonique  comme  agent  de  choix  de  la  parlhënogénôse  expéri- 
mentale chez  les  Astéries.  {Hev.  mtjeoL,  190^,  p.  80). 

(2)  Voir  Rev.  mycot.  1901,  p.  61. 

(3)  Shibala.  Experimentelle  Sludien  ûher  die  Enlwickeluiig  des  Endosperuis  bei 
Monotropa.  {Dot.  Centralbl.,  1902,  705-7U). 
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quaod  il  y  a  eu  fécondation  effective.  Dans  cette  sorte  particu- 
lière de  parthénogenèse,  désignée  sous  le  nom  de  «ipseudoga- 
mie  >,  Vœuî  ne  pourrait  se  développer  de  lui-même  sans  fécon- 
dation, mais  aurait  besoin,  pour  cela,  de  l'excitation  produite  par 
un  pollen  étranger  non  fécondateur.  Il  ne  s'agirait  là  que  d*une 
a  fécondation  végétative»  au  sens  de  Strasburger. 

Quelle  que  soit  l'interprétation  que  Ton  donne  du  résultat,  il 
semble  que  Ton  doive  rapprocher  de  ces  faits  certaines  expé- 
riences récentes  de  Millardet.  Si  ce  dernier  a  réussi  à  féconder 
plusieurs  races  de  Vitis  vinifera  avec  le  pollen  de  {'Ampélopsis 
hederacea  et  a  obtenu  des  plantes  tout  à  fait  semblables  à  Vitis 
vinifera,  ne  peut-on,  avec  raison,  se  demander  si  le  pollen  d'Am- 
pélopsis n'a  pas  agi  simplement  comme  stimulant  pour  provoquer 
le  développement  parthénogénétique  des  embryons  de  V.  vini- 
fera'i 

L'auteur  termine  sur  cette  réflexion  :  <  Il  semble  désormais  de 
toute  évidence  qu*il  y  ait  lieu  de  distinguer  dans  la  fécondation 
deux  phénomènes  :  i»  .a  combinaison  de  propriétés  et  2»  l'exci- 
tation qui  donne  une  poussée  au  développement.  Le  résultat  du 
premier  phénomène  est  l'araphimixie,  celui  du  second  l'embryo- 
genèse. 

La  fécondation  ou  reproduction  sexuelle  englobe  les  deux  phé- 
nomènes ;  la  parihénogénèse,  au  contraire,  n'aboutit  qu'à  l'embryo- 
genèse. On  voit  par  là  la  supériorité  que  la  première  présente  sur 
la  seconde. 

A.U  point  de  vue  physiologique,  l'œuf  parthénogénétique  est 
semblable  à  une  spore  et  se  comporte  de  la  même  manière  sous 
le  rapport  de  l'hérédité  :  il  engendre  des  produits  identiques  à  lui- 
même  et  il  est  destiné  à  continuer  simplement  l'individu  dans 
l'espèce  sans  apport  de  caractères  nouveaux.  Dans  la  fécondation, 
au  contraire,  l'amphimixie  introduit  tous  les  avantages  d'une 
double  lignée  ancestrale  :  chacun  des  deux  parents  apporte  avec 
lui  un  certain  nombre  de  caractères  dont  l'assemblage  a  pour 
résultat  d'assurer,  dans  les  limites  de  la  variabilité  de  l'espèce,  la 
variation  des  produits,  variation  si  utile  pour  conduire  au  perfec- 
tionnement de  l'espèce,  n 

Explication  db  la  planche  CGXLV. 

Nigella  Damascaeva 

Fig.  1.  —  Coupe  longitudinale  médiane  do  l'ovule  adulte  :  le  tégu- 
ment externe;  U  tégument  interne;  nu  nucelle;  5c  sac  embryon- 
naire. Gr.==50. 

Fig.  2.  —  Sac  embryonnaire  après  la  pénétration  des  éléments 
mâles  :  Ip  extrémité  du  tube  pollinique   vidé;  s  s  synergides  ; 
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00  oosphère;  ng^  ng  les  deux  noyaux  mâles  dont  l'un  se  trouve 
au  contact  du  noyau  de  l'oosphère,  l'autre  libre  dans  la  traînée 
protoplasmique  occupant  la  ligne  médiane  du  sac  :  n  s  noyau 
secondaire;  ant  antipodes.  Gr.=250. 

Zamia  integrifoUa. 

Fig.  3.  —  Anthérozoïdes  presque  mûrs,  à  Tintérieur  d'un  tube  pol- 
linique.  Gr.=90. 

Fig.  4.  —  Section  transversale  de  la  bande  spiralée  montrant  le 
point  d'attache  des  cils.  Gr.=900. 

Fig.  5.  —  Section  transversale  de  deux  anthérozoïdes  presque  mûrs 
formés  par  la  division  de  la  cellule  génératrice  :  n  n  noyaux; 
c  centre  d'où  partent  les  tours  de  spire.  Gr.=200. 

Fig.  6.  —  Anthérozoïde  mûr.  Gr.=90. 

Fig.  7.  —  Archégone  au  moment  de  la  fécondation.  Le  noyau  mâle 
mn  pénètre  dans  la  portion  supérieure  du  noyau  de  l'oosphère 
0  71,  6  bande  ciliée.  Gr.=20. 

Oing  ko  bilobu. 

Fig.  8.  —  Anthérozoïde  presque  mûr,  vu  du  sommet.  Contour  du 
noyau  indiqué  par  une  ligne  de  points.  Gr.=500. 

Fig.  9.  —  Anthérozoïde  prêt  à  sortir  du  tube.  Son  corps  s'est  allongé, 
mais  sa  queue  n'est  pas  encore  formée.  Contour  du  noyau  indi- 
qué par  la  ligne  de  points.  Gr.=500. 

Fig.  10.  —  Portion  supérieure  du  nucelleâgé  :  b  tubes  polliniques  ; 
c  éminence  brune;  d  colonnette  d'endosperme  soutenant  la 
chambre;  ©oosphères.  Gr.==30. 


BIBLIOGRAPHIE 


Dauphin  (J.).  — -  Sur  l'appareil  reproducteur  des  Hucorinées 

fC.  R.  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Paris,  sept.  1904,  t.  CXXXIX, 
p.  482-484). 

li'auteur  prépare  des  milieux  nutritifs  dans  lesquels  la  propor- 
tion en  poids  de  l'élément  nutritif  est  le  même,  différant  seule- 
ment entre  eux  par  la  nature  de  l'hydrate  de  carbone,  et  il  y  serae 
du  Mortierella  polpcephala. 

En  présence  du  maltose  ou  d«  la  mannite,  il  ne  se  forme  que  des 
chlamydospores.  En  présence  du  lactose  ou  du  saccharose,  il  se 
forme  des  chlamydospores  et  des  sporanges.  En  présence  do  lévu- 
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lose,  il  se  forme  d'abord  des  cblamydospores,  puis  des  sporanges 
et  des  zygospores.  Enfin,  en  présence  du'glycose  ou  du  galactose, 
rappariiion  des  sporanges  et  des  zygospores  est  plus  précoce,  et 
les  ehlamydosporeséchinulées  font  défaut. 

Les  «œufs»,  jusqu'alors  inconnus  dans  cette  espèce,  mesurent 
250-800  (il.  Paul  Vuillemi7i,  (Centralblatt). 

PiNOT.  —  Nécessité  d'une  symbiose  microbienne  pour  obtenir 
la  culture  des  Myxomycètes  (C.   R.  Ac  Se,  1903,  2-580). 

Dans  un  travail  précédent  (Bull.  Soc.  mycol.y  t.  XVIII,  3«fasc.) 
l'auteur  avait  démontré  que,  si  Ton  ensemence  des  spores  pures  de 
myromy.:ètes,  tels  que  Chondrioderma  difforme  et  Didymum 
effusuniy  môme  sur  une  macération  gélosée  de  bois,  on  n'obtient 
aucun  développement.  Si,  au  contraire,  on  ajoute  des  bactéries,  on 
obtient  successivement  la  germination  de  la  spore,  la  formation 
des  myxamibe?,  du  plasmode  et  de  Tappareil  sporifère.  L'une  de 
ces  bactéries,  le  Bacillus  lutevs  de  Flûgge,  s'est  montrée  la  plus 
favorable. 

Le  travail  actuel  a  pour  but  de  montrer  que  chez  une  Acrasiée, 
le  Bictyostelium  mucoroïdes,  la  germination  des  spores  ne  se 
produit  aussi  qu'à  la  condition  qu'on  ajoute  aux  cultures  certaines 
espèces  de  bactéries. 

«  Ayant  obtenu  des  cultures  pures  du  Dictyostelium  mucoroïdes 
avec  une  variété  de  Bacillus  fluor escet^s  liquefaciens  deFlùgge,  ne 
se  développant  pas  à  la  température  de  S?®,  je  les  ai  chaufiées  à  la 
température  d«  50®  pendant  une  heure.  Dans  ces  conditions,  la 
bactérie  est  tuée,  ce  dont  on  s'assure,  d'ailleurs,  par  un  ensemen- 
cement en  bouillon  ordinaire,  et  Ton  a  ainsi  des  spores  rigoureu- 
sement pure?. 

Ces  spores  ensemencées,  seules,  ne  germent  jamais. 

Elles  ne  germent  qu'à  partir  du  moment  où  on  leur  adjoint  une 
espèce  bactéri.nne  convenable.  Cette  méthode  permet  d'établir 
ainsi,  d'une  taçon  rigoureuse,  qu'un  grand  nombre  de  bactéries 
peuvent  permettre  d'obtenir  le  développement  du  Dictyostelium 
mucoroïdes  en  dehors  de  la  variété  du  B.  fïuorescens  liquefaciens 
de  Flùgge,  tels  sont  tous  les  bacilles  fluorescents  :  le  Microhacillus 
prodigiosuSy  le  Bacillus  Coli  commtmis,  etc..  Le  développement 
est  plus  ou  moins  abondant,  suivant  l'espèce  de  bactérie  mise  en 
symbiose. 

On  peut  remarquer  que  le  D  ici  y  os  lelium  mucoroïdes  doit  la  teinte 
jaunâtre  feuille-morte,  qu'il  prend  en  vieillissant,  aux  bacilles  fluo- 
rescents. C'est,  enefiet,  le  pigment  de  ces  bactéries  qui  colore  le 
mucus  entourant  les  spores. 

D'autre  part,  avec  le  Microhacillus  prodigiosus,  on  obtient  des 
tôtes  sporifères  d'un  blanc  laiteux  mais  très  légèrement  rosé. 

Il  est  certain  qu'il  n'est  pas  indifférent,  pour  la  morphologie  de 
l'Acrasiée,  que  le  myiomycète  soit  associé  avec  telle  ou  telle  bac- 
térie. 

Certaines  espèce.-  d'Acrasiées,  décrites  comme  distinctes,  à  cause 
de  leur  couleur,  devront  sans  doute  être  onsidérées  comme  appar- 
tenant â  une  mô'Ue  espèce  associée  à  des  bactéries  chromogènes 
diiféreutes.  » 
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ScHELLBMEBRG.  ^  UebcF  BeuB  Sclerotiiiieii  {Cenlralbl.  f,  Bakl., 
'    1904,  p.  375). 

Voici  les  espèces  nouvelles  que  Fauteur  décrit  : 

Scierotinia  Ariae  n.  sp. 

Sur  les  fruits  momitiés  du  Sorbus  Aria. 

Bien  distinct  du  iSc/.  Aucwpan'aeWor.  Cupules  nombreuses  jusqa'â 
24  sur  un  seul  point,  stipitées,  jaune  d'ocre,  n'ayant  que  4-2  millim, 
de  diamètre.  Asques  claviformes.  65X6-8/*.  Af^cospores  incolores, 
longupment  ovales,  10-11X2. 5-3,  5  (x.  Les  sporidies  sont  difficiles  à 
obtenir  en  culture.  Clilamydospores  sphériques,  8-10 /i.  Le  ScL. 
Ariae  est  la  plus  petite  espèce  de  toutes  celles  qui  croissent  sur  les 
fruits  momifiés. 

Les  fruits  momifiés  de  Sorbus  Chamaetnespilus  et  de  Mespiltis 
germanica  n'ont  produit  aucune  cupule. 

ScUrotinia  Hordei  n.  sp. 

A  la  base  des  chaumes  et  sur  les  feuilles  inférieures  de  forge. 
Les  pieds  attaqués  restent  petits  et  les  épis  avortent.  Sur  les  chau- 
mes âgés  (de  deux  ans)  se  montrent  les  sclérotes  avec  les  cupules  ; 
celles-ci  sont  jaune  paille,  de  1-1,5  millim.  Le  stipe  a  2  millim,  il 
est  dépourvu  de  poils.  Les  asques  en  massue,  65X6-^  P"-  Spores 
incolores,  légèrement  pointues  5-7X4-6  (ji.  Sur  les  jeunes  plantes, 
il  y  a  un  Botrijtis  blanchâtre. 

Un  parasite  produisant  des  sclérotes  analogues,  mais  plus  gros  se 
rencontre  sur  le  froment. 

Les  fruits  du  noyer  {Juglans  régla)  hébergent  parfois  un  Sclero- 
tinia  dont  les  fruits  ascophores  ne  sont  pas  connus.  Les  noix  tom- 
bent alors  qu'elles  ne  sont  qu'à  moitié  mûres;  elles  montrent  dans 
leur  intérieur  une  pourriture  noire  et  il  s'y  développe  de  petits 
sclérotes  noirs  qui  par  les  temps  humides  produisent  un  Botrytis. 
L'infection  survient  aussitôt  après  la  floraison  par  le  canal  du  style, 
accidentellement  aussi  plus  tard  par  les  crevasses  des  écales  du 
fruit. 

Butler  (K.-J.)  —  Deodar  disease  in  Jannsar  (The  Indian  Forester 
appendix  Séries,  nov.  1903,  p.  1-8). 

C'est  la  description  d'une  maladie  du  Cedrus  Deod^^a  causée  par 
le  Fomes  annosus  Fries  {Trametes  radiciperda  Hartig). 

L'  champignon  détruit  complètement  les  racines  de  l'arbre,  le 
mycélium  envahit  aussi  le  collet,  se  créant  un  passage  le  long  du 
cambium  et  attaquant  môme  directement  le  bois. 

Des  rhizomorphes,  semblables  â  ceux  de  VAgaricus  melleus^  se 
rencontrent  dans  l'écorce  du  tronc  et  sur  les  parties  souterraines  de 
l'hôte  :  ils  semblent  être  le  principal  moyen  de  propagation. 

PoiRAULT  (G.).  —  Sur  rHydnocystis  piligera  TuL(Assoc.  française 
pour  l'avanc.  des  Se,  Angers,  séance  du  19  août  1903,  publié  en 
nov.  1904,  XXXII,  p.  730-731.) 

V Hydnoci/stis  piligera  a  été  retrouvé  à  la  villa  Thuret,  à  Anti- 
bes.  Les  paraphyses  ne  sont  pas  libres,  comme  l'avait  dit  Tulasne, 
mais  soudées  par  paquets  limitant  des  cavités  ascogènes.  Le  cham- 
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pignon  est  donc  une  Tuhéracée  inférieure,  el  c'est  à  tort  que  divers 
auteurs  ont  soupçonné  ses  affinités  avec  les  Discomycètes  et 
notamment  les  Pézizacées. 

Les  sporep  mûres  contiennent  de  15  à  18  noyaux  et  émettent  de 
1  à  6  tubes  germinatifs,  généralement  localisés  dans  un  môme 
hémisphère.  Les  cultures  donnent  un  mycélium  abondant,  jusqu'ici 
stérile. 

Paul  VuiLLEMiN  {Centralblatt). 

BfiCQUBRBL  (Paul).  —  Sur  la  germination  des  spores  d*Atrichum 
undulatum  et  d'Hjrpnum  velutinum  et  sur  la  nutrition  de  leurs 
protonémas  dans  des  milieux  liquides  stérilisés  (G.  H.  Ac.  Se, 
7  nov.  1904). 

L*auteur  a  pris  toutes  les  précautions  voulues  pour  assurer  Tasep- 
sie  de  ses  cultures  qu'il  a  faites  sur  du  papier  filtre  privé  de  toutes 
substances  minérales  et  ne  donnant  par  conséquent  pas  de  cendres  â 
la  combustion.  11  a  reconnu  aue  ces  protonémas  se  comportent 
comme  des  algues  vertes.  Dix  corps  simples  ont  suffi  à  leur  déve- 
loppement :  ce  hont  l'azote  (sous  forme  minérale),  le  fer,  le  soufre,  le 
phosphore,  la  magnésie,  le  carbone,  Toxygène,  l'hydrogène  et  tan- 
tôt le  calcium  (Hypnum  veluH'num),  tantôt  le  potassium  (Atrû 
chum  undulatum),  VAtrichum  pourrait  donc  se  passer  de  calcium, 
et  V Hypnum  de  potassium. 

VuiLLEMiN  (Paul).  —  L'Aspergillus  fumigatus  est-il  connu  à  l'état 
ascosporé?  (Archives  de  Parasitologie,  t.  VIII,  1904,  n<>  4,  p.  540- 
542). 

Les  fructifications  rapportées  par  Grijus  à  TA.  fumigatus  sont 
identiques  aux  périthèces  d'une  espèce  étudiée  par  l'auteur,  et  ne 
diflérant  du  Sterigmatoct/slis  nidulans,  tel  qu'il  est  décrit  par 
Eidam,  que  par  les  ascospores  lenticulaires,  ceintes  d'une  double 
lamelle  plissée.  C'est  le  Si.  pseudo-nidulans  Vuill. 

Paul  Vuillemin.  (Centralblatt), 

Mossé.  —  Les  traitements  hâtifs  contre  le  Mildiou. 
(Revue  de  Viticulture,  1904,  p.  419-421.) 

De  Istvanffi  a  reconnu  que  le  Mildiou  se  propage  d'une  année  à 
l'autre  par  son  mycélium  qui  hiverne  dans  les  sarments.  Il  y  a  donc 
tout  intérêt  à  en  arrêter  le  développement  dès  le  début  de  la  végé- 
tation. 

En  commençant  les  premiers  traitements  dans  les  premiecs  jour^ 
d'avril,  il  suffit,  pour  prévenir  le  mildiou,  d'une  quantité  de  250 
grammes  de  verdet  (sous-acétate  de  cuivre)  par  hectolitre  d'eau, 
dose  bien  inférieure  à  celle  qu'il  est  nécessaire  d'employer  si  l'on 
n'opère  que  plus  tard. 

Vbrnbt.  —  Traitement  de  la  chlorose  de  la  vigne  en  terrain 
calcaire  par  l'action  confinée  du  fer  et  de  la  décalcarisation 
du  sol.  (Revue  de  Viticulture^  1904,  p.  421.) 

L'auteur  enlève  le  calcaire  au  sol  par  l'acide  sulfurique  qui  trans* 
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forme  le  carbonate  de  chaux  en  sulfate  de  chaux.  Celui-ci  est  un 
élément  fertilisant;  en  outre,  il  favorise  la  pénétration  du  sulfate 
de  fer  dans  les  racines  en  le  maintenant  à  l'état  de  protoxyde  de  fer 
soluble  et  absorbable. 

L'auteur  emploie,  par  hectolitre  d'eau,  5  kilogrammes  d'acide 
sulfurique  du  commerce  et  autant  de  sulfate  de  fer^  et  il  se  sert  de 
cette  solution  pour  arroser  les  pieds  de  vigne. 

Stbvens(F.-L.).  —  Poisoning  by  Lepiota  Horgani.  {Joum.  of 
Mycology,  1903,  p.  521).  Empoisonnement  par  le  Lepiota 
Horgani. 

Le  Lepiota  Morgani  est  une  des  plus  belles  espèces  de  champignons 
de  l'Amérique;  elle  se  distingue  des  autres  par  ses  spores  verdâtres. 
Sa  chair,  blanche  et  ferme,  est  bien  faite  pour  tenter  les  amateurs 
qui  ne  sont  pas  d'accord  sur  ses  propriétés  alibiles.  M.  Stevens  Ta 
expérimentée  sur  lui-même  :  il  a  mangé  3  centimëtrss  cubes  de 
chair  crue. Il  Ini  a  trouvé  une  saveur  douce  et  agréable;  mais, quel- 
ques heures  après,  il  a  été  pris  de  vomissements  non  douloureux  et 
a  été  violemment  purgé. 

Reingkb  (J,).  —  Symbiose  von  Volvox  und  Azotobacter. 
(Ber.  deutsch.  botan.  Geseilsch.,  1903,  p.  481-483.) 

Le  fait  que  V Azotobacter^  d'après  les  observations  de  Benecke  et 
de  Keutner,  se  rencontre  à  la  surface  des  algues  marines,  fait  pen- 
ser que  celles-ci  tirent  profit  de  l'azote  fixé  par  V Azotobacter^  de 
telle  sorte  que  ce  serait  la  principale  source  d'azote  pour  les  plantes 
et  les  animaux  qui  vivent  dans  la  mer.  H  y  aurait  entre  les  deax 
organismes  une  symbiose  rappelant  celle  qui  existe  entre  les  légumi- 
neuses et  leurs  bactéroîdes.  On  pouvait  se  demander  si  une  sym- 
biose analogue  n'existerait  pas  entre  V Azotobacter  et  les  algues  d*eaa 
douce.  Les  expériences  instituées  par  l'auteur  militent  en  faveur  de 
cette  opinion.  Il  a  installé  des  cultures  de  Volvox  Glohulator  dans 
une  solution  contenant,  pour  100  parties,  4  de  mannite,  0,1  de  phos- 
phate de  potasse,  0,05  de  sulfate  de  magnésie,  0,3  de  carbonate  de 
chaux.  U Azotobacter  s'y  développe  vigoureusement,  fournissant  en 
10  semaines  un  gain  de  11,6  milligr.  d*azote  fixe.  Celui-ci  sert  sans 
doute  à  la  nutrition  de  Talgue  qui,  de  son  côté,  procure  à  la  bac- 
térie des  composés  organiques  carbonés.  UAzotobacter^  aussitôt 
qu*il  est  introduit  dans  le  milieu  nourricier,  se  fixe  â  la  surface  des 
grains  de  Volvox  et  il  y  reste  fixé. 

Manâa  (A.).  —  Sur  les  acides  gallotannique  et  digallique. 
(Inst.  Univ.  Genève,  1904,  47  p.,  2  pi.). 

L'auteur  indique  un  moyen  qui  permet  de  séparer  l'un  de  l'autre 
ces  deux  acides.  Il  suffit  de  taire  fermenter  le  mélange  de  ces  deux 
acides  par  le  Pénicillium  glaucum.  Ce  champignon  fait  fermenter 
l'acide  gallotannique  et  l'hydrolyse  en  glucose  et  en  acide  galliqae  ; 
l'acide  gallique,  au  contraire,  reste  intact  et  on  peut  alors  le  titrer 
par  l'un  des  procédés  habituellement  employés. 

L'auteur  étudie  les  propriétés  et  les  modes  de  préparation  de  ces 
acides. 
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L'auteur  étudie  la  fermentation  de  l'acide  gallotannique  sous 
Taction  de  divers  champignons.  Plus  la  fermentation  d'un  milieu 
tannant  est  rapide,  plus  fort  est  le  rendement  en  acide  gallique. 

MooRK  (G.-T.).  —  Bacteria  and  the  nitrogen  problem. 
(Yerbook  of  Dep.  of  Agric,  1903,  p,  333.) 

L'auteur  a  réussi  à  produire  Tinfection  du  sol  avec  des  cultures 
pures  de  bactéries  provenant  de  tubercules  de  légumineuses.  L'au- 
teur cultivait  les  bactéries  dans  des  milieux  nourriciers  exempts  de 
matières  azotées,  ce  qui  a  pour  résultat  d'accroître  dans  des  pro- 
portions extraordinaires  le  pouvoir  que  ces  bactéries  possèdent,  de 
développer  des  tubercules  chez  les  plantes  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. 

Gatin-Gruzbwska.  —  Résistance  à  la  dessiccation  de  quelques 
champignons  (Ac  Se  1904,  2-1.040). 

L'auteur  a  fait  une  série  d'expériences  pour  démontrer  que  cer- 
tains champignons,  desséchés  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  à  l'air  ou  à  i'étuve  à  37<>C.,  sont  capables,  quand  on  les 
humecte  avec  de  Teau,  de  reprendre  leur  turgescence,  leur  couleur, 
leur  odeur  et  leur  fonction  respiratoire. 

Dix  grammes  environ  de  champignons  frais  étaient  placés  sous 
une  cloche  retournée  sur  le  mercure  et  contenant  un  volume  d'air 
exactement  connu  :  on  déterminait  alors  le  volume  d'acide  carbo- 
nique dégagé  pendant  une  heure,  à  15'  G. 

Puis  on  les  desséchait  à  TéLuve,  à  37**,  pendant  huit  jours;  on 
les  humectait  ensuite  avec  de  l'eau  et  on  déterminait  de  nouveau 
le  volume  d'acide  carbonique  dégagé  pendant  une  heure,  à  15*  G. 

On  a  trouvé  ainsi,  pour  les  volumes  (en  centimètres  cubes) 
d'acide  carbonique  dégagés  par   1  gr.  de  champignons  desséchés  : 

Avant  Ude^ccaU....  *r.,h„mtd!ar.  " 

gr.  gr. 

Polyporus  fomentarius. . . .  0.23  0.16 

Polyporus  betulinus 0.20  0.12 

Polyporus  adustus 0.68  i     0.11 

lAiciarius  decipiens 0.31  0.02 

Amanita  citrina 0.21  0.00 

On  voit  que  la  résistance  à  la  dessiccation  varie  beaucoup  suivant 

les  espèces. 

Les  Poljpores  ligneux  présentent  cette  faculté  de  reviviscence, 

mais  ils  la  perdent  au  bout  d'un  laps  de  temps  variable  :  quelques 

semaines  ou  quelques  mois. 

Baar  (R.).  —  Beitrag  zu  der  Kenntniss  der  Lebensweise  des 
Mycéliums  von  Ustilago  violacea  Peis  (Sitzungsberitchte  der 
deutsch.  aaturw.  med.  Vereins  fur  Bohmen  <  Lotos  »  in 
Prag.  1903,  p.  279-285,  avec  6  figures  dans  le  texte). 

L'auteur  décrit  et  figure  le  mode  do  végétation  de  VUstilago 
violacea  sur  le  Melandrium  pratense.  Les  spores  tombées  sur  le 
sol  y  traversent  Thiver.  Le  mycélium  qui  est  issu  des  conidies 
secondaires,  envahit  les  jeunes  pousses  et  se  propage  dans  Tinté- 
rieur  des  racines. 
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MoHRZBSKi  (S.-A..).  —  Deber  die  innere  Thérapie  der  Pflanzen 
(Zeiischr,  f.  Pflanzenkrankfi,  1903,  p.  257-265).  Sur  le  traite- 
ment interne  des  maladies  des  plantes. 

C  est  contre  la  chlorose  qui  rèj^ne  en  Crimée  sur  divers  arbres 
fruitiers  (pommiers,  poiriers,  cerisiers)  et  sur  la  vigne,  que  Fauteur 
a  tenté  cette  nouvelle  méthode.  Elle  consiste  à  percer  un  trou  dans 
le  tronc  de  Tarbre  et  à  y  introduire  du  sulfate  de  fer.  L'auteur 
introduisit  ainsi  125  grammes  de  poudre  sèche  de  sulfate  de  fer  sur 
un  pommier  dont  le  tronc  avait  un  diamètre  d'environ  20  cent,  et 
qui  était  atteint  de  chlorose;  quatre  jours  après  cette  opération,  !es 
feuilles  commencèrent  à  reprendre  leur  coloration  verte;  dix  jours 
après,  il  n*exi8tait  plus  aucune  trace  de  chlorose  et,  au  bout  de  trois 
semaines,  le  feuillage  avait  la  teinte  vert  foncé  qui  indique  une 
santé  florissante.  Ce  traitement  a  pour  effet  de  hâter  notablement  la 
pousse  des  feuilles  de  Tannée. 

L'auteur  a  remarqué  que  les  arbres  que  Ton  a  fortifiés  en  les 
soumettant  à  ce  traitement  ont  moins  à  souffrir  des  attaques  des 
cochenilles,  du  Fusicladium  et  de  la  gommose. 

PoLLAcci.  —  A  propos  du  travail  de  Hacchiati  «  SuUa  fotosintesi 
fuori  delTorganismo  e  sul  suo  primo  produtto  »  (Nuovo  Gior- 
nale  bol.  liai.  1903,  p.  125).  Poche  parole  al  Prof.  Hacchiati  a 
proposito  délie  sue  esperienze  intorno  alla  fotosintesi  (Bull, 
d.  Soc,  bot,  liai,  1903,  p.  172j. 

L*auteur  critique  la  méthode  sur  laquelle  Macchiatise  fonde  pour 
démontrer  la  photosynthèse  hors  de  Toi  ganisme.  {Rev,  mycol.y 
1904,  p.  37). 

lo  Macchiati  filtre  le  liquide  qui  lai  a  servi  dans  ses  expériences 
sur  Tassimilation  hors  de  l'organisme  et  Tadditionne  de  quelques 
gouttes  de  codéine  et  d'acide  sulfurique  ;  et  il  conclut  que  la  colora- 
tion rosée  qu'il  obtient  ainsi  est  due  à  la  présence  de  Tacide  formi- 
que.  PoUacci,  s'appuyant  sur  ses  recherches,  considère  cette  expé- 
rience basée  sur  Temploi  d*un  seul  réactif  comme  insuffisante  pour 
justifier  la  conclusion  de  Macchiati. 

2<>  Quant  au  dégagement  gazeux  que  Vlacchiati  a  obtenu  hors  de 
Torganisme,  Pollacci  se  demande  si  c'est  bien  de  Toxygène  et  il 
reproche  à  Macchiati  de  ne  pas  s'être  occupé  de  Tacide  carbonique 
décomposé.  Pour  prouver  qu'il  y  avait  réellement  assimilation,  il 
aurait  fallu  démontrer  le  rapport  entre  Toxygène  dégagé  et  Tacide 
carbonique  décomposé. 

La  question  resterait  donc  encore  litigieuse. 

Matruchot.  —  Sur  la  culture  artificielle  de  la  truffe  {Bull, 
soc.  myc.  XIX ^  3»  fasc). 

L*auteur,  se  basant  sur  ses  cultures  pures  de  deux  espèces  de 
truffe,  combat  les  opinions  exprimées  par  M.  Boulanger  (voir  Rev. 
Myc.  1903,  p.  104  et  195).  D'après  M.  Matruchot,  le  mycélium  truffier 
ne  présente  pas  les  caractères  que  lui  attribue  M.  Boulanger  :  il  n'est 
pas  <  très  fin  »  ;  bien  au  contraire,  le.  diamètro  des  filaments  peut 
atteindre  jusqu*à  8  et  10  p,  ce  qui  est  une  taille  considérable  pour 
un  ascomycète.  Le  mycélium  du  Tuber  uncinatum  ne  donne  jamais 
en  culture  «  de  nombreux  petits  périthèces  restant  an  début  de  leur 
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développement  et  ne  dépassant  pas  un  millimètre  de  diamètre  »  ;  il 
donne,  au  contraire,  un  petit  nombre  de  sclérotes  qui  deviennent 
volumineux.  Il  ne  présente  jamais  de  forme  conidienne  et  ne  rap- 
pelle en  rien,  par  conséquent,  ni  les  Acrostalagmus,  ni  les  Siachyli- 
dium^m  les  Monilia^  ni  les  Amblyospormm.  Les  bois  des  environs 
d'£tampes  sont  connus  d^^puis  longtemps  comme  produisant  norma- 
lement diverses  espèces  do  truffes,  en  particulier  le  T.  melanospa" 
rum  (trufie  de  Périgord)  ;  et,  s'il  était  démontré  que  cette  produc- 
tion ait  augmenté  ensuite  des  semis  pratiqués  avec  ces  prétendues 
€  formes  conidiennes  »,  il  ne  faudrait  attribuer  cette  récolte  plus 
abondante  qu'aux  soins  culturaux  et  engrais  que  M.  Boulanger  a 
prodigués  à  ses  bois  d^Elampes  et  qui  sont  précisément  ceux  qu'en 
Périgord  et  en  Vaucluse  on  applique  aux  bois  nontruffiers  pour  les 
rendre  truffiers. 

RosTRUP  E.  —  Norske  Ascomyceter,  4904. 

Ce  travail,  écrit  en  suédois,  contient  cependant  en  latin  les  diag- 
noses  de  plusieurs  espèces  nouvelles  : 

Mitrula  norvégien.  Geoglossoides ,  fusoideo-clavi{ormis  ,  ca 
2  cent,  alta,  superne  2>4  millim.  crassa,  aurantiaca.  Asci  65  p  long., 
5  [A  crass.  Sporae  fusiformes,  15-46  [a  long.,  3-4  fx  crass.  Inter 
foUa  dejecta. 

Desmatella  succinea,  Scleroierris  Padi^  Sphaeropeziza  Juniperi 
Rhopographus  Chamaemori^  Lophidium  Aspidii,  Sphaerella  Ac^ 
taeae,  Leptosphaeria  Dryadis^  L.  norvégien  (sur  les  tiges  de 
Braya  alpina),  Metasphaeria  biseptata  (sur  les  feuilles  de  Carem 
vesicariajj  Linospora  Sihbaldiae. 

VuiLLEMiN  (P.j.  —  Une  Acrasiée  bactériophage  (C.  R.  Ac. 
Se.  1903,  2-387). 

On  sait  aujourd'hui  que  les  amibes  se  nourrissent  de  bactéries 
vivantes,  et  Ton  admet  qu'une  telle  nourriture  leur  est  absolu- 
ment indispensable. 

En  est-il  de  môme  pour  les  organismes,  tels  que  les  mycéto- 
zoaires,  présentant  une  phase  amiboîde?  Les  résultats  obtenus  sur 
cette  question  sont  assez  contradictoires. 

Lister  avait  bien  vu  que  des  bactéries  indéterminées  sont  englo- 
bées et  digérées  par  les  zoospores  et  les  amibes  de  diverses  mjxo- 
gastrées  ;  mais  il  n*a  pas  établi  que  ce  mode  d'alimentation  fût 
habituel,  suffisant,  ni  à  plus  forte  raison  nécessaire. 

Cbrzaszcz  a  pu  nourrir  le  Physarum  leucophœumy  var.  feroXy  de 
Saccharomyces  et  de  Mycoderrnay  mais  non  de  bactéries  acétiques. 

Lad  Celakowskj  a  vu  le  Bacitlus  megatherium  digéré  par  les 
zoospores  de  Chondrioderma  difforme  pourvu  qu'il  ait  été,  au 
préalable,  tué  par  la  chaleur,  tandis  que  les  bactéries  englobées 
vivantes  restaient  inaltérées  au  bout  de  deux  heures  et  demie. 

En  ce  qui  concerne  les  acrasiées,  le  Diclyostelium  mueoroïdes  a 
fait  Tobjetdes  expériences  de  Nadson.  Cet  auteur  annonce  qu'il  a 
obtenu  des  cultures  pures  du  mycétozoaire  sur  des  milieux  liquides 
ou  solides,  en  l'absence  de  tout  microorganisme  différent;  mais  ces 
cultures  étaient  chétives  et  ne  présentaient  aucune  forme  normale- 
ment développée.    Toutes    les  fructifications   vigoureuses  étaient 
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accompagnées  de  bactéries  variées.  Le  Bacillus  fluorescens  liquefa- 
ciens  Fliigge  était  son  associé  habituel. 

NadsoQ  croit  que  les  deux  organismes  se  rendent  de  mutuels 
services  et  que  la  bactérie  favorise,  indirectement,  le  Dictyoste- 
lium  en  produisant  de  Tammoniaque  qui  rend  alcalin  le  milieu  de 
culture. 

Depuis  le  15  mai  dernier,  je  cultive  le  Dictyostelium  mucoroîdes 
dans  des  tubes  à  essai  bouchés  au  coton,  placés  à  Tabri  de  la  lumière, 
à  la  température  du  laboratoire,  contenant  de  la  gélose  additionnée 
de  5  p.  1.000  de  peptone  et  de  20  p.  4.000  de  maltose. 

La  semence  prise  dans  les  tôtes  blanches  renferme  souvent  avec 
les  spores  une  bactérie  qu'il  est  facile  d'en  isoler  par  des  repiquages 
successifs.  C'est  un  bacille  fluorescent,  fétide  comme  celui  de  Nadson, 
mais  il  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  Tous  les  tubes  où  se  montrent 
les  Dictyoslelium  contiennent  aussi  des  bactéries  ;  les  fructifications 
du  Kfycétozoaire  reposent  sur  des  colonies  bactériennes.  Les  pédi- 
celles  capités  apparaissent  au  bout  de  trois  jours,  en  été,  dans  les 
conditions  indiquées. 

Si  la  semence  n'a  pas  apporté  de  bactéries,  rien  ne  pousse,  rien 
du  moins  n'est  visible  à  l'œil  nu,  car  au  microscope  on  découvre 
des  amibes  issues  de  spores.  Dans  ces  semis,  en  apparence 
stériles,  il  suffit  d'introduire  le  bacille  isolé  pour  mettre  le  déve- 
loppement en  train.  L'expérience  suivante  est  assez  démonstrative 
pour  nous  dispenser  d'en  rapporter  d'autres. 

Le  7  juillet,  nous  ensemençons  trois  tubes  A,  B,  C.  L'un  (A)  pré- 
sente des  bactéries  et  des  débuts  de  fructifications  au  bout  de  trois 
jours  (10  juillet).  Rien  de  visible  dans  les  autres.  Le  10  juillet,  nous 
semons  le  bacille  pur  dans  le  tube  B\  les  fructifications  apparais- 
sent trois  jours  plus  tard  (13  juillet).  Le  tube  C,  où  l'on  ne  voit 
encore  rien,  est  ensemencé  de  bacille  le  13  juillet  ;  les  fructifications 
se  montrent  le  16  juillet. 

La  culture  pure  mixte  du  Dictyostelium  et  du  bacille  fiuorescent 
est  ainsi  réalisée  par  synthèse. 

Dans  tous  le^  cas  où  nous  avons  ensemencé  de  bacille  fiuorescent 
les  cultures  en  apparence  stériles,  de  trois  à  sept  jours  après 
l'introduction  des  spores  du  Mycetozoaire,  le  résultat  a  été  positif. 

Au  lieu  de  bacille  fiuorescent,  nous  introduisons  la  bactérie  pjo- 
cjanique  dans  une  culture  de  cinq  jours,  en  apparence  stérile.  Le 
résultat  est  négatif.  La  bactérie  pousse  seule,  bien  que  le  micros- 
cope décèle  des  corps  amiboîdes.  Étant  donné  les  propriétés  alcali- 
nigènes  de  la  bactérie  pyocyanique,  cette  expérience  contredit 
l'opinion  de  Nadson  sur  le  rôle  de  la  bactérie  commensale. 

JEfFectivement,  l'examen  microscopique  nous  montre  que  les 
bacilles  sont  englobés  par  les  amibes  et  subissent  dans  les  vacuoles 
les  dégénérescences  du  type  décrit  par  Pfeffer. 

Donc,  dans  les  conditions  de  l'expérience,  un  Mycétozoaire  du 
groupe  des  Acrasiées,  le  Dictyostelium  mucoroïdes,  ne  s'est  déve- 
loppé que  parallèlement  â  des  bactéries  déterminées.  Celles-ci 
n'agissent  pas  indirectement  en  modifiant  le  milieu,  elles  servent 
d'aliment  aux  corps  amiboîdes  qui  les  englobent  et  les  digèrent. 
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Carkièrb  (G.).  —  Etude  expérimentale  sur  le  sort  des  toxin 
et  des  antitoxines  introduites  dans  le  tube  digestif  d 
animaux.  (Ann.  Inst.  Past.,  1899,  t.  435). 

Lorsque  le  tube  digestif  est  en  parfait  état,  c'est-à-dire  qu'il  i 
présente  aucune  éraillure,  Ton  peut  j  injecter  sans  qu'il  sn 
vienne  aucun  accident  une  dose  500  fois  plus  forte  de  toxine  tét 
nique  que  celle  qui  tuerait  l'animal  par  injection  sous-cutané 
On  sait  de  môme  que  Ton  peut  sucer  la  plaie  produite  par  ui 
vipère,  et  que  Ton  peut  ainsi  empôcber  l'absorption  du  venin. 

L'auteur  a  fait  de  nouvelles  expériences   en  ce  qui  concerne 
digestion  et  la  destruction  de  la  toxine  tétanique   et   du   venin   ( 
serpent,   par   les    divers   agents  chimiques   que  contient  le  tu 
digestif. 

Voici  le  résumé  des  résultats  auxquels  il  est  parvenu  : 


AGENT  ÉTUDIÉ 


ACTION 


sur  la 

TOXINE  TÉTANIQUE 


SUR  LE  VENIN 


Ptyaline. 

Suc  gastrique. 

Bile. 

Pancréatine. 
Microbes  intestinaux. 
Epithélium  intestinal. 


Atténuation  considérabl.    Atténuation    très    pi 
noncée. 
id.  id.  Destruction     presq 

complète, 
id.  id.  Destruction     presq 

complète. 
Destruction.  Destruction. 

Atténuation  très  légère.    Atténuation  très  légèi 
Action  presque  nulle.       Action  presque  nulle. 
Ozydases  des  leucocytes   Atténuation  notable.         Atténuation  notable. 

L'auteur  a  soumis  aux  mômes  recherches  les  antitoxines  tétai 
que  et  venimeuse,  et  il  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 


ACTION 


FACTEURS   ÉTUDIÉS 


sur  le 

SÉRUM    ANTITÉTANIQUE 


sur  le 

SÉRUM    ANTIVENIMEl 


Ptyahne. 

Suc  gastrique. 

Bile. 

Pancréatine. 

Microbes  intestinaux. 

Epithélium  intestinal. 

Oxydases  leucocytaires. 


Presque  nulle. 
Nulle. 

Presque  nulle. 
Très  notable. 
Très  notable. 
Destruction. 
Nulle. 


Nulle. 

Presque  nulle. 
Presque  nulle. 
Très  notable. 
Très  notable. 
Destruction. 
Nulle. 


VuiLLBMiN  (P.).  —  Hyphoïdes  et  bactéroïdes  (G.  R.  Ac  Se,  19( 

I,  p.  52.) 

On  rencontre  dans  les  tubercules  jeunes  des  légumineuses  c 
filaments  à  parois  cellulosiques,  qui  ont  à  peu  près  les  dimensic 
des  hjphes  de  Phyoomycètes  et  qui,  comme  celles-ci,  sont  renf 
en  ampoules  terminales  ou  interculaires. 

L'auteur  analyse,  comme  suit;  la  nature  de  ces  filaments  qi 
nomme  hyphoïdes  : 
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QC  L'hjphoïde  se  compose  de  deux  éléments  :  1®  une  gaine  ; 
29  an  mucilage  renfermant  des  corpuscules  semblables  aux  bacté- 
ries isolées  des  tubercules,  et  capables  de  faire  naître  de  nouveaux 
tubercules  sur  les  racines  des  légumineuses.  Les  corps  bacillifor- 
mes  et  le  mucilage  qui  les  enrobe  appartiennent  à  l'organisme  géné- 
rateur des  tubercules,  au  Rhizobium,  La  gaine  appartient  à  la 
légumineuse.  Elle  est  en  rapport  de  continuité  avec  les  membranes 
des  cellules  qu'elle  traverse,  depuis  les  poils  radicaux  jusqu'aux 
cellules  spéciales  remplies  de  bactéroïdes.  Elle  présente  la  consti- 
tution cbiniique  de  ces  membranes  :  cellulosique  dans  la  majorité 
des  cas,  subérisée  dans  son  trajet  à  travers  Tendoderme.  La  gaine 
des  hjphoîdes  est  le  produit  d'une  réaction  des  tissus  contre  Texci- 
tation  de  l'organisme  étranger.  Les  cellules  préformées  de  la  légu- 
mineuse, toutes  celles  qui  appartiennent  à  la  racine  mère,  restent 
fermées  au  Rhizobium.  Elles  n'échangent  avec  lui  que  des  produits 
solubles  à  travers  les  membranes.  Au  contact  des  colonies  bacilli- 
formes,  la  membrane  s'hypertrophie  localement,  s'invagine  et 
isole  le  Rhizobium  du  protoplasme  jusqu'à  ce  qu*il  ait  atteint  l'au- 
tre bout  de  la  cellule.  Ce  phénomène  se  répète  de  cellule  en  cellule. 
Le  parasite,  constamment  séparé  du  protoplasme  par  une  mem- 
brane, n'est  pas,  à  proprement  parler,  intracellulaire  :  il  répond  à 
la  définition  que  j'ai   donnée,  ailleurs,  du  parasite  transcellulaire, 

A  la  limite  de  deux  cellules,  la  multiplication  du  parasite  est 
parfois  si  active  qu'il  fuse,  entre  les  doux  lamelles  décollées,  avant 
que  la  nouvelle  cellule  ait  ébauché  la  gaine  qui  isolera  le  Rhizo- 
bium pendant  sa  traversée.  Le  parasite  devient  alors  intercellu- 
laire. Nous  avons  observé  de  puissantes  colonies  intercellulaires 
dans  les  tubercules  d'un  Medicago  récolté,  au  bord  du  chott  Mel- 
ghir,  par  le  D''Legrain,  La  rigidité  spéciale  des  membranes,  résul- 
tant de  l'habitat  désertique,  rendait  la  traversée  des  cellules  plus 
difficile  que  dans  le  cas  habituel. 

Dans  le  tissu  néoplasique  qui  forme  la  moelle  des  tubercules,  les 
cellules  naissantes  sont  forcées  avant  d'avoir  élaboré  les  matériaux 
nécessaires  à  la  séquestration  des  parasites.  Les  gaines  transcel- 
lulaires font  défaut  ou  opposent  une  barrière  insuffisante  à  l'inva- 
sion parasitaire. 

Au  parasitisme  intercellulairo  ou  transcellulaire,  succède  le  para- 
sitisme intracellulaire.  Les  antagonistes  qui,  jusqu'alors,  s'influen- 
çaient à  distance,  ont  pris  contact.  Dans  cette  mêlée  corps  à  corps 
ils  sont  également  hypertrophiés  et  déformés. 

Sous  la  forme  nouvelle  de  bactéroïdes,  le  Rhizobium  est  étroite- 
ment mélangé  au  cytoplasme;  il  en  prend  môme  certaines  réac- 
tions colorantes.  Ainsi,  en  traitant  par  un  mélange  de  fuchsine 
acide  et  de  vert  d'iode  des  coupes  pratiquées  dans  les  tubercules 
du  Medicago  saharien,  nous  avons  coloré  en  bleu  les  bactéries 
intercellulaires,  en  rose  les  bactéroïdes. 

Les  hyphoïdes,  comme  les  bactéroïdes,  ne  sont  donc  pas  de  pures 
formations  parasitaires;  ce  sont  des  produits  symbiotiques.  Les 
portions  appartenant  à  la  légumineuse  et  les  portions  appartenant 
au  Rhizobium  sont  bien  distinctes  dans  les  hyphoïdes  et  immédiate- 
ment reconnaissables  à  leurs  caractères  spécifiques  ;  elles  sont 
intimement  unies  dans  les  bactéroïdes  et  modifiées  par  action  réci- 
proque. > 
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Anonyme.  —  Le  parasitisme  dH  Santal.  (Revtce  des  cultures  colo- 
niales, 20  janvier  1904,  t.  XIX,  p.  47-48). 

D'après  les  observations  de  Brandis  (The  Indian  Forester^  n«  9^ 
de  1903),  le  Santal  peut  vivre  sans  parasitisme,  au  moins  jusqu'à 
l'âge  de  6  mois.  Pendant  cette  période,  la  jeune  plante  possède  de 
nombreuses  radicelles  et  des  poils  radicaux  qui  adhèrent  aux  parti- 
cules solides.  Ces  organes  d'absorption  disparaissent  quand  les 
racines  se  sont  fixées,  par  des  suçoirs,  aux  racines  d'autres  plantes. 
Les  plantes  nourricières  du  Santal  appartiennent  à  des  espèces 
variées. 

Paul  VuiLLEBiiN.  (Centralhlatt). 

Gessard.  —  Sur  la  tyrosinase  de  la  mouche  dorée  (G.  R.  Ac.  Se, 

1ÎX>4,  2,  644). 

L'on  sait  que  dans  les  tissus  du  Ru^sula  nigricanSyW  existe  de  la 
tyrosine  et  que,  sous  Tiniluence  d'une  diastase  spéciale  (la  tyrosi- 
nase), elle  a  la  propriété  de  se  transformer  en  une  matière  noire 
dont  la  coloration  apparaît  aussitôt  qu'on  brise  cette  Russule. 

M,  Gessard  signale  un  phénomène  analogue  chez  un  diptère,  la 
mouche  dorée,  Lucilia  Caesar  L.  dont  la  larve  est  bien  connue  des 
pécheurs  à  la  ligne  sous  le  nom  d'asticot. 

On  trouve  chez  cette  larve  la  tyrosine  et  la  tyrosinase.  La  coque 
où  la  nymphe  s'enveloppe  est  constituée  par  la  dernière  dépouille 
de  la  larve  :  elle  a  d'abord  ia  couleur  blanche  de  celle-ci.  Mais 
bientôt  elle  devient  noire  en  passant  par  une  succession  de  teintes 
qui  rappellent  les  teintes  dont  s'accompagne  la  réaction  de  la  tyro- 
sinase sur  la  tyrosine  en  milieu  liquide.  Ge  qui  prouve  bien  que 
c'est  ici  la  tyrosinase  qui  est  la  matière  active,  c'est  qu'à  mesure 
que  la  coque  se  colore,  on  constate  la  diminution  proportionnelle 
de  ia  tyrosinase  dont  une  partie  a  été  employée  à  la  pigmentation 
de  la  coque.  D'autre  part,  si  dès  sa  formation  la  pupe  blanche  est 
mise  dans  le  vide,  sa  coloration  ne  se  produit  pas  faute  de  l'oxygène 
indispensable  au  fonctionnement  de  la  tyrosinase  qui  est  une 
oxydase,  mais  cette  coloration  apparaît  une  fois  l'air  rendu. 

A  un  autre  stade  du  développement  de  l'insecte,  ce  phénomène 
de  coloration  se  répète.  La  mouche  sort  de  la  pupe  incolore.  Peu  à 
peu  sa  cuticule  noircit  et  prend  un  bel  aspect  métallique.  Ici,  comme 
précédemment,  la  coloration  ne  s'opère  qu'en  présence  de  l'air.  De 
plus,  si  la  mouche,  alors  qu'elle  est  encore  incolore,  est  tuée  par  le 
chloroforme  et  abandonnée  à  l'air,  la  coloration  noire  apparaît 
malgré  la  mort,  ce  qui  prouve  bien  qu'à  ce  stade  il  ne  s'accomplit 
plus  qu'un  processus  purement  chimique. 

«  Ces  faits,  ajoute  l'auteur,  peuvent  servir  d'appui  à  l'hypothèse 
qui  attribue  à  la  tyrosinase  la  production  du  pigment  cutané  de 
l'homme  et  des  animaux.  » 

BouRQUBLOT  et  Hérissey.  —  Sur  la  tréhalase;  sa  présence  géné- 
rale dans  les  champignons  (G.  R.  Ac.  Se  1904,  2,  874). 

Des  recherches  poursuivies  de  1889  à  1893  portant  sur  des  espè- 
ces nombreuses  et  variées  de  champignons  ont  établi  la  présence 
générale  dans  ces  végétaux  d'un  hexobiose,  le  tréhalose.  D'autres 
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recherches  pi  as  récentes  ont  montré  qne  les  plantes  phanérogames» 
ainsi  que  les  fougères  et  les  muscinées,  renferment,  et  d*une 
façon  absolument  générale,  un  autre  hexobiose,  le  sucre  de  canne. 
G  est  là,  pour  le  dire  en  passant,  entre  les  végétaux  verts  et  les 
champignons;  une  différence  qui,  tout  en  étaat  d'ordre  chimique,  a 
autant  d'importance  que  celle  qui  repose  sur  la  présence  de  la  chlo- 
rophylle dans  les  premiers  et  l'absence  de  ce  principe  dans  les 
seconds. 

Ces  deux  hexobioses,  susceptibles  de  s'accumuler  dans  certains 
organes,  pouvant  apparaître  ou  disparaître,  suivant  le  moment  de 
la  végétation  considéré,  jouent  évidemment  un  rôle  analogue  dans 
la  nutrition  des  végétaux  qui  les  renferment.  Leur  utilisation  néces- 
site un  dédoublement  préalable  en  glucose  pour  le  tréhalose,  eu 
glucose  et  lévulose  pour  le  sucre  do  canne;  et  nous  savons  que  ces 
dédoublements  sont  effectués  par  deux  enzymes  différents:  la  tréha- 
lase  et  l'invertine.  Si  l'invertine  est  un  enzyme  nécessaire  à  la 
nutrition  des  phanérogames,  on  doit  supposer  corrélativement  que 
la  tréhalase  se  rencontre  en  quelque  sorte  nécessairement  chez  tous 
les  champignons,  Tenzyme  pouvant  cependant  faire  défaut  dans 
les  organes  où  le  sucre  s'accumule  comme  réserve  alimentaire. 

Depuis  la  découverte  de  la  tréhalase,  qui  n'a  été  signalée  que  dans 
quatre  ou  cinq  espèces  de  champignons,  la  question  n'a  pas  été 
étudiée.  Il  y  avait  là  une  lacune  que  les  auteurs  ont  essayé  de  com- 
bler par  de  nouvelles  expériences. 

Les  espèces  étudiées  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  : 

i*^  Celles  qui  ne  contiennent  pas  de  tréhalose,  mais  seulement  de 
la  mannite:  Paaillus  involul%is  et  Russula  delica:  elles  sont  riches 
en  tréhalase  ; 

2^  Celles  qui  contiennent  du  tréhalose  abondamment  :  pieds  des 
Boletus  edulis  et  B.  aurantiacus  :  ils  ne  contiennent  pas  de  tréha- 
lase, ce  qui  permet  l'accumulation  de  tréhalose  dans  ces  organes  : 

3<»  Espèces  qui  contiennent  du  tréhalose  et  de  la  mannite:  Boietus 
badius,  Amanita  musearia  :  ils  contiennent  de  la  tréhalase. 

Wehmbr.  —  Ueber  Kugelhefe  und  Gàhrung  bei  Hucor  Javanicus 
{Centralbl.  f.  Bakt.  Abth.,  II,  Bd.  XllI,  1904,  p.  277). 

Le  Mucor  Javanicus  que  Wehmer  a  décrit  en  1900  est,  comme 
d'autres  espèces  du  même  genre,  capable  de  former  des  globules  de 
levure.  Mais,  pour  obtenir  cotte  formation,  il  ne  suffit  pas  qu'il 
croisse  immergé  dans  un  liquide;  il  est  nécessaire  qu'il  soit  com  • 
plètement  privé  d'oxygène.  Wehmer  couiba*  l'idée  généralement 
répandue  qu'il  y  aurait  entre  les  f^lobules  de  levure  et  la  fermen- 
tation alcoolique  une  dépendance  étroite  ;  le  mycélium  normal, 
quand  il  est  immergé,  c'est-à-dire  privé  d'air,  est  aussi  capable  de 
produire  de  l'alcool  ;  il  est  vrai  que  dans  de  telles  conditions  il 
forme  d'ordinaire  des  globules  de  levure.  Pourtant  la  production 
d'alcool  peut  aussi  exister  chez  des  espèces  qui  ne  forment  aucun 
globule  de  levure.  Quand  on  permet  le  libre  accès  de  l'air,  les  glo- 
bules du  Mucor  Javanicus  se  transforment  de  nouveau  en  filaments 
de  mycélium  normal. 

Dans  des  conditions  déterminées,  le  Mucor  Javanicus  compte 
parmi  les  espèces  du  genre  qui  déterminent  le  plus  activement  la 
fermentation. 
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Lbsaok  (A).  -—  Culture  de  Tamibe  de  la  dysenterie  des  pays 
chauds  (G.  R.  Ac  Se,  1904.  2.  4237). 

Depuis  longtemps,  on  sait  qu'à  la  période  d'acuité  de  la  dysente- 
rie des  pays  chauds,  il  est  fréquent  de  rencontrer  des  amibes  vivan- 
tes et  mobiles.  La  paroi  des  abcès  du  foie  peut  également  en  conte- 
nir. Aussi  plusieurs  auteurs  ont-ils  pensé  à  la  spécificité  de  ce  para- 
site. 

Cependant  la  présence  dans  Tintestin  normal  d'une  amibe  du 
même  genre,  mais  non  pathogène,  VEntamseha  Coli^  a  fait  douter 
de  cette  spécificité. 

Dans  une  note  (l),Sohaudinn  a  montré  que,  dans  les  selles  dysenté- 
riques, Tamibe  avait  des  caractères  objectifs  suffisants  pour  la 
séparer  de  VEntamœba  Coli  et  en  faire  un  parasite  spécial,  VEnta- 
mœba  histolyiica^  qui  serait,  d'après  lui,  Tagent  spécifique  de  la 
maladie. 

Pour  juger  cette  question,  il  était  indispensable  d'obtenir  la  cul- 
ture de  ce  parasite.  Nous  avons  pu  réussir,  avec  une  certaine  diffi- 
culté, à  cultiver  une  seule  et  même  amibe  dans  sept  cas  de  dysen- 
terie tropicale,  étudiés  à  Saigon  et  à  Toulon. 

Caractères  de  culture,  —  La  culture  a  été  faite  à  25o-30  sur 
gélose  simple  bien  lavée,  milieu  où  l'on  peut  noter  toutes  les  formes 
d'évolution  de  Tamibe. 

1.  Au  début,  pendant  un  temps  variable,  elle  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  masse  protoplasmique,  de  volume  variable  (3{jl  à  20^), 
vivante  et  mobile,  amorphe  et  vitreuse,  ne  contenant  ni  jçranulations 
ni  noyau  apparent.  11  n'existe  pas  encore  de  différenciation  évidente 
entre  l'endoplasme  et  l'ectoplasme.  Le  protoplasme,  de  relief  faible, 
possède  une  fiuidité  et  une  malléabilité  remarquables,  si  bien  que 
la  forme,  toujours  changeante,  est  d'une  très  grande  variabilité.  Il 
se  colore  d'une  façon  uniforme,  sauf  à  un  point,  vers  la  périphérie, 
où  l'on  voit  apparaître  le  noyau  un  peu  allongé,  faiblement  coloré, 
tranchant  à  peine  sur  le  fond. 

2.  Bientôt,  quel  que  soit  le  volume,  le  centre  se  différencie  en 
endoplasme,  laissant  à  la  périphérie  un  ectoplasme  clair,  amorphe, 
et  vitreux,  de  largeur  variable. 

Cette  différenciation  est  beaucoup  plus  nette  que  pour  VEnt,  Coli. 
L'amibe  à  ce  stade  progresse  en  bloc  sans  donner  de  prolongements 
ou  émet  à  la  surface  des  pseudopodes  très  polymorphes,  qui  tran- 
chent par  leur  aspect  vitreux  sur  le  reste  du  parasite.  On  note  par- 
fois l'aspect  en  sablier,  où  tout  l'endoplasme  passe,  en  filant,  dans 
l'intérieur  d'un  gros  pseudopode. 

L'endoplasme  contient  le  noyau,  des  granulations  et  des  vacuoles. 
Le  noyau,  un  peu  allongé,  est  situé  à  la  périphérie  de  l'endoplasme; 
il  est  plus  ou  moins  apparent,  suivant  la  mobilité  de  l'amibe  et  la 
quantité  de  granulations.  Le  contour  est  souvent  peu  accentué; 
cependant,  dans  certaines  formes,  on  peut  voir  une  auréole  claire, 
achromatique,  qui  isole  le  noyau  et  le  fait  valoir  :  il  tend  alors  à 
être  sphérique.  Les  granulations  sont  peu  abondantes,  sauf  à  la  fin 
de   l'évolution  du    parasite   où    elles  deviennent  volumineuses  et 

fl)  Schaudinn.  ArbeiUn  ans  dem  kaiserlichen  Gesundheitsamte,  Band  XIX  Hefl  3, 
1903. 
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envahissent  Teotoplasme.  Le  contraste  devient  alors  très  net  entre 
Tamibe  obscure  et  les  pseudopodes  clairs  qu'elle  émet.  Il  y  a  oa  non 
des  vacuoles,  en  nombre  variable,  claires,  transparentes  et  vidée.  Il 
n'y  a  pas  de  vacuole  pulsatile  comme  dans  Tamibe  du  sol. 

La  multiplication  se  fait  par  scission  simple  du  nojau  qui  se 
divise  en  deux.  On  voit  fréquemment  deux  amibes-âlles  accolées. 
Je  n'ai  pas  observé  la  multiplication  du  noyau  en  un  grand  nombre 
de  noyaux  secondaires,  comme  dans  VEnt.  Coli. 

3.  L*amibe  émet  ses  kystes  à  sa  surface. 

On  peut  voir  le  fait  se  produire  sous  l^s  yeux  en  ajoutant  un  peu 
d*eau  iodée.  Le  protoplasme  très  granuleux  se  recroqueville  et,  à  la 
surface,  apparaît  un  bourgeon  (incolore  dans  Teau  iodée,  alors  que 
•le  corps  de  l'amibe  se  colore  en  jaune)  formé  d'une  enveloppe  épaisse 
d'apparence  gélatineuse,  entourant  un  espace  rond  et  clair,  inco- 
lore. Peu  à  peu,  le  kyste  se  détache  et  devient  libre  :  il  est  petit  de 
3fA  à  4p.  La  paroi  épaisse  s'amincit,  alors  que  le  protoplasme  gros- 
sit (6fx  à  8p)  ;  peu  à  peu  en  vieillissant,  le  kyste  présente  un  espace 
clair  entre  le  protoplasme  et  la  paroi  .levenue  mince  et  fine.  La 
présence  de  coques  vides  indique  la  sortie  de  petites  amibes  (3jtA 
â  4fx)  qui  présentent  les  caractères  énoncés  plus  haut.  On  ne  peut 
comparer  ces  petits  kystes  avec  les  kystes  volumineux  à  huit 
noyaux  caractéristiques  de  VEnt.  Coli, 

Pour  juger  la  spécificité  de  ce  parasite,  il  était  nécessaire  de  le 
purifier  par  des  cultures  successives,  a  Taide  d'un  microbe  inofiensif 
et  banal,  de  toute  trace  de  matières  fécales  dysentériques  ;  car  on 
peut  craindre  la  présence,  à  la  surface  ou  â  l'intérieur,  d'un  microbe 
spécifique  (soixante-dix  passages  successifs  ont  été  effectués  en  l'es- 
pace de  deux  années).  Dans  une  boite  do  culture  placée  verticale* 
ment,  on  ensemençait  chaque  fol»  en  bas  l'amibe  et,  en  haut,  le 
microbe  banal  pur.  La  culture  terminée,  on  reprenait  naturelle- 
ment l'amibe  à  la  partie  supérieure. 

L'auteur  a  fait  ses  expériences  sur  des  chats,  après  s'être  assuré 
qu'ils  ne  présentaient  pas,  dans  leur  xniesi'm y  d^Antseha  Coli, 

L'amibe  vivante  et  mobile,  petite  ou  grande,  a  été  injectée  dans 
le  rectum  des  jeunes  chats  (36  morts  sur  56).  Dans  les  cas  négatifs, 
rien  d'anormal  n'a  été  observé.  Au  contraire,  dans  les  cas  positifs, 
après  deux  à  trois  jours,  les  selles  prennent  un  aspect  dysentérique 
(mucus,  quantité  variable  de  sang,  etc.).  A  l'examen  microscopique, 
présence  de  cellules  de  desquamation,  de  leucocytes,  de  globules 
rouges,  de  boules  de  mucus  et  d'amibes  mobiles  ou  immobiles, 
grandes  ou  petites.  Il  existe,  en  effet,  une  amibose  intestinale  à 
petites  formes  :  l'absence  de  grandes  amibes  ne  suffit  pas  pour 
exclure  toute  affection  amibique. 

L'état  intestinal  persiste  8,  10,  15  jours;  Tanimal  maigrit,  ne 
mange  plus,  devient  squeletlique,  se  refroidit  et  meurt. 

A  l'autopsie,  on  note  l'existence d'tme  entérite  muco-desquamative, 
généralisée  à  tout  l'intestin  (mucus,  boules  de  mucus,  cellules  de 
desquamation,  etc.)  ;  cependant  la  lésion  est  plus  prononcée  sur  la 
muqueuse  du  gros  intestin,  qui  est  pins  boursouffiée  et  épaissie. 

Dans  trente-quatre  cas,  tout  se  réduisait  à  celte  lésion  ;  dans 
deux  cas,  j*ai  noté,  en  plus,dans  le  gros  intestin,  des  plaques  de 
piqueté  hémorragique,  qui  indiqueraient  une  localis^ation  plus  évi- 
dente. Je  n'ai,  jusqu'à  ce  jour,  pas  obtenu  d'ulcération.  On  noté  k 
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présence  de  Tamibe,  surtout  dans  le  gros  intestin.  Le  centre  de  cul- 
ture est  dans  la  portion  cœcale. 

Dbmousst.  '^  Sut  Ift  végétation  dans  des  atmosphères  riches 
M  acide  carbonique.  (C.  R.  Ac.  Se  1904,  2-683.) 

L'auteur  a  élevé  comparativement  dans  de  l'air  normal  et  dans 
une  atmosphère  contenant  i5/1000«  d'acide  carbonique,  c' est-a-dire 
cinq  fois  )a  teneur  ordinaire,  une  double  série  de  plantes  appartenant 
à  diverses  espèces. 

Celles  qui  ont  crû  dans  l'atihosphère  riche  en  acide  carbonique 
ont  acquis  presque  toujours  un  poids  supérieur  de  moitié  à  celui  des 
autres. 

RuzicKA  (W.).  —  Jur  Frage  der  Farbbarkeit  der  lebendigen 
Stlbstam.  (Zeîtsoh.  f.  Allgem.  Physiologie.  Bd.  IV,  p.  141-152, 
und  Taf.,  VI,  1904.)  Sut*  la  coloration  de  la  substance  vivante. 

Chez  les  bactéries,  les  Hyphomycètes  et  les  Leucocytes  vivants, 
l'auteur  est  arrivé  à  colorer  certaines  granulations  qui  sont  situées 
i  l'intérieur  de  leurs  tissus,  mais  dont  la  grosseur,  la  situation  et  le 
nombre  varient  même  chez  les  individus  de  la  môme  espèce.  Il  a 
observé  aussi  la  division  de  ces  granulations  et,  au  moment  où 
celle-ci  commence,  l'existence  entre  elles  d'une  sorte  de  pont  ou  de 
trait  d'union  également  coloré.  Ces  granulations  ne  sont  pas  des 
débris  de  la  cellule  :  de  même  qu'elles  peuvent  se  dissoudre  dans  la 
substance  fondamentale,  elles  peuvent  aussi  naître  de  sa  condensa- 
tion. L'auteur  les  considère  comme  l'expression  des  changements 
que  la  vie  opère  continuellement  dans  le  protoplasme.  Il  faut  parti- 
culièrement noter  la  manière  dont  se  comportent  les  Leucocytes  par 
l'emploi  d'une  double  coloration  à  l'aide  d'un  rouge  neutre  (Neutral- 
roth)  et  du  bleu  de  méthylène.  Dans  tous  les  cas,  les  cellules 
absorbèrent  de  préférence  la  première  couleur,  alors  même  qu'elles 
avaient  la  deuxième,  c'est-à-dire  le  bleu  de  méthylène,  en  grande 
quantité  i  leur  disposition.  Souvent,  l'auteur  put  voir  les  Leucocytes 
présentant  des  granulations  rouges  au  milieu  d'un  liquide  coloré  en 
bleu.  La  coloration  en  bleu  des  granulations  ne  survient  qu'au 
moment  où  la  cellule  commence  à  mourir.  C'est  au  môme  moment 
aussi  où  le  noyau  commence  à  se  teindre. 

Erwebt.  ~  Eine  chemisch-physiologische  Méthode  0,000000051 
mgr.  Kupfersulfat  in  einer  Verdûnnung  von  1  :  30000000 
nach2uW6isen  und  die  Bedeutung  derselben  fur  die  Pflanzen- 
pbysiologieundPflanzenpathologie.  (Zeitschr.  f.  Pnanzenkranr 
kheiten,  1904,  p.  133.)  Méthode  chimico-physiologique  qui 
permet  de  reconnaître  la  présence  de  0,00000051  mgr.  de 
sulfate  de  cuivre  dans  une  solution  au  1/30000000. 

L'accumulation  d'amidon  dans  les  feuilles  traitées  par  la  bouillie 
bordelaise  paraît  être,  à  l'auteur,  la  conséquence  de  ce  que  la  dias- 
ta<e  a  été  empoisonnée  par  le  sulfate  de  cuivre.  Afin  de  le  démon- 
tr(9r,  l'auteur  a  expérimenté  l'action  de  la  diastase  en  présence  d'une 
Ir^s  faible  quantité  de  sulfate  de  cuivre.  Dans  ce  but,  il  prépara  une 
solution  très  éteâdue  d'amidon  et  il  y  ajouta  une  petite  quantité  de 
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solution  de  diastase  et  une  goutte  de  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
puis,  au  bout  de  quelque  temps,  il  l'essaya  avec  une  solution  alcoo- 
lique d'iode.  Voici  les  résultats  qu'il  obtint.  Dans  sept  essais  où  il 
avait  ajouté  0  mgr.  000000051  de  sulfate  de  cuivre,  il  se  produisit, 
une  heure  vingt  minutes  après  Taddition  d'iode,  une  coloration  bleue 
distincte,  tandis  que  dans  sept  tubes  de  contrôle,  le  liquide  resta 
dans  trois  incolore  et  dans  quatre  prit  seulement  une  couleur  rou- 
geâtre  très  claire.  Dans  la  première  série  de  tubes  qui  ont  reçu  le 
sulfate  de  cuivre,  celui-ci  a  tué  la  diastase  qui  par  conséquent  n'a 
pu  agir  et  transformer  l'amidon  en  sucre  :  dans  ces  tubes,  la  réac- 
tion bleue  de  l'amidon  par  l'iode  s'est  donc  produite.  L'auteur 
espère,  par  cette  méthode,  arriver  à  démontrer  la  présence  du 
cuivre  dans  les  cellules  des  feuilles  traitées  par  la  bouillie  bordelaise. 

Baudran.  —  Action  du  permanganate  de  calcium  sur  les  alca- 
loïdes et  en  particulier  sur  la  strychnine.  (C.  R.  Âc  Se.  1904, 
II,  1000.) 

En  faisant  réagir  le  permanganate  de  calcium  sur  la  strychnine, 
l'auteur  a  obtenu  un  composé  spécial  qui  agit  comme  antitoxine 
préventive.  Injecté  â  des  lapins  avant  ou  en  môme  temps  que  la 
strychnine,  il  empoche  l'action  toxique  de  celle-ci. 

Salmon  (E.  s.).  —  Formation  of  ascospores  in  Erysiphe  grami- 

nis  (Journ,  of  Boiany,  1903,  p.  182). 

L*auteur  a  placé  sur  du  papier  buvard  humide,  au  fond  d*une  boite 
de  Pétri,  des  feuilles  de  céréales  portant  des  périthèces  de  cet  Ery- 
siphe. Le  protoplasme  des  asques  commença  de  suite  à  former  des 
ascospores  ;  au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  les  périthèces  se  rom- 
pirent pour  laisser  échapper  des  spores  mùros.  L'auteur  constata 
que  ces  spores  étaient  aptes  à  infecter  ie  suite  les  graminées  aux- 
quelles il  les  inocula. 

L'auteur  signale  comme  un  caractère  particulier  de  VErysiphe 
Graminis,  le  distinguant  des  autres  espèces  d'Erysiphe,  le 
fait  que  les  asques  de  VErisyphe  Graminis  ne  produisent  pas,  en 
général,  d'ascospores  sur  sa  plante  nourricière,  mais  restent  sim- 
plement remplis  d'un  protoplasme  qui  est  apte  à  former  des  asco- 
spores, s'il  survient  des  circonstances  favorables. 

L'auteur  a  aussi  observé  une  production  de  conidies  pi.r  cet  Ery- 
siphe au  milieu  de  l'hiver. 

Il  mentionne,  en  outre,  une  larve  d'un  diptère  (Cécydomie) 
comme  se  nourrissant  des  conidies  de  cet  Erysiphe,  et  il  rappelle 
qu'on  a  trouvé  des  larves  analogues  se  nourrissant  de  spores d'Uré- 
dinées.  Lindroth  en  a  mentionné  sur  plus  de  60  espèces  d'Urédinées. 

LuTz  (L.). —  Sur  le  rôle  des  alcaloïdes  envisagés  comme  source 
d'azote  pour  les  végétaux  {Bull.  Soc.  bol.  de  France^  t.  L, 
p.  118-128). 

Les  champignons,  et  aussi  les  autres  végétaux,  ne  peuvent  utili- 
ser comme  aliments  les  alcaloïdes,  quand  on  les  leur  offre  seuls.  Au 
contraire,  ils  peuvent  s'assimiler  l'azote  et  autres  éléments  des  alcâ- 
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loîdes,  quand  on  leur  offre  ceux-ci  avec  un  sel  azoté  directement 
utilisable,  tel  que  l'azotate  d'ammoniaque. 

Ce  n'est  pas,  comme  le  supposait  Glautrian»  que  les  champignons 
aient  besoin  d'avoir  acquis  un  certain  développement  avant  de 
pouvoir  utiliser  les  alcaloïdes. 

On  doit  donc  envisager  les  alcaloïdes  non  comme  des  substances 
de  réserve  au  sens  propre  du  mot,  ni  comme  de  simples  déchets, 
mais  bien  comme  des  moyens  termes  entre  la  matière  minérale 
azotée  et  les  albuminoïdes,  dont  l'utilisation  serait  subordonnée  à 
un  afflux  d'azote  minéral,  de  môme  que  celle  de  l'asparagine  est 
liée  à  la  présence  d'hydrates  de  carbone  en  excès. 

Nechitsch  (A.).  —  Sur  les  ferments  de  deux  levains  de  l'Inde, 
le  «  Mucor  Praini  »  elle  <c  Dematium  Chodati.»  (Institut  de 
Botanique,  Univ.  de  Genève,  6®  sér.,  V»  fasc.  Genève,  1904, 
38  pp.,  6fig.  dans  le  texte,  1  planche). 

L'auteur  a  étudié  les  champignons  produisant  la  fermentation  de 
boissons  du  Sikkim  et  des  monts  Khasia  (deux  régions  de  l'Inde). 
Ces  champignons,  qui  provoquent  la  saccharification  du  riz,  puis  sa 
fermentation  alcoolique,  sont  accompagnés,  dans  les  gâteaux  de  riz, 
d'autres  microorganismes. 

Dans  le  levain  du  Sikkim.  le  ferment  principal  était  le  Mucor 
Praini  Chod.  etNech.  C'est  un  Mucor  assez  voisin  du  M.  liouxi 
(Calm.)  Wehmer.  Il  a  un  mycélium  dont  la  hauteur  dépend  des 
conditions  dénutrition,  de  lumière  et  de  température,  et  qui  peut 
s'élever  jusqu'à  4  cent.  Il  forme  des  sporangiophores,  se  ramifiant 
en  6  branches  au  plus,  qui  portent  à  leur  extrémité  un  sporange 
avec  columelle  et  nombreuses  petites  spores.  Dans  certaines  condi- 
tions, il  se  forme  des  formes  levures  ou  des  chlamydospores. 

Dans  le  levain  du  Khasia, le  ferment  principal  était  un  Dematium 
(Z).  Chodati  Nech.)  dont  les  filaments  sont  ramifiés,  à  cellules  assez 
courtes  sur  moût  gélatinisé  ;  les  filaments  forment  des  bourgeons 
semblables  aux  cellules  de  levures,  constituant  comme  une  grappe 
à  l'extrémité  des  filaments.  Dans  le  moût  de  vin,  ces  pseudolevures  se 
détachent,  bourgeonnent  et  offrent  toutes  les  apparences  des  levu- 
res. Ce  Dematium  est  voisin  du  D.  pullulnns^  mais  celui-ci  n'a  pas 
montré  les  propriétés  physiologiques  du  D.  Chodati  :  il  n'est  pas 
capable  de  produire  une  fermentation  alcoolique. 

L'auteur  étudie  enfin  l'action  des  sels  sur  la  fermentation  alcooli- 
que du  D.  C/iodaii  et  constate  que  le  rendement  maximum  est 
obtenu  dans  un  moût  artificiel  préparé  par  la  formule  de  Gastine 
complète  (donc  ea  milieu  acide),  qu'il  t^st  minimum  en  milieu  alca- 
lin et  qu'en  l'absence  d'un  des  éléments  du  milieu,  la  production  de 
l'alcool  est  diminuée,  mais  non  arrêtée. 

Bernard.  (Centralhlatt). 

FbinbergCL.).  —  Ueb«r  den  Bau  der  Hefezellen  und  ûber  ihre 
Unterscheidung    von     einzelligen    thierischen   Organismen 

{Berichte  der  deuischen  holanisclien  (Mesellschafl^  1902,  p.  567- 
578,  avec  une  pi.  col.). 

Le  travail  se  divise  en  deux  parties  : 

La  première  partie  traite  de  la  structure  des  cellules  de  If  vire 
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telles  qu'elles  se  présentent  d'abord  après  la  fixation  a  l'alcool 
absola  et  ensuite  après  la  coloration  par  Téosine  bleu  de  méthylène 
(nïéthode  de  coloration  de  Roraanowsky).  Le  plasma  prend  une 
coloration  bleue  et  présente  un  aspect  assez  homogène.  Le  point 
nucléaire  (Rernpunkt),  dont  la  place  dans  la  cellule  n'est  pas  cons- 
tante, apparaît  en  rouge  et  ne  contient  ni  un  nucléole  distinct  ni 
aucune  trace  de  substance  nucléolaire.  On  ne  remarque  aucune 
ébauche  de  noyan.  Le  plasma  de  la  cellule  de  levure  touche  direc- 
tement au  point  nucléaire. 

La  seconde  partie  du  travail  s'occupe  des  différences  qui  existent 
entre  les  cellules  de  levure  et  les  organismes  animaux  formés  d'une 
seule  cellule.  L'auteur  considère,  parmi  ceux-ci,  les  rhizopodes  d'eau 
douce  et  les  sporozoaires.  En  employant  la  méthode  de  coloration 
de  Romanowsky^  il  a  constaté  que  ces  rhizopodes  possèdent  aussi 
un  corpuscule  chromatique,  point  nucléaire,  qui  est  complètement 
privé  de  nucléole  et  de  substance  nucléolaire.  On  les  distingue  tou- 
tefois facilement  des  cellules  de  levure,  en  ce  que  ce  point  nucléaire 
est  entouré  de  tons  côtés  par  du  suc  cellulaire  présentant  la  forme 
d'une  zone  assez  large  et  nettement  délimitée,  laquelle  sépare  du 
protoplasma  le  point  nucléaire,  tandis  que  le  point  nucléaire  des 
cellules  de  levure  est  immédiatement  oontigu  au  protoplasma. 

Quant  aux  sporozoaires,  dans  leur  période  de  repos,  ils  présen- 
tent la  même  structure  nucléaire  que  les  rhizopodes  d'eau  douce  et 
les  flagellées. 

Il  existe  encore  un  autre  caractère  différentiel  que  l'auteur  se 
réserve  d'indiquer  dans  une  communication  ultérieure. 

VuiLLBinN  (Paul).  —Les  Isaria  du  genre  Pénicillium  (Pénicillium 
Asinopliae  et  P.  Briardi)  Bull.  Soc.  mycol.,  1904,  p.  214-224,  avec 
1  planche).   Voir  la  planche  GCLXVI,  fig.  5-9. 

<  Je  ne  connais  pas,  dit  l'auteur,  de  plus  fâcheuse  aventure,  pour 
un  champignon,  que  d'ôtre  attribué  au  genre  Isaria  ou  au  genre 
Oospora^  si  ce  n'est  d'être  ballotté  d'Isaria  en  Oospora^  autant  dire 
deGharybde  en  Scylla.  C'est  ce  qui  m'aengagéà  examinersiie  para- 
site qui  cause  aux  insectes  la  muscardine  verte  ne  méritait  pas  d'ôtre 
classé  dans  un  genre  mieux  assis.  » 

Ce  champignon,  classé  d'abord  dans  les  Isaria^  ne  présente  pas  le 
plus  souvent  la  fasciation  des  filaments  qui  caractérise  les  Jsarta,  en 
particulier,  et  les  Stilbacées,  en  général.  Il  a  été  ensuite  ;.liribué, 
par  M.  Delacroix  et  par  la  plupart  des  auteurs,  au  genre  Ootpora. 
Mais  ce  nom  ne  saurait  s'appliquer  qu'a  des  champignons  dont  les 
hyphes  stériles  sont  très  courtes,  peu  apparentes.  De  plus,  il  est  admis 
que,  dans  le  genre  Oospora,  les  hyphes  fertiles  sont  des  filaments 
qui  se  désagrègent  en  articles  sporiformes.  Or,  à  tous  ces  titres,  le 
champignon  de  la  muscardine  verte  se  trouve  déplacé  dans  le  genre 
Oospora,  Il  possède  un  thalle  puissant  dont  les  filaments  serrés, 
anastomosés,  forment,  sinon  des  massues  semblables  aux  Stilbum, 
du  moins  des  croûtes  épaisses,  couvertes  de  mamelons  microsco- 
piques, disparaissant  sous  l'amas  des  spores  qui  s'en  détachent. 

En  outre,  dans  ses  cultures,  l'auteur  a  constaté  que  ces  spores 
sont  de  vraies  conidies  naissant  en  progression  basipète  aux  dépens 
du  sommet  d'un  article  (stérigmate)  en  forme  de  quille.  Ces  stérig- 
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mates,  terminant  i*axe  froctifère  et  les  rameaux,  naissent  sons  les 
cloisons  de  la  partie  supérieure  de  cet  axe. 

Cette  disposition,  qu'il  est*  facile  d^observer  dans  les  jeunes  cul- 
tures (pi.  CCXLYIyf.  5-6),  et  qui  se  retrouve  dans  les  coussinets  qui 
recouvrent  le  corps  des  insectes  spontanément  envahis  (f.  9),  est 
caractéristique  du  genre  Pemcillium, 

Aussi,  M.  Vuillemin  n'hésite  pas  â  ranger  dans  le  dernier  genre 
ce  champignon  sous  le  nom  de  Pénicillium  Asinoplix  (MetchnikoU). 

L'auteur  a  rencontré  encore  une  autre  espèce^  qui  présente  cette 
môme  disposition  pénicilloïde  des  appareils  oonidiens  terminés  par 
d'amples  stérlgmates  (fig.  7).  Elle  répondait  parfaitement  â  la  des- 
cription donnée  par  Briard  d'une  espèce  nouvelle  qu'il  avait  rappor- 
tée â  tort  â  VIsaria  truncata  Pers.  :  (l  Isaria  cespiteux,2  centim.  de 
hauteur,  rameux,  à  rameaux  épaissis  et  déchiquetés  au  sommet, 
farineux  ;  conidies  de  longueurs  inégales,  6-1Ô  X  ^f^»  ovales-cylin- 
dracées,  hyalines,  simples.  Sur  les  débris  d'an  insecte.  » 

M.  Yuillemin  a  rencontré  cette  espèce  dans  un  j^rdia  à  Epinal, 
en  1894.  Elle  sortait  du  sol  sous  forme  d'un  arbuscule  fauve  pâle  et 
s'insérait  â  une  chrysalide  souterraine  {Agrostis  Segetum).  Â.vec  ses 
conidies,  il  a  pu  contaminer  l'année  suivante  un  Ver-gris  et  xinElater 
adulte. 

Les  conidies  (âg.  8)  ovales-cylindracées  avaient,  en  moyenne,  6  fx, 
5  sur  2,2  a  2,8.  Elles  étaient  arrondies  et  parfois  renflées  aux  deux 
bouts.  Elles  étaient  souvent  munies,  —  à  leur  point  de  réunion  l'une 
avec  l'autre,  —  d'un  disjoncteur,  comme  celles  de  la  muscardine 
verte  (Ûg.  10),  avec  lesquelles  elles  présentaient  une  grande  ressem- 
blance, sauf  qu'elles  étaient  incolores. 

Explication  db  ta  planche  GGLXVI,  fig.  5-9. 

A.  Pénicillium  Asinopliœ. 

Fig.  5.  —  Culture  sur  carotte.  Début  de  la  sporulation.  Gr.  1200. 

Fig.  6.  —  Culture  sur  carotte,  lj5  jours.  Cousalnet  sporifère.  Gr. 
1200. 

Fig.  8  et  9.  —  Un  conidiophore  et  une  conidie  mûre  pris  sur  le 
corps  d'un  ver  blanc  atteint  de  musoardioe  verte.  Gr.  2070. 

Fig.  10.  —  Culture  sur  carotte.  7  mois.  Une  chaîne  de  conidies 
réunies  l'une  à  l'autre  par  un  dieyoncteur.  Gr.  1260. 

B.  Pénicillium  Briardi. 

Fig.  7.  --  Conidiophores  sur  Elater.  Gr.  2070. 

LiNDAu  Rabenhorst's  Krjrptogamenflora.  Fungi  imperfecti. 

Lieferung  94,  1904. 

Dans  ce  fascicule,  d'une  intéressante  publication  que  nous  avons 
déjà  mentionnée,  année  1904,  page  119,  l'auteur  traite  les  genres 
Aspergillus  (suite),  Citromyces^  Penicilliumy  Oliocladium. 

Nous  donnerons  ici  ce  qu'il  dit  du  genre  Citromyces  et  du  Peni' 
cillium  brevicaule. 

Genre  Citromyces  Wehmer  in  Beitr.  z.  Kenntn.  einh. 
Pilze,  I,  22  (1893).  —  Sacc.  Syll.  XI,  592;  XIV,  1048. 

Hyphes    stériles    rampantes,  septées,   ramiflées,  conidiophores 
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droits,  à  peine  septés,  présentant  à  leur  sommet  un  petit  renflement 
claviforme,  sur  lequel  s'insèrent  en  verticille  des  stérigmates  forte- 
ment adhérents,  qui  sont  souvent  fortement  accolés  les  uns  anz 
autres  et  qui,  avec  leurs  chaînes  de  conidics,  offrent  Taspect  d'un 
pinceau.  Gonidies  naissant  en  chapelets,  cylindriques,  hyalines, 
vertes  vues  en  masse. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  genres  Aspergillus  et  Péni- 
cillium, en  ce  sens  qu'il  possède  des  premiers  le  renflement  terminal 
et  des  seconds  les  longs  stérigmates.  Il  y  a  des  espèces  du  genre 
Pénicillium  qui  possèdent  à  rextrémité  de  leurs  conidiophores  un 
certain  nombre  de  rameaux  droits.  Qu'à  ce  caractère  s'ajoute  encore 
le  renflement  des  stipes,  nous  aurons  le  genre  Citromyces.  Comme 
caractère  physiologique  important  de  ce  genre,  il  faut,  en  outre, 
que  le  champignon  soit  capable  de  former  de  l'acide  citrique  aux 
dépens  du  sucre.  Wehmer  a  utilisé  cette  propriété  et  l'a  appliquée  a 
la  fabrication  industrielle  de  l'acide  citrique. 

Citromyces  Pfefferianus  (Wehmer,  ibidem,  tab.  I,  ûg.  1-13.) 

Hyphes  stériles  hyalines,  septées,  s'étendant  en  surface  et  en 
hauteur,  ramifiées.  Conidiophores  simples  ou  ramifiées,  â  peine 
septés,  ayant  en  moyenne  environ  80  {xde  longueur  sur  3  ^a  de 
largeur,  présentant  à  leur  sommet  un  renflement  plus  on  moins 
développé  de  4-8  |jl  de  diamètre.  Stérigmates  5-10,  non  ramifiés, 
atténués  et  effilés  à  leur  extrémité  supérieure,  fortement  adhé- 
rents, insérés  en  verticille,  couvrant  souvent  la  tôte  du  renfle- 
ment, 9-14  (JL  de  longueur  sur  8-4  (x  d'épaisseur.  Chaînes  de  coni- 
dies  longues,  accolées  en  faisceau,  cependant  se  séparant  facilement 
les  unes  des  autres.  Conidies  sphériques  lisses,  hyalines,  2,3-3,8  pi 
de  diamètre,  vert  pomme  vues  en  masse,  plus  tard  d'un  gris  qui 
peut  aller  jusqu'au  brunâtre. 

Sur  les  fruits  pourrissants,  sur  les  solutions  d'acide  citrique. 

Sur  les  substratums  solides,  cette  espèce  forme  des  cultures  lâches, 
filamenteuses,  verdâtres,  plus  tard  grisâtres;  sur  les  milieux  liquides, 
elle  forme,  au  contraire,  des  voiles  épais,  recouvrant  presque  toute 
la  surface  et  devenant  plus  tard  très  cassants. 

On  y  observe  parfois,  quoique  rarement,  des  productions,  sorte 
de  fruits,  constituées  par  des  misses  claires,  sphériques,  nettement 
circonscrites,  superficielles,  de  consistance  molle. 

Les  limites  de  température  pour  la  germination  des  conidies  sont 
40  et  29**  C,  la  température  optimum  est  15-18». 

Ce  champignon  présente  un  intérêt  particulier  pour  l'industrie,  â 
raison  du  pouvoir  qu'il  possède  de  produire  de  l'acide  citrique  en 
abondance. 

Citromyces  glaber  (Wehmer  (fbid,)  (Voir  planche  de  la  Revue 
mycolog.,  CGXLVl,  fig.  11.) 

Il  produit  sur  les  liquides  des  voiles  plus  épais  que  l'espèce  précé- 
dente et  presque  lisses  à  leur  surface.  La  production  de  conidies  est 
plus  rapide  et  plus  abondante  et  d'un  vert  plus  foncé.  Le  renfiement 
des  conidiophores  atteint  15  {x  en  diamètre.  Il  colore  en  jaune  le  riz 
cuit,  tandis  que  l'espèce  précédente  n'y  produit  pas  de  coloration. 
La  croissance  est  plus  rapide  et  la  production  d'acide  citrique  plus 
intense  que  dans  l'espèce  précédente. 
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Les  limites  de  température,  entre  lesquelles  germent  les  spores, 
sont  8  et  32»  C.  et  la  température  optimum  s'étend  de  20  à  25^  Les 
productions  en  forme  de  fruits  ne  s'y  observent  que  tout  à  fait 
exceptionnellement. 

Pénicillium  brevicaule  Sacc  Fungi  ital.  Tab.  893  (1882). 
Voir  planche  GCXLVI  de  la  Revue  mycolog.,  fig,  12. 

Gazons  étalés,  pâles  ou  d'un  rouge  sale,  en  forme  de  moisissures. 
Gonidiophores  droits,  courts,  septés,  souvent  contractés  près  des 
cloisons,  présentant  à  leur  sommet  des  rameaux  opposés  ou  verti- 
oiiiés.  Rameaux  atténués.  Gonidies  disposées  en  chaînes,  sphériquos, 
ayant  5  à  7  |x  de  diamètre,  verruqueuses,  d'abord  hyalines,  ensuite 
roageâtres. 

Sur  le  papier  pourrissant  à  Padoue  (Saccardo)  en  juillet,  en  Hol- 
lande (Oudemans). 

Cette  espèce  a  une  grande  importance  en  médecine  légale  pour  la 
recherche  de  Tarsenic. 

S'il  se  rencontre  dans  son  substratum  nourricier  une  trace  d'arse- 
nic, ce  champignon  développe  une  odeur  intense  d'ail.  En  l'année 
1892,  Gosio  (Rivista  d'igiene  e  sanita  publ.  1892,  p.  201  et  261)  a 
relaté  cette  propriété  que  possèdent  certains  Hyphomycètes  et  sur- 
tout celui-ci.  Abba  (Centralblatt  f.  Bakt.  n.  Par.  2  Abt.  IV,  806, 
1898),  confirmant  les  recherches  de  Gosio,  a  démontré  que  le  P. 
brevicaule  est,  pour  la  sensibilité  et  pour  la  sûreté  de  la  détermi- 
nation de  la  présence  de  l'arsenic,  un  moyen  de  beaucoup  supérieur 
à  l'appareil  de  Marsh.  Aussi  la  méthode  biologique  a-t-elle  com- 
plètement supplanté  la  méthode  chimique  pour  la  recherche  de 
l'arsenic.  Abel  et  Buttenberg  (Zeitschr.  f.  Hyg.  u.  Infektionskr., 
XXXII,  449)  ont  complété  cette  méthode.  Ils  emploient  comme 
milieu  de  culture  une  bouillie  stérilisée  de  pain  bis.  A  37*  G.  on 
peut  y  obtenir,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  développement 
du  champignon  et,  au  bout  de  quarante-huit  à  soixante-douze  heures, 
il  peut  fournir  l'odeur  caractéristique  de  la  présence  de  l'arsenic. 
Gette  méthode  permet  de  reconnaître,  d'une  façon  certaine,  jusqu'à 
0,0001  de  gramme  d'arsenic.  Elle  est  applicable  à  toutes  les  matières 
usuelles  qui  contiennent  de  l'arsenic,  telles  que  couleurs,  tapis, 
toiles,  cuirs,  aliments,  débris  de  cadavres,  etc 

OuBEMANs.  —  Exosporina  Laricis,  a  new  microscopie  fungus 
occurring  on  the  Larch  aad  very  injurious  to  this  tree.  (K.  A  k. 
Tan  Wetenschappen  te  Amsterdam.)  Une  maladie  redoutable  du 
méiose,  Exosporina  Laricis.  (Voir  planche  GCXLVI,  fig.  13-14). 

Sur  les  feuilles  du  mélèse  apparaissent  de  petits  points  bruns;  les 
feuilles  ne  tardent  pas  à  jaunir  et  à  se  dessécher  en  commençant 
par  les  feuilles  les  plus  extérieures  de  chaque  faisceau. 

Si  l'on  fait  chaufier  les  feuilles  dans  une  solution  à  10  p.  »/o  de 
potasse  caustique  et  qu'on  en  place  une  coupe  sous  le  microscope, 
on  constate  que  chaque  tache  a  la  forme  d'un  petit  coussinet  hémis- 
phérique, constitué  par  des  filaments  rayonnants.  Ghaque  filament 
se  compose  d'une  file  de  cellules  cylindriques  vers  le  bas,  plus  ou 
moins  sphériques  vers  le  haut  où  elles  se  séparent  les  unes  des  autres 
pour  former  des  conidies  (5-6|xX5|x),  brunes,  lisses,  presque 
toutes  non  cloisonnées. 
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C'eit  sans  doote  en  obstruant  les  stomates  et,  par  saitet  en  entra- 
vant la  fonction  chlorophyllienne,  que  ce  parasite  nuit  aux  feuilien 
du  mélèse. 

Gomme  les  feuilles  ne  tardent  pas  a  tomber  et  qu*il  ne  subsiste 
aucun  mycélium,  il  suffira  sans  doute,  pour  combattre  cette  maladie, 
de  ramasser  les  feuilles  tombées  et  de  les  brûler. 

Quant  aux  arbres  atteints,  ils  ne  tardent  pat.  à  dépérir  et  aont 
envahis  par  une  foule  de  Dématiées  qui  leur  donnent  une  ooulaar 
noirâtre. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  aux  genres  Eonasporium  et  Tri$n' 
matostroma.  Le  Prof.  Oudemans  a  créé  pour  elle  le  nouveau  genre 
Exosporina. 

Exosporina  nov.  gen.  —  Fungi  expositi  vei  endogeoi,  stromate 
nulle  vel  parume  voluto,  conidiis  in  catenas  stipatas  digestia»  singa- 
latim  secedentibus,  homomorphis,  continuis,  coloratia. 

E,  Laricis  nov.  sp.  —  Stromatibus  amphigenia,  expoeitU,  paoo- 
tiformibus,  nigris,  catenas  conidiorum  longiasculaa,  in  plaeentam 
convexam  arctè  condeosatas  gerentiboa;  conidua  primo  angulatis, 
denique  globulosis,  5-6X5t^,  singulatim  secedentibua^  ferrugineU. 

Explication  de  la  planche  CCXLVl,  ûg.  13-14. 

Fig.  14.  —  Section  d'un  coussinet  montrant  les  ûles  de  cellules 
(Gr.  =  500). 

Fig.  13.  —  Chaque  file  isolée  montre  à  son  sommet  «ne  cellaie 
sphérique  (Gr.  =  1000). 

VooLiNo  (P.)  —  Interne  aUo  aviluppo  eparasaitismo  délie  Çep- 
toria  Graminum  Desm.  et  Septoria  Glumarum  Pass.  (Ann.  de 
l'Ac.  agr.  «le  Turin,  1904,  p.  259-282,  avec  7  fig.;.  Sur  le  déTe- 
loppement  et  le  parasitisme  des  S.  Graminnm  et  S.  Glumarum. 

L'auteur,  en  cultivant  le  Septoria  Oraminum  sur  des  déeootéa 
nutritifs  stérilisés,  a  obtenu,  en  outre  des  pyenides,  des  périthècas 
de  Lepto$phœria  Tritici  (Gar.)  Pass.  C'est  la  confirmation  des  faits 
déjà  observés  par  Janczewski  (1).  En  ce  qui  concerne  le  Septoria 
Olumarurriy  fauteur  a  obtenu,  par  le  même  procédé,  des  pyonides, 
des  conidies  exsertes  et  quelques  périthèces  de  SphœreUa  exitialis 
Morini.  Ces  périthèces,  à  leur  tour,  ont  fourni,  par  semis,  de  nou- 
veaux périthèoea  et  des  conidies,  mais  pas  de  pycBides. 

En  infectant  expérimentalement  des  plants  de  froment,  il  a 
obtenu,  simultanément  sur  les  glumes  et  les  gfumelies,  des  pycnides 
et  des  périthèces. 

L'auteur  a  recherché  quelle  est  l'influence  des  engrais  minéraux 
fournis  au  froment  sur  le  développement  des  Septoria  Olumarum. 

Il  a  semé  du  froment  dans  deux  vases  contenant  du  sable  stérilisé 
et  il  a  arrosé  les  pieds  avec  le  liquide  nutritif  de  Knop  contenant  du 
sulfate  de  magnésie,  du  nitrate  de  chaux  et  de  potasse,  du  perphos- 
phate  de  potasse,  des  traces  de  perchlorure  de  fer  et  du  chlorure  de 
potasse,  de  telle  sorte  que  le  liquide  contint  2  p.  «/o  de  sels  nutritifs. 
Dans  deux  autres  vases,  il  a  substitué  au  nitrate  de  chaux  et  de, 


(1)  Voir  Re¥.  mycoL,  1893,  p.  41,  et  cepeadant  1894,  p.  133. 
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potasse  le  nitrate  de  soude  en  triplant  la  dose  et  en  réduisant,  au 
contraire,  celle  du  perphosphate  de  potasse.  Enfin,  dans  deux  autres 
vases,  il  a  réduit  à  la  moitié  la  dose  de  nitrate  et  doublé  la  dose 
primitive  de  phosphore  en  utilisant  les  scories  Thomas. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  l'auteur  a  réussi  à  restreindre 
dan.s  des  limites  très  étroites,  le  développement  du  Septoria  Gluma- 
rum  et  du  N.  Graminum  en  fournissant  au  froment  comme  engrais, 
â  répoque  de  la  formation  des  grains,  du  phosphate  â  l'état  de  scories 
Thomas  (à  ia  dose  de  10  quintaux  par  hectare)  et,  dès  le  printemps, 
du  sulfate  d  ammoniaque  (à  la  dose  de  50  kilogrammes  par  hectare). 
Avec  ces  engrais,  il  a  constaté  un  développement  extraordinaire  du 
tissu  mécanique.  Les  liyphes  du  champignon  n'apparurent  sur  la 
glume  et  la  glumelle  que  dans  les  cellules  (très  limitées  en  nombre) 
du  tissu  assimilateur  et  leur  développement  n'amena  aucune  désor- 
ganisation des  tissus  plus  internes  destinés  à  protéger  le  fruit  pen- 
dant sa  maturation. 

Dans  les  vases  avec  excès  d'azote  ou  de  phosphore,  la  plante  pré- 
senta un  plus  grand  développement  en  longueur  et  en  largeur. 

Dans  les  chaumes  qui  avaient  reçu  un  excès  d'azote  nitrique,  les 
tissus  corticaux  étaient  bien  développés,  mais  les  parties  où  se  for- 
ment normalement  le  tissu  mécanique  (sclérenchjme)  montraient 
en  abondance  de  la  chlorophylle,  restaient  verts  et  constitués  en 
forte  proportion  par  de  la  cellulose  ;  dans  ceux,  au  contraire,  que 
Ton  avait  cultivés  avec  un  excès  de  phosphore  (scories Thomas),  la 
ligniâcation  était  complète. 

Le  Septoria,  qu'on  avait  inoculé  aux  plants,  ne  causa  de  dommage 
sérieux  que  sur  les  plantes  cultivées  avec  un  excès  d'acide  nitrique. 
Chez  les  autres,  il  se  forma  à  peine  quelques  taches  brunes. 

En  résumé,  il  importe  de  régler  la  fumure  en  engrais  azotés  de 
telle  sorte  que  la  plante  ait  à  sa  disposition  de  Tazote  ammoniacal 
plutôt  que  de  l'azote  nitrique  et  qu'elle  ne  manque  pas  de  phosphore. 

Il  existe  aussi  certaines  variétés  de  grains  (Noé  et  Petaniello)  qui 
sont  réfractairesaux  atteintes  du  Septoria  Glumarum.  Cette  immu- 
nité tient  à  la  même  cause  que  celle  qui  a  été  signalée  plus  haut, 
c'est-à-dire  â  la  rapidité  avec  laquelle  se  forme  chez  ses  variétés  le 
tissu  mécanique  (sclérenchyme). 

HoLDEN  (R.-J.^  and  Harper  (R.-A.).  —  Nuclear  divisions  and 
nuclear  fusion  in  Coleosporium  Sonchi-arvensis  Lév.  (Trans. 
Wis.,  Ac.  Se,  1903,  p.  63,82,  2  pi.). 

Le  Coleosporium  Sonchi-arvensis  contient  à  certains  stades  de 
son  développement  deux  noyaux  et  à  d'autres  un  noyau.  L'urédo- 
spore  et  les  cellules  du  mycélium  auquel  elle  donne  naissance  con- 
tiennent deux  noyaux  qui  se  divisent  par  division  conjuguée,  c'est- 
à-dire  que  chaque  noyau  3ontribueà  la  formation  de  chacun  des  deux 
noyaux-fils.  La  téleutospore  produite  par  ce  mycélium  est  la  der- 
nière cellule  binucléée  de  la  série.  Les  deux  noyaux  de  la  téleutos- 
pore se  fusionnent  après  que  la  téleutospore  s'est  transformée  par 
la  germination  en  un  promycéiium  composé  de  quatre  cellules,  dont 
chacune  ne  contient  qu'un  seul  noyau.  Chacune  des  quatre  cellules 
du  promycélium  produit  une  sporidie  uni-nucléée.  La  première 
division  du  noyau  de  la  sporidie  n'est  pas  accompagnée  de  la  divi- 
sion de  la  cellule,  et  le  mycélium  que  produit  la  sporidie  est  com- 
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posé  de  cellales  bi-nacléées.  En  résamé,  de  la  téleutospore  a  la 
sporidie,  les  cellules  sont  uni-nacléée^t;  de  la  sporidie  à  la  téleu- 
tospore, elles  sont  bi-nucléées. 

Les  deux  noyaux  qui  se  sont  fusionnés  dans  la  téleutospore  con- 
servent une  existence  séparée  pendant  tout  le  reste  du  cycle  de 
l'existence  du  champignon  et  il  est  évident,  ici,  que  les  chromoso- 
mes, dans  la  division  des  noyaux  fusionnés,  sont  réunis  en  deux 
groupes  représentant  probablement  les  chromosomes  des  noyaux 
paternel  et  maternel. 

Salmon  (C.S.).  —On  Erysiphe  Graminis  D.  C.  and  ils  adaptive 
parasitim  within  the  genus  Bromus  (Ann.  mt/coL,  1904, 
p.  255-267,  2  pi.  et  8  dia^r).  Sur  rjBrysiphe  Graminis  et  sur 
son  adaptation  parasitaire  avec  les  espèces  du  genre  Bromus. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  étudie  certaines  espèces  d^Oîdium  qui, 
par  leur  passage  sur  certaines  espèces  hospitalières  (bridgeing^ 
servant  de  ponts),  deviennent  capable*^  dMnfecter  des  plantes  que, 
sans  ce  stage  préalable,  elles  seraient  incapables  d*infecter. 

Ainsi  VOtdium  du  Bromus  racetnosus  est  capable  d'infecter  le 
Br,  hordaceuSj  mais  non  \eBr,commutatus.  Au  contraire,  VOidium 
du  Br,  hordacnus  infecte  aussi  bien  le  Br,  commutalus  que  le  Br. 
hordaceus. 

Pour  expliquer  ces  faits.  Ton  pouvait  se  demander:  i^'s'il  n'existe 
pas  deux  races  spécialisées  infectant  : 

L*une,  a/le  Br.  racemosus  et  \e  Br.  hordaceus. 

Et  l'autre,  j3/le  Br,  hordaceus  et  le  Br.  commutalus. 

Ou  2"  si,  au  contraire,  il  n'existe  qu'une  race  unique  qui  par  son 
passage  sur  le  Br.  hordaceus  acquiert  le  pouvoir  d'attaquer  le 
Br,  commutalus. 

Les  expériences  de  Tauteur  donnent  raison  à  cette  dernière 
hypothèse. 

En  effet,  si  on  prend  sur  le  Br.  racemosus  l'Oïdium  qui  s'y  déve- 
loppe et  qu'on  le  sème  sur  le  Br.  hordaceus^  il  se  développe  sur  celui- 
ci  et  y  acquiert  le  pouvoir  d'infecter  le  Br,  commutatus, 

Salmon  (E.-S.),  —  Supplementary  notes  on  Erysiphaceae  (Bull. 
Torr.  bot.  club,  4902). 

L*auteur  discute  un  nombre  considérable  de  notices  récemment 
publiées  sur  les  Erysiphacées,  notamment  le  travail  de  Smith  sur 
les  haustoria,  les  phénomènes  qui  mettent  eu  liberté  le  périthèce 
en  le  détachant  de  son  support,  l'existence  possible  de  races  physio- 
logiques chez  les  Erysiphacées.  Il  continue,  en  outre,  la  liste  des- 
criptive des  espèces.  Des  monographies  de  ce  genrft,  contenant 
la  révision  complète  de  toutes  les  espèces  et  constamment  tenues 
par  leur  auteur  au  courant  de  toutes  les  nouvelles  découvertes 
morphologiques  ou  physiologiques,  sont,  à  notre  avis,  un  excellent 
moyen  pour  coordonner  entre  eux  tous  les  travaux  isolés  et  faire 
progresser  la  science.  Ce  travail  est  accompagné  de  trois  planches, 
dont  deux  représentent  les  tubes  pénicillés  du  Phyllactinia  corylea 
sur  de  nombreuses  et  très  diverses  plantes  hospitalières. 
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MoLUARD  Marin.  —  Virescences  et  proliférations  florales  pro- 
duites par  des  parasites  agissant  à  distance  (C.  R.  Ac  Se, 
1904,  p.  2-930). 

Certaines  larves  d'insectes  peuvent,  en  creusant  des  galeries  à 
la  base  des  tiges,  déterminer  la  virescence  et  la  prolifération  des 
fleurs. 

Telles  sont  des  larves  de  Rhyncophores  {Hylastinus  obscurus 
Marsh,  chez  le  Trifolium  repens  et  le  Tr.  Praiensé)  et  de  Gurcu- 
lionides  {Apion  Meliloti  Kirby  chez  le  Melilotus  arvensis,  une 
autre  espèce  iV Apion  chez  le  Cardamine  pratensis  et  une  espèce 
de  Liams  chez  le  Senecio  Jacohœa), 

GxjTTBNBERG  .(Heruiaiin  Von).  —  Beitràge  zur  physiologischen 
anatomie  der  Pilzgallen  (Verlag  von  Wilhelm  Ëngelmann, 
Leipsig,  1905),  64  p.  avec  4  pi.  doubles.  Prix  :  2  marks,  60. 

Cette  étude  ne  se  borne  pas  a  donner  une  description  très  com- 
plète des  changements  que  le  champignon  détermine  dans  les  tis- 
sus •;  W  cherehe  à  en  expliquer  les  causes,  le  mécanisme  et  Tuti- 
lité. 

Par  exemple,  pour  V Exoham,dium  Rhododendri,  la  galle  se 
compose  principalement  de  cellules  de  grande  taille,  constituant  un 
tissu  parenchymateux.  Les  cloisons  latérales  de  ces  cellules,  sur- 
tout dans  la  partie  périphérique  de  la  galle,  sont  régulièrement 
ondulées  ou  plissées  comme  les  parois  latérales  d'un  soufflet  de 
forge  ou  d'un  accordéon.  Si  on  fait  tremper  toute  la  galle  ou  une 
coupe  pendant  quelque  temps  dans  Teau,  les  plis  s'eflacent  ;  par 
suite  la  paroi,  d'ondulée  ou  plissée,  devient  plane.  Le  volume  de  la 
cellule  augmente  à  mesure  qu'elle  se  remplit  d'eau,  de  môme  que  la 
capacité  d'un  accordéon  augmente  et  se  remplit  d'air  quand  on 
rétire  par  ses  deux  extrémités.  On  constate  que  c'est  la  grande 
résistance  des  parois  latérales  qui  leur  permet  de  se  déplisser 
ainsi.  Elles  contiennent  un  suc  très  aqueux,  entouré  seulement,  à 
sa  périphérie,  d'une  mince  couche  d'un  protoplasme  pauvre  en 
éléments  solides.  Elles  contiennent  un  petit  noyau  en  forme  de  len- 
tille. Elles  ne  renferment  ni  chlorophylle  ni  amidon.  Leurs  parois 
présentent  partout  de  grosses  ponctuations. 

Quand  on  pratique  une  coupe  de  la  galle  par  une  section  passant 
par  le  stipe  d'insertion,  on  voit,  quelle  qu'en  soit  la  direction,  des 
faisceaux  de  vaisseaux  qui  rayonnent  du  point  d'insertion  vers  la 
périphérie.  Ils  sont  évidemment  destinés  â  procurer  un  afflux  abon- 
dant d'eau  vers  les  cellules  que  nous  venons  de  décrire. 

Cet  afflux  d'eau  est  d'autant  plus  nécessaire  pour  le  mycélium  du 
champignon  qu'il  est  très  superûciel,  étant  placé  sous  la  cuticule 
épidermiqne  ou  sous  les  deux  ou  trois  couches  de  cellules  sous- 
jacentes.  De  plus,  les  basides  percent  et  fendillent  l'épiderme  en 
tous  sens  et  produisent  ainsi  une  évaporation  excessive.  Elles  se 
présentent  directement  à  l'air  et  au  vent,  n'étant  pas  abritées 
comme  chez  les  Hyménomycètes  supérieurs  sous  un  chapeau  et  par 
des  lamelles  ou  des  tubes;  il  en  résulte  qu'une  grande  quantité  d'eau 
leur  est  nécessaire  pour  fournir  à  l'^vaporation  et  maintenir  leur 
turgescence.  « 

Un  autre  moyen  que  la  galle  possède  pour  combattre  l'évapora- 
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tioD,  c'est  Tabsence  de  stomates  sur  toute  sa  surface,  tandis  que  les 
feuilles  normales  du  Rhododendron  présentent  sur  leur  face  infé- 
rieure un  grand  nombre  de  stomates. 

Les  galles  qui  sont  étudiées  dans  ce  travail  sont  celles  que  T^^- 
bugo  candida  produit  sur  le  Capsella  Bursa  Pastoris  ;  VÈxoasfms 
Amentorum  sur  VAlnus  incana;  VUstilago  Maydis  sur  le  Zea 
Mat/s;  le  Puccinia  Adoxae  sur  VAdoxn  moschatellina  et  I  Exoba- 
sidium  Rhododendri  sur  le  Rh.  fermigineum  et  le  Rh,  hirsutum. 

Quatre  planches  doubles  représentent  les  détails  anatomiques 
décrits  par  Tauteur. 

L'ouvrage  contient  aussi  un  index  bibliographique. 

C'est  un  travail  important,  exécuté  au  laboratoire  do  TUniversité 
de  Graz  avec  Tappui  de  MM.  les  professeurs  Haberlandt  et  Palla. 
Il  est  conduit  avec  ordre  et  clarté  et  se  termine  par  un  chapitre  où 
l'auteur  condense  et  résume  le  résultat  de  ses  intéressantes  obser- 
vations. 

Un  fait  singulier  que  Tauteur  a  observé  est,  chez  le  Capsella 
Bursa  Pastoris  et  chez  VAlntts  glutinosa,  Tapparition  destomates 
sur  la  paroi  intérieure  des  fruits  où  ils  n'existent  pas  normale- 
ment. L'auteur  renonce  à  donner  une  explication  de  cette  singu- 
larité. 

Peut-être  pourrait-on  y  voir  une  évolution  régressive  déterminée 
par  le  trouble  que  le  parasite  produit  dans  Torganisme. 

Le  carpelle  n'est  qu'une  feuille  modifiée  :  il  peut  revenir  au  pre- 
mier stade  de  son  évolution  ou  du  moins  en  présenter  quelques 
vestiges,  tels  seraient  les  stomates. 

C'est  ainsi  que  certaines  larves  deCurculionides  peuvent,  par  les 
galeries  qu'elles  creusent  dans  la  tige,  déterminer  la  virescence  ou 
la  prolifération  des  fleurs  (Voir  l'article  précédent,  p.  75). 

Des  parasites  peuvent  aussi  produire  chez  certaines  espèces 
l'apparition  d'organes  qui  n'y  existent  pas  normalement,  mais  qui 
existent  chez  des  espèces  voisines  du  môme  genre.  Il  j  aurait  ainsi 
un  retour  vers  la  souche  commune. 

Nous  citerons,  comme  exemplos,  les  canaux  résineux  et  le  paren- 
chyme ligneux  qui  n'existent  pas  chez  le  sapin,  mais  qui  y  appa- 
raissent sous  l'influence  de  VjEvidium  elatinum^  du  Fusicoccum 
abietinum  ou  môme  dans  les  cicatrices  provenant  de  simples  trau- 
matismes(l). 

M.  le  Professeur  Giard  cite,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  le  cas 
d'un  thuya  dont  les  feuilles  avaient  été  dévorées  par  des  chenilles  : 
les  feuilles  qui  repoussèrent,  au  lieu  d'avoir  le  limbe  aplati  des 
thuyas,  présentèrent  la  forme  en  aiguilles  de  la  plupart  des  Coni- 
fères. 

Rbnault  B.  —  Sur  quelques  nouveaux  champignons  et  algues 
fossiles  de  l'époque  houillère  (Comptes-rendus  de  l'Académie 
des  Sciencss  de  Paris,  CXXXVI,  6  avril  1903,  p.  904-907, 6  flg.). 

M .  Renault  a  constaté  la  présence,  dans  les  vaisseaux  de  Lépi- 
dodendrons  siliciflés  du  Culm  du  Roannais,  de  filaments  mycéliens 

(1)  Mer.  Le  Chaudron  du  sapin  (Rev.  mycol.  1897.  i2).  Le  Fusicoccum  abietinum 
(ii9S,  p.  27). 
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assez  abondants  et  de  nombreux  sporanges  de  champignons,  tantôt 
placés  à  l'extrémité  des  branches  du  mycélium,  tantôt  disposés  en 
chapelet  et  contigus  ;  ces  sporanges  peuvent  être  rapportés  aux 
Chjtridinées.  Il  a  observé  en  outre,  dans  les  mômes  vaisseaux,  des 
spores  hérissées  de  piquants  étoiles,  qui  paraissent  être  des  zjgos- 
pores  de  Desmidiées.  Des  organismes  identiques  ont  été  observés 
dans  les  tissus  de  Lépidodendrons  siliciâés  du  culm  de  TAntunois  : 
les  mêmes  plantes  étaient  ainsi  envahies,  sur  les  différents  points, 
assez  éloignés  cependant,  oii  elles  vivaient,  par  les  mêmes  espèces 
de  CrjFptogames. 

/?.  ZetWer  (Gentralbl.). 

Magnus  (P.).  — Ein  von  Oliver  nachgewiesener  fossiler  parasi- 
tischer  Pilz  (Ber.  der  Deutsch.  Bot.  Ges.,  1903  p.  248). 

L'auteur  constate  que  ce  champignon  que  M.  W.  Oliver  a  décou- 
vert sur  une  fougère  fossile.  Aletopteris  aquilinay  appartenant  à  la 
période  carbonifère  Test  un  Urophlyciis,  en  conséquence  il  le  nomme 
Urophlyctis  Oliverianus,  Il  est  curieux  de  constater  l'existence  de 
ce  genre  à  une  époque  aussi  reculée. 

Harshbbrobr.  —  Notes  on  fungi  (Journ.  of.  Myc,  11  mai  1902' 

p.  156-161). 

En  ce  qui  concerne  la  situation  des  noyaux  dans  le  plasmode  du 
Fuligo  septica,  l'auteur  a  remarqué  que  les  noyaux  se  portent 
dans  los  régions  du  plasmodft  en  contact  avec  le  milieu  nutritif.  Il 
en  conclut  qae  ce  sont  les  noyaux  qui  seraient  le  siège  de  la  sécré- 
tion des  diastases  digestives.  La  méthode  que  l'auteur  a  employée 
pour  étudier  les  coupes  microscopiques  a  consisté  a  fixer  le  proto- 
plasma par  l'alcool,  puis  à  colorer  la  préparation  par  l'hématoxyline 
ferrique. 

En  ce  qui  concerne  le  Scorias  spongiosa  Schw.,  l'auteur  a  trouvé 
ce  Pyrénomycète  sur  les  cadavres  d'un  puceron  (Schizoneura  imbrU 
cator)  ;  ce  champignon  ne  se  développe  pas  sur  le  puceron  vivant  et 
n*en  est  pas  le  parasite.  Sur  le  cadavre,  il  forme  en  abondance  des 
périthèces  et  des  spermogonies. 

LoDE  (A.)  —  Expérimente! le  Untersuchungen  ûber  Bakterien- 
antagonismus  I.  (Centralblatt  fur  Bakter.»  Paras,  und  Infek- 
tionskrankheiten,  1903,  p.  19(>).  Recherches  expérimentales 
sur  Tantagonisme  de^  bactéries. 

L'auteur  a  observé  un  Diplococcus  de  taille  assez  forte  qui  est 
capable  de  tuer  les  autres  bactéries  et  d'en  arrêter  ainsi  les  pro- 
grès. Il  agit  puissamment  sur  les  Micrococcus  tetanigenus,  M.  (pyo- 
gènes)  aureus,  Bacterium  Anihracis^  B.  Cholerae  Oallinarum] 
plus  faiblement  sur  les  Bacillus  Typhi,  fi,  Typhi  Murium,  Micros- 
pira  Comma;  pas  du  tout  sur  les  Bacillus  Coli  communis  et  Bac- 
terium pneumonicum.  Son  action  antagoniste  ne  consiste  pas  dans 
la  soustraction  de  l'oxygène,  car  elle  n'apparaît  que  dans  une 
atmosphère  riche  en  oxygène.  La  substance  active  se  dégage,  au 
bout  de  deux  heures,  en  vapeurs  abondantes,  et  elle  est  susceptible 
de  dialyse,  ce  qui  fait  penser  à  l'auteur  que  ce  n'est  pas  un  enzyme; 
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on  ne  peut  Tobtenir,  par  distillation,  qu*à  une  basse  température  et 
dans  le  vide;  on  n*en  peut  déceler  que  des  traces;  elle  est  soluble 
dans  Talcool,  insoluble  dans  Téther.  Les  expériences  que  l'on  a 
faites  pour  l'étudier  sur  les  animaux  n*ont  donné  que  des  résultats 
négatifs  ;  Ton  n'a  pas  constaté,  dans  ces  expérience ^  d'action  anta- 
goniste. 

Outre  cette  substance  antagoniste,  on  constate  la  présence  d*uD 
enzyme  hémoljtique  des  globules  sanguins  de  certaines  espèces 
d*animaux,  qui  agit  sur  l'hémoglobine  (les  globules  sanguins  étant 
simplement  décolorés)  ;  on  reconnaît  aussi  Texistence  d*un  enzjme 
amjlolytique  ;  la  caséine  et  l'albumine  ne  sont  pas  liquéfiées. 

BLACfCMAN.  —  Sur  la  fécondation,  ralternance  de  génération  et 
la  cytologie  générale  des  Urédinées.  (Ann,  of  Bot.,  XYllly 
1904,  p.  323). 

L'auteur  étudie  en  détail  la  cytologie  de  deux  Urédinées  :  Phrag- 
tnidium  violaceum  et  Gymnosporangium  clavari forme.  Il  confirme 
dans  les  grandes  lignes  les  résultats  obtenus  par  Sappin-Trodfpy  et 
Maire,  mais  met  de  plus  en  lumière  un  fait  nouveau  et  extrême- 
ment intéressant.  La  formation  des  synkaryons,  à  la  base  de  l'écidie 
de  Phragmidium  violaceum  est  due  à  une  véritable  conjugaison 
de  deux  cellules  uninucléées  voisines.  Le  noyau  de  l'une  passe  dans 
l'autre,  et  Vassociation  de  deux  noyaux  constitue  le  premier  syn- 
karyon  d'une  hyphe  écidiosporigène.  Ce  fait  vient  donner  un  excel- 
lent appui  à  la  théorie  de  l'assimilation  du  synkaryon  au  noyau 
double  des  Cyclops  et  à  celui  des  celluh^s  végétatives  des  Métaphy- 
tes  et  des  Métazoaires  en  général,  théorie  qui  d'ailleurs  se  trouve 
de  plus  en  plus  renforcée  par  les  récents  travaux  de  cytologie,  tels 
que  ceux  de  Boveri,  Wilson,  Strasburger,  Rosbnbbrg,  etc.,  ten- 
dant à  mettre  en  lumière  l'individualité  dt?s  chroniosomes  et  l'indé- 
pendance de  la  chromatine  paternelle  et  maternelle  jusqu'aux 
processus  de  réduction. 

Blackman  décrit  également  avec  soin  les  divisions  nucléaires  du 
promycélium,  qui  avaient  été  assez  mal  étudiées  jusqu'à  présent, 
sauf  chez  les  Coleosporium;  il  assure  que  ce  qui  a  été  pris  par 
Sappin-Trouffy  et  par  nous  pour  deux  chromosomes  n'est  pas  autre 
chose  que  deux  masses  de  chromatine  formées  par  la  réunion  des 
véritables  chromosomes,  qui  correspondraient  à  ce  que  noua 
avons  désigné  sous  le  nom  de  protochromosonies.  Nous  ne 
pouvons  souscrire  à  cette  opinion,  qui  a  été  également  t^ou- 
tenue  par  Harper  pour  les  Coleosporium  et  par  Pétri  pour  les 
Basidiomycètes.  Sans  discuter  la  question  plus  à  fond^jce  qui  sera 
fait  dans  un  m<^moire  spécial,  nous  ferons  toutefois  remarquer  que 
si  l'on  se  décidait  pour  cette  opinion,  il  faudrait  admettre  que  les 
chromosomes  ne  s'individualisent  dans  toute  la  vie  des  Basidiomy- 
cètes qu'une  seule  fois,  lor«  d<i  la  première  division  du  noyau  secon- 
daire de  la  baside. 

Il  convient  aussi  de  faire  quelques  réserves  sur  le  caractère  de 
cellules-mâles  devenues  non  fonclionnellos  que  Blackman  attribue 
aux  spermaties  en  se  basant  sur  leur  structure  et  leur  germination 
difficile. 

Il  est  à  souhaiter  que  l'auteur  continue  ses  recherches  et  retrouve 
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dans  d'autres  espèces  le  fait  extrêmement  important  de  la  forma- 
tion du  synkaryon  par  conjugaison  de  deux  noyaux  d'origines  diffé- 
rentes. R.  Maire. 

SiTNiKopp  et  RoMMBL.  Vergloichende  Untersuchungen  ûber  einiga 
so  genannte  Amylomyces-Arten.  (Wochenschr.  fur  Branerei, 
1900.)  Recherches  comparatives  sur  quelques  espèces  d'Amy- 
lomyces. 

Leurs  études  ont  porté  sur  trois  espèces  : 

!•  UAmylomyces  Rouœii,  déjà  décrit  par  Calmette  (1)  et  par 
Eijkmann  (2),  que  MM.  Sitnikoff  et  Rommel  ont  reconnu  être  iden- 
tique à  V Amylomyces  a  de  M.  Boidin  ; 

2o  \J Amylomyces p  Ae  Bo\à\n  (de  provenance  japonaise)^  qu'ils 
ont  reconnu  identique  à  V Amylomyces  Kofi  habituellement  employé 
dans  les  distilleries  belges; 

3»  W Amylomyces  y  que  M.  Boidin  a  isolé  du  riz  du  Tonkin  (2). 

I.  —  Mode  de  développement  du  mycélium   et  formation    des 

sporanges, 

U Amylomyces  p  et  VAm,ylomyces  y  forment  un  mycélium  aérien 
avec  des  sporanges  noirs. 

V Amylomyces  Rouant,  au  contraire,  ne  produit  dans  les  condi- 
tions ordinaires  ni  mycélium  aérien  ni  sporange.  C'est  Eijkmann  (2) 
qui  le  premier  en  a  observé  les  sporanges  sur  une  culture  dévelop- 
pée dans  une  couche  mince  de  gélose  sucrée  entre  deux  plaques  de 
verre. 

Maintenant  on  réussit  à  observer  une  formation  de  sporanges  sur 
le  moût  gélatine,  lorsqu'on  cultive  V Amylomyces  Rouœii  soit  en 
gouttes  suspendues  sur  un  porte- objet  concave,  soit  dans  une  posi- 
tion renversée,  en  renversant  la  fiole  de  culture  le  goulot  en  bas  ; 
il  semble  donc  que  la  formation  des  sporanges  exige  l'accès  abon- 
dant de  Tair,  la  position  renversée  permettant  que  Tacide  carboni- 
que produit  par  la  respiration  du  champignon  s'écoule  facilement 
en  vertu  de  sa  grande  densité. 

De  plus,  un  support  solide  favorise  la  formation  des  sporanges. 
Voici  comment  l'auteur  opérait.  Uu  petit  morceau  de  papier  filtre 
ou  une  rondelle  de  moelle  de  sureau  stérilisés  sont  trempés  dans  du 
moût  de  bière  non  houblonné  et  stérile,  et  posés  à  la  face  infé- 
rieure d'un  couvre-objet  :  on  ensemence  la  mucorinée  sur  ce  sup- 
port aven  un  fil  de  platine  et  l'on  pose  le  tout  sur  un  porte-objet 
concave  ou  sur  l'anneau  d'une  cellule  de  Bftllcher.  Tous  les  jours 
ou  tous  les  deux  jours,  on  enlève  le  couvre-objet  et  l'on  alimente  la 
culture  avec  une  gouttelette  de  moût. 

Les  auteurs  ont  employé  comparativement,  comme  milieu  de 
culture,  des  solutions  contenant  toutes  3  grammes  de  glucose  par 
litre,  5  grammes  de  phosphate  acide  de  potasse  et  3  grammes  de 
sulfate  de  magnésie,  mais  où  ils  ont  fait  varier  la  quantité  et  la 

{{)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1892,  605. 

(2)  Eijkmaim.  Centralblatt  fur  Bakterioloyie,  XVI,  07. 

(3)  Boidin.  Dull.  de  CAssoc.  des  chimistes  de  sucrerie  et  de  distillerie,  XVI. 
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nature  de  la  matière  azotée  (3  gr.  et  5  gr.  ;  peptone,  asparagine, 
tartrate  d'ammoniaque,  sulfate  acide  d'ammoniaque  et  urée).  Dans 
toutes  ces  solutions,  les  Amylomj/ces  p  et  y  ont  développé  un 
mycélium  aérien  et  des  sporanges  noirs,  tandis  que  VAmytomyces 
Rouœii  n'a  développé  du  mycélium  aérien  et  des  sporanges  que 
quand  la  matière  azotée  était  la  peptone  ou  l'asparagine  (à  la  dose 
d'au  moins  5  gr.),  encore  les  sporanges  restaient-ils  blancs,  par 
suite  d'un  défaut  de  maturité  au  bout  de  huit  jours  que  l'expérience 
a  duré. 

II.  Forme  des  spores. 

Les  spores  sont,  à  l'état  sec,  d'un  brun  clair,  rondes,  ovales  on 
elliptiques.  Leur  surface  externe  présente  des  stries  fines  qui  dispa- 
raissent quand  on  les  laisse  tremper  dans  le  bouillon  ;  ces  stries  sont 
donc  uniquement  constituées  par  le  plissement  de  la  membrane. 
Dans  un  milieu  humide,  les  spores  s*arrondissent,  présentent  bientôt 
un  contenu  granuleux,  deviennent  gris-rlair  ou  incolores  et  germent 
en  produisant  des  hjphes  irrégulièrement  bifurquées.  Le  temps 
qu'elles  mettent  à  germer  est  très  variable. 

III.  Différences  morphologiques  entre  les  Amylomyces  p  et  y. 

L'auteur  a  cherché  s'il  existait,  au  point  de  vue  morphologique, 
quelque  différence  entre  V Amylomyces  p  et  V Amylomyces  y.  Les 
hjphes  du  premier  seraient,  en  moyenne,  un  peu  plus  épaisses  que 
celles  du  second.  Les  spores  seraient  aussi  un  peu  plus  grosses, 
comme  l'indiquent  les  mensurations  suivantes  : 

Spores  sèches  Spores  gonfl«^s  dans  l'eau 

longueur           lar{;eur  longueur           largeur 

A  mylomyees  fi 9|jl1              b\t.l  9(xH              ^1 

Amylomyces  fi 7.2              4.3  8.0              6.8 

IV.  Action  sur  différentes  espèces  de  sucre. 

Ces  trois  espèces  de  mucorinées  onten  outreétéétudiéesaupointde 
vue  de  leur  action  sur  divers  sucres.  Cette  recherche  a  été  faite  sui- 
vant le  procédé  de  Lintner,  en  opérant  les  fermentations  d'essai 
dans  une  goutte  de  liquide  sur  un  porte-objet  concave  (1).  A  cet 
effet,  on  a  pris  du  jeune  mycélium,  développé  en  24  heures,  à  la 
température  de  25^C  ;  ce  mycélium  était  lavé  deux  fois  à  l'eau  sté- 
rile, puis  plongé  dans  la  solution  sucrée. 

Les  trois  champignons  font  (contrairement  â  Fopinion  de  Weh- 
mer)  fermenter  le  glucose  (dextrose  et  lévulose),  le  maltose;  ils  font 
aussi  fermenter  le  galactose,  le  fructose,  le  d  mannose,  ainsi  que  le 
moût  de  bière. 

L*Amylom>yces  6,  parmi  les  trois  champignons,  est  le  seul  qui 
fasse  fermenter  le  sucre  de  canne,  le  raffinose,  le  mélibiose  et 
aussi  l'inuline. 

Par  contre,  V Amylomyces  p  est  sans  action  sur  le  tréhalose  que 
V Amylomyces  Rouxïi  et  V Amylomyces  y  font,  au  contraire,  fer- 
menter. 

Enfin,  des  trois  espèces,  V Amylomyces  Rouxii  est  seul  à  faire 
fermenter  l'a-méthylglucoside . 

(1)  Ann.  de  la  brasserie  et  de  la  distillerie,  année  1900,  .Xlll,  307. 
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En  résumé,  V Amylomxjces  y  se  rapproche  extrêmement  par  son 
action  sur  les  sucres  de  VAmylomyces  Rouxii^  et  s'éloigne  de 
V Amylomyce^  j5,  tandis  que,  par  son  mode  de  développement  aérien 
et  par  la  facilité  avec  laquelle  il  donne  des  sporanges,  il  se  rappro- 
che, au  contraire,  de  VAmylomyces  /3,  et  s'éloigne  de  VAmylomyces 
Rouwii, 

V.  Emploi   iu  procédé  Amylo  à  la  fabrication  de  V alcool  de 
pomme  de  terre, 

MM.  Sitnikoff  et  Rommel  ont  essayé,  sans  succès,  la  saccharifi- 
cation  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  dans  un  milieu  artificiel 
composé  de  peplone,  de  phosphate  acide  de  potasse,  de  sulfate  de 
magnésie  et  de  fécule  de  pomme  de  terre  liquéfiée  avec  1  p.  100  de 
malt. 

Mais  il  est  à  noter  que,  bien  que  les  Aniylomjces  ne  soient 
pas  des  organismes  exigeants,  puisqu'ils  végètent  bien  dans  des 
milieux  relativement  pauvres,  comme  des  moûts  de  riz,  rien  ne 
prouve  que  la  solution  peptoniséede  MM.  Sitnikoff  et  Rommel  soit 
pour  eux  un  terrain  convenable,  et  tout  fait  penser  le  contraire. 
M.  Wehmer  a,  en  effet,  constaté  que  le  moût  de  bière  est  un  milieu 
excellent  pour  VAmylomyces  Rouxii^  qui  v  provoque  une  fermen- 
tation tumultueuse  du  maltose,  tandis  qu'une  solution  de  maltose 
rendue  nutritive  ne  fournit  qu'un  mycélium  chélif,  et  la  fermenta- 
tion y  est  ralentie  au  point  qu'elle  ne  donne  pas  lieu  à  un  dégage- 
ment visible  de  bulle»  d'acide  carbonique. 

En  outre  la  disposition  employée  par  IviU.  Sitnikoff  et  Rommel, 
pour  leurs  essais  de  laboratoire,  était  défectueuse,  car  ils  n'ont  pu 
empocher  les  mucors  déformer  un  mycélium  aérien  sporangiière  a 
la  surface  de  leurs  liquides.  Or,  c'est  là  un  des  points  essentiels 
du  travail  industriel  par  V Amylomyces^  que  l'agitation  et  l'aéra- 
tion doivent  être  réglées  de  façon  à  empêcher  totalement  la  fructi- 
fication de  la  mucorinée,  ce  qui  s'obtient  aujourd'hui  sans  diffi- 
culté dans  les  appareils  industriels. 

')ans  les  conditions  où  ils  ont  opéré,  MM.  Sitnikoff  et  Rommel 
n'ont  obtenu,  avec  le  Mucor  Rouooii^  la  saccharification  que  de  la 
moitié  delà  fécule;  quant  au  Mucor ^  et  au  Mucor  y,  ils  avaient 
saccharifié  beaucoup  plus  loin,  et  le  liquide,  tout  à  fait  fluidifié,  ne 
bleuissait   plus  qu'à  peine  par  l'iode. 

En  ce  qui  concerne  la  fermentation,  le  Mucor  Rouxii  fournit 
3.5  d'alcool  et  les  deux  autres  mucors  seulement  1,5  p.  100  (en 
volume). 

Ces  expériences,  de  l'aveu  de  leurs  auteurs,  ne  permettent 
encore  aucune  conclusion  pratique. 

Clinton  (G.-P.)'  —  North  American  Ilstilagineae  (Proced.  of  the 
Boston  Soc.  of  natural  hisiory,  1904,  p.  329-529)  Les  Dsti- 
laginées  de  l' Amérique  du  Nord. 

L'auteur  a  exécuté  ce  travail  considérable  au  laboratoire  de  l'Uni- 
versité Harward  sous  la  direction  des  professeurs  Farlow  et  Thaxter. 
C'est  une  révision  critique  de  toutes  les  Ustilaginées  rencontrées 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

Des   24,  genres    que  renferme  le    Sylloge,  22  se  rencontrent 
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dans  cette  contrée;  ceux  qu*on  nV  a  pas  trouvés  sont  leb  prenres 
Kuntzeomyces,  Melnnostœnium,  holysaccopsiSy  Schinzia  Schrô- 
teria.  Sur  les  568  espèces  du  S^lloge,  il  y  en  a  205  décrites. 

L'ouvrage  et^t  précédé  d'une  clé  dictiotomique  pour  la  détermina- 
tion des  genres.  L'auteur  donne,  pour  chaque  espèce,  une  descrip- 
tion détaillée  avoc  une  synonymie  très  complète  et  l'indication  des 
Exsiccata. 

L'auteur  décrit  une  douzaine  d'espèces  nouvelles. 

Il  donne  un  index  très  étendu  de  la  bibliographie,  ainsi  qu'un 
index  des  genres,  des  espèces  et  des  plantes  nourricières. 

Il  note,  en  passant,  que  Bauhin  (Hisioriœ  Plantarum,  II,  418, 
année  1651)  est  le  véritable  fondateur  du  genre  UstilagOy  dont  l'on 
attribue  généralement  à  tort  la  création  à  Pries  ou  à  Persoon. 

VuiLLBMiN  (Paul),  —  Le  Spinalia  radians  gen.  et  sp.  nov.  et  la 
série  des  Dispirées.  (jKui/.  de  la  Soc,  mt/cologique  de  France ^ 
1904,  t.  XX,  p.  26-33,  pi.  IL) 

Ce  champignon  a  été  trouvé  à  Epinal,  le  17  avril  1900,  sur  la 
sève  s'écoulant  de  la  souche  d'un  Bouleau  récemment  abattu,  en 
compagnie  de  Mucor  fragilis  et  de  Piptocephalis^  le  Monnieriana. 
Il  paraît  vivre  aux  dépens  des  Mucorinées;  mais  son  parasitisme 
n'est  pas  sûrement  établi. 

Voici  les  caractères  du  genre  et  de  l'espèce: 

Spinalia,  nov.  gen.  (du  nom  d'Epinal^  où  fut  fondé  la  Société 
myoologique). 

Filaments  continus;  cloisons  cicatricielles  dans  les  tubes  épuisés. 
Axe  fructifère  très  long, rampant  ou  grimpant, redressé  en  pédicellesr 
secondaires. 

Tôte  chargée  de  rameaux  rayonnants,  réduits  à  deux  articles  nés 
en  direction  basifuge;  le  premier  formé,  tout  en  gardant  le  proto- 
plasme dense  et  la  caducité  des  spores,  révèle  un  début  de  différen- 
ciation en  stérigmate,  car  il  persiste  plus  longtemps  sur  la  tôte  que 
l'article  terminal. 

Spinalia  radians,  nov.  sp. 

Tôte  sphérique  de  4  à  30(x  de  diamètre,  couverte  de  rameaux 
serrés  comme  une  tôte  d^Aspergillus,  sauf  à  la  base  atténuée  en 
entonnoir  vers  h*  pédicelln.  Chaque  rameau  formé  de  deux  articles 
subégaui,  mesurant  de  4,35  à  6.75  sur  1,75  à  3u.  Toute  la  plante 
est  jaunâtre. 

Le  Konre  Spinalia  rentre  dans  le  groupe  des  Siphomycètes^  c'est- 
à-dire  des  Phycoraycètes  connu»  seulement  à  l'état  conidien.  Les 
Mucorinées,  du  genre  Choanep}\ora^  offrent  des  conidiophores  ana- 
logues; mais  les  axes  principaux  sont  dichotomes  et  les  tôtes  pri- 
maires portent  des  tôtes  secondaires,  elles-mêmes  chargées  de  nom- 
breuses conidi^»s.  Le  Rhoftalomyccs  Cnrcubitarum  présente  avec  les 
Choanepliora  des  affinités  démontrées  par  Thaxter;  mais,  comme 
cette  espèce  n'est  connue  qu'à  l'état  conidien,  que  de  plus  il  se 
distingua*  des  Choanephora  par  l'absence  de  dichotomies  et  par  la 
caducité  des  tôtes  secondaires,  Vuillemin  propose  de  le  ranger  pro- 
visoirement parmi  les  Siphomycètes  en  créant  pour  lui  un  genre 
nouveau  Clioanepliorella. 

Le  Spinalia   rappelle  encore  le  genre  Cunninghamella  Matr.» 
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qui  a  pour  type  VŒdocephalum  echinulatum  Thaxter.  Ce  dernier 
a  une  ramification  monopodîque  comme  le  Spinalia,  Mais  les  coni- 
dies,  disposées  d'ailleurs  comme  chez  les  Choanephora^  sont  héris- 
sées d'aiguilles  cristallines. 

Ses  affiuités  sont  plus  étroites  avec  les  genres  Dispira,  Dimar- 
gariSf  Syncephalastrum. 

Ces  trois  genres  et  le  genre  Spinalia  s'enchaînent  assez  naturel- 
lement pour  constituer  une  série,  dont  la  place  dans  Tordre  des 
Mucorinées^  ainsi  que  l'importance  systématique  (famille,  tribu, 
etc.),  restent  à  détermîher. 

La  série  des  Dispirées  qui,  outre  ces  quatre  genres,  comprend 
sans  doute  les  genres  hiartensellaj  Cœmansia  et  Coemansiella  pré- 
sente les  caractères  suivants  : 

Filaments  continus  (typiquement).  Ramifications  latérales.  Tête 
persistante,  continue  avec  le  pédicelle.  Eléments  sporogènes  cou- 
vrant la  plus  grande  partie  de  la  tôle. 

La  base  des  rameaux  sporogènes  tend  à  se  différencier  en  sup- 
ports stériles  (tendance  indiquée  chez  le  Spinalitty  réalisée  chez  les 
Dispira,  Dimargaris).  Spores  nues,  à  développement  basifuge  (Spi- 
nalia^ Dimargaris)  ou  engainées  à  développement  simultané  {Dis- 
piray  Syncephalastrum). 

Paul  Vuillemin  (Centraiblatt). 

Teodorbsco.  —  De  raction  qu'exercent  les  basses  températures 
sur  les  zoospores  des  Algues.  (G.  R.  Ac  Se,  1905, 1,  522). 

Le  DunalieUa  salina,  qu'on  trouve  dans  le^  lacs  salés  de  la  Rou- 
manie, peut  vivre  dans  des  eaux  tellement  salées  qu'elles  ont  une 
consistance  sirupeuse  et  ont  une  densité  de  1,357  et  peuvent  suppor- 
ter une  température  de  —  30»  G  sans  se  congeler  (ne  présentant 
alors  que  quelques  fiocons  de  glace). 

L'auteur  a  profité  de  cette  circonstance  pour  en  soumettre  les 
zoospores  pendant  un  hiver  à  la  température  extérieure  (10**  à  20») 
et  pendant  30  minutes  à  —  30®  G 

Il  a  constaté  que  des  zoospores  sont  mortes  plus  ou  moins  déchi- 
rées (sans  doute  par  les  aiguilles  des  cristaux  de  glace)  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  étaient  restées  vivantes  conservant  toute  leur 
agilité. 

GiBsoN  —  Notes  on  infection  experiments  with  various  Ure- 
dineœ  (The  new  phylologist,  1904,  p.  184-191,  2  pl.j 

1.  En  déposant  sur  les  feuilles  de  Ranunculus  Ficaria  et  de 
Tropaeolum,  avec  des  urédospores  de  VVredo  Chrysanthemi  et  des 
écidiospores  ^'Lromyces  Poœ  et  û'^^cidium  Bunii^  Tauteur  a 
obtenu  la  germination  des  spores,  et  a  vu  les  tubes-gei-minatifs 
pénétrer  dans  les  stomates  et  s'y  développer  au  point  de  les  rem- 
plir. Néanmoins,  Tinfeotion  des  teuilles  ne  s'est  pas  produite. 

2.  L'auteur  a  fait  une  autre  expérience  consistant  à  déposer, 
sur  une  variété  de  chrysanthème  en  apparence  complètement 
réfractaireà  la  rouille,  les  spores  de  VUredo  Chrysanthemi, 

Quand  l'infection  'était  pratiquée  en  été,  il  ne  se  produisait  que 
quelques  taches  et  il  n'y  avait  pas  de  pustules. 
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Si,  au  contraire,  Tinfection  était  pratiquée  en  hiver,  il  se  déve- 
loppait des  pustules  au  bout  de  l:ois  semaines  quoique,  il  est  vrai, 
de  très  petites  dimensions. 

LuTz.  —  Sur  remploi  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  comme 
sources  d'azote  pour  les  végétaux  (C,  R.  Ac.  Se,  1905, 
p.  380). 

I,a  tyrosine  existe  dans  le  tissu  des  champignons.  C'est  elle  qui, 
dans  le  Russula  nigricans^  s'oxyde  au  contact  de  l'air  (sous  Tin- 
fiuence  de  la  tyrosinase)  et  se  transforme  en  une  matière  colorante 
noirâtre.  Il  était  donc  intéressant  de  rechercher  si  elle  pouvait 
être  assimilée  par  les  plantes  et  quelle  était  sa   valeur  alimentaire. 

En  ne  Iburnissant  aucun  autre  aliment  azoté  à  la  plante,  l'au- 
teur a  pu  obtenir  le  développement  de  celle-ci.  Les  expériences 
faites  avec  diverses  espèces  de  champignons  {Aspergillus  niger, 
A,  repenSy  Pénicillium  glaucum)  ont  toutes  réussi.  Au  contraire, 
les  Phanéroe^ames  ne  se  sont  pas  développées  dans  les  premières 
expériences  de  l'auteur,  où  il  se  servait,  comme  sol  de  culture,  de 
sable  stérilisé;  elles  ne  se  sont  développées  que  quand  il  a  rem- 
placé, par  des  billes  de  verre  de  petites  dimensions,  les  grains  de 
sable  (le  contact  des  racines  avec  la  tyrosine  s'opérant,  à  cause  de 
la  faible  solubilité  de  celle-ci,  d'une  manière  défectueuse  dans  le 
sable). 

Petit  (L.).  —  Procédés  de  coloration  du  liège  par  Talkanna. 
du  bois  par  le  vert  d'iode  et  de  la  cellulose  par  les  sels  mé- 
talliques triple  coloration  (Proc.  de  la  Soc  des  amis  des  Se.  de 
Rouen,  janv.  1903;. 

Après  avoir  nettoyé  par  la  potasse,  Peau  de  Javelle  et  Teau  dis- 
tillée la  coupe  (jue  Ton  se  propose  d'examiner,  on  la  traite  : 

1»  Par  la  teinture  d*alkanna  :  le  liège  se  colore  en  rouge  ; 

2©  Par  la  teinture  du  vert  d*iode  :  le  bois  se  colore  en  vert; 

3"  Successivement  par  l'acétate  de  plomb,  Teau  distillée  et  le 
bichromate  de  potnssinm  :  la  cellulose  se  colore  en  jaune. 

PoTrER.—  Onthe  brown  rot  of  the  SwedishTurnip(Jonrn.  of  the 
board  of  agric.  X,  p.  314-318).  Pourriture  brune  du  Rutabaga. 

Cette  maladie  du  Rutabaga  a  pour  cause  le  Pseudomonas  cam- 
pesCrisy  organisme  déjà  connu  en  Amérique  par  ses  ravages  sur  les 
choux  et  autres  crucifères. 

Les  bactéries  envahissent  les  tissus  vasculaires  de  la  racine,  en 
les  colorant  en  brun  ou  en  noir.  Aussi  peut-on  reconnaître  facile- 
ment cette  maladie  dès  le  début  de  l'invasion  par  un  cercle  de  taches 
noires  h  la  périphérie  du  bois. 

Lœventhal  (VV.).  —  Beitrâge  zur  Kenntnis  des  «  Basidiobolus 
Lacei-tae  »  Eidam  ^Arcliiv.  f.  Protistenkunde,  1903,  p.  364-420. 
Taf.  10  et  il). 

L'auteur  a  trouvé  le  Basidioholus  Lacertae  Eid.  dans  l'intestin  et 
sur  les  excréments  du  lézard,  Lacerta  muralis^à  la  station  zoolo- 
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giqae  de  Hovigoo.  Il  a  trouvé,  en  grand  nonibre,  des  cellule  >  à  gros 
noyaux,  elles  résislaient  à  plusieurs  mois  de  dessiccation  et  suivant 
les  conditions  du  milieu  de  culture  elles  se  développaient,  directe- 
ment ou  après  une  division  préalable,  en  chaînettes  courtes,  rappe- 
lant des  levures  en  bourgeonnement,  en  hyphes  ramifiées  ou  simples 
ou  en  colonies  composées  d'indtvidus  pressés  les  uns  contre  les 
antres . 

Chez  toutes  les  formes  de  développement,  les  cellules  sont  à  un 
seul  noyau.  Deux  cellules  contiguôs  développent  chacune  une  cel- 
lule perpendiculaire,  au  voisinage  de  la  cloison,  de  telle  sorte  que 
ces  deux  nouvelles  cellules  se  touchent  et  ne  sont  séparées  entre 
elles  que  par  une  simple  cloison. 

A  un  stade  plus  avancé,  il  se  produit  dans  cette  cloison  un  trou 
par  lequel  Tune  de  cQsdeux  dernières  cellules  verse  son  protoplasma 
et  son  noyau  dans  Tautre  cellule  :  c'est  ainsi  que  se  forme  le  zygote. 
Celui-ci  se  caractérise  comme  forme  durable  par  une  enveloppe 
épaisse,  d'un  brun  jaunâtre.  Une  forme  durable  pareille  peut  se  déve- 
lopper sans  copulation.  Les  cellules  peuvent  s'allonger  dans  l'air  en 
formant  des  hyphes  et  produire,  sur  celles-ci,  des  conidies. 

D'après  les  recherches  de  Fauteur  le  Bctëidiobolus  Lacertae  se 
rapproche  extrêmement  des  organismes  unicellulaires,  quoiqu'il  se 
compose  le  plus  souvent  d'une  série  de  plusieurs  cellules.  Cette 
série  est  à  considérer  comme  une  colonie.  £n  effet,  chaqge  cellule 
possède  la  faculté  de  donner  naissance  à  des  conidies  ou  à  des  zygotes, 
ou  de  s'enkyster;  le  mode  de  développement  qu'elle  adopte,  dépend 
des  circonstances  extérieures. 

La  manière  dont  le  noyau  se  comporte  et  se  divise  chez  le  Basi- 
diobolus  Lacertae  présente,  d'après  l'auteur,  de  nombreuses  res- 
semblances avec  ce  qu'on  observe  chez  les  Protistes. 

Mbter.  —  Sur  la  propriété  que  possèdent  certaines  portions  du 
corps  humain  de  projeter  continuellement  une  émission 
pesante  (C.  R.  Ac  Se,  1904,  I,  320). 

Nous  avons  vu  (Revue  mycol.,  1905,  p.  39)  que  certains  corps 
inorganiques  sont  le  siège  d'une  émission  pesante.  Il  en  est  de 
même  de  diverses  parties  du  corps,  le  globe  de  ToBil,  les  doigts,  le 
cœur. 

L'émission  pesante  de  l'œil  ou  de  la  main  peut  d'ailleurs  être 
recueillie  dans  un  flacon  de  verre.  Il  suffit  de  munir  ce  flacon  d'un 
entonnoir  et  de  maintenir  la  main  ou  l'œil  pendant  quelques  minu- 
tes au-dessus  de  l'entonnoir.  Au  bout  de  ce  temps,  le  flacon  contient 
une  émission  pesante  ;  car,  si  l'on  verse  le  contenu  du  flacon, 
comme  on  le  ferait  pour  un  liquide,  sur  l'écran  enduit  de  sulfure 
de  calcium  phosphorescent,  celui-ci^  augmente  d'éclat. 

Cette  émission  se  conserve  pendant  plusieurs  jours  dans  un  flacon 
ouvert.  On  peut  la  transvaser  d'un  flacon  dans  un  autre. 

Il  est  en  outre  à  noter  que  ces  jets  de  matière  subissent  l'action 
de  l'aimant  qui  les  fait  dévier  de  leur  direction  primitive. 

BouYQDEs  et  Perreau.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  nielle  des 
feuilles  de  tabac  (C.  R.  Ac  Se,  2904,  I,  309). 

Les  auteurs  ont  obtenu,  par  sélection  et  par  autofécondation, 
une  race  de  tabac  réfractaire  a  la  nielle. 
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Toutefois,  l'infection  des  pieds  sélectionnés  se  produit  toutes  leS 
fois  qu*il  existe,  à  la  surface  d'un  organe  quelconque  de  la  plante? 
une  blessure  mise  naturellement  on  artificiellement  en  contact  avec 
une  région  niellée. 

Il  semble  donc  que  Timmunilé  relative  dont  jouit  cette  race 
tienne  surtout  à  la  résistance  de  Tépiderme. 

L'emploi  de  celte  race  réfractaire  ne  dispense  donc  pas  de  Tobli- 
gation  de  choisir,  pour  rétablissement  des  couches  chaudes,  an 
terrain  neuf  et  du  fumier  indemne  de  tout  vestige  niellé. 

MôLLER  (A.).  —  Uberdie  Notwendigkeit  und  Môglichkeit  wirk- 
samer  Bekàmpfungdes  Kieferbaumschwammes  (Trametes  Pini. 
Zeitschrift  f.  Forsl.  und  Jagdwesen,  1904,  II.  p.  677-715,  avec 
2  planches).  Sur  la  nécessité  et  la  possibilité  d'un  traitement 
efficace  à  instituer  contre  le  Trametes  Pini. 

M.  Môller  estime  à  piusiears  millions  le  préjudice  que  le  Tmmetes 
Pini  cause  annuellement  en  Prusse.  G*est  du  reste  surtout  en 
Prusse  que  ce  Ûéau  est  répandu  :  en  Bavière,  en  Saxe,  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  on  ne  le  rencontre  que  par  places  isolées.  On 
ne  Ta  pas  jusqu'à  présent  signalé  dans  [e  Wurtemberg. 

D'après  les  recherches  de  M.  Môller,  il  n'existe  aucune  connexité 
entre  la  nature  du  sol  et  Tinvasion  du  parasite. 

Dans  là  plupart  des  cas  (89  p.  iOO),  c*est  du  côté  de  Touest  que 
le  champignon  se  développe  sur  le  tronc,  à  cause  de  Thumidité  qu'y 
entretient  le  vent  d'ouest,  en  hiver. 

Les  consoles  do-  champignon  se  développent  extraordinairement 
lentement  et  seulement  en  hiver.  Ce  n'est  non  plus  que  pendaut  les 
mois  d'hiver  que  les  spores  se  forment. 

Ce  champignon  ne  se  développe  que  dans  le  cœur  du  bois  et  non 
dans  l'aubier  que  l'abondance  de  la  résine  préserve  contre  sa  péné- 
tration. Il  s'introduit  seulement  par  des  places  sur  lesquelles  il  y  a 
du  vieux  bois  non  protégé  par  une  couche  de  résine  et  où  peuvent 
germer  les  spores.  C'est  pour  cela  que  la  pourriture  rouge  est  une 
maladie  des  vieux  arbres,  atteignant  environ  50  ans. 

Comme  le  mal  se  propage  exclusivement  par  les  spores  du  para- 
site, on  doit  abattre  les  arbres  qui  portent  des  chapeaux  du  Tra- 
metes  Pini  aussitôt  qu'on  en  découvre  l'apparition:  on  a  ainsi,  en 
outre,  l'avantage,  quand  l'invasion  a  eu  lieu  par  des  branches  éle- 
vées, de  pouvoir  tirer  encore  un  certain  produit  du  bois  du  tronc 
avant  que  la  pourriture  l'ait  entièrement  détruit. 

Bernard  (Ch,).  --  A  propos  de  Tassimilation 
en  dehors  de  l'organisme  (C.  R.  Ac.  Se,  1905,  I,  508). 

Les  expériences  de  Macchiati  ne  seraient  pas  concluantes,  parce 
qu'il  ne  se  serait  pas  mis  en  garde  contre  la  présence  des  bactéries. 

Le  gaz,  que  l'auteur  a  obtenu  en  répétant  ces  expériences,  n'est 
pas  de  l'oxjgène,  mais  du  méthane.  En  effet  :  l9  une  allumette  incan- 
descente s'éteignait  dans  ce  gaz  et  j  déterminait  une  explosion. 

2»  Le  dégagement  gazeux  ne  se  produisait  plus  si  Ton  ajoutait 
des  antiseptiques  (camphre). 

3"*  Les  bactéries  lumineuses  qui  se  mettent  a  luire  au  contact  des 
moindres  traces  d'oxygène,  pas  plus  que  le  réactif  de  SchUtzen- 
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berger  (recoloration  de  l'indigo  décoloré  au  préalable  par  le  sulfate 
de  soude),  n'ont  décelé  aucune  quantité  appréciable  d'oxygène. 

BouLLANOER  et  Massol.  —  Sur  raction  des  sels  ammoniacaux 
sur  la  nitrification  du  nitrite  de  soude  par  le  ferment 
nitrique.  (C.  R.  Ac.  Se,  1905, 1,  687.) 

Les  auteurs  se  sont  proposé  de  rechercher  quelle  est  Tinfluencedu 
sulfate  d'ammoniaque  sur  les  cultures  où  le  ferment  nitrique  trans- 
forme les  nitrites  en  nitrates. 

Si  la  dose  de  carbonate  de  soude  descend  à  0  gr.  25  par  litre,  le 
développement  du  ferment  nitrique  n'est  pas  influencé  par  U  pré- 
sence du  sulfate  d'ammoniaque  Si  Winogradskj  a  cru  que  le  sulfate 
d'ammoniaque  est  nuisible  au  ferment  nitrique,  cela  tient  unique- 
ment à  ce  qu'il  introduisait  dans  son  milieu  de  culture  une  propor- 
tion de  carbonate  de  ««oude  de  1  pour  1.000  et  que,  par  suite,  il  se 
produisait  en  quantité  notable  de  l'ammoniaque  provenant  de  la 
décomposition  du  sulfate  d'ammoniaque  par  le  carbonate  de  soude. 

MoLiscn  (H.)  —  Ueber  das  Leuchten  des  Fleisches,  in  besondere 
todten  Schloçhtthiere  (Bot.  Zeit.,  1903,  M8,  fig.  5).  Sur  la 
phosphorescence  de  la  viande,  notamment  des  animaux  domes- 
tiques. 

L'auteur  a  reconnu  que  le  Micrococcus  phosphorescens  Cohn  est 
commun  et  largement  répandu,  au  lieu  d'être  rare  et  sporadique, 
comme  on  le  supposait.  On  le  trouve  sur  la  viande  conservée  dans 
des  armoires  réfrigérantes,  dans  les  garde-manger,  dans  les  abat- 
toirs, dans  les  boucheries  et  dans  les  cuisines.  Pour  se  procurer 
cette  espèce,  il  suffit  de  plonger  un  morceau  de  viande  de  bœuf,  de 
veau  ou  de  porc  dans  une  solution  à  3  pour  100  de  chlorure  do 
sodium,  de  le  laisser  immergé  à  moitié  dans  une  écuelle  contenant 
la  môme  solution  et  de  le  conserver  dans  une  chambre  humide  ayant 
une  température  de  9  à  12^  C.  Parmi  les  morceaux  de  viande  ainsi 
essayés,  89  pour  100  se  sont  montrés  phosphorescents.  Comme  cette 
espèce  périt  constamment  à  la  température  du  corps  humain,  il  est 
probable  qu'elle  ne  peut  faire  aucun  mal,  quand  on  la  mange. 

VuiLLEMiN  (P.).  —  Nécessité  d'instituer  un  ordre  des  Siphomy- 
cètes  et  un  ordre  des  Hicrosiphonées  parallèles  à  l'ordre  des 
Hyphomycètes.  (G.  R.  Ac  Se,  1904,  p.  219-221). 

L'auteur  démontre  la  nécessité  de  grouper  les  champignons  non 
d'après  la  forme  de  leurs  fructifications,  mais  d'après  la  forme  de 
leur  mycélium.  Les  uns  sont  constitués  par  un  tube  très  court;  ils 
ont  pour  type  les  bactéries;  l'auteur  les  nomme  Microsiphonées, 
D'autres  ont  un  mycélium  constitué  par  un  tube  plus  on  moins  long 
non  cloisonné,  ce  sont  les  Siphomi/cëtes.  Enfin,  les  autres  ont  un 
mycélium  cloisonné,  ce  sont  les  Ilijphomychtes  (ce  dernier  terme 
étant  ainsi  exclusivement  réservé  aux  Ëumycètes). 
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Salmon  (E.).  —  Gultural  experiments  with  «biologie  forms  » 
of  the  Erysiphaceae  (Philosoph.  transactions  of  the  R.  Soc.  of 
London,  série  B,  vol.  197,  y.  107-122).  Expériences  sur  les 
<f  formes  biologiques  ))  d'Erysiphacées. 

On  sait  que  certaines  Urédinées  qui  croissent,  par  exemple,  sar 
les  céréales,  tout  en  ayant  les  mômes  caractères  morphologi- 
ques, ne  peuvent  cependant  vivre  que  sur  leur  plante  hospitalière, 
sans  pouvoir  être  transportées  sur  une  autre  «espèce  voisine. 

C'est  ainsi  que  pourla  rouille  jaune  il  existe  des  formes  spéciali- 
sées ou  (en  d'autres  termes)  spécialement  adaptées  chacune  au 
froment,  à  l'orge  et  au  seigle.  M.  Salmon  a  reconnu,  dans 
ses  travaux  antérieurs,  que  la  spécialisation  existait  également 
chez  les  Erysiphacées  (1). 

Dans  le  travail  actuel,  il  constate  que  la  résistance  qu'une  plante 
oppose  normalement  à  l'invasion  d'une  espèce  spécialisée  disparaît 
lorsque  la  vitalité  de  ses  feuilles  se  trouve  atteinte  par  une  bles- 
sure ou  par  une  brûlure. 

Dans  ces  expériences,  Tauteur  enlevait,  à  l'aide  d'un  rasoir,  sur 
la  face  inférieure  d'une  feuille,  un  peu  d'épiderme  avec  le  méso- 
phylle  sous-jacent.  Il  avait  soin  de  laisser  intact  l'épiderme  de  la 
face  supérieure,  sur  lequel  il  déposait  les  conidies.  Les  feuilles  res- 
taient attachées  au  pied  de  froment,  mais  étaient  enfermées  dans 
une  boîte  de  Pétri  dont  elles  traversaient  les  parois  par  un  orifice, 
et  elles  étaient  maintenues  humides  â  l'aide  d'un  papier  buvard 
mouillé. 

L'auteur  est  arrivé  au  môme  résultat  en  produisant  une  lésion  d'un 
autregenre.il  se  bornait  à  toucher  la  face  inférieurede  la  feuille  avec 
la  pointe,  chauffée  au  ronge,  d'un  canif.  La  feuille  de  céréale  per- 
dait ainsi  son  immunité  contre  les  formes  spécialisées  d'Oïdium  ou 
d'Erysiphe. 

L'auteur  a,  de  plus,  constaté  que  les  conidies  qui  avaient  crû 
sur  des  feuilles  ainsi  lésées  produisaient,  dès  la  première  généra- 
tion, des  conidies  aptes  à  attaquer  les  feuilles  non  lésées  de  la 
même  céréale.  Le  parasite,  éduqué  par  une  première  culture  sur 
feuilles  lésées,  s'était  habitué  à  vivre  sur  les  tissus  vivants  de  la 
plante  et  s'y  était  si  bien  adapté  qu'il  était  devenu  capable  d'in- 
fecter des  feuilles  exemptes  de  toute  lésion. 

Au  point  de  vue  pratique,,  ces  observations  de  M.  Salmon  ont  un 
grand  intérêt  ;  car,  dans  la  nature,  les  lésions  du  feuillage  se  ren- 
contrent fréquemment,  soit  par  suite  de  la  piqûre  des  insectes,  soit 
par  suite  de  la  grôle  ou  de  la  gelée.  Certains  parasites  (parasites 
des  blessures)  ne  se  développent  qu'autant  que  certaines  lésions 
leur  ont  ouvert  une  porte  ou  une  brèche  par  laquelle  ils  puissent 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'organisme. 


(H  Salmon.  On  spécialisation  of  Parasitism  in  the  Erysiphaceae  (The  new  pby- 
siologist,  may  1904). 


Le   Gérant^   G.  Roumkguèrb. 

Toulouse  —  Inip.  Ch.  Marqués,  boulevard  de  Strasbourg,  ^  et  24. 
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Monographie  du  genre  Inocybe 

Par  le  Professeur  George  Massée. 

Principal  assistant  an  Jardin  rojal  et  à  l'iierliier  de  Kew  ^'^ 

(Traduction  du  D^  E.  Ferry ^  revue  par  Vauteur.) 


GÉNÉRALITÉS 


Le  genre  Inocybe  est  un  des  plus  difficiles  parmi  les  Agarici- 
nées  et  un  de  ceux  aussi  où  règne  la  plus  grande  confusion. 

Gela  lient  à  ce  que  les  caractères  tirés  de  la  couleur  font  ici 
défaut  :  presque  toutes  les  espèces  ont  une  couleur  terne  variant, 
suivant  les  conditions  atmosphériques,  du  brun  clair  au  brun 
foncé.  De  plus,  la  surface  du  chapeau,  décrite  par  les  auteurs 
comme  lisse  et  soyeuse,  peut  aussi,  sous  Tinfluence  du  temps  sec, 
devenir  crevassée  ou  écailleuse,  de  sorte  que  la  grande  division 
de  Fries  en  Velutini  et  Laceri^  au  lieu  de  guider  sûrement  le 
mycologue,  ne  fait  que  Tégarer. 

Les  caractères  macroscopiques  sur  lesquels  se  base  la  classifi- 
cation de  Fries  sont  donc  ici  insuffisants.  Il  est  nécessaire  d'avoir 
recours  aux  caractères  microscopiques  qui,  du  reste,  apparais- 
sent, dans  ce  genre,  comme  étant  bien  tranchés  et  d'une  réelle 
valeur  pour  la  classification. 

Pour  les  besoins  de  la  classification,  on  peut  diviser  les  spores 
en  deux  catégories  :  celles  à  épispore  lisse  et  celles  à  épispore 
rugueuxy  c'est-à-dire  pourvu  de  proémmences  de  diverses  sortes. 
Dans  le  premier  groupe,  l'auteur  a  nommé,  en  forme  de  pépin ^ 
la  forme  la  plus  habituelle  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
pépin  d'une  pomme.  Un  second  t>pe,  que  Ton  rencontre  dans  les 
spores  lisses,  est  une  ellipse  longue,  étroite,  avec  les  deux  extré- 
mités arrondies  ;  l'auteur  la  désigne  sous  le  nom  elliplico-cyllri' 
drique.  Une  troisième  forme,  connue  seulement  chez  une  seule 
espèce  {S.  rhombospora  Massée),  origmaire  de  l'Inde,  a  les 
spores  nettement  rhomboïdales,  vues  de  face,  et  fortement  compri- 
mées latéralement  (fig.  4).  Dans  le  second  groupe,  les  spores  sont 
tantôt  globuleuses,  tantôt  irrégulièrement  oblongues. 


(1)  Annals   of  Botatiy,  vol,  XVIII.  n«  LXXl,  July  1904.   Nous  avons   ajouté  les 
espèces  d7/ïOci/6e publiées  par  M.  Bresadola.  Ann.  Mycol.y  ilï,  p.  161. 
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Chez  loules  les  espèces,  il  existe  soit  un  apicule  plus  ou  moins 
prononcé,  soit  une  extrémité  resserrée,  correspondant  au  point 
d'attache  de  la  spore  au  stérigmaie.  En  ce  qui  concerne  les  détails 
de  Tornementation  de  l'épispore,  les  spores  se  rapportent  à  deux 
types,  elles  sont  dites  : 

l.  sp'uiîdetiiics^  quand  elles  portent  de  minces  épines  pointues. 
Jusqu'ù  présent,  ce  lypo  d'ornementation  de  Tépispore  n'a  été 
rencontré  que  che.:  une  seule  espùce  /.  GaillanU  Gillel  (fig.  Il); 
2.  no(hileuses\ce  type  d'épidpore  varie  considérablement  suivant 
les  espèces.  La  forme  la  plus  fréquente  est  celle  où  Tépispore  est 
parsemée  de  larges  verrues  ou  papilles  arrondies;  dans  un  second 
type,  les  nodules  sont  très  faiblement  proéminenîs,  donnant  à  la 
sporo  un  contour  onduleux  quand  on  l'observe  en  section  optique 
(fig.  G);  un  troisième  type  a  des  nodules  s'allongeant  en  papilles 
mousses  en  forme  de  doigts  {Ç\^.  12). 

Les  cystides,  quand  elles  existent,  peuvent  se  présenter  sous 
deux  formes  :  ventrues^  montrant  un  renflement  prononcé  à  quel- 
que dislance  du  sommet  {^\g.  8)  ;  fusoides,  étant  plus  ou  moins  en 
forme  de  fuseau.  L'extrémité  des  cystides  est  quelquefois  couron- 
née d'une  masse  brunâtre  ressemblant  à  un  groupe  de  petits  cris- 
taux. Cette  particularité,  que  certains  mycologues  considèrent 
comme  un  caractère  important,  est  parfois  mentionné  dans  la  dia. 
gnose  des  espèces.  Ce  caractère  est  cependant  de  nulle  valeur: 
cet  aspect  est  dû  au  mucilage  qui  s'échappe  de  Tintérieur  de  la 
cystide  après  la  dissolution  de  la  membrane  qui  en  forme  le  som- 
met. Si  l'air  est  humide,  ce  mucilage  reste  liquide  et  de  nombreuses 
spores  viennent  s'y  coller  (fig.  9).  Si  l'air  est  sec,  quand  le  muci- 
lage s'échappe,  celui-ci  se  dessèche  et  se  contracte  en  une  masse 
rugueuse.  Une  fois  desséché,  le  mucilage  ne  peut  plus  se  redis- 
soudre dans  Teau. 

L'on  ne  rencontre  les  cystides  qu'à  la  surface  des  lamelles.  Leur 
paroi  est  très  épaisse  et  très  réfringente  et,  quand  on  ne  les  a  pas 
colorées,  elles  peuvent  passer  inaperçues,  alors  même  qu'on  s'ap- 
plique à  leur  recherche.  L'on  peut  surmonter  cette  difficulté,  en 
versant  sur  un  verre  couvre-objet  une  solution  aqueuse  faible  de 
la  couleur  appelée  «  b  eu  d'azur  »  et  en  ajoutant  de  l'hydrate  de 
potasse  jusqu'à  ce  que  la  solution  prenne  une  couleur  d'un  rouge 
clair.  Les  cystides  sont  les  premières  à  absorder  la  couleur  qui 
s'étend  ensuite  graduellement  à  tous  les  autres  tissus.  L'on 
devrait,  du  reste,  employer,  d'une  façon  générale,  cette  couleur 
pour  Texameo  des  champignons. 

L'arèie  des  lamelles  est  souvent  blanchâtre  et,  quand  on  l'exa- 
mine à  la  loupe,  paraît  finement  fimbnée.  Cet  aspect  est  dû  à  la 
présence  de  larges  cellules  en  forme  de  massue  ou  de  fuseau  qui, 
chez  quelques  espèces,  sont  disposées  par  petits  groupes,  c'est  ce 
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que  Ton  décrit  quand  on  dit  que  les  lamelles  sont  serrulatse  (den- 
telées en  scie). 

Ces  cellules  marginales  sont  souvent  aussi  larges  que  les  cys- 
tides,  dont  elles  ditïèrent  en  ce  qu'elles  ont  une  paroi  mince  et 
en  ce  qu'elles  n'exsudent  pas,  parleur  sommet,  une  matière  muci- 
lagmeuse.  Elles  en  diffèrent  aussi  par  leur  origine,  élant  des 
éléments  modifiés  de  riiyménium,  des  b.isides  et  des  paraphyses, 
tandis  que  les  cyslide?,  au  contraire,  naissent  du  tissu  cellulaire 
qui  coiisiilu»^  l.i  trame  des  lamelles  et  poussent  entre  les  élé- 
ments de  l'hyménium  jusqu'à  ce  que  leur  sommet  proémine  au- 
dessus  du  niveau  de  l'hyménium.  L'on  a  consiJéré,  autrefois,  les 
cystides  comme  des  organes  d'excrétion  ;  mais,  en  réalité,  on  ne 
connaît  rien  qui  soit  bien  démontré,  relativement  à  leur  fonction 
qui,  san  J  doute,  varie  dans  les  différents  genres,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  les  différences  de  structure  qu'elles  présentent. 

Genre  Inocybe  Karsten. 

Chap3au  symétrique,  à  chair  mince,  couvert  d'un  voile  fibril- 
leuj,  sec  ou  rarement  visqueux,  qui  tantôt  se  crevasse  longitu- 
dinalement,  tantôt  se  rompt  en  squamules  ou  en  écailles  squar- 
reuses  ;  lamelles  adnées,  adnexées  {\)  ou  presque  libres, 
brunâtres  ou  de  couleur  sombre;  spores  d'nn  brun  pâle,  épis- 
pore  lisse,  verruqueux  ou  spinuleux;  cystides  existant  souvent  ; 
Btipe  central,  grêle,  fibrilleux,  souvent  couvert  de  squa- 
mules ou  d'écaillés  squarreuses  jusqu'à  une  sorte  de  zone  annu- 
laire. 

Le  genre  Inocybe  est  surtout  étroitement  allié  au  genre  Hehe- 
loma,  dans  lequel  il  était  autrefois  compris.  Ce  dernier  genre  en 
diffère  par  un  voile  en  forme  de  pellicule  constamment  visqueux, 
qui  n'est  jamais  fibrilleux  ni  soyeux,  tandis  que  dans  le  genre 
Inocybe  le  voile  qui  couvre  le  chapeau  est  toujours  nettement 
soyeux  ou  fibrilleux,  même  quand  il  est  visqueux. 

La  majorité  des  espèces  croît  sur  la  terre,  dans  les  bois  ou  en 
des  endroits  humides  et  ombragés. 

(()  M.  le  Prof.  Massée  distingue  ea  ce  qui  concerne  l'adhérence  des  lamelles  avec  le 
stipe  : 

l"  Les  lamelles  libres  (free)  qui  n'ont  aucune  adlu''rence  avec  le  stipe  ; 

2o  Les  lamelles  adnexées  (adnexed)  qui  lui  sont  adlidrenles  sur  une  très  fdible  étendue  ; 

3*  Les  lamelles  a'i«ê<;s  qui  lui  sont  adhérentes  sur  une  notable  étendue. 

OîUe  terminologie  er.l  conforme  à  celle  du  Prof.  Kellerman  [Mtjcological  DuUelin,  III, 
n»  25,  p.  98)  a  Adnexed  :  on  dit  que  les  lamelles  sont  adnexées,  quand  elles  sont 
attachées  légèrement  au  slipe  ou  seulement  par  le  sommet  de  leur  angle  postérieur  ». 

Quélet  {Les  Champignons  du  Jura  et  des  Vosges,  p.  Gl)  confond  sous  la  mf'me 
dénomination  les  lamelles  adnexées  et  les  lamelles  libres  :  «  Selon   1.t  manière   dont  les 

lamelles  se  réunissent  au  stipe,  on  les  dit  :  1° ,  2«  libres  {adnexx),  lorsqu'elles 

s'insèrent  au  point  où  commence  le  slipe.  » 

Pour  que  notre  traduction  lût  exacte,  nous  avons  donc  dft  y  introduire  le  terme  (nou- 
veau pour  la  langue  française)  <  lamelles  adnexées  »  Note  du  traducteur. 
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A.  Spores  rugueuses. 

.  Des  cystrdes. 

*  Stipo  blancliàtre  ou  pâle. 
**  Stipe  coloré. 
[.  Pas  (le  cyslides. 

?  Espèces    pour    lesqiiellos  on  ignore    (la    diaj^nose    étant 
incomplète  sur  ce   point)  si  elles  [«ossèlent    ou  non   des 
cystides. 
'  Slipe  blauchâlre  ou  [>âle. 
**  Stipe  coloré. 

B.  Spores  lisses. 

[.  Des  cystides. 

*  Stipe  blanchâtre  ou  pâle. 
Lamelles  brunâtres,  ocracées  ou  cannelle. 
Lamelles  olive. 
Lamelles  violettes. 

Slipe  coloré. 

-j-  Lamelles  ocracées,  brunes  ou  cannelle. 
Lamelles  olive, 
f -i-f  Lamelles  violettes. 
l.  Pas  de  cyslides. 

*  Stipe  blanchâtre  ou  pâle. 

-}■  Lamelles  brunâtres,  ocracées  ou  cannelle. 
-]--[-  Lamelles  olive, 
/   ?  P^spôces  pour  lesquelleson  ignore  (la  diagnose  étant  incom- 
)       plète)  si  elles  possèdent  ou  non  des  cyslides. 
■  j     *  Chapeau  de  couleur  sombre. 
(   **  Chapeau  de  couleur  vive. 

DESCRIPTION    DES    ESPÈCES 

Abréviations  :  Ch.  Chapeau.  —  L.  Lanfielles.   —  St.  Slipe.  — 
3.  Spores.  —  G.  Gystides. 

A.  ESPÈCKS  A  SPORES  RUGUEUSES 

l.  Espèces  pos<?édant  des  cvstides. 

*  Slipe  blancliâtre  ou  pâle, 

FiBRos\  K:irst.,  llatlsv.,  p.  400;  Sacc.  Syll.,  V.  p.  779;  Bres., 
ing.  Trid.,  I,  lab.  56;  Ag.  fibrosus.  Sowerb..  Kung.,  lab.  414; 
;.  fasligiatus  lirilz.,  Dernfï.  Siid.  Bay.,  p.  4,  f.  27;  Ag,  (Ino,) 
editus  Hrilz.  Hym.  Sudb.,  p.  150,  f.  14:J;  Lmediia  Sacc,  Syll., 
p.  780. 

Cil.  campanule,  ensaile  étalé  et  I)Osselé,  soyeux,  variant  de 
couleur  blancliLitre  au  brun  pâle,  à  marge  se  fissurant,  0-10 
lUimèlres,  à  chair  épaisse,  blanche.  Lam.  presque  libres,  rélré- 
is  en  arrière,  ocre  sombre.  St.  plein,  robuste,  rétréci  et  flocon- 
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neux  en  haul,  blanchâtre,  7-11  cent.,  Sp.  irrégulièrement  oblon- 
gues,  apiculées,  légèrement  noduleuses,  1012X7  -  7,5  fx,  ven- 
trues, 45-60  X  12-15  |ji. 

Dans  les  bois  de  pins,  etc.  Grande-Bretagne,  France,  Allema- 
gne, Autriche,  Russie,  Finlande,  Suède,  Hollande. 

Une  des  espèces  les  plus  développées  :  elle  dilTère  par  ses  spo- 
res verruqueuscs  de  1.  perlala. 

Bresadolae  Massée  :  /.  repanda  (Bull.)  Bres.,  Fung.  Trid. 
pi.  119,  lig.  1. 

Ch.  campanule,  ensuite  étalé  et  umboné,  à  marge  sinueus( 
et  ondulée,  lubréllé,  blanchâtre  et  couvert  do  fibrilles  do  cou- 
leur cuir  tirant  sur  le  rose,  disque  lisse  et  de  même  couleur 
3-6  cent.  L.  serrées,  blanches,  ensuite  couleur  cannelle  terne,  deve 
nant  enfin  rousses,  arrondies  en  arrière  et  libres,  à  arèle  blanch( 
et  frangée.  St.  plein,  blanchâtre,  pruineux,  couleur  cuir  tirant  sur 
le  rose,  strié  au  sommet  (quand  on  Texamine  à  la  loupe),  rentlé  ( 
la  base  ou  môme  à  bulbe  légèrement  émarginé,  long  de  3-5  cent, 
épais  de  5-6  mill.  Sp.  allongées,  tuberculeuses,  8-10  X  6(/.. 
C.  ventrues,  60-70X  17-20(jl.  Chair  blanche  se  teignant  de  rouge 
à  la  cassure,  odeur  agréable. 

Sur  le  sol.  Autriche. 

Malgré  Topinion  de  Bresaloda  (Ibid.)et  de  Rolland  (Bull.  Soc. 
Fr.,  an  1903,  p.  333,  pi.  16,  fig.  1-3),  qui  considèrent  celle  espèce 
comme  étant  Vlnocybe  repanda  Bull.,  le  professeur  Massée  pense 
au  contraire  que  Vlnocybe  repanda  Bull,  appartient  au  genre 
Enlolomay  et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il  invoque  ces  mots  :  «  La 
poussière  séminale  est  rougeâtre  »,  écrits  par  Bull.,  au  bas  de  sa 
planche  423. 

AsTEROSPORA  Quél.  Flor,  Myc,  p.  100  (1888);  Sacc,  Syll., 
v.  p.  780;  A  g.  fino.)  aster  osporus  Quél.  Bull.  Soc.  Bot  Fr., 
XXVI,  p.  50;  Soc.  Sci.Nat.  Rouen,  1879,  tab.  2,  f.  6;  Coolve.,111., 
pi.  385;  S.  subvimosaHdLCC,  Syll.,  IX,  p.  iOO ,  Cffjpeus subrimosus 
Karst.  Symb.  ad  Myc.  Fenn.,  XXVIII,  in  Méd.  Soc.  Faunet  Flor. 
Fenn.,  1888,  p.  38  (non  Gooke  III.,  pi.  402,  ainsi  que  Ta  constaté 
Karsten). 

Gh.  campanule,  ensuite  étalé  et  umboné,  uni  et  presque  gla- 
bre, devenant  fendillé  et  fibrillo-soyeux,  d'abord  brunâtre,  ensuite 
cannelle  sombre,  2-5  cent.  L  émarginées,  ventrues,  cannelle 
sombre.  St.  cylindrique,  bulbeux,  légèrement  émarginé,  presque 
glabre,  blanchâtre,  devenanj;  parfois  rouge,  et  rayé  de  fibrilles 
brunes.  5-8  cent.  Sp.  subglobuleuses,  présentant  des  verrues  en 
forme  d'étoile,  10-13 {x.  G.  ventrues,  très  nombreuses,  60-75  X'iS- 
16fi. 

Sur  le  sol,  dans  les  bois.  Grande-Bretagne,  France,  Finlande. 
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A  un  examen  superficiel,  celle  espèce  ressemble  à  /.  rimosa^ 
avec  laquelle  on  Ta  autrefois   confondue  :   elle  en  diffère  par  ses 
spores  verruqueuses  ;  elle  esl  voisine  de  /.  margarispora,  qui  en 
diffère  par  l'absence  de  cyslides. 

Proximella  Karsl.  Symb.  N'yc,  IX,  p.  44;  Sacc,  SylL,  V, 
p.  781. 

Ch.  conico-convexe,  ensuite  élalé  el  umboné,  uni  ensuilc,  fen- 
dillé dans  le  sens  des  fibres,  do  couleur  pâle  ;  le  centre,  el  spécia- 
lement la  partie  umbonée,  passant  au  brun  rouillé  ou  au  bai, 
2-4  cent..  L.  adnées,  serrées,  ventrues,  d'abord  pâles,  ensuite 
couleur  cuir,  enfin  brunes.  St.  farci,  faiblement  atténué  en  haut, 
d'ordinaire  dressé  à  partir  de  la  base,  parfois  ondulé,  subtîbril- 
leux,  pâle,  à  chair  blanche,  6-8  cent.  Sp.  irrégulièrement  oblon- 
gues,  légèrement  noduleuses,  8-10  X  ^-7  p^.  G.  ventrues,  55-70 
X  12-16  p.,  abondantes. 

Sur  le  sol,  dans  les  bois,  Finlande.  Ressemble  à  /.  asterospora^ 
mais  s'en  dislingue  par  ses  lamelles  ventrues  et  surtout  par  ses 
spores  irrégulièrement  oblongues. 

Praetervisa  Quel  ,  inBresad.,  Fung.  Trid..  I,  p.  35,  t-'b.SS; 
Quel.  Flor.  Myc,  p.  90;  Sacc,  Syll.  V,  p.  782. 

Ch  conico-campanulé,  ensuite  étalé  et  largement  umboné, 
marge  souvent  lobée  et  fendue,  dans  la  vieillesse  lubréfîé,  de 
bonne  heure  profondément  fendillé,  librilleux  avec  le  disque 
glabre,  couleur  cuir  ocracé,  parfois  brunàlr?  au  bord,  3-6  cent. 
L.  serrées,  presque  libres,  d'abord  blanches,  ensuite  couleur  can- 
nelle grisâtre,  frangées  au  bord.  St.  plein,  atténué,  glabre  ou 
subfibrilleux,  pruineux,.  d'abord  blanc,  ensuite  paille,  bulbeux, 
faiblement  marginé,  4-7  cent.  Sp.  irrégulièrement  oblongues, 
noduleuses.  10-11  X^-Gp-  G.  ventrues  ou  fusoïdes,  55-75X20- 
SOa.  Ghair  blanche. 

Sur  le  sol  dans  l'herbe,  sous  les  bois  de  pms.  France. 

Se  distingue  des  espèces  voisines  par  son  chapeau  lubréfié. 

Eriocephala,  Sacc.  Syll.,  V.  p.  791;  Fries,  Icon.  Sel.,  H,  p.  9, 
tab.  110,  f.  4. 

Gh.  hémisphérique,  ensuite  convexe,  obtus,  soyeux,  sec, 
blanc,  avec  une  teinte  jaune  terne  et  avec  des  taches  blanches 
de  duvet,  surtout  prés  de  la  marge  1-1,5  cent.  L.  adnées  étroites, 
pâles,  ensuite  ocracées.  St.  fistuleux,  fibrillo-soyeux  ou  parfois 
squameux,  blanchâtre,  5-8  cent.  Sp.  régulièrement  oblongues, 
apiculées,  très  légèrement  norluleuses,  quelques-unes  presque 
lisses,  6-7  X  5  ."•  G.  ventrues,  disséminées,  40-50  X  10-13  a. 

Sur  le  bois  pourri.  Suède. 

Garaclérisé  par  son  chapeau  pâle  obtus,  présentant  des  taches 
couvertes  de  duvet  et  par  ses  spores  petites  et  très  légèrement 
noduleuses. 
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CuRViPES  Karst.,  Hedw.,  1890, p.  176;  Sacc.,SyII.,  IX,  p.  97. 

Gh.  convexe,  ensuite  étalé,  inégal,  obtus,  présentant  des 
fibrilles  apprimées  ou  librillo-squameux,  devenant  plus  lard 
glabre,  brun,  pâlissant  ensuite,  2-2,5  cent.  L.  adnexées,  écartées 
du  stipe,  serrées,  blanchâtres,  ensuite  brunâtres.  St.  plein,  incurvé, 
ondulé  ou  tordu,  atténué  en  bas,  fibrilleux,  pâle,  ayant  environ 
3  cent.  Sp.  irrégulièrement  elliptiques  oblongues  (polygonales- 
ellipsoïdes),  9-15X5-7  J^.  G.  ventrues,  fusoïdes  60-70  X  19-'-^2 

Sur  la  terre  nue.  Finlande. 

Decipiens  Bres.  Fung.  Trid.  II,  p.  13,  tab.  CXVIII;  S 
Syll.  XI,  p.  51. 

Chapeau  convexe,  ensuite  étalé  umboné,  soyeux,  floconr 
disque  uni,  se  rompant  ensuite  en  squaraules,  cannelle  ocre 
cent.  L.  serrées,  larges,  ventrues,  sinuées,  adnexées,  cannell 
glabre,  pâle,  légèrement  strié,  farci,  bulbeux,  à  bulbe  légère 
marginé,  4-5  cent.  Sp.  irrégulièrement  oblongues,  légère 
tuberculeuses,  ll-14X6-8u.  G.  ventrues,  50-70X15-25^. 

En  troupes,  Autriche. 

Infida  Massée;  Ag,  {Heh.)  infidiis  Peck,  27  Rep.  State,  I 
p.  95  (1874);  /.  umhralica,  Quel.  Assoc.  Fr.,  1883, tab.  6,  f 
Sacc,  Syll.,  V.  p.  787;  /.  leucocephala\io\xà.y  Soc.  Bot.  Fr.,  ' 
tab.  9,  f.  1  ;  Sacc.  Syll.,  V.  p.  765;  /.  commiœta  Brs,  Fi 
Trid.  1,  p.  53,  tab.  48,  f.  2;  Sacc,  Syll.,  V.  p.  787. 

Entièrement  blanc.  Gh.  conico-campanulé,  ensuite  étalé  et 
boné,  fibrillo-soyeux  ou  plus  ou  moins  squamuleux,  blan 
légèrement  teinté  de  gris  ou  de  jaune,  marge  souvent  fend 
1,5-3  cent.  L.  libres,  serrées,  cannelle  grisâtre.  St.  plein,  fa 
ment  pruineux,  furfuracé  au  sommet,  blanc,  3-5  cent,  Sp. 
gulièrement  globuleuses  —  oblongues,  noduleuses,  9-lOX^ 
G.  fusiformes  ou  subventrues,  40-50x12-15li. 

Odeur  désagréable  de  terre. 

Sur  le  sol,  dans  les  bois.  Etats-Unis,  France,  Autriche. 

Il  n'est  possible  de  le  distinguer  de  la  forme  blanche  de  17. 
pht/lla  que  pdiV  ses  spores  noduleuses.il  n'est  probablemen 
rare,  mais  il  a  été  pris  jusqu'à  présent  pour  /.  geophylla.  Le 
peau  varie  tantôt  fibrillo-soyeux,  tantôt  squamuleux. 

Trechispora  Karst.,  Hattsv.,  p.  465;  Sacc,  Syll.  V,  p. 
Ag.  (In,)  Irechispon^s  Berk.,  Outl.,  p.  156,  tab.  8,   fig.  6;  C 
III.,  pi.  403;  Ag.  (I?i.)paludinella  Sacc,  Syll.  V,  p.  788;  Agr. 
paludincllus  Peck,  31  Bep.  State  Mus.,  p.  34  (1878). 

Gh.  convexe,  ensuite  presque  plan  et  umboné, d'abord  visqi 
ensuitesecetsoyeux,  pâle  ou  blanchâtre,  umbosouventteintéd'i 
1,5-2,5  cent.  L.  émarginées,  d'abord  blanchâtres,  ensuite  can 


Digitized  by 


Google 


—  96  — 

grisâtre.  Si.  égal,  pâle,  souvent  légèrement  ondulé,  avec  une  masse 
de  mycélium  à  la  base,  3-5  cenlim.  SSp.  irrégulièrement  oblongues, 
7-8X^-^H^-^-  fusoïdes  ou  6bbvcnlrue.«,  roliusles,  1res  al)on- 
danles,  iO^OXIi'-lHf*. 

Dans  les  bois,  dans  les  places  bumides  :  Grande-JBrtlagne,Elal8- 
Unis. 

Ressemble  à  17.  gcophylla  dont  il  diflère  par  ses  spores  nodu- 
Icuses.  Dans  la  figure  t)  de  Gooke,  le  mamelon  est  irop  sombre  et 
la  masse  de  mycélium  blapc  n'est  pas  suffisamment  mise  en  relief. 
La  mesure  (pie  Saccardo  don!)e  des  spores  est  erronée. 

*  *  Stijic  coloré. 

Fasciata  Sacc.  Syll.  IX,  p.  05;  Ag,  (lu.)  fascinlus  Cke  et 
Massée,  Grev.  XVII,  p.  5^2;  Cke,  III.,  p1.  1173. 

Ch.  campanule-convexe,  soyeux,  dis(|ue  roux,  le  resle  du  cha- 
peau couleur  cuir  pâle,  rouvert  de  petites  écailles  squarreuses 
foncées,  5-7  cenlim.  L.  aduexécs,  rondes  ou  sinuées,  atténuées  en 
avant,  serrées,  pâles.  St.  égal  ou  légèrement  atténué  en  bas, 
fibrilleux,  rougeàtre  en  dedans  et  en  dehors  à  la  base,  pâle  en 
haut,  plein,  5-7  centim.  Sp.  irrégulièrement  elliptiques,  faiblement 
noduleuses,  lU  x  0  (jl.  C.  ventrues,  rares,  40  -50  X  *-  -  ^*'>  l^- 

Sur  le  sol,  dans  Thcrbe,  Graîide-Brelagne. 

Poussant  en  groupes  serrés  ce  qui  la  dislingue  de  toutes  les 
autres  espèces  connues  ù'inocubc. 

Lanuginosa  Karst.  Ilallsv.,  p.  454;  .I7.  lannguiosus  Bull., 
Champ.  Fr.,  f)l.  370;  Ag.  (In.)  lauuginosns  l'ries,  Syst.  myc,  I, 
p.  *2.37;  Ag,  Sahulciovwn  I^erk.  et  (^irlis,  Grcvillea,  XLK,  p.  103; 
In.  Sabulciorum  Sacc,  Syll.,  V,  p.  705. 

Gh.  convexe,  ensuite  étalé,  obtus,  velouté,  les  poils  s*en- 
tremôlant  entre  eux  de  manière  à  former  de  petites  squamule^ 
qui  se  tiennent  dressées  sur  le  disijue,  d'abord  couleur  d'ambre 
ou  brun,  ensuite  jaunâtre,  1-2  cent.  L.  sinuées  ou  libres,  minces, 
ventrues,  devenant  d'un  brun  clair,  à  aréto  blanche,  légèrement 
frangée.  St.  plein,  grêle,  fibrille-squameux  ou  couvert  de  duvet, 
brun,  blanc  et  farineux  au  sommet,  2-3  cent.  Sp.  irrégulièrement 
oblongues,  apiculées,  avec  des  verrues  quelque  peu  pointues, 
9-12X8  i^-  G.  fusoïdes,  peu  proéminentes,  rares,  40-50X 'J3-15  a. 

Sur  la  terre,  dans  les  bois,  etc.  Grande-Bretagne,  France,  Au- 
triche, Uussie,  Suède,  Hollande. 

Celle  espèce,  telle  que  nous  venons  de  la  définir,  est  acceptée 
parles  mycologues  d'Europe.  Ede  figure  dans  les  Fangi  Galiici 
exsiccaii  de  Roumeguère,  sous  le  n*^  3811. 

Calospora  Quoi,  in  Bres.  Fung.  Trid.,  I,  p.  10,  pi.  21;  Sacc, 
Syll..  V,  p.  773;  /.  rigidipes  Peck,  51,  Hep.  State  Mus.,  p.  289 
(1897). 
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Ch.  convexe  ou  campanule,  ensuite  élalé  et  umboné,  fibril- 
leux,  avec  des  squamules  plus  foncées  sur  le  disque,  brun-jau- 
nâlre  ou  gris  tanné,  à  bord  plus  pâle,  1,5-2,5  cent.  L.  sinuées, 
presque  libres,  ocre-tanné  ou  brunâtres.  St.  grêle,  pâle,  ensuite 
rougeâtre  ou  de  môme  couleur  que  le  chapeau,  4-5  cent.  Sp.  glo- 
buleuses, avec  de  nombreuses  papilles  assez  longues,  grêles, 
cylindriques,  10-12  i^.  G.  peu  nombreuses,  subcylindriques  ou 
légèrement  fusoides,  45-55X11-14  [x. 

Sur  le  sol  dans  les  bois  et  les  places  ombragées.  France, 
Grande-Bretagne,  Etats-Unis. 

PuTiLLA  Bres.  Fung,  Trid.,  p.  81,  pi.  88;  Sacc.  Syll.  Xï,  p.  50. 

Ch.  conico-campanulé,  ensuite  étalé  et  umboné,  fibrillo- 
soyeux,  ensuite  fendillé,  de  couleur  argileuse  ou  brun-grisâtre 
pâlissant  plus  tard,  marge  restant  blanc  sale,  1,5-3  cent. 
L.  plutôt  serrées,  sinuées-adnées,  blanchâtres,  ensuite  couleur 
cuir  grisâtre,  marge  crénelée  St.  farci,  très  faiblenjent  teinté 
de  rose,  d'abord  fibrilleux  à  fibrilles  blanches,  ensuite  glabre, 
h  sommet  couvert  de  plaques  teigneuses  blanches,  3-4,5  cent.; 
voile  blanc,  très  évident  dans  la  jeunesse.  Sp.  grossièrement 
noduleuses,  8- 10  X  6-7 ^z.  C.  fusiformes,  60-70X15-20 fi.  Chair 
du  stipe  teintée  on  rose.  Forte  odeur  de  terre. 

Sur  le  sol,  sous  des  noisetiers.  Autriche. 

Affine  à  /.  perbrevis. 

Gaillardi  Gillet,  Revue mycol.  V,  p.  81  (1883)  ;  Gillet,  Champ, 
Fr.  Hymen.,  1  fig.  ;  Sacc.  Syll.  V,  p.  773;  Patouil.  Tab.  anal., 
p.  ll,f.  8;  subfulva  Peck,  41  Rep.  State  Mus.,  p.  66(1888); 
Sacc.  Syll.  IX,  p.  96;  /.  echinocarpa  Ellis  and  Everh.,  Journ. 
mjc.  V.  p.  25  (1889);  Sacc.  Syll.  IX,  p.  95. 

Ch.  conico-campanulé,  ensuite  étalé  et  umboné,  pileux-squa- 
muleux,  le  disque  hérissé  de  larges  écailles  foncées,  couleur 
variant  du  jaune  cuir  au  roux,  1-2  cent,  L.  presque  libres,  ven- 
trues, larges,  quelque  peu  serrées,  brun  cannelle,  blanchâtres  au 
bord.  St.  grêle,  fibrilleux,  â  peu  près  de  la  couleur  du  chapeau, 
1,5-3  cent.  Sp.  subglobuleuses  ou  très  légèrement  allongées,  cou- 
verte de  longues  et  fines  épines,  10-12  X  8-9  u.  C.  petites,  peu 
proéminentes,  subcylindriques,  40X9-12fx. 

Sur  la  terre,  sous  les  arbres.  France,  Etats-Unis. 

Facile  à  distinguer  par  les  épines,  longues  et  fines,  qui  sont 
disséminées  sur  la  spore,  et  par  les  écailles  squarreuses  du  disque 
du  chapeau.  Les  cystides  sont  rares  et  échappent  facilement  à 
l'observation. 

TniNiiKarst.,  Hattsv.,  p.  463;  Sac.  Syll.  V,  p.  781;  Mass., 
Brit.  Fungus- Flora  II,  p.  197  ;  Ag.  (In.)  Trinii  ¥r\es,  Hym. 
Eur.,  p.  233;  Cke.,  III, pi.  428  B  ;  Ag.  Trijiii  Weinm.,  Hym.  et 
Gastéromycètes  Ross.  1836,  p.  194. 
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Gh.  hémisphérique,  obtus,  d'un  blauc  liraot  sur  le  roux,  dû  à 
des  fibrilles  rayonnantes  rousses,  couleur  cuir  quand  il  est  sec, 
1-2  cent.  L.  arrondies  en  arrière  et  adnexées,  ventrues,  son^bres, 
cannelle,  avec  le  bord  blanc-floconneux.  St.  cylindrique,  farci,  pré- 
8entant  des  fibrilles  rougeâtres  ou  rousses  et,  au  sommet,  une 
poussière  blanche,  4-G  cent.  Sp.  subglobuleuses  ou  légèrement 
oblongues,  noduleuses,  9-10|ji  ou  9-  10X6— Su.  G.  ventrues,  abon- 
dantes, 50-60X14—17^.  Odeur  agréable,  forle,  ressemblant  à 
l'odeur  de  clous  de  girofle  des  œillets. 

Dans  lé  gazon,  Russie,  Grande-Bretagne. 

Cetle  manière  de  comprendre  17.  Trinii  correspond  h  la  figure 
de  Cooke  (I.  c.)  et  à  la  description  de  Weinmann. 

L'odeur  de  clous  de  girofle  est  1res  marquée  sur  la  plante  fraî- 
che et  persiste  quelque  temps  après  la  dessiccation. 

Aucune  espèce  ôUlnocyhe  ne  me  semble  avoir  été  plus  mal  com- 
prise par  les  mycologues  :  je  l'attribue  à  l'ignorance  de  la  des- 
cription de  Weinmann,  qui  est  la  suivante  : 

<  Agaricus  Trinii  Weinm.  Pileo  carnoso-membranaceo,  hemis- 
pherico,  albido,  rufescente,  fihrilloso,  obtuso;  lamellis  rotundalis, 
adfixis,  obscure  cinnamomeis,  margine  albo-flocculosis.  Stipile 
aequali,  farcto,  rulilante-fibrilloso,  apice  albo-pulverulento. 

Solitarius.  Odor  valde  suavis  et  fere  caryophjllaceus. 

Pileus  1/2'  et  paulo  ultra  lat.,  longiludinalilerfibrosus.  Lamellœ 
2"  fere  lalae.  Slipes2-3'  long.,  1-1  1/4"  crass.  ;fibrillislongitudina- 
libus  obsitus.  Sporidia  sordide  ferruginea  ». 

D'après  cette  description,  le  champignon  est  très  petit  même 
pour  un  Inoctjbe.  Il  n'est  fait  aucune  mention  que  la  chair 
devienne  rouge  quand  on  la  brise  (caractère  sur  lequel  ont  insisté 
la  plupart  des  auteurs). 

L'/.  Trifiii  Weinm.,  Bresadola  Fung.  Trid.  II,  p.  14,  tab.  120, 
avec  une  longue  liste  de  synonymes  et  avec  a  odore  forti  terreo  > 
et  des  spores  lisses  est  1'/.  Godeyi  Gill. 

Maritima  Karst..  Hattsv.,  p.  457;  Sacc.  Syll.,V.  p.  771  (1887); 
Ag,  (In,)  maritimus,  Gke,  III.,  pi.  392;  Ag.  maritimus  Pries,  obs. 
myc.  If,  p.  41. 

Gh.  hygrophane,  convexe,  ensuite  presque  plan  et  umboné, 
floconneux-fibrilleux,  subsquanuleux,  brunâtre,  couleur  de  souris 
ou  de  terre  d'Ombre,  plus  pâle  et  blanchâtre,  quand  il  est  sec, 
2-2,5  cm.  L.  arrondies  et  adnexées,  ensuite  et  presque  ou  complè- 
tement libres,  larges,  grises,  ensuite  rouillées.  St.  solide,  cylin- 
drique, droit,  fibrilleux,  un  peu  plus  pâle  que  le  chapeau,  nu  au 
sommet,  1,5-2,5  centim.  Sp.  irrégulièrement  oblongues,  api- 
culées,  noduleuses,  10  -11X7-8  p.  G.  ventrues ,  45  -  55  X 
12  - 18  [A,  rares. 
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Souvent  cespileux,  sur  le  sable  humide  ou  au  bord  de  la  mer; 
aussi  sur  le  sol,  dans  les  bois  :  Suède,  Grande-Bretagne,  Allemagne. 

Se  distingue  par  son  chapeau  hygrophane,  couleur  de  terre 
d'Ombre,  devenant  pâle  et  blanchâtre  quand  il  est  sec.  Affine  à 
1.  lanuginosa, 

Umbrina  Bres.,  Fung.  Trid.,  I,  p.  50,  pi.  55;  Sacc.  Syll.,  V.- 
p.  772. 

Ch.  convexe-campanule,  devenant  presque  plan  et  umboné, 
brun-châtain,  un  peu  visqueux,  fibrilleux-laineux,  ensuite  élégam- 
ment fendu,  disque  parfois  verruqueux,  2-3,5  centim.  !..  sinuées 
adnées,  serrées,  cilron-foncé,  ensuite  roux  cannelle,  à  arête  plus 
sombre.  St.  farci,  ensuite  partiellement  creux,  cylindrique,  légère- 
ment bulbeux  à  la  base,  fibrilleux,  un  peu  plus  pâle  que  le  cha- 
peau, présentant  au  sommet  des  lamelles  darireuses  blanches,  4-6 
cent.  Sp.  globuleuses,  irrégulièrement  oblongues,  grossièrement 
noduleuses,  7 -8X5-6  f*.  G.  ventrues,  60 -70X14- 18  (x.  Voile 
brun-grisâtre,  très  évident  dans  la  plante  jeune. 

En  troupes  ou  subcespiteux  dans  les  bois  de  pins.  Autriche. 

Quand  il  est  jeune,  il  resseijible  à  /.  Carpta  et,  quand  il  est 
vieux,  à  /.  asterospora,  mais  il  est  distinct  de  ces  deux  espèces. 

RuFOALBA  Sacc.  Syll.,  V,  p.  787;  Ag.  (Ino.)  rufbalbus,  Pat. 
et  Doass.,  Revue  A/yc,  1886,  p.  26;  Pat.  Tab.  Anal.,  fig.  548 
(1886). 

Ch.  convexe,  umboné,  brun,  couvert  d'un  tomentum  déli- 
cat, blanc,  soyeux,  qui  donne  au  chapeau  Tapparence  d'être 
blanc,  excepté  le  mamelon  qui  est  toujours  brun,  ayant  1  cent,  ou 
plus.  L.  presque  libres,  brun-rougeâlre.  St.  grêle,  égal,  rougeâtre, 
complètement  couvert  de  poils  soyeux  blancs  qui  en  masquent  la 
couleur,  1-3  cent.  Sp.  irrégulièrement  oblongues,  noduleuses, 
9-10X4-5  PL.  C.  ventrues. 

Sur  la  terre.  France.  Affine  à  i.  scabella. 

Renneyi  Sacc,  Syll.,  V,  p.  788;  Ag.  (Ino,)  Renneyi  B.  et  Br., 
Ann.  nat.  hist.,  n«  1761  ;  Cke.  III.,  pi.  520  Fr. 

Ch.  hémisphérique,  légèrement  fibrilleux,  disque  brun,  le  reste 
couleur  faon  clair,  1,5-2  cent.  L.  arrondies  en  arrière  et  presque 
libres,  ocracé  foncé.  St.  légèrement  atlénu'^  en  bas,  fibrilleux, 
plein,  plus  pâle  que  le  chapeau,  3-5  cent.  Sp.  oblongues,  polyédri- 
driques,  légèrement  noduleuses,  avec  une  extrémité  pointue, 
11-13x7-8  I*.  C.  à  paroi  mince,  fusoïdes,  40  50X12-16  i*,  très  dis- 
séminées et  pouvant  facilement  passer  inaperçues. 

Sur  la  terre.  Grande-Bretagne. 

Var.  major  Cke.  111.,  pi.  520  B. 

Colorée  comme  la  forme  type,  mais  plus  large;  ch.  campanule, 
2-5  cent,  ou  plus.  L.  légèrement  adnées,  cannelle.  SV.  cylindri- 
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que.  Sp.  légèrement  noduleuses,  13-17X10  i*.  C.  comme  dans  le 
type. 
Dans  les  bois  de  sapin.  Grande-Bretagne. 

FuLVELLA  lires.  Fungi  Trid.,  II,  p.  10,  lab.  CXIX,  f.  2  ;  Sacc.» 
Syll.,X!,p.  51. 

Chapeau  subhygrophane,  conico-campanulé,  ensuite  étalé  el 
umboné,  soyeux,  floconneux,  disque  glabre,  couleur  cuir,  le 
resle  d'abord  olive  jaunâtre,  ensuite  jaunâtre  ou  olive  brunâtre, 
0-12  millim.  L.  plutôt  écartées  les  unes  des  autres,  ventrues, 
lilas  pâle,  ensuite  cannelle  ocracé,  à  arête  frangée,  arrondies  en 
arriére  et  presque  libres.  St.  farci,  atténué  en  bas,  glabre,  à  som- 
met couvert  d'une  pruine  blanche,  lilas,  ensuile  roussâlre.  2-2.5 
cent.  Sp.  irrégulièrement  oblongues,  tuberculeuses,  S-9X5-0{a.  C. 
ventrues,  45-00X12-18  \^.  Chair  jaune,  lilas-roussâtre  au  sommet 
du  stipe. 

Dans  les  lieux  ombragés. 

Affine  à  17.  scabellus^  qui  en  difTére  par  ses  spores  lisses. 

II.  ESPKCES    NE   POSSÉDANT  PAS  DE  CYSTIDES 

Margarispora  Sacc.  Syll.,  V.  p.  781  ;  Ag.  (Ino.)  margaris- 
pora.  Berk.  ms.  in  Cke,  Hdbk.,  éd.  II,  p.    157;  Cke,  111.,  pi.  505. 

Ch.  campanule,  ensuile  étalé  et  largement  umboné;  souvent 
flexueux,  soyeux,  revêtu  d*écailles  fibrilleuses  apprimées,  cou- 
leur faon  ou  brun  jaunâtre,  3-5  cent.  L.  adnexées,  pâles.  St.  plein, 
cylindrique,  fibrilleux,  pâle.  Sp.  subglobulcuses,  grossièrement 
noduleuses,  8-9  (x.  C.  absentes. 

Sur  la  terre,  Grande-Bretagne. 

Ressemble  à  17.  asterospora  par  son  aspect  général  et  les  carac- 
tères de  la  spore,  mais  en  difTcre  par  Tabsence  de  cystides.  L7. 
eulheles  diffère  par  ses  spores  lisses. 

BocKNALLi  Massée  (n.  sp.). 

Gb.  campanule-convexe,  fibrilleux,  avec  quelques  squamules 
près  du  disque,  brunâtre,  1-2  cent.  L.  adnexées,  épaisses,  plutôt 
écartées  les  unes  des  autres,  brun  rouillé,  à  arête  fmement  fran- 
gée. St.  cylindrique,  ou  légèrement  épaissi  à  la  base,  grêle, 
fibrilleux,  brunâtre,  2-4  cent.  Sp.  irrégulièrement  oblongues, 
obliquement  apiculées,  grossièrement  noduleuses,  15-17  X8-9fx. 
Pas  de  cystides.  Basides  en  forme  de  massue,  exceptionnellement 
larges,  70-80  X  10-18  {x,  à  4  spores. 

Sur  la  terre,  sous  les  buissons.  Grande-Bretagne. 

C'est  un  petit  champignon  brun,  à  l'air  insignifiant,  sans  aucun 
caractère  frappant  ;  mais  on  le  distingue  à  la  taille  de  ses  basi- 
des, deux  fois  plus  grands  que  chez  aucune  autre  espèce.  Les 
spores  et  les  paraphyses  sont  aussi  exceptionnellement  larges 
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L'aspect  frangé  de  Taréle  des  lamelles  est  dû  à  la  présence  de 
nombreuses  cellules  en  forme  de  massue,  larges,  à  paroi  mince, 
75-85X  15-20ti..  Celles-ci  diffèrenl,  sous  le  rapport  de  leur  slruc- 
ture,  des  cystides  qui  naissent  des  côtés  Qt  non  de  Taréle  des 
lamelles. 

Espèces  dont  l\  diagnose  est  incomplète  sous  le  rapport 

DES  CYSTIDES- (spores  LISSES). 

*  Slipe  blanchâtre  ou  pâle. 

Grammata  Quel.  Soc.  se.  nat.,  Rouen  1879,  tab.  2,  f.  8; 
Sacc.  Syll.  V,  p.  781. 

Ch.  campanule,  fibrilleux,  ensuite  se  fendant,  blanc-crème, 
ensuite  bistre  ou  couleur  cuir,  5-6  cent.,  chair  blanche.  St.  bul- 
beux, strié,  lomenteux,  blanc  ensuite,  de  même  que  la  chair, 
prenant  une  teinte  rosée,  5-7  ceat.  L.  adnées,  grisâtres,  ensuite 
cannelle  jaunâtre.  Sp.  allongées,  noduleuses,  10(xde  long. 

Sur  le  sol  sabloneux  sous, les  bouleaux.  France. 

Albipes  Gillet.  Tab.  anal.  Hym.,  p.  113  (1884);  Sacc.  Syll.  V. 
p.  780. 

Ch.,  conique,  ensuite  campanule,  enfin  presque  plan  et  mam- 
melonné,  fendu  longitudinalement  suivant  la  direction  des  fibres, 
jaune  foncé,  centre  plus  sombre,  bord  sinueux  et  souvent  fendu, 
quand  il  est  vieux,  4-5  cent.  L.  libres,  ventrues,  serrées  et 
assez  épaisses,  blanc-jaunâtre,  ensuite  brunâtre.  St.  entièren>ent 
blanc,  squamuleux,  farci,  ferme,  strié,  6-8  cent.  Sp.  irrégulière- 
ment noduleuses.  Chair  blanche. 

Sur  la  terre.  France. 

**  Slipe  coloré, 

AsiNiNA  Kalch.Icon.  Hym.  Ilung.,  p.  38,  pi.  XXII,  fig.  1  (1873); 
Sacc.  Syll.  V,  p.  771,  Ag.  (/no.)  asiwz/iws  Kalchbr.,  in  Pries,  Hym. 
Eur.  p.  230. 

Ch.  convexe,  ensuite  pian,  subgibbeux,  sec,  présentant  des 
fibrilles  apprimées,  grisâtre,  à  la  fin  de  couleur  cuir  tirant  sur  le 
roux,3-6centim.  L. adnées, devenantnettementsinuées, plutôt  ser- 
rées, larges,  gris-jaunâtre,  ensuite  cannelle-sombre,  à  arête  plus 
pâle.  St.  solide,  subventru  ou  égal  dans  les  spécimens  chétifs, 
atténué  en  bas,  d'ordinaire  tordu,  couleur  cuir-brunâtre,  présen- 
tant des  fibrilles  provenant  d'un  voile  lâche,  zone  annulaire  per- 
sistante, devenant  couleur  d'Ombre  par  l'effet  de  la  chute  des 
spores,  ayant  environ  5  cenlim.  Sp.  subglobuleuses,  noduleuses. 

Sur  la  terre.  En  troupe  ou  subcespiteux.  Hongrie,  Hollande. 
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B.  ESPÈCES  A  SPORES  LISSES. 
I.  Espèces  possédant  des  cystides  (Section  III). 
/  *  ^tipe  blanchâlre  ou  pâle 

f  Lamelles  brunâtres,  ocracées  ou  cannelle. 

IIiRTELLA  Bres.  Fungi  Trid.  I,  p.  52,  lab.  LVÏII,  fig.  1  ;  Sacc. 
Syll.  V.  p.  770. 

Ch.  conico-campanulé,  ensuite  étalé  et  umboné,  marge  se  fen- 
dant aussitôt,  couleur  paille-jaunâtre,  avec  de  nombreuses  squa- 
mules  pileuses  plus  foncées,  disque  glabre,  1,5-2,5  cenlim. 
L.  adnées,  plutôt  serrées,  brunâtres,  arête  à  pruine  blanclie.  St. 
farci,  blanc  ensuite  teinté  de  paille,  faiblement  atténué  en  bas, 
orné  (à  la  loupe)  de  plumulesblancbes,  avecun  bulbe  un  peu  sou- 
terrain, 2-4  centim.  Sp.,  en  forme  de  pépin,  lisses,  10-12  X  6  (x. 
G.  fusoïdes,  60  -  70  X  12  - 15  fjt. 

Sur  la  terre.  Autriche. 

Quélet  (FI.  myc.  105)  considère  cette  espèce  comme  une  variété 
d'/.  lucifuga,  de  laquelle  elle  diffère  seulement  par  la  couleur 
paille  du  chapeau  avec  des  squamules  plus  foncées  et  par  la  cou- 
leur brune  des  lamelles.  Les  spores  et  les  cystides  sont  les  mômes 
chez  toutes  deux. 

Similis  Bres.  Ann.  Myc,  3,  p.  165  (1905). 

Ch.  campanule,  puis  étalé  et  umboné,  couvert  d'écaillés  serrées 
et  hérissées,  bord  fibrilleux,  argilacé  ou  de  couleur  d'Ombre  plus 
ou  ftioins  ocracée,  2  1/2-3  1/2  cm.  de  largeur.  L.  serrées  blanches, 
puis  grisâtres  ou  couleur  d*Ombre,  parfois  teintées  de  jaunâtre, 
adnexées  et  arrondies  en  arrière,  presque  libres,  à  arête  d'abord 
blanche  et  fimbriée.  St.  égal,  blanc,  épaissi  à  la  base  ou  à  bulbe 
marginé,  blanchâtre  ou  brunissant,  strié,  à  sommet  blanc  et  fur- 
furacé,  3-5cm.de  long,  5-6  cm. d'épaisseur.  Chair  blanche,  inodore, 
saveur  douce.  Sp.  ocracées  subréniformes  10-15X6^/2-8  1/2  tt. 
Basides  en  forme  de  masbue,  les  plus  jeunes  presque  capitées, 
35-40xl0|x.  C.  presque  fusoïdes,  56-73x15-17 (x 

Sur  sol  graveleux  sous  Populus  nigra  (Autriche).  Ressemble 
extrêmement  à  /.  scabra  MuU.  dont  elle  diffère  par  la  présence  de 
cystides,  par  sa  couleur  plus  sombre  et  par  ses  spores  plus  épaisses. 

Scabra  Karst.,  Haltsv.,  p.  457  (1879);  Sacc,  Syll.,  V.  p.  767; 
Ag.'Jno.)  scaber  Pries,  Hym.  Eur.,  p.  228;  Cke.,  III,  pi.  391; 
Ag,  scaber,  Mûll.,  FI.  Daw.,  v.  fasc.  XIV,  p.  7,  tab.  832,  f.3 
(1782);  Low.,  Eng.  Fungi,  pi.  207. 

Ch.  largement  conique  souvent  un  peu  bosselé,  de  couleur  cuir 
un  peu  jaunâtre,  pâl3  ou  sombre,  parsemé  d'écailies  plus  sombres 
fibrilleuses,  apprimées,  1,5-3  cent.  L.  adnexées,  quelque  peu  serrées 
pâles,  ensuite  sombres  ou  brunâtres.  St.  trapu,  court,  cylindrique, 
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légèrement  élargi  à  la  base,  plein,  blanchâtre,  présentant  une 
cortiiie  bien  visible,  fibrillo-soyeux,  2-3  cent.  Sp.  en  forme  de 
pépin,  lisies,  0-11X5-6^/1.  C.  légèrement  ventrues,  65-75X'l2-16f*, 
abondantes.  Chair  blanche,  ne  changeant  pas  de  couleur. 

Sur  le  sol,  sous  les  conifères  et  dans  les  bois  mêlés.  Grande- 
Bretagne,  France,  Aîlemagne,  Danemarck,  Suède,  Hollande. 

La  description  ci-dessus  correspond  à  la  manière  dont  Pries  a 
compris  cette  espèce;  elle  existe  sous  le  nom  ô'I.^scabra  dans 
Rouijïeguère,  Fung.  Gall.  exsicc.  1902,  et  Rabenh.,  Fungi  Eur.  1902. 

Ce  champignon  est  beaucoup  plus  robuste  et  a  un  stipe  plus 
épais  qu'aucune  autre  espèce  voisine. 

On  peut  considérer  Fries  comme  le  créateur  de  l'espèce  h  rai- 
son de  rinsuffîsance  de  la  description  de  Mûller. 

Pyriodora  Karst.  Hattsv.,  p.  456;  Sacc.  Syll.  v.  p.  76C; 
Cke.,  m.  pi.  472;  Bres.,  Fung.  Trid.  tab.  LU»;  Agaricus  pyrio- 
dorus  Pers.  Syn.,  p.  300. 

Ch.  ovale,  ensuite  campanule,  enfm  étalé  et  umboné,  ocre 
pâle,  quelquefois  rougeâtre  quand  il  est  jeune,  4-7  cent.  L.  adnées, 
ensuite  un  peu  arrondies  en  arrière,  minces,  serrées,  brunâtres, 
arête  blanchâtre.  St.  plein,  presque  cylindrique,  souvent  coudé 
à  la  base,  fibrilleux,  blanchâtre,  couvert  à  son  sommet 
d'une  poussière  blanche;  chair  rougeâtre  quand  on  la  coupe.  Sp. 
en  forme  de  pépin,  apiculées,  lisses,  9-10x5-6/*.  C.  de  forme 
variable,  vf^ntrues  ou  en  forme  de  massue,  40-50X15-17tt,  clair- 
semées. Odeur  agréable  de  poire. 

Dans  les  bois. 

Odeur  pénétrante,  semblable,  d'après  Berkeley,  à  celle  des  poires 
pourries  ou  d'Hyacinthus  racemosus. 

La  diagnose  ci-dessus  répond  à  celle  qui  est  universellement 
acceptée  par  les  mycologues  pour  l'espèce  de  Persoon. 

RiMOSA  Karst.,  Hattsv.,  p.  4G2;  Sacc,  Syll.  V,  p  775;  Ag.  rimo- 
sus  Bull.  Champ.  Fr.,  tab.  388;  Ag,  [Ino)  rimosus  Cke,  III., 
pi.  384. 

Ch.  cimpanulé,  quelquefois  sub-umboné,  fibrilleux-soyeux, 
présentant  à  la  fin  des  fentes  dirigées  du  centre  vers  la  circonfé- 
rence, brun-jaunâtre,  2,5-5  cent.  L.  presque  libres,  un  peu  ser- 
rées et  ventrues,  couleur  cuir  foncé.  St.  cylindrique,  ferme,  pres- 
que lisse,  blanchâtre,  farineux  au  sommet,  4-7  cenL  Sp.  en  forme 
de  pépin,  lisses,  12-15x  7  ^,  C.  ventrues  disséminées,  60-65x15  • 
18pi.  Odeur  de  terre. 

Sur  la  terre,  dans  les  bois,  Grande-Bretagne,  France,  Allema- 
gne, Suède,  Russie,  Finlande,  Hollande. 

Diffère  de  VL  asterospora  et  de  VI.  fasligiaia  par  ses  spores 


Digitized  by 


Google 


-  104  — 

lisses.  VL  eutheles  a*en  distingue  par  ses  lamelles  adnées  et  par 
son  chapeau  umboné  et  VL  pyriodora  par  son  odeur  forte. 

Cest  une  des  anciennes  espèces  sur  Tidentilé  de  laquelle  tous 
les  mycologues  sont  d'accord.  Elle  est  représentée  dans  C.  Rou- 
raeg..  Fung.  SeK  exs.,  5306;  Koumeg.  Fung.  Gall.,  exs.,  1302  et 
3813;  Sydow.,  Myc.  March,  2609. 

GoRTiNATA  Roll.,  BulL.  Soc.  Myc,  XVII,  p.  117,  pi.  3,  ùg.  1 
(1901). 

Ch.  campanule  avec  un  fort  mamelon,  couleur  paille  pâle,  ma- 
melon couleur  rouille,  d  abord  finement  strié,  fibrilleux,  ensuite 
déchiré  et  de  couleur  plus  foncée,  ayant  plus  de  4  cent.  ;  voile 
blanc,  flocoaneux,  appendiculé.  L.  adnées-décurrentes,  ventrues, 
blanchâtres,  ensuite  ocre  brunâtre,  arête  plus  pâle,  dentelée,  flo- 
conneuse. St.  farci,  blanc,  fmement  strié  par  des  fibrilles,  dar- 
treux,  c'est-à-dire  présentant  à  sa  partie  supérieure  des  croûtes 
ou  pellicules;  fragile,  coudé,  flexueux,  portant  un  anneau  fibr.l- 
leux  imparfait  (blanc«  médian),  cylindrique,  d*ordinaire  subbul- 
beux à  la  base,  6-8  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses,  8x4-5  v-, 
C.  ventrues. 

En  troupe;  sous  les  pins,  Belgique. 

Diffère  de  17.  vatricosa  en  ce  que  le  voile  n'est  pas  visqueux. 
Peut  être  une  forme  cortinée  de  17.  sindonia  (Rolland). 

Eutheles  Sacc.  Syll.  V.  p.  776;  Ag.  (Ino.)  eutheles  B.  et 
Br.  Ann.  nat.  hist.  1865,  pi.  VIII,  f.  2  ;  Cke.  111.,  pi.  386. 

Ch.  campanule,  ensuite  étalé  et  fortement  umboné,  brillant, 
soyeux,  un  peu  squamuleux,  couleur  faon  pâle,  2,5-5  cent.  L.  lar- 
gement adnées  étroites,  blanchâtres,  à  arête  pâle,  denticulée. 
St.  cylindrique,  faiblement  renflé  à  la  base,  fibreux,  plein,  blan* 
châtre,  4-8  cent.  Sp.  elliptiques,  lisses,  9-10  x  5-5,5fx.  C.  très 
abondantes,  fortes,  ventrues,  60-65  X^5-20fx.  Odeur  de  farine. 

Sur  la  terre,  parmi  les  aiguilles  de  pin.  Grande-Bretagne, 
France. 

Vl.pallidipes  et  17.  eulheloïdes  sont  étroitement  alliées  à  cette 
espèce  qui,  par  son  aspect  général,  ressemble  à  17.  fastigiata^ 
mais  en  diffère  en  ce  qu'elle  a  les  spores  lisses. 

Sambucina  Sacc.  Syll.  V,  p.  782  ;  Ag,  (Ino.)  sambucinus  Fr., 
Syst.  raye.  I,  p.  257  (1821)  ;  Fries  Icon.  sel.,  tab.  lOft,  f.  2;  Cke., 
m.  pi.  399. 

Ch.  convexe,  ensuite  étalé,  obtus  ou  subumboné,  souvent 
ondulé,  fibrillo-soyeux,  presque  glabre  et  ne  se  fendillant  pas, 
blanc,  devenant  souvent  plus  tard  jaune,  5-8  cent.  L.  émargi- 
nées,  légèrement  adnexées,  larges,  ventrues,  blancliAtres,  ensuite 
ocre  foncé.  St.  fort,  court,  souvent  coudé,  cylindrique  ou  épaissi 
à  la  base,  strié  par  des  fibrilles,  blanc,  plein,  2,5-3,5   cent.  Sp. 
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ellipliques,  lisses,  9-12  X  6f*.  G.  disséminées,  ventrues,  50-60 
X12-16p.  Odeur  forle. 

Solitaire,  dans  les  bois  de  pins  secs,  etc.  Grande-Bretagne, 
France,  Allemagne,  Suède. 

C'est  un  champignon  rohustp.  entièrement  l)lanc  ;  le  champi- 
gnon devient  souvent  jaunâtre.  L'/.  ainionia  en  diffère  par  ses 
lamelles  étroites,  par  son  slipe  farci,  ensuite  creux,  et  par  ses 
spores  plus  petites. 

Glarkii  Sacc.  Syll.  V,  p.  784;  Gke,  III.,  pi.  429  B. 

Ch.  campanule,  obtus,  blanchâtre,  fibrillo-soyeux,  2-3  cent. 
L.  adnexées,  un  peu  distantes,  larges,  blanchâtres,  à  arête  blan- 
che. St.  cylindrique  ou  faiblement  épaissi  à  la  base,  plein,  blanc, 
3-5  cent.  Sp.  elliptiques,  lisses,  8-10X5-6 a.  G.  disséminées, 
ventrues,  55-65  X 12-16  fx,  quelques-unes  plus  petites. 

Sur  la  terre,  dans  les  lieux  ombragés.  Grande-Bretagne. 

Af^nekVL  SUidonia,  mais  s'en  distingue  par  son  stipe  plein, 
par  ses  feuillets  de  couleur  pâle  persistante  et  par  ses  spores  plus 
larges. 

GoRYDALiNA  Quel.  Jura  et  Vosg.  III,  p.  115;  Soc.  bot.  XXIV, 
t.  5,  f.  10;  Sacc.  Syll.  v.  p.  766. 

Ch.  campanule  ensuite  étalé,  fjbrillcux,  blanc,  le  mamelon  proé- 
minent d'un  vert  glauque,  4-6  cent.  L.  adnées,  émarginées, 
brunes,  à  arête  blanche.  St.  fragile,  blanc.  Sp.  en  forme  de  pépin, 
lisses,  8-10X51*.  G.  ventrues,  50-60X12-15|a.  Odeur,  forle  sem- 
blable à  celle  du  Corydalis  cava.  Chair  blanche,  quelquefois  colo- 
.  rée  en  lilas. 

Dans  les  bois.  France. 

Var.  Roseola  Pat.  Ann.  Tab.  Fung.,  n'»553. 

Gh.  entièrement  vert;  chair  colorée  en  rose  quand  on  la  coupe. 

France. 

Geophylla  Karst.,  Hattsv.  p.  464;  Sacc.  Syll.  v.  p.  784;  Ag. 
(Ino.)  geophyllus  Fries,  Epier,  p.  176;  Gke.,  III..  pi.  401. 

Ch.  conique  ensuite  étalé  et  umboné,  finement  fibrilleux,  satiné 
et  brillant,  souvent  fendillé,  d*un  blanc  pur,  parfois  se  colorant  en 
violet  en  vieillissant,  1,5-3  cent.  L.  presque  libres,  plutôt  larges, 
ventrues,  serrées,  pâles,  ensuite  devenant  d'une  couleur  terre 
foncée.  St.  farci,  satiné,  finement  floconneux,  blanc,  cylindrique, 
légèrement  épaissi  à  la  base,  souvent  un  peu  onduleux,  4-7  cent. 
Sp.  elliptiques,  légèrement  apiculées,  lisses,  7-9X4-5(x.  G.  très 
abondantes,  ventrues,  45-60X^^-^6^-  Odeur  de  terre. 

Sur  le  sol,  dans  les  bois,  etc.  Grande-Bretagne,  Irlande,  France, 
Allemagne,  Suède,  Suisse,  Italie,  Autriche,  Hollande,  Russie. 

C'est  une  espèce  bien  distincte  et  bien  caractérisée,  mais  en 
mi^me  temps  très  variable  pour  la  couleur  du  chapeau,  qui  passe 
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du  blanc  (forme  la  plus  commune)  aux  jaune,  lilas,  violet,  cuir 
et  rouge-brique.  Quelques-unes  de  ces  formes,  qui  ne  diffèrent 
que  par  la  couleur,  ont  été  à  tort  décrites  comme  variétés.  Le  cha- 
peau ne  possède  jamais  de  véritables  écailles. 

C'est  une  des  anciennes  espèces  sur  laquelle  tous  les  mycolo- 
gues sont  d'accord. 

Whitei  Sacc.  Syll.  V,  790;  Ag.  (In).  Whitei  B.  et  Br.,  Ann. 
nat.  hist.,  n®  1527;  /.  agglutinata  Peck,  41  Rep.  State  Mas.,  p.  65; 
Sacc.  Syll.  IX,  p.  98. 

Gh.  conique  puis  convexe,  parfois  umboné,  fibrilleux,  couleur 
cuir,  marge  blmchâtre,  ensuite  entièrement  couleur  cuir  pâle, 
légèrement  visqueux,  1,5-2,5  cm.  L.  adnexées,  serrées,  blanches 
puis  cannelle.  St.  solide,  presque  égal,  légèrement  épaissi  à  la 
base,  blanchâtre  en  bas,  3-^  cm.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses, 
9-llX4-5(x.  C.  très  abondantes,  ventrues  ou  presque  cylindriques, 
50-60x20  fx. 

Sur  le  sol  sous  les  conifères.  Grande-Bretagne,  Etats-Unis. 

Affine  à  /.  geophylla. 

SiNDONiA  Karst.  Hattsv.,  p.  464;  Sacc.  Syll.,  V,  p.  784;  Ag. 
(Ino.)  sindonius  Cke,  III.,  pi.  400. 

Gh.  campanule-convexe,  largement  umboné,  soyeux-cotonneux 
quand  il  est  jeune,  devenant  presque  glabre,  jamais  fibrilleux,  à 
marge  appendiculée  (dans  le  jeune  âge)  par  les  fibrilles  du  voile, 
blanchâtre  ou  jaunâtre.  3-5  cent.  L.  légèrement  adnexées,  étroites, 
d'un  blanc  brunâtre.  St.  tendre  avec  une  écorce  distincte,  ensuite 
creux,  légèrement  fibrilleux,  ensuite  glabre,  blanc,  cylindrique, 
5-7  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses,  8-10X5-6{i.  G.  ventrues, 
50^X12-16p. 

Sur  le  sol,  dans  les  endroits  humides,  ombragés.  Grande-Bre- 
tagne, Allemagne,  Suède. 

Ressemble  à  17.  geophylla  dont  il  diffère  par  son  stipe  creux, 
par  sa  taille  plus  grande,  par  Tabsence  d*odeur  de  terre,  etc. 

Descissa  Karst.,  Hattsv.,  p.  463;  Sacc.  Syll.  V,  777;  Ag.  (Ino. 
descissus  FvleSy  Epier,  p.  I7i;  Gke.,  111.  pi.  428. 

Gh.  conico-campanulé,  ensuite  étalé,  à  bord  d'ordinaire  légère- 
ment incurvé,  fibrilleux,  se  fendillant  du  centre  vers  la  circonfé- 
rence à  mesure  qu'il  s'étale,  blanchâtre  ou  brunâtre,  1,5 -5-5  cent. 
L.  presque  libres,  un  peu  serrées,  d'abord  blanches,  ensuite 
brunes.  St.  bientôt  creux,  égal,  souvent  légèrement  flexueux, 
fibrilleux,  blanc,  avec  le  sommet  recouvert  d'une  poussière  blan- 
che, fragile,  2-3,5  cent.  Sp.  elliptiques-oblongues,  parfois  légère- 
ment arquées,  apiculées,  lisses,  8-10X5  [x.  G.  ventrues,  dissé- 
minées, 50  -  60  X  12  -  16  [X. 
Sur  la  terre,  dans  les  bois.  Grande-Bretagne,  France,  Hollande. 
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C'est  une  espèce  petite  ressemblant  parfois  à  i.  geophylla,  en 
différant  par  la  couleur  du  chapeau  et  par  l'absence  d'une  forte 
odeur  de  terre.  J'ai  pris  pour  type  de  cette  espèce  des  spécimens 
déterminés  par  Berkeley  et  figurés  par  Gooke  (111.  pi.  428,  fig.  du 
haut).  La  couleur  du  chapeau  est  trop  vive  dans  ces  figures. 

Cervicolor  Quel.  Fior.  Myc,  p.  107;  Ag.  cervicolor  Pers, 
Icon.  Pict.  Rar.  Fung.  tab.-8,  fig.  4  (1803-1806). 

Ch.  campanule,  brun  pâle  ou  couleur  faon,  couvert  de  fibrilles 
brunes,  recourbées,  3-5  centim.  L.  émarginées,  ventrues,  espa- 
cées, pâles,  ensuite  brun  rouille,  à  arête  blanchâtre,  fibiilleux, 
avec  des  filaments  bruns  recourbés  sur  toute  sa  longueur,  6-9  cent. 
Sp.  allongées  en  forme  de  pépin,  lisses,  11-13X^-^,5.  C, 
cylindrico-fusoïdes,  nombreuses,  40  -  50  X  '12  -  18  p.  Chair 
blanche,  prenant  une  teinte  pourpre  quand  on  la  coupe,  odeur 
fort  désagréable. 

Dans  le  gazon,  sous  les  bois.  Giande-Bretagne,  France. 

Quélet  donne  /.  Bongardi  comme  synonyme  de  la  présente 
espèce,  ce  que  je  ne  crois  pas  exact.  L'/.  Bongardi  diffère 
par  la  poussière  blanchâtre  qui  existe  au  sommet  du  stipe,  par 
les  feuillets  arqués-adnés  et  par  une  odeur  différente  que  Wein- 
mann  dit  être  exactement  celle  de  la  variété  de  poire  qu'on  appelle 
a  Bergamotle  ».  En  ce  qui  concerne  i'/.  cervicolor,  Quélet  dit 
qu'il  a  l'odeur  de  tonneau  moisi. 

Deg-lubens  Karst.  Hattsv.,  p.  459;  Sacc,  Syll.  V,  p.  769;  Ag. 
deglubens,  Fries,  Epier,  p.  173;  Ag.  (Ino.J  deglubens^  Cke.  111., 
pi.  394. 

Ch.  convexe,  ensuite  étalé,  à  mamelon  obtus,  à  cuticule  se 
rompant  en  fibres,  apprimées,  disque  plus  ou  moîns  squamuleux, 
d'un  bai  brunâtre,  ensuite  jaunâtre,  les  fibrilles  et  les  squamules 
étant  plus  foncées,  1,5-2,5  cent.  L.  adnées,  subsinuées,  ven- 
trues, un  peu  espacées,  grisâtres,  ensuite  cannelle.  St.  plein, 
presque  glabre,  avec  fibrilles  apprimées,  pâles,  parfois  colorées 
en  lilas,  à  sommet  légèrement  rugueux,  avec  des  ponctuations 
brunes,  4-7  cent.  Sp.  8-10 X  5- 6  a,  en  forme  de  pépin,  lisses. 
G.  très  abondantes,  ventrues,  50-  60  X  10  -  15  ^x.  Chair  blanche. 

Sur  le  sol.  Dans  les  bois  de  pin.  Grande-Bretagne,  France, 
Allemagne,  Finlande. 

Diffère  de  /.  lacera  en  ce  que  le  sommet  du  stipe  est  plus  foncé 
que  le  reste,  au  lieu  d'être  blanc  et  farineux. 

Dans  le  gazon,  Finlande. 

• 

MuRiCELLATA  Bres.  Ann.  myc,  3,  p.  160. 
Ch.  conico-campanulé,  puis  étalé  et  umboné,  ocracé,  couvert 
d'écaillés  squarreuaas  concolores,  1-2  cm.  de  large.  L.  serrées, 
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jaune  terne,  puis  argilacées,  h  arête  b'anche  et  finement  dentelée, 
adnées  et  arrondies  en  arrière,  ventrues.  St.  farci,  à  buUie  mar- 
giné,  couleur  paille,  villeux-librilleux,  à  sommet  blanc  et  furfu- 
racé,  1  1/2  4  cm.  de  long,  2-4  mm.  d'épaisseur.  Chair  blanc  paille, 
inodore, à  saveur  subpoivrée.  Sp,  ocracées,  subamygdalitormes  ou 
subpiriformes,  lisses,  iO-\2x30[L.  Basides  en  massue,  32-40 
XlO-12(iL  C.  ampulliformfs,  hniissées  de  pointes,  C0-80xt4  Kîii. 
Cellules  del'arêledes  lamelles  enforme-de  niassue,  30-iOX^  ^J*  !^- 
Kîidroils  ^rave'eux,  sous  Po}}Hhtii  nipra^  pn'îs  Trente  (Aulri- 
clie),  au  printemps. 

W  Lamelles  à  teinte  olive, 

Abjecta  Karst.,  Ilaltsv.,  p.  45G;  Sacc,  SylL,  V,  p.  768. 

Ch.  subcampanulé  ou  convexe,  ensuite  étalé,  parfois  subum- 
boné,  brunâtre,  devenant  brun  ocracé  quand  il  est  sec,  couvert 
partout  de  fibrilles  blanches,  disque  présentant  des  squamules 
blanchâtres  subsquarreuses,  1-2,5  cent.  L.  adnées,  légèrement  es- 
pacées, larges,  ventruesen  avant,  olive,  cannelle  pâle, arête  d'abord 
floconneuse,  crénelée.  St.  plein^égal,  un  peu  coriace, ondulé,  pâle, 
couvert  partout  de  squamules  fibrilleuses  blanches,  présentant  au 
sommet  une  pruine  blanche,  3-4  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin, 
lisses,  10-14X5-7  ^l.  C.  petites,  ventrues,  45  65x12-15  ii.  Chair 
blanche,  ne  changeant  pas  de  couleur. 

Sur  la  terre  nue,  au  bord  des  chemins.  Finlande,  Suède. 

Destricta  Karst.,  Hattsv.,  p.  4Ô2;  Sacc,  Syll.,  V,  p.  777  ;  Ag. 
(Ino,)  destrictus  Fries,  Epier.,  p.  174;  Fries,  Icon.  Sel.  tab.  108, 
fig.  3,  Cke.,  111,  pi.  387;   Ag.  Bongardi  Kalchbr.,  Icon.,  tab.  20, 

fig.  1. 

Ch.  convexe,  puis  étalé,  se  déprimant  d'ordinaire  autour  du 
mamelon,  pâle,  ensuite  roux,  à  cuticule  présentant  de  larges  cra- 
quelures qui  laissent  apercevoir  la  chair  blanche  sous-jacente, 
parfois  la  cuticule  se  rompt  en  fibrilles  ou  en  squamules,  3-8  cent. 
L.  adnées,  oncinées,  serrées,  blanchâtres,  puis  cannelle  sombre, 
avec  une  teinte  olive.  St.  presque  é^al,  glabre,  présentant  des 
stries  fibrilleuses,  blanchâtre,  puis  rougeâlre,  légèrement  farineux 
au  sommet,  plein,  4-5  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin  ou  elliptiques, 
lisses,  8-9X5-G  i^^-  G.  abondantes,  ventrues,  55-65X12-16  ji.  Odeur 
désagréable . 

Sur  la  terre,  dans  les  bois  de  pins.  Grande-Bretagne,  France, 
Allemagne,  Suède,  Hollande. 

Grande  espèce,  bien  caractérisée,  le  chapeau  devient  brun 
foncé  avec  l'âge,  surtout  au  centre.  La  cuticule  devient  rigide 
avant  que  le  chapeau  ait  atteint  toute  sa  croissance.  L'î  chapeau, 
en  s'accroissant,  en  détermine  la  rupture.  A  travers  les  craque - 
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lures,  on  aperçoit  la  chair  blanche.  Nous  comprenons  cette  espèce 
telle  qu'elle  est  représentée  dans  Roumeg.,  Fung.  Gall.  Exs.,1801. 

CoNUNNA  Karst.,  Symb.  ad  Myc.  Fenn.,  XX!X,  in  Nfed.  Soc' 
Faun.  et  Flor.  Fenn.,  1889,  p.  29;  Sacc,  Syll.,  IX,  p.  99. 

Ch.  convexe-plan,  uni,  glabre,  présentant  des  fibrilles  innées, 
rouillé  ou  brun  pâle,  2-3  cent.  L.  sinuées,  adnées,  serrées, 
olive  pâle,  puis  rouillées,  arête  plus  pâle  et  crénelée.  St.  plein, 
égal,  ondulé,  subfibrilleux,  pâle,  à  sommet  couvert  d'une  pruine 
blanche,  4  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses,  8-13  X  5-6  p.  C. 
fusoïdes,  ventrues,  60-65  X1^17(x. 

Dans  les  bois  de  pins.  Finlande. 

Umbrinella  Bres.,  Ann.  Myc.  3,  p.  161  (1905). 

Ch.  campanule,  puis  étalé  et*  umboné,  rarement  papille  ou 
gibbeux,  soyeux,  puisfibrilleux,  fendillé,  couleur  d'Ombre  ou  gris 
sale,  lubréfié,  puis  sec,  2,5-4,  cm.  L.  serrées  blanches,  puis  argi- 
lacées  ou  couleur  d'Ombre,  à  arèle  blanche  et  fimbriée,  adnées 
sinuées.  Si.  plein,  blanc,  subbulbeux,  3-5  cm.  de  long,  4-6  mm. 
d'épaisseur  ;  voile  blanc  cortiniforme,  caduc.  Chair  blanche,  ino- 
dore, saveur  presque  douce.  Sp.  réniformes,  lisses,  10-14x5  li2- 
6  1/2  [L.  Basides  en  forme  de  massue  et  capttées,  35-40X^10-11  [jl. 
Pas  de  cystides. 

Sur  un  sol  graveleux,  sous  Popiilus  nigra  (Autriche). 

Voisin  de  /.  fastigiala^  mais  méritant  d'en  être  séparé  à  cause 
de  la  constance  de  ses  caractères  différentiels. 

CoNFUSA  Karst.  Symb.  Myc.  Fenn.  XXVIII,  in  Med.  Soc.  Flor. 
et  Faun.  Fenn.,  1888,  p.  39;  Sacc.  Syll.  IX,  p.  101. 

Ch.  conico-campanulé,  ensuite  étalé  et  umboné,  glabre,  la 
cuticule  se  rompant  en  fibrilles,  mais  ne  présentant  que  de  faibles 
craquelures,  rouille  jaunâtre  ou  bai,  pouvant  atteindre  9  cent. 
L.  serrées,  ventrues,  jaunâtres,  puis  olivepâle.  St.  plein,  ferme, 
presque  glabre,  pâle,  pouvant  atteindre  12  cent,  de  hauteur  sur 
1  cent,  d'épaisseur,  cylindrique.  Sp.  elliptiques  ou  subrénifor- 
mes,  à  extrémités  très  obtuses,  10  12X6  (x.  G.  en  forme  de  mas- 
sue, renflées,  40X14-18pi. 

Dans  les  bois  mêlés.  Finlande. 

Karsten  se  demande  si  les  organes  qu'il  décrit  sont  bien  des 
cystides  ef,  d'après  la  figure  qu'il  donne,  ces  organes  ne  se 
rencontrent  que  sur  l'arête  des  lamelles  et  n'existent  pas  sur 
leurs  faces  latérales. 

OoDEYi  Gillet.  Champ.  Fr.,  Hymeno,  p.  517  (1874);  Sacc.  Syll., 
V,  p.  778;  Ag,  {Ino)Trinii  Pat.,Tab.  Anal,.n«  345;  Inocybe  rubes- 
cem  Gill.  Rev.  Myc,  v.  p.  31(1883);  et  Champ.  Fr.  Hymen, 
avec  la  planche  et,  dans  l'index  général,  la  description  (1897); 
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Sacc,  Syll.  V,  p.  ISQ.Trinii;  Bres.  (non  Weinm.),  Fung.Trid.  I!, 
p.  14,  lab.  120;  /.  repanda  Quel  (non  Bull.),  Flor.  myc,  p.  101 
(1888)  ;  7.  /iiw/ca.  Kalchbr.,  p.  313,  lab.  20,  f.  2;  Sacc,  Syll.  V,  p.  774. 

Ch.  campanule  (à  mamelon  oblus),  (ibrillo-soyeux,  fissuré, 
d'abord  blanchâtre,  plus  ou  moins  leinléde  rose  et  d'ocracé,  bord 
se  déchirant,  3-5  cent.  L.  rélréciesen  arrière  et  adnexées,  presque 
libres,  légèrement  serrées,  blanchâtres  puis  cannelle  sombre  avec 
une  teinte  olive,  arête  blanche,  légèrement  floconneuse.  St.  égal, 
légèrement  bulbeux,  de  la  couleur  du  chapeau,  à  sommet  cou- 
vert d'une  pruine  blanche,  4-6  cent.  Sp.  elliptiques,  légère- 
ment arquées  ou  subréniformes,  lisses,  9-12X5.  5-Q[i.  G.  ventrues, 
40-75X15-20(A,  très  nombreuses.  Odeur  forte,  désagréable. 

Sur  la  terre,  dans  les  bois  :  Grande-Bretagne,  France,  Allema- 
gne, Autriche-Hongrie.  * 

Une  des  plus  grandes  espèces  d'Inocf/be  caractérisée  par  la 
teinte  d'un  blanc  pur  du  chapeau  et  du  stipe  et  par  leur  aspect 
soyeux  pendant  le  jeune  âge. 

A  mesure  que  le  champignon  avance  en  âge,  il  apparaît,  sur  le 
chapeau  et  sur  le  slipe,  des  taches  rouges  ou  d'un  rose  ocracé. 
Ces  taches  se  montrent  aussi  sur  les  endroits  meurtris. 

Je  suis  d'acconl  avec  Brésadola  on  considérant  toutes  ces 
espèces  comme  n'en  conJ?tiiuant  qu'une  seulo.  La  seule  divergence 
d'opinions  entre  nous  porte  sur  Wig.  Trinii  Weinm.  qu'il  consi- 
dère à  tort  comme  éfant  la  même  espèce  que  son  /.  Trinii. 

LuciFUGA  (Frios)Karst.,  lïatiav.,  p.  465;  Sacc.,Syll.,  V,  p. 783; 
Agaricus  lucifugus  Fries,  Obs.  Myc,  II.  p.  50(1818);  Cke.,  lU, 
pi.  4iî)  A. 

Ch.  convexe  campanule,  ensuite  étalé  et  plus  ou  moins  umboné, 
présentant  des  fibrilles  longitudinales  ou  couvert  d'écaillés  faible- 
ment apprimées,  olive  ou  brunâtres,  rarement  de  couleur  faon, 
souvent  pâles,  1,5-2,5  cent.  ;  chair  blanchâtre.  L.  presque  libres, 
serrées,  ventrues,  blanches  puis  jaunâtres,  olive  sombre  vues  à  la 
loupe.  St.  plein,  égal,  presque  glabre,  souvent  subflexueux,  pâle, 
à  sommet  couvert  d'une  pruine  blanche,  3-5  cent.  Sp.  en  forme  de 
pépin,  lisses,  9-10 X^-^f*.  C.  rares,  ventrues,  60-70x12-14  p. 
Odeur  forte,  rappelant  celle  du  radis. 

Dans  les  bois  de  pins.  Grande-Bretagne,  Suède,  France,  Alle- 
magne, Russie,  Finlande. 

Se  distingue  par  ses  lamelles  olive  foncé,  par  son  stipe  presque 
glabre  et  par  son  odeur  forte.  /.  hirtella  paraît  n'en  être  qu'une 
variété. 

Flavella  Karsl.,   Symb.    Myc.  Fenn.,  XXIX,  in  Med.  Soc. 
Flor.  et  Fauo.,  Fenn.,  18S'J,  p.  100;  Sâcc,  Syll.,  IX,  p.  100. 
Ch.  en  forme  de  cône  pointu,  puis  étalé  et  à  mamelon  aigu, 
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présentant  des  craquelures  dans  la  direction  de  fibrilles  innées, 
jaunâtre  et  un  peu  brillant,  2-3  cent.  L.  adnexées,  serrées,  jaunâ- 
tres puis  olive,  arête  plus  pâle  et  crénelée.  St.  plein,  égal,  llexueux, 
blanc  avec  une  teinte  jaune,  à  sommet  blanc-floconneux,  3  cent. 
Sp.  oblongues,  à  extrémités  très  obtuses,  presque  cylindriques, 
lisses,  12-14X^*^  f'-  G.  fasciculées,  cylindriques,  à  sommet  en 
forme  de  massue,  parfois  ventrues,  60  90X8-14  [k. 
Dans  les  bois  de  pins.  Finlande. 

(A  suivre). 


ETUDES  SUR  LES  MYCORHiZES  ENDOTROPHES 

par  M.  Is.  Gallaud 

Agrégé- préparateur  à  l'Ecole  normale  supérieure  (1  ) 

(analjse  de   R.  Fbrrt) 

Ce  travail,  inspiré  par  M.  Constantin,  a  été  exécuté  successive- 
ment dans  les  laboratoires  de  MM.  van  Tieghem,  Matruchot  et 
Bonnier.  L'auteur  a  donc  eu  à  sa  disposition  toutes  les  ressources 
et  tous  les  conseils  qui  pouvaient  lui  permettre  de  mener  à  bien 
une  entreprise  aussi  considérable.  Car  ce  n'est  pas  seulement  un 
tableau  d'ensemble  sur  toutes  les  connaissances  antérieures  que 
nous  possédions  sur  les  mycorhizes  endotrophes,  c'est  encore  une 
discussion  et  une  critique  raisonnées  de  toutes  ces  observations 
précédentes  que  l'auteur  a  presque  toutes  renouvelées  et  con- 
trôlées. 

Dans  l'introduction^  l'auteur  donne  un  exposé  historique  des 
principaux  travaux  sur  les  mycorhizes. 

Il  prévient  aussi  le  lecteur  qu'il  laissera  en  dehors  de  son  sujet 
les  mycorhizes  à  nodosités  des  Légumineuses,  des  Aulnes  et  des 
Ëléagnées  dont  l'endophyle  est  très  spécial,  ainsi  que  celles  des 
Ericacées  qui  se  rapprochent  des  mycorhizes  ectotrophes. 

Chapitre  I.  —  Etude  de  quelques  types  de  mycorhizes. 

L'auteur  étudie  un  grand  nombre  de  végétaux  el  décrit  avec 
détails  les  particularités  qu'il  a  relatées  pour  chacun  d'eux.  Il 
répartit,  d'après  leur  forme  et  leur  siège,  les  mycorhizes  endotro- 
phes en  quatre  séries. 

1*>  Série  de  VArum  maculalum  (flg.  8)  :  mycélium  d'abord 
intracellulaire  dans  les  assises  de  protection  de  la  racine,  puis 
intracellulaire  et  logé  dans  Tes  méats;  arbuscules  ou  sporangioles 

(1)    Rtvut  générale  de  botanique,  t.  XYII,  190i. 
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généralement  simples,  terminaux  el  sans  localisation  bien  précise. 
A  cette  série  se  rattachent  :  Arum  Arizarunt,  Allium  salivurriy 
Cepa  sphaerocephaluniy  ursinum  ;  Endymion  nulans;  Scilla 
bifoUUy  autumnalis;  Ornilhogalnm  umbellaium^  Pyrenaicxim\ 
Plialangium  ramosum  ;  Muscari  comosuiiiy  vacemusum^  lingula- 
ium;  Ruscus  aculealuSy  racemosus\  Asparagus  officinalis;  Majan- 
themum  bifolium;  Co7wallaria  majalis;  divers  Polggonalum, 
Yucca  y  Agavc^  Aloe, 

Le  même  type  est  répandu  parmi  les  Dicolyledojies  :  !stacht/s, 
Belonica^  Teucrium  Scorodonia,  Glechoma  hederacea^  Vincetoxi- 
cum  officinale  y  Pulmonaria  officinalis^  Bellis  perenniSy  Orobus 
tuberosvs,  Fragaria  vesca,  Ranunculus  Flammula^  chaerophyUoSy 
auricomus.  Un  endophyie  analogue  a  été  étudié  chez  une  Crypto- 
game vasculaire  des  serres  du  Muséum  V Angiopteris  Durvilleana. 
Les  filaments  qui  cheminent  dans  les  méats  inlercellululaires 
envoient  souvent  Tun  vers  l'autre  des  digilations  ou  des  expan- 
sions lamellaires  qui  les  relient  entre  eux  (fig.  10). 

2®  Série  du  Paris  quadrifolia  :  mycélium  toujours  intracellulaire; 
arbuscules  ou  sporangioles  généralement  composés,  non  termi- 
naux et  logés  dans  des  assises  déterminées  de  la  racine.  Les  varia- 
tions de  ce  typeeont  étudiées  en  délai!  chez  les  Colchicum  autum- 
nale,  Parnasisa  palustriSy  Anémone  nemorosa^  Ficaria  ranuncu- 
loïdes.  On  doit  faire  rentrer  dans  celte  seconde  série  les  Viola 
sylvesinsy  canina,  hirla^  odorata,  les  Polygala,  VHydrocoiyle 
vulgarïsy  le  Sanicula  Extropaea,  Les  endophjtes  des  Araucaria, 
dos  Podocarpus,  de  Y Ophiogldssum  vulgatum  appartiennent  aussi 
à  la  série  du  Paris, 

3»  Série  des  Hépatiques  :  mycélium  toujours  inlracellulaire.  à 
arbuscules  et  à  sporangioles  sans  localisation  précise;  habite  des 
organes  étalés  à  la  surface  du  sol«  qui  ne  sont  pas  des  racines. 
Les  PelUUy  Fegalella,  Marchantia  et  Lunularia  présentent  le 
même  type.  Il  en  est  de  même  du  prothalle  des  Lycopodes; 

4*  Série  des  Orchidées  :  mycélium  toujours  intracellulaire,  pre- 
nant la  forme  de  pelotons  serrés  qui  tantôt  restent  inaltérés 
(Pilzwirthzellen),  tantôt  subissent  une  digestion  pl.us  ou  moins 
complète  (Verdaungszellen  de  W.  Magnus).  Les  endophyfes  des 
Orchidées  sont  les  mieux  connus.  M.  Gallaud  n'ajoute  rien  aux 
descriptions  antérieures,  mais  il  observe  d'étroites  relations  entre 
ce  type  et  celui  du  Tamus  communis^  ainsi  que  du  P&iloéum 
triquetrum. 

Chapitre  IL  —  Etude  des  différenU  organes  deCendophyte, 

Dans  le  chapitre  II,  l'auteur  décrit  les  différents  organes  de 
Tendophyte,  savoir  : 
1.  Le  filament  viyeélien. 
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La  plus  grande  largeur  observée  a  été  de  25  [f.  chez  une  fougère, 
VAngiopteris  Durvilleana  et  certains  Alliwn\  la  moindre  de  2fA,5 
chez  le  Vinceioxicum  officinale. 

Celle  largeur  va  en  décroissant  à  raesure  que  le  filament  se 
ramifie.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  Orchidées  chez  lesquelles 
le  filament  principal  ne  se  ramifie  pas,  se  pelotonnant  sur  lui- 
même,  puis  passant  à  une  autre  cellule,  en  se  contentant  d'émet- 
tre de  courts  rameaux  latéraux  pour  les  cellules  à  digestion. 

Si  Ton  étudie  un  filament  jeune  non  encore  cutinisé,  on  constate, 
avec  le  rouge  de  ruthénium,  la  réaction  des  composés  pectiques. 
Par  contre,  il  ne  renferme  pas  de  cellulose;  car  avec  Tacide  phos- 
phorique  iodé,  après  traitement  par  l'hyposulfile  de  sodium  ou  par 
la  potasse,  en  solution  alcoolique  concentrée,  les  membranes  des 
champignons,  plus  ou  moins  gonflées  par  ces  derniers  réactifs, 
se  colorent  en  jaune  brun,  tandis  que  les  parois  des  cellules-hôtes 
prennent  une  teinte  bleu  violacé. 

Outre  les  composés  pectiquos,  la  membrane  renferme  aussi  de 
la  callose  ou  des  corps  voisins.  C'est  à  cette  propriété  que  les 
mycéliums  doivent  de  prendre  énergiquement  le  bleu  coton,  ce 
qui  permet  de  déceler  facilement  leur  présence  dans  les  tissus. 

En  somme,  la  membrane  des  endophytes  se  montre  formée  de 
callose  et  de  composés  pectiques  sans  cellulose. 

Le  filament  possède  des  cloisons  transversales  dans  ses  por- 
tions libres  appliquées  à  la  surface  des  racines  ;  mais,  à  mesure 
qu'il  pénètre  plus  avant  dans  la  racine,  il  semble  perdre  la  pro- 
priété d'en  former. 

Les  noyaux  ont  une  dimension  à  peu  près  constante,  oscillant 
entre  2  et  3  (x. 

2.  Les  vésicules. 

Co  sont  des  renflements  qui,  d'ordinaire,  forment  l'extrémité 
de  courts  rameaux  latéraux  dont  elles  arrêtent  la  croissance(f.  8). 
Cependant  elles  peuvent  consister  en  simples  dilatations  vari- 
queuses u'un  filament.  Leur  rôle  paraît  être  d'emmagasiner  des 
matériaux  de  réserve,  notamment  des  matières  huileuses. 

3.  Les  arbtiscules . 

C'est  à  M.  Gallaud  que  revient  le  mérite  d'avoir  reconnu  cet 
organe  et  sa  présence  presque  générale  chez  les  divers  hôtes. 

A  cause  de  leur  délicatesse,  les  arbuscules  s'altèrent  très  vite. 
Il  faut  donc  les  fixer  de  suite  sur  place,  au  moment  de  la  récolte, 
à  l'aide  du  picroformol  et  de  l'alcool  à  90%  agissant  sur  des  cou- 
pes fines  faites  rapidement  dans  une  racine  fraîche.  L'auteur  a 
obt2n..  aussi  de  belles  préparations  en  mettant  directement  dans 
l'acide  lactique  saturé  de  bleu  colon  des  coupes  faites  sur  des  raci- 
nes fraîches.  En  règle  générale,  il  faut  (aire  des  coupes  très  fines, 
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sans  quoi  rencbevêtrement  des  hyphes,  toujours  très  compli- 
quéy  et  leur  superposition  empêchent  de  voir  nettement  leur 
structure. 

Ces  arbuscules  sont  caractérisés  en  ce  qu'après  quelques  rami- 
fications les  rameaux  secondaires  se  résolvent  bientôt  brusque- 
ment, par  des  dichotomies  régulières  et  répétées  à  de  très  courts 
intervalles,  en  un  petit  arbuscule  touffu.  A  côté  d'arbuscules  sains, 
on  en  voit  beaucoup  dont  les  extrêmes  ramuscules  se  transfor- 
ment en  sporangioles. 

M.  Gallaud  considère  les  arbuscules  comme  des  suçoirs.  Voici 
les  motifs  sur  lesquels  il  base  cette  opinion  :  1.  Les  filaments  my- 
céliens  étant  presque  partout  cutinisés  de  très  bonne  heure,  Tab- 
sorplion  ne  peut  guère  se  faire,  dans  une  proportion  sérieuse,  que 
par  les  arbuscules  dont  les  parois  sont,  au  contraire,  non  culini- 
sées  et  par  suite  perméables.  De  plus  la  surface  de  contact,  extrê- 
mement considérable,  qu'ils  offrent  avec  le  protoplasme  des  cel- 
lules-hôtes, est  une  circonstance  très  favorable  à  Tabsorption. 
—  2.  Ils  existent  surtout  dans  les  cellules  les  plus  profondes  qui, 
étant  plus  rapprochées  du  cylindre  central,  reçoivent  en  plus 
grande  quantité  les  éléments  nutritifs  élaborés  dans  les  feuilles  et 
dans  la  tige.  —  3.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  des  preuves  d'adaptation  ; 
or,  l'adaptation  est  le  fait  de  forganisme  auquel  elle  profite  {is 
fecii  eux  prodest)y  il  est  donc  à  présumer  qu'ici  le  bénéticaire  est 
le  champignon. 

L'auteur  divise  les  arbuscules  en  deux  catégories  :  \^  les  arbus- 
cules simples  ;  ils  se  rencontrent  chez  les  mycorhizes  du  type 
Arum  :  d'un  filament  intercellulaire  naissent  latéralement  de 
courtes  branches  dont  chacune  pénètre  dans  une  cellule  et  se 
résout  en  un  arbuscule  (voir  fig.  7,  Arum  maculatum  et  fig.  9, 
Allium  splierocephalum)  et  2*»  les  arbuscules  composés;  ils  se  ren- 
contrent sur  les  mycorhizes  du  type  Paris  et  également  chez  ceux 
qui  font  le  passage  du  type  Arum  au  type  Paris,  c'est-à-dire  chez 
les  Ranunculus.  Là  les  arbuscules  ne  sont  plus  terminaux  et  ne 
marquent  pas  la  fin  du  développement  de  l'hyphe  qui  les  porte. 
Au  contraire,  l'hyphe  principale  qui  parcourt  une  cellule  eu  y 
formant  des  lortils  serrés,  donne  de  nombreuses  petites  branches 
latérales  qui  se  résolvent  en  branches  de  plus  en  plus  fines  qui 
s'en  mêlent  dans  les  boucles  déjà  formées;  l'hyphe  principale,  dont 
Textrémité  ne  donne  pas  de  touffes  rameuses,  gagne  une  nouvelle 
cellule  où  elle  recommence  à  former  des  arbuscules  nouveaux. 

Souvent  aussi,  au  sortir  d'une  cellule  à  arbuscules,  les  hyphes 
donnent  uniquement  des  pelotons  enroulés  ou  môme  des  vésicu- 
les. La  figure  7  représente  un  arbuscule  composé  de  Séquoia 
giganlea  peu  compliqué  et  dessiné  à  une  forte  échelle. 
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4.   Les  sporangioles. 

Ils  ont  été  d*abord  décrits  par  Janse  (1).  Pétri  (2)  s'est  atta- 
ché à  rétude  des  sporangioles  du  Podocarpus  auxquelles  il  donne 
le  nom  de  «  prosporoïdes  ».  Il  les  considère  comme  dépourvus  de 
membrane.  11  pense  qu^ils  ont  pour  origine  des  substances  pro- 
téiques  qu'une  liquéfaction  partielle  des  membranes  de  Thyphe 
met  en  liberté.  Les  sucs  digestifs  des  cellules-hôtes  transforment 
ces  masses  protéiques  et  les  débris  de  membranes,  qui  y  adhèrent 
encore,  en  une  masse  granuleuse  d'où  les  éléments  a%otés  dispa* 
raissent  par  digestion  et  où  il  ne  reste  que  la  cellulose.  Il  justifie 
cette  interprétation  des  faits  en  retirant  des  racines  infestées  un 
extrait  glycérique  qui  digère  les  albumoïdes. 

Les  recherches  de  M.  Gallaud  éclairent  l'origine  des  sporan- 
gioles d'un  jour  nouveau  :  elles  démontrent,  en  effet,  la  relation 
très  étroite  qui  existe  entre  eux  et  les  arbuscules.  Ils  ont  exacte- 
ment la  même  situation  intracellulaire,  la  même  répartition  dans 
certains  tissus,  la  même  disposition  relativement  aux  filaments 
mycéliens  et  on  peut  suivre  dans  une  même  cellule  la  transfor- 
mation des  arbuscules  en  sporangioles  (fig.  9  et  11). 

L'auteur  rappelle  les  travaux  de  Magnus  {hifrà  p.  131)  sur  les 
cellules  digérantes  et  Verdauungszellen  »  des  Orchidées,  ainsi  que 
ceuxdeShibata(3)sur  l'instant  précisoù  se  produit  cette  digestion  : 
chez^es  racines  infestées  de  Podocarpus  et  de  P5i7otum,  Shibala  a, 
en  effet,  montré  que  le  moment  des  altérations  les  plus  accentuées 
des  champignons  endophytes  correspond  à  une  période  de  trouble 
dans  la  cellule-hôte,  indiquée  par  les  modifications  de  son  proto- 
plasma et  surtout  par  la  multiplication  de  ses  noyaux  ;  aussitôt 
ces  transformations  produites  et  les  champignons  digérés,  la  cel- 
lule rentre  de  nouveau  dans  le  repos. 

L'auteur  a  suivi  les  phases  successives  de  cette  digestion.  L'ex- 
trémité des  arbuscules  prend  une  apparence  floconneuse  :  ils  pré- 
sentent alors  dans  leur  ensemble  la  réaction  de  la  callose  (bleu 
coton);  ils  se  montrent  acidophiles  (vert-lumière).  Plus  tard,  ces 
deux  réactions  disparaissent  :  ils  deviennent  basophiles  fixant  la 
fuchine  dans  la  double  coloration  au  diamant-fuchine  et  au 
vert-lumière  et,  par  l'action  de  l'acide  phosphorique  iodé,  ils 
prennent  une  légère  teinte  bleue,  indice  de  la  présence  de  la 
cellulose. 

Les  arbuscules  sont  donc  peu  à  peu  digérés  par  la  cellule  et  les 
sporangioles  ne  sont  que  le  résidu  de  cette  digestion. 

(1)  Jamse.  Les  endophytes  radicaux  de  quelques  plantes  javanaises.  Ann.  jard. 
601.  Builpnzorg,  1897. 

(2)  Petrï.  Hicherche  sut  signi/icato  morfologico  e  fisiologica  dei  prospûroidi 
{sporangioU dlJanse)  nelle  micori%e  endotro/iche  (Nuovo  Giorn.  bot.  Italiano,  X,  1903.) 

(3)  Shiiuta.  Cgtohgische  Sludien  uber  die  endolrophen  Mycorrhita.  (Jahrb. 
f.  wiss.  Bot.  1902.) 
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V.HAPITRE  III.  —  Etude  de  l'endophi/te  dans  ses  rapports 
avec  la  plante. 

Nous  noierons  seulement  les  points  suivants  : 

1 .  Le  renflement  que  forme  le  filament  avant  de  traverser  une 
membrane  résistante  permet  de  reconnaître  que  le  champignon 
arrive  toujours  de  Textérieur  vers  l'intérieur  de  la  racine.  Jamais, 
il  ne  marche  de  Tintérieur  vers  Texlérieur  et  ne  sort  de  la  racine. 

2.  Lorsqu'en  pénétrant  dans  la  profondeur  de  la  racine,  il  ren- 
contre une  assise  de  cellules  subériliées,  il  ne  peut  la  traverser,  il 
la  longe  alors  quelque  temps,  jusqu*à  ce  qu'il  trouve  ce  que  Janse 
a  appelé  une  c  cellule  de  passage  »  :  ces  cellules,  qui,  suivant  le« 
espèces  déplantes,  afl'ectenl  une  forme  et  une  disposition  particu- 
lières, ont  toujours  des  parois  minces  et  renterment  un  protoplasma 
abondant  et  un  gros  noyau,  tandis  que  les  cellules  subéreuses  voi- 
sines sont  mortes  et  ont  des  parois  imprégnées  de  subérine. 

3.  Le  champignon  apporte  peu  de  modification  dans  les  racines 
et  dans  les  cellules  qu'il  a  envahies.  Le  fait  le  plus  saillant  est  l'ab- 
sence d*amidoadans  les  cellules  infestées  et  le  plus  souvent  aussi 
dans  les  cellules  voisines  de  celles-ci. 

Chapitbe  IV.  —  De  la  place  systémalique  des  champignons 
endophytes. 

En  employant  la  méthode  que  MM.  Matruchot  et  Molliard  (Rev. 
mycol.y  1905,  p.  23)  ont  imaginée  pour  se  procurer  des  coupes 
aseptiques  des  tissus,  l'auteur  n*a  jamais  pu  obtenir  de  développe- 
ment de  filaments  mycéliens  provenant  des  tissus  qu'il  occupe  ; 
du  reste  nous  avons  vu  qu*on  ne  les  observe  jamais  sortant  de  la 
racine  de  Thôle. 

L'auteur  a  recherché  si  divers  Fmarium  et  autres  espèces, 
croissant  sur  les  racines,  ne  pourraient  pas  y  pénélreret  y  jouer  le 
rôle  d'endophjtes.  Mais  ces  champignons  no  jouent  jamais  que  le 
rôle  de  saprophytes,  ils  ne  pénètrent  dans  les  cellules  que  quand 
celles-ci  sont  altérées  et  surtout  ils  n'y  présentent  jamais  les  vési- 
cules, les  arbuscules  et  les  sporangioles  qui  caractérisent  les 
endophytes  des  mycorhizes. 

Seul,  M.  N.  Bernard  (1)  est  parvenu  à  isoler  et  à  inoculera 
des  graines  un  champignon  qui  paraît  bien  être  Teodophyte  com- 
mun à  la  plupart  des  Orchidées.  Ayant  retiré  de  cultures  déjeunes 
embryons  de  Catleya  un  champignon  vivant  sur  la  gélose  au 
salep,  il  obtient  par  son  intermédiaire  la  germination  de  graines 
d'Orchidées  variées.  Or,  on  sait  par  ses  travaux  antérieurs  que 

(1)  Bernard.  -  La  germination  des  Orchidées  (V.  Uev.  mycol..  190i,  p.  57).  Voir 
Rev.  mycol.,  1905,  p.  135. 
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celle  germination  ne  peut  se  produire  que  par  la  pénétration  de 
Tendophyle  dans  Tembryon  non  diiïérencié.  Ce  champignon  y 
prend  nellemenl  les  caractères  des  endophytes  des  Orcliidées  et 
j  détermine  la  formation  des  Pilzxvirlhzellen  (cellules  hébergean- 
tes) cl  des  Verdamiugszellen  {Q,e\\\}\es  digérantes). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  filament  mjcélien  est  formé  de 
callose  et  de  composés  pecliques.  Or,  Mangin  a  montré  que  la  cel- 
lulose existe  dans  les  Siproléginéei^  et  les  Pérono-porées,  que  la 
callose  manque  dans  les  Mucorint^e?,  les  Ustilaginées^  les  Urédi- 
néesel  quelques  lîasidiomycètes.  Au  coniraire,  la  callose  est  asso- 
ciée aux  composés  pecliques  dans  les  Ascomycétes  et  beaucoup 
de  Basidiomycèles.  C'est  donc  parmi  ces  deux  derniers  groupes 
qu'on  d(»it  s*atlendre  à  rencontrer  les  espèces  libres  qui  doivent 
donner  des  endophjtes. 

CHAPITRE  V.  —  La  vie  en  commun  dans  les  mycorhizes  endo- 

frophes. 

En  ce  qui  concerne  les  Orchidées,  l'auteur  admet  les  conclu- 
sions de  Kamensky,  Frank  et  iVlagnus,  d'après  lesquelles  il  existe 
une  symbiose  avec  avantages  réciproques. 

Chez  les  autres  plantes,  on  voit  l'amidon  disparaître  des  cel- 
lules au  contact  du  champignon  ;  il  est  donc  bien  probable  que 
celui-ci  s'en  nourrit. 

Janse(i)va  plus  loin  :  pour  lui,  Tendophyte  qu'il  considère, 
assez  hypothétiquement  d'ailleurs,  comme  un  anaérobie  facultatif 
capable  de  fixer  l'azote  de  l'air,  chercherait  dans  les  racines  un 
abri  contre  l'oxygène  et  fabriquerait  des  substances  protéïques 
qu'il  céderait  à  la  plante,  en  échange  des  matières  hydrocarbo- 
nées qu'elle  lui  fournil.  Quant  f»  la  preuve  expérimentale  de  cette 
hypothèse,  les  essais  qu'il  a  tentés  sur  des  caféiers  non  infestés, 
cultivés  en  comparaison  avec  d'autres  munis  d'^dophytes,  ne 
lui  ont  donné,  de  son  propre  aveu,  aucune  indication  favorable. 
Nobbeet  Hiltener  (2)  semblent  avoir  obtenu  un  résultat  plus  pré- 
cis. Ils  ont  constaté  que  le  Podocarpus  fixe  directement  l'azote 
atmosphérique,  et  ils  attribuent  cette  propriété  au  champignon 
logé  dans  les  tubercules.  Mais  il  n'est  pas  démontré  que  les 
auteurs  aient  pu  se  mettre  à  l'abri  des.  nombreuses  bactéries  qui 
ont  aussi  la  propriété  de  fixer  directement  l'azote  de  l'air. 

Stahl  (3)  pense  que  les  matériaux  que  Tendophyte  puise  àTexté- 
rieur  sont  surtout  les  sels  minéraux.  M.  Gallaud  pense,  au  con- 

(1)  Jansc.  Les  eniophutes  radicaux  de  quelques  plantes  javanaises  (Ann.  jard.  bol. 
Baitcnzorg,  XIL  (1897). 

(2)  Nobbe  et  HUlener.  Die  endotrophe  Mycorrhiia  von  Podocarpus  und  ihrs 
physiologische  Bedeulung  LaDdw.  Versuclist.  LI. 

(3)  SUhl.  La  sifjnificalion  des  mycorhiiies  ^Voir  Rer.  mycol.,  1904,  p.  i73). 
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traire,  que  les  communications  de  Tendophyte  avec  le  dehors 
sont  insuffisantes  pour  assurer  à  la  plante  Tabsorption  des  élé- 
ments nutritifs.  De  plus  les  relations  avec  la  portion  libre  du 
champignon  répandu  dans  Thumus.  tout  au  moins  ses  relations 
physiologiques,  cessent  de  bonne  heure.  Les  portions  de  fila- 
ments qu'on  trouve  à  la  surface  des  racines  sont,  en  effet,  pres- 
que toujours  vides,  mortes,  sans  protoplasma  ni  noyaux,  et  par 
conséquent  incapables  d'établir  aucune  relation  d'échanges  entre 
l'extérieur  et  le  mycélium  interne.  Il  est  donc  permis  dépenser 
que  Tendophyte,  dans  sa  portion  intraradiculaire,  mène  une  vie 
indépendante  de  l'extérieur  et  doit,  par  conséquent,  emprunter 
toute  sa  nourriture  à  la  plante. 

Faut-il  en  conclure  que  Tendophyte  est  un  vrai  parasite? 

Ce  qui  caractérise  les  vrais  parasites,   c'est  : 

1*  Leur  mode  de  nutrition  aux  dépens  de  la  substance  vivante 
elle-même  (protoplasme,  leucites  chlorophylliens,  etc.).  La  pré- 
sence de  la  chlorophylle  paraît  être  indispensable  à  leur  dévelop- 
pement ;  on  ne  les  trouve,  en  effet,  jamais  que  sur  des  organes 
verts. 

29  Ils  ne  sont  jamais  intracellulaires  ;  car  môme  les  suçoirs 
simples  qu'ils  poussent  dans  l'intérieur  des  cellules  sont  toujours 
isolés  du  protoplasme  de  ces  dernières  par  une  gaine  de  cellu- 
lose (1). 

8o  Ils  déterminent  d'ordinaire,  dans  le  nojau  des  cellules,  cer- 
taines altérations. 

Au  contraire,  en  ce  qui  concerne  les  endophytes  des  mycorhizes  : 

1""  Ils  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  cellules  à  chlorophylle  ; 
ils  agissent  sur  des  substances  organiques  inertes  non  vivantes. 

2^  Ils  ne  paraissent  altérer  ni  le  protoplasme  ni  les  noyaux  des 
cellules  qu'ils  occupent. 

3"*  Enfin,  bien  qu'on  ne  sache  rien  de  précis  sur  la  portion  libre 
qui  est  répartie  dans  le  sol,  il  est  certain  que  cette  portion,  relati- 
vement considérable,  y  vit  en  saprophyte.  En  effet,  les  raisons  qui 
font  penser  que  le  champignon  ne  reçoit  rien  du  dehors  montrent 
aussi  qu'il  ne  peut  y  envoyer  aucun  élément  nutritif. 

Le  champignon  a  donc  pour  toutes  ces  raisons  les  allures  d'un 
saprophyte  d'une  nature  particulière,  que  l'auteur  appelle  <i  sapro- 
phyte interne  ». 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  quelle  est  l'action  physio- 
logique du  champignon  sur  la  plante  elle-même.  La  comparaison 
des  plantes  infestées  d'une  même  espèce  avec  celles  qui  ne  le  sont 
pas  montre  que  fendophyte  ne  détermine  aucun  changement 
dans  le  port  et  le  développement  des  individus  qu'il  infeste. 

(1)  MangiD.  Recfttrches  anatomiques  sur  les  Péronosporées.  Bull.  Soc.  d'hist. 
Dtt.  d*Autuo. 
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Cette  absence  de  réaction  de  la  part  de  la  plante  s'explique  faci- 
lement. L*endophjte^  par  suite  de  la  propriété  spéciale  qui  lui  fait 
éviter  les  cellules  à  chlorophylle  et  par  suite  aussi  de  son  impuis- 
sance à  franchir  les  membranes  lignifiées,  reste  localisé  dans  le 
parenchyme  cortical  des  racines.  Or,  c'est  là  un  tissu  dont  le  rôle 
n'est  pas  capital  pour  la  plante. 

De  plus,  le  pouvoir  que  les  cellules  envahies  ont  de  digérer  l'en- 
dophjte  en  arrête  rapidement  les  progrès. 

L'action  du  champignon,  malgré  le  développement  très  grand 
de  ce  dernier,  est  donc  toujours  local  et  temporaire. 

Enfin  la  plante  retrouve,  par  la  digestion  du  champignon,  et 
reprend  la  presque  totalité  des  substances  nutritives  qu'il  lui  a 
empruntées.  Ce  pouvoir  digestif  empêche  donc  qu'il  ne  cause  à 
son  hôte  des  dommages  importants. 

Explication  de  la.  planche  CGXLVIl,  fig.  7-11. 

(A  côté  de  chaque  figure,  on  a  indiqué  et  représenté  en  [x  réchelle 
à  laquelle  elle  a  été  dessinée  :  on  a  ainsi  précisé  le  nombre  de  u. 
auquel  la  longueur  de  la  ligne  représentée  à  côté  de  chaque  âgure, 
correspond.) 

Fig.  7.  {Séquoia  gigantea).  —  Arbuscule  jeune  composé,  —  noy^ 
noyau  de  la  cellule  de  Thôte. 

Fig.  8.  {Arum  maculatum).  —  Coupe  longitudinale.  Le  âlament 
mycélien  pénètre  un  peu  au-dessous  d'un  poil  (ce  dernier  indiqué 
sur  la  figure  par  les  lettres  p  a),  traverse  Tassise  pilifère  (a  p),  puis 
traverse  quatre  assises  de  cellules  subéreuses  {as)^  où  il  est  intra- 
cellulaire; il  devient  enfin  intercellulaire  et  envoie  dans  plusieurs 
cellules  de  courtes  branches  latérales  se  terminant  chacune  en 
arbuscule.  Il  donne  naissance  (vers  la  partie  supérieure  de  la  figure) 
à  une  vésicule. 

Fig.  9.  (Allium  sphserocephalum).  —  Arbuscule  dont  une  partie 
est  transformée  en  sporangioles. 

Fig.  10.  {Arum  maculatum), —  Coupe  longitudinale. 

Deux  filaments  parallèles  situés  dans  deux  méats  voisins  et 
envoyant  entre  les  parois  des  cellules  limitant  le  méat  des  digita- 
tions  et  des  expansions  lamellaires  qui  se  réunissent  pour  former 
drs  ponts  entre  les  deux  filaments. 

Fig,  il.  {Ornithogalum  umhellalum),  —  Arbuscule  se  transfor- 
mant en  une  grappe  de  sporangioles. 
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De  ses  nombreuses  expériences,  il  résulte  que  : 

1.  Les  divers  parasites  étudiés  peuvent,  en  des  états  déterminés 
de  développement,  exercer  une  action  oxcitativo  sur  les  diverses 
fonctions  des  organes  attaqués,  tandis  qu'à  d'autres  états  ils  sont 
déprimants. 

'2.  Ce  pouvoir  excilalif  se  manifeste  plus  sur  la  respiration  que 
8nr  l'assimilation  chlorophyllionno  qui  peut  être  déprimée  alors  que 
la  première  est  très  active. 

3.  I/aclion  excitativo  sur  Ta^similation  chlorophyllienne  est  sur- 
tout exercée  par  les  Aecldium  et  en  général  par  les  Uré- 
(Une  es. 

4.  La  transpiration  est  presque  toujours  plus  grande  dans  les 
organes  malades  que  dans  les  organes  ^ains  (indice  évident  que  le 
proloplasma  malade  perd  la  capacité  de  retenir  Teau)  excepté  dans 
quelques  cas  {Chiondspis), 

5.  La  sensibilité  du  protoplasma  à  augmenter  la  transpiration 
sous  Taction  de  la  lumière  peut  être  aussi  rendue  plus  grande  par 
les  parasites  à  des  états  déterminés  de  développement  ;  elle  peut 
aussi  être  diminuée.  Elle  est  augmentée  lorsque  Tassimilation  est 
aussi  excitée. 

6.  Plusieurs  des  parasites  étudiés  n'ont  pas  une  action  directe 
régulière  et  constante  sur  la  quantité  de  l'eau  et  des  substances  mi- 
nérales contenues  dans  les  organes  malades  et  ces  quantités  sem- 
blent ôti'e  en  relation  avec  la  transpiration  et  avec  Tassimilation 
chlorophyllienne. 

Il  est  remarquable  que  presque  tous  les  poisons  exercent  une 
action  excitante  sur  les  diverses  fonctions  végétales,  s'ils  sont  four- 
nis à  doses  faibles,  tandis  qu'ils  sont  mortels  à  doses  fortes.  On  peut 
donc  penser  que  les  parasites  agissent  aussi  en  sécrétant  des  subs- 
tances vénéneuses  (peut-être  des  zymases  ou  oxydases)  qui  au  com- 
mencement excitent,  puis  deviennent  affaiblissants  et  mortels  avec 
les  progrès  de  Tinfection.  Cavara  {CentralhlaU), 

Brëal  et  GiusTiNiANi.  ~  Sur  un  nouveau   traitement   des   se- 
mences (G.  R.  Ac.  de  1902,  554). 

D'après  les  auteurs,  l'immersion  que  l'on  a  l'habitude  de  faire 
subir  aux  graines,  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  soit  pour 
les  préserver  du  charbon,  soit  pour  les  garantir  contre  les  ravages 
des  insectes,  a  l'inconvénient  de  leur  fairo  perdre  une  partie  impor- 
tante de  leur  matière  organique. 

Ils  emploient  donc  de  préférence  le  procédé  suivant  : 

Dans  une  solution  renfermant  de  1  à  5  pour  1,000  de  sulfate  de 
cuivre,  on  incorpore  à  l'ébullition  2  à  3  pour  100  de  fécule  ;  après 
refroidissement,  on  mélange  à  l'empois  quatre  a  cinq  fois  son  poids 
de  semence,  on  malaxe,  on  laisse  reposer  vingt  heures,  on  saupou- 
dre avec  la  chaux  et  on  laisse  sécher  à  l'air.  Les  graines  se  trou- 
vent alors  recouvertes  d'un  enduit  de  fécule  chargé  d'hydrate  de 
cuivre  et  de  plâtre. 

Les  graines  ainsi  traitées  ont  donné  une  augmentation  de  récolte 
moyenne  de  20  pour  100  sur  celle  fournie  par  les  graines 
témoins. 

Quant  à  la  chaux,  elle  a  été  introduite  dans  le  traitement  afin  de 
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précipiter  le  cuivre  dont  TofTet   nuisible  sur   la  germination  a  été 
constaté  par  MM.  Dehérain  et  Demoussy,  Coupin,  Deyaux,  etc.* 

GuiLLERMOND  (A.).  —  Germination  des  spores  chez  quelques  le- 
vures (G.  R.  Ac.  Se.  1904,  2.  988). 

En  ce  qui  concerne  le  Saccharomyces  Ludwigiiy  Tauteur  con- 
ârme  ses  précédentes  observations  sur  Texistence  d'une  fusion 
entre  les  noyaux  des  cellules  de  levure  en  train  de  germer  et  réu- 
nies entre  elles  par  un  tube  ou  canal  de  jonction. 

Ghez  le  Saccharomyces  Mellacei,  au  contraire,  les  spores  ger- 
ment toujours  isolément  ;  il  n*j  a  jamais  de  fusion  entre  les 
spores. 

Chez  la  levure  de  Johannisberg  II,  la  moitié  des  spores  seulement 
environ  offrent  une  fusion,  mais  la  fusion  des  nojaux  entre  eux  ne 
s'opère  que  tardivement  (le  plus  souvent  après  la  naissance  du  pre- 
mier bourgeon). 

Dans  le  S,  Saturnus^  le  plus  grand  nombre  des  spores  germent 
isolément,  il  n'y  a  guère  qu'un  peu  plus  du  quart  d'entre  elles  qui 
se  fusionnent. 

L'auteur  considère  les  spores  qui  germent  isolément  comme  cons- 
tituant un  cas  de  parthénogenèse. 

Laurent  (Em.)  et  Marghàl  (Em.)  —  Recherches  sur  la  S]m- 
thôse  des  substances  albuminoides  par  les  végétaux.  (Bull,  de 
l'Ac.  r.  de  Belgique  1903,  n»»  1.  Mémoire  couronné). 

Les  auteurs  exposent  d'abord  l'état  de  nos  connaissances  sur  l'as- 
similation de  l'azote  libre,  ainsi  que  sur  l'assimilation  des  composés 
azotés  nitriques,  ammoniacaux  et  amidés. 

Puis  ils  relatent  leurs  diverses  expériences  pratiquées  sur  le 
cresson,  la  moutarde,  la  chicorée,  etc.  qui  tendent  surtout  à  démon- 
trer qu'il  n'y  a  production  de  matières  albuminoïdes  aux  dépens  de 
composés  ammoniacaux  ou  nitriques  qu'a  la  lumière  et  dans  les 
organes  à  chlorophylle. 

I.  —  Assimilation  de  l'azote 

L'assimilation  de  l'azote  libre  par  les  végétaux  exige,  comme 
tout  phénomène  endothermique,  une  source  d'énergie  qui  est  loi 
empruntée  a  des  substances  hydrocarbonées.  C*est  ce  qui  ressort  à 
l'évidence  des  recherches  de  Winogradskj  sur  le  Clostridium  Pas- 
teurianum(i),  de  celles  de  Beijerinck  et  Van  Delden  sur  diverses 
bactéries  du  sol  associées  (2)  et  de  celles  de  Mazé  sur  le  microbe  des 
nodosités  des  léguminées  (3). 

Dans  ces  cas,  il  y  a  consommation  de  grandes  quantités  de  sucre, 
jusque  cent  fois  et  davantage  le  poids  d'azote  assimilé. 

Il  en  est  tout  à  fait  de  même  quand  des  léguminées   pourvues  de 

(i)  S.  Winogradsky.  Recherches  sur  V assimilation  de  Va%êie  libre  par  les  micro^ 
bes,  (Archives  des  sciences  biologiques,  1895,  t.  III,  noméro4).  ^ 

(2)  M  -W.  Beijeriock  und  A.  Van  Delden,  Ueber  die  assimilation  des  freien  Stichs- 
stoffs  durchBakUrien.  (Cenlraiblall  fur  Bakleriologie,  1902,  2,  Abs.  Bd.  IX,  S.  3). 

(3)  llazé.  Les  microbes  des  nodosités  des  légumineuses.  (Annales  de  l'instilul 
Pasteur,  1898,  t.  XU,  p.  1), 
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nodosités  sont  le  siège  d*une  fixation  d'azote  libre,  il  j  a  dans  ces 
or^nes  disparition  des  réserves  d'amidon  provenant  de  Tassimila- 
tion  chlorophyllienne. 

Quant  à  rassimilation  de  l'azote  libre  par  les  moisissures,  affîr- 
irtée  par  plusieurs  auteurs  et  plus  récemment  par  Saida  (1),  elle 
devrait,  avant  d'être  admise  comme  certaine,  être  démontrée  par  la 
méthode  directe,  c'est-à-dire  par  la  mesure  des  volumes  gazeux.  Les 
cultures  à  l'air  libre  sont  sujettes  à  trop  de  cause:^  d'erreurs  du 
chef  des  combinaisons  azotées  de  l'atmosphère  des  laboratoires. 
Elle  a,  du  reste,  été  conlesléo  par  plus  d'un  observateur  et  notam- 
ment par  F.  Czapek  (2;. 

Malgré  raflirmation  de  Bjuilhac  (^)),  il  n'est  pas  encore  établi 
que  les  Nostocs  soient  incapables  d'assimiler  l'azote  libre  sans  la 
collaboration  des  bactéries  banales  qui  accompagnent  toujours  ces 
Gyanophycées. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nécessité  de  cette  symbiose,  la  faculté 
d'assimilation  do  l'azote  libre  est,  là  encore,  liée  à  l'intervention  des 
produits  hydrocarbonés  dûs  à  la  radiation. 

S'il  est  vrai  que  d'autres  végétaux  supérieurs  pourvus  de  nodo- 
sités radicales  (Elœagnus,  Alnus,  Podocarpus)  puissent  aussi  se 
nourrir  aux  dépens  de  l'azote  libre  fixé  par  des  organismes  micros- 
copiques (4),  peut-être  même  par  dc^s  mycorhizes  renfermées  dans 
les  cellules  superficielles  des  racines,  les  conditions  de  cette  assi- 
milation nous  apparaissent  comme  très  analogues  à  la  même  fonc- 
tion mieux  connue  chez  les  léguminées. 

Quant  aux  plantes  vasculaires  dont  les  racines  n'ont  point  de  nodo- 
sités microbiennes  ou  de  mycorhizes  intracellulaires,  il  faut  au- 
jourd'hui leur  refuser  toute  propriété  d'assimiler  l'azote  libre.  Les 
anciennes  expériences  de  Th.  Schloesing  fils  et  Em.  Laurent,  en 
atmosphère  confinée,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  (5). 

On  peut  donc  affirmer  que  seuls  les  organismes  inférieurs  sont 
capables  de  faire  des  substances  albuminoïdes  en  partant  de  l'azote 
libre  et  en  utilisant  des  matières  hydrocarbonées  à  la  fois  comme 
aliment  de  constitution  et  comme  source  d'énergie. 

Ici  encore,  comme  pour  d'autres  travaux  synthétiques^  les  micro- 
bes se  révèlent  doués  de  propriétés  plus  actives  que  les  végétaux 
supérieurs.  Il  semble  que,  au  cours  de  l'évolution,  la  spécialisation 
des  fonctions  en  ait  limité  l'étendue  en  perfectionnant  les  procédés 
d'utilisation  do  la  radiation  solaire. 

II.  —  Sels  ammoniacaux  et  nitrates 

En  ce  qui  concerne  l'assimilation  des  sels  ammoniacaux  et  des 
nitrates  et  leur  transformation  en  matières  albuminoïdes,  les  au- 
teurs se  sont  livrés  à  un  certain  nombre  d'expériences. 

(1)  K.  Saida.  Assimilation  des  freien  StiQksloffs    durch   Schimmelpil%e.  (Ber.  der 
Deutsch.  Bol.  Gesels.,  1901,  Bd.  XIX,  General  Versammlungshefl,  S.  107). 

(2)  F.  Czapek,  id.  S.  139). 

(3)  K.  Bouilhac.  Sur  h  fixation  de  l'azote  atmosphérique   par   Vassociation   des 
algues  et  des  bactéries,  (Comples  rendus  1896,  t.  CXXIII,  p.  82). 

(4)  F.  Nobe  iind  L.  iïiltner.  Die  endotvophe  Mycorhiia   von   Podocarpus  un  thre- 
physiologische  Bedeutung  (Landivirlh.  Versuchssialionen,  1899,  Bd.  LI.  S.  241). 

(5)  Th.  Schloesing  fils  et  Fm.  Laurent.  Recherches  sur  la  fixation  de   Vazote  libre 
par  les  plantes.  (Annales  deTInslitul  Pasteur,  1892,  VI,  pp.  61  et  824). 
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Voici  leurs  principales  conclusions  : 

Les  plantes  inférieures  privées  de  chlorophylle  (Bactéries,  moisis- 
sures...) sont  capables  d'assimiler  les  sels  ammoniacaux  et  les  nitra- 
tes et  de  les  transformer  en  matières  albuminoïdes.  Ces  plantes 
empruntent  Ténergie  nécessaire  pour  opérer  ces  transformations 
non  pas  à  la  lumière  solaire  (puisqu'elles  sont  privées  de  chloro- 
phylle), mais  bien  aux  composés  hydrocarbonés  dont  elles  doivent, 
pour  produire  ce  travail,  ôlre  abondamment  pourvues. 

Quant  aux  plantes  vertes,  elles  peuvent  assimiler  l'azote  ammo- 
niacal on  l'absence  des  radiations  solaires  et  dans  les  parties  de 
leurs  tissus  privées  de  chlorophylle. 

Au  contraire,  rassimilation  de  Tazoto  nitrique,  sauf  dans  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels  (graines  en  germination),  paraît  chez  les 
plantes  vortes  sous  la  dépendance  directe  de  la  radiation  solaire  et  de 
la  fonction  chlorophyllienne. 

Enfin,  tandis  que  les  plantes  Inférieures  non  vertes  peuvent  exé- 
cuter la  synthèse  complète  des  matières  albuminoïdes,  les  plantes 
vertes  sont  incapables  d'opérer  cette  synthèse  sans  l'intervention  de 
la  lumière.  Il  n'en  est  autrement  que  dans  des  cas  tout  à  fait  excep- 
tionnels (certaines  graines  en  germination). 

CoNSTANTiNEAu  (J.-C).  —  Coiitribution  à  l'étude  de  la  flore 
mycologique  de  la  Roumanie.  {Ann,  se.  de  rUniv.dc  Jassy, 
1903,  p.  212-230). 

Personne  n'avait  étudié  jusqu'à  présent  les  Urédinées  de  la 
Roumanie.  L'auteur  nous  donne  une  liste  de  70  espèces  avec  indi- 
cation des  plantes  nourricières  et  des  localités.  Citons,  entre 
autres,  Chrysomyxa  Rhododendri  (D.  C.)  de  Bary  sur  Rhodo- 
dendron  Kolschyi,  Uromyces  Aconili- Lycoctoni  sur  les  feuilles  de 
VAconilimi  Moldavicum  et  de  \'A,  lasianthum^  Puccinia  singu- 
laris  Magnus,  sur  les  feuilles  de  V Anémone  ranuncidoîdes^  Uredo 
Polypodii  (Pers.)  D.  G.  sur  les  feuilles  de  Cyslopteris  fragilis, 

RuHLAND  (W.).  —  Ein  neuer,  verderblicher  Schàdling  der 
Eiche.  {Cblait  /.  BakLy  1904,  p  250).  Un  nouveu  fléau  pour  le 
Chêne. 

Dans  diverses  localités  du  Mecklembourg  et  dans  les  environs  de 
Berlin,  il  s'est  développé  une  maladie  qui  a  fait  périr  beaucoup  de 
chênes,  de  hêtres  et  de  châtaigniers  ;  le  champignon  qui  en  est  la 
cause  n'est  connu  dans  la  nature  que  sous  sa  forme  conidienne.  La 
forme  ascophoro,  qui  appartient  au  genre  Dothidea  (D.  noooia 
Ruhland),  n*a  été  jusqu'à  présent  observée  que  dans  les  cultures. 

Voici  la  description  de  la  forme  conidiophore  : 

Fusicoccum  nox'mrn  Ruhland. 

Stromatibus  sparsis,  conicis,  subcutaneo-erumpentibus,  griseo- 
nigrescentibus,  intùs  obsolète  plurilocularibus  et  sordide  pallidis^ 
irregulariter  apertis,  hymeniisclausis  vol  +  aportis,  muco  carneo- 
albecente  farcitis  ;  sporulis  subellipsoideis,  obtusis,  hyalinis,  con- 
linuis,  compluries  (6-10)  guttulatis,  12,4-15  u  longis.  4-5,5  latis. 

Habite  dans  Técorce  vivante  des  chênes,  des  hêtres  et  des  châ- 
taigniers de  l'Allemagne  du  Nord. 
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Troster.  —  La  Cecidogenesi  nelle  AIghe.  {La  nuova  Noiarisia, 

1901,  7). 

L'auteur  mentionne  les  cécidies  qui  so  produisent  sur  les  algues 
sous  faction  de  Schizomycètes  et  qui  ont  été  étudiées  par  Schmilz  (1), 
par  Lagerheiin  (2)  et  par  Brand  (^),  ainsi  que  les  cécidies  que 
déterminent  sur  les  algues  certaines  Glijtridinées,  d'après  les 
recherches  de  Magnus  (4j  et  de  Wright  (5).  C*^s  déformations  rap- 
pellent celles  que  les  Ghytridinéo<«  causent  chez  les  plantes  supé- 
rieures, par  exemple  VOlpidium  Trifolii  sur  le  Trifolium  repens, 

LuTz  (M.-J.).  —  Sur  les  principaux  modes  de  formation  des 
hyméniums  surnuméraires  chez  les  champignons.  (Bull,  soc, 
myc.^  1905,  p.  47,  avec  flg.). 

M.  Lutz  pense  que  de  tous  les  modes  de  formation  d'hyméniums 
surnuméraires,  le  plus  fréquent  est  celui-ci  :  «  Un  môme  mjcélium 
donne  naissance,  d'ordinaire,  à  plusieurs  appareils  hyménophores 
qui  se  forment  au  voisinage  les  uns  des  autres,  mais  non  en  môme 
temps,  de  telle  sorte  que  leurs  dimensions  sont  différentes.  Lorsque 
deux  d'entre  eux  sont  très  rapprochés  et  arrivent  à  se  toucher,  il 
peut  se  produire,  en  vertu  d'un  phénomène  bien  connu  chez  les 
champignons,  une  soudure  au  point  du  contact. 

Le  champignon  le  plus  développé,  devenu  ainsi  solidaire  du 
second,  devra  se  déjeter  en  poussant,  si  celui-ci  est  suffisamment 
résistant  et  solidement  implanté  dans  le  sol.  Mais  si  le  petit  cham- 
pignon ne  présente  pas  une  résistance  suffisante  : 

io  Ou  bien  il  sera  arraché  du  sol  tout  entier  ; 

2^  Ou  bien  le  pied  trop  faible  se  brisera  en  son  milieu  ; 

3»  Ou  enfin  la  cassure  du  pied  so  produira  a  la  naissance  du  cha- 
peau et  il  n'en  restera  comme  vestige  qu'un  petit  mamelon. 

En  examinant  avec  soin  les  monstruosités  fongiques  par  appari- 
tion d'un  chapeau  surnuméraire,  on  retrouvera  presque  toujours 
ce  mamelon,  indice  certain  du  processus  générateur.  » 

Nous  rappellerons  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  proposer  cette 
explication  pour  des  difformités  analogues,  observées  plusieurs 
années  de  suite  par  l'abbé  Dulac  sur  le  Ciitocyhe  nehularh  sous 
des  cèdres.  Il  était  môme  arrivé  sur  quelques  échantillons  que  la 
monstruosité  avait  pris  la  forme  mjrchelloïde. 

(1)  Schmilz.  Knùllchtnartige   Auswûchse  an    den    Sprossen  einiger  Ftorideen. 
(Bol.  Zeit.  1892,  p.  624). 

(2)  Lagerheim.    Beilruge  %nr    Kennlniss  der  paj^asilischeft  Bactérien  und    det 
bacterioiden  Piliê.  (K.  Svenski  VeU  Ak.  Handiingar,  1900). 

(3)  Brand.  Ueber  Batracliospermum.  (Bot.  Ccnlralbl.,  1895,  p.  283). 

(4)  Magnus.  Commission  iur  wissensch,  Untersuch.   d.  deulsch.  Meeres  fur  die 
Jahre,  1874-1873  (vol.  Il,  1879,  p.  76). 

(5)  Wriglil.  On  a  species  of  Rhizophylluni   parasitic   on   species    of  Ectocarpus. 
(Transact.  of  Ihe  H.  Irish  Academy,  1877,  26,  pi.  111). 
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Trow  (A. -H.).  —  On  fertilization  in  the  Saprolegnieae.  {Ann. 
of  Botany,  1904,  p.  541-569,  3  pi.).  La  fécondation  chez  les 
Saprolgéniées. 

Les  observations  antérieures  de  Fauteur  sur  la  cytologie  des 
Saprolégniées  Tont  conduit  à  décrire  la  fécondation  comme  existant 
c\\qz\q  Sapr oie gnia  dioica  (1895)  et  chez  VAchlya  Americana 
(1899).' 

Ses  conclusions  se  basaient  sur  les  laits  suivants:  1»  l'existence 
d'un  seul  noyau  dans  l'oosphère  jeune  ;  S»  l'existence,  dans  la  jeune 
oospore,  d'un  second  noyau  qui  paraît  provenir  du  tube  mâle  et 
non  de  la  division  du  noyau  primitif  de  l'oosphère,  et  3^  l'existence 
d'un  seul  nojau  dans  la  spore  mûre. 

Davès  et  Hartog  ont  critiqué  ces  conclusions. 

L'auteur  relate  ici  ses  dernières  recherches  :  ce  sont  les 
A,  de  Baryana  Humphrey  et  A,  polyandra  Hildebrand  qu'il  a 
étudiés.  Il  a  rencontré  chez  tous  deux  la  fécondation.  Il  décrit,  chez 
le  premier,  l'entrée  du  noyau  du  sperme  dans  Toosphère  et  la  fusion 
des  noyaux  mâle  et  femelle. 

Il  a  reconnu  une  première  mitose  dans  l'oogonium  et  Tanthéri- 
dium,  ainsi  qu'une  seconde  division  de  quelques-unS  des  noyaux- 
fils.  A  3e  stadn  le  nombre  des  chromosomes  paraît  réduit  de  8  à  4. 
L'oogonium  contient  plusieurs  oosphères  ;  les  noyaux  surnumé- 
raires subissent  la  dégénérescence  avant  que  les  oosphères  soient 
nettement  formées.  Chaque  oosphère  est  uninucléée  et  possède  un 
centrosome  bien  défini^  des  asters  et  un  corps  semblable*à  un  coeno- 
cenlrum  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'ovocentrum. 

Le  noyau  du  sperme  acquiert  un  centrosome  distinct,  aussitôt 
après  son  entrée  dans  l'oosphère  ;  alors  que  le  noyau  du  sperme  se 
meut  dans  l'intérieur  de  l'oosphère,  ces  corps  l'accompagnent  exté- 
rieurement. La  fusion  des  noyaux  des  gamètes  survient  après  la 
disparition  de  l'ovocentrum,  des  centrosomes  et  des  asters. 

MoLisGH  (H.).  — -  Ueber  das  Leuchten  von  Hûhnereiern  undd 
Kartoffeln  (K.  Ak.  der  Wissonsch.,  in  Wien,  19  janvier  1905). 
Sur  la  phosphosrescence  de  œufs  et  des  pommés  de  terre. 

On  appelle  en  Allemagne  Sooleiern  des  œufs,  que  l'on  fait  cuire 
d'abord  et  qu'on  laisse  ensuite  pendant  trois  jours  dans  l'eau  salée, 
afin  de  pouvoir  les  conserver  pendant  un  certain  temps.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  œufs  ainsi  préparés  devenir  phosphorescents  dans 
l'obscurité. 

D*après  l'auteur,  il  est  môm«  facile  d'obtenir  ce  résultat  par  la 
procédé  suivant  :  on  cuit  pendant  huit  minutes  des  œufs  que  l'on  a 
achetés  au  marché  et  on  les  laisse  refroidir.  On  brise  leur  coquille 
en  la  frappant  légèrement  mais  sans  la  détacher.  Ensuite  on  enve- 
loppe l'œuf  avec  un  morceau  de  viande  de  bœuf  crue. 

On  sait  que  cette  viande  est,  en  Allemagne,  presque  constam- 
ment infectée  par  le  Bacterium  phosphoreum  (Cohn)  Molisch. 

Enfin  on  place  l'œuf  dans  un  bol  contenant  une  solution  à  3  pour 
100  de  sel  en  disposant  l'œuf  de  manière  qu'il  soit  en  partie  hors  de 
l'eau.  Au  boutde  deux  ou  trois  jours,  à  la  température  ordinairedela 
chambre,  on  voit  apparaître,  dans  l'obscurité,  des  taches  phosphores- 
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centes  à  l'endroit  de  la  coquille  qu^on  a  brisé,  et  le  liquide  lui-môme 
commence  à  devenir  phosphorescent  au  pourtour  del'œuf.  La  lumière 
provient  surtout  delà  pellicule  blanche  qui  revôtla  paroi  intérieure 
de  la  coquille,  ainsi  que  de  la  surface  du  blanc  de  Tœuf.  La  phos- 
phorescence persiste  dans  tout  son  éclat  de  deux  à  quatre  jours,  en- 
suite elle  va  en  décroissant. 

On  observe  aussi  parfois  la  phosphorescence  do  pommes  d«  terre 
cuites;  on  peut  aussi  Tobtenir  en  mettant  en  contact  avec  de  la 
viande  de  bœuf,  provenant  du  marché,  des  pommes  de  terre  que  Ton 
a  fait  cuire,  et  on  les  plaçant  ensuite  dans  une  solution  de  sel  marin 
à  3  pour  100. 

Trelease  (W.).  —  Edible  and  poisonous  Hushrooms  and  Toads- 
tools  (Hortic.  of  the  Missouri  state  societj). 

L'auteur  donne  aux  amateurs  de  champignons  de  sages  conseils. 
Il  figure  TAmanite  phalloïde  qu'on  ne  saurait  trop  dénoncer  à  la 
vindicte  publique. 

Un  champignon  dont  la  culture  fait  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable dans  Test  des  Etats-Unis  a  été  nommé  par  le  professeur 
Peck  Agaricus  suhrufescens. 

C'est  une  variété  de  VAg,  campestris,  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle 
aie  chapeau  plus  brun,  squameux,  le  stipe  plus  élargi  à  la  base  en 
forme  de  bulbe  et,  de  même  que  l'anneau  qui  e%t  mince,  souvent 
couvert  d'une  poussière  farineuse.  Les  feuillets,  qui  montrent  d'a- 
bord une  légère  trace  de  rose,  pasijent  d'un  blanc  brunâtre  au  brun 
foncé. 

Dans  les  champs  et  dans  les  plates-bandes  fumées,  on  rencontre 
souvent  le  mousseron  des  chevaux  (horse  mushroom)  :  c'est  V Aga- 
ricus arvensis  II  a  d'ordinaire  une  taille  double  de  celle  de  V Aga- 
ricus campestris  ;  il  en  diffère  en  outre  en  ce  qu'il  a,  comme  V Aga- 
ricus stibrufescens,  les  feuillets  d'abord  presque  blancs  et  ensuite 
brun  foncé  ou  presque  noirs  et  en  ce  qu'il  a  un  large  anneau  double, 
celui  qui  est  extérieur  ou  inférieur  étant  souvent  déchiré  en  forme 
d'étoile.  Celte  espèce,  que  l'on  a  cultivée  avec  succès  et  qui  fournit 
une  abondante  récolte,  n'est  pas,  quoique  moinsdélicate,  inférieure 
en  parfum  au  champignon  de  couche  ordinaire;  toutefois,  à  moins 
qu'on  ne  la  recueille  et  qu'on  ne  la  fasse  cuire  aussitôt  après  la  rup- 
ture du  voile,  elle  a  l'inconvénient  do  devenir,  par  la  cuisson,  trop 
noire  pour  être  un  mets  réellement  engageant  (Ij. 

Un  autre  champignon  semblable  par  son  aspect  à  1'^^.  arveiisis 
et  qui,  comme  lui,  pousse  souvent  dansleslieux  abondamment  fumés, 
a  été  nommé  par  le  professeur  Perk  Agaricus  magnificus.  On  a 
aussi  réussi  à  le  cultiver  et  il  lui  est  supérieur  pour  l'usage  de  la 
table  ;  il  possède  une  odeur  d'anis  très  marquée. 

(1)  Nous  no  savons  si  le  chamnignon  que  le  professeur  Trcic.ise  appelle  Ag,  atrensis 
est  bien  la  nn^uie  espèce  que  noire  Aff.  arvensis.  Il  ne  mentionne  pas,  en  effet,  ce  que 
nous  cons-di^rons,  avec  Fi  ies  et  Oi'<^let,  comme  le  signe  caract<înslique  de  C€tlc  espèce,  le 
slipc  creux,  tandis  que  celui  de  l'.lf/.  campestris  est  plein.  Notre  espèce,  dont  la  taille 
est  double  de  celle  àe\'A<j.  campestris,- a  une  odeur  anis(^e  1res  prononcée  et  ne  cioîl 
guère  (|ue  dans  les  bois  La  peau  du  cliapeau  cslloujours  parfaiiement  lisse;  elle  est  blan- 
che, se  tachant  parfois  de  jaune  par  le  frottement. 
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Dans  quelques  localités,  il  j  a  un  autre  champignon  de  grande 
taille  dont  les  feuillets  sont  d*abord  presque  blancs  et  passent  en- 
suite au  brun  et  au  noir,  son  aspect  est  presque  identique  à  celui  du 
champignon  précédent  ou  champignon  anisé,  c'est  le  champignon  à 
odeur  d'essence  d'amandes  amères  (macaroon  mushroom)  appelé 
Agaricus  amygdalinus..  Pendant  plusieurs  années,  le  professeur 
Treiease  Ta  cultivé  au  jardin  botanique  du  Missouri  dans  les  serres 
de  champignons.  Et  quoique,  do  môme  que  chez  V Agaricus  arvensis, 
les  feuillets  noircissent  tout  le  contenu  du  plat  dans  lequel  on  le  fait 
cuire,  cette  espèce  est,  à  cause  de  son  odeur  particulière,  très  esti- 
mée de  beaucoup  de  gens  du  peuple. 

Toutefois,  au  goût  de  Tauteur,  aucune  des  espèces  ou  variétés 
que  nous  venons  de  mentionner  n'a  une  valeur  égale  à  celle  de 
V Agaricus  campestris. 

L'auteur  conseille  aux  gens  qui  ne  sont  pas  initiés  à  la  mycologie 
de  s'abstenir  du  Lepiota  naucinoïdes  (Peck)  (qui  parait  être  iden- 
tique à  notre  Lepiota  naucina),  àcausede  la  confusion  possible  avec 
VAmanila  phalloïdes  et  VAm.  virosa. 

Parmi  les  espèces  qui  doivent  être  rejetées  de  la  consommation, 
il  cite  VAg,  melleus  quoiqu'il  soit  mangé  par  certaines  gens  du  peu- 
ple et  qu'il  ne  présente  qu'unesaveurlégèrement  désagréable  quand 
il  est  jeune  et  frais  ;  le  Clitocyhe  illudens,  vigoureuse  espèce  amé- 
ricaine qui  croît  en  grosses  touffessur  les  souches  en  automne  et 
qui  se  reconnaît  facilement  à  sa  couleur  orangée  éclatante,  à  ses 
feuillets  longuement décurrents  sur  le  stipeet  à  l'absence  d'anneau; 
le  Lepiota  Morgani,  belle  espèce  reconnaissable  à  la  couleur  ver- 
dâtre  de  ses  spores  et  do  ses  lamelles  et  au  changement  de  couleur 
de  la  chair,  quand  on  la  coupe,  espècequi  a  parfois  causédes  empoi- 
sonnements mortels,  bien  que,  d'autre  part,  certaines  personnes 
l'aient  consommée  sans  en  éprouver  d'accidents. 

Phisalix  (C).  —  Influence  de  rémanation  du  radium  sur  la 
toxicité  des  venins.  (G.  R.  Ac.  Se  1905,  t.  600). 

Les  émanations  du  radium  détruisent  la  toxicité  des  venins  de 
cobra  et  de  vipère,  mais  non  la  toxicité  des  venins  de  salamandre  et 
de  crapaud. 

Toutefois  les  venins  de  serpents,  quand  ils  sont  dissous  dans  la 
glycérine  au  lieu  d'être  dissous  dans  l'oau  distillée,  sont  beaucoup 
plus  résistants  et  ne  subissent  alors  qu'une  légère  atténuation. 

Martel  (E.  â.).  —  Sur  Tapplication  de  lathermométrie  au  cap- 
tage  des  eaux  d'alimentation.  (G.  R.  Ac.  Se.  1905,  t.  607). 

Les  émergences  d'eau  ne  méritent  le  nom  de  source  que  lorsque 
leurs  variations  de  température  sont  à  peu  près  nulles. 

En  thèse  générale,  de  telles  eaux  fournissent  une  teneur  bacté- 
riologique satisfaisante  et  donnent  un  résultat  négatif  aux  essais  avec 
la  fluorescine  et  la  levure. 

Lorsqu'en  prenant  la  température  auxdiverses  saisons  de  l'année 
on  constate  une  différence  de  température  de  i^  c,  c'est  qu'il  se 
produit  des  infiltrations  lointaines  ou  rapprochées.  Alors  les  causes 
,et  points  de  contaminations  éventuelles   doivent  être  recherchés 
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avec  le  plus  grand  soin  soit  pour  interdire  le  captage,  soit  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  pollutions. 

Stefan.  —  Beitrag  zur  Kenntnis  von  Collybia  racemosa  Pers. 
(Hedwigia,  1905,  p.  158.j  Contribution  à  la  connaissance  du 
Collybia  racemosa. 

L*auteur  a  rencontré,  en  Bohème,  un  certain  nombre  de  Collybia 
racemosa  avec  leurs  sclérotes;  plusieurs  sclérotes  n'avaient  pas 
encore  poussé  et  il  a  pu  en  étudier  le  développement  dans  le  labo- 
ratoire. 

Il  a  constaté  que  les  rameaux  latéraux,  au  Heu  de  porter  un  petit 
chapeau,  se  terminent  souvent  par  une  surface  convexe  et  évasée; 
qu'il  en  est  souvent  aussi  de  même  pour  le  chapeau  terminal  ;  que 
ces  renflements,  qui  se  substituent  aux  chapeaux  à  l'extrémité  des 
rameaux,  portent  des  chlamydospores,  et  que  celles-ci  sont  capables 
de  germer. 

D'après  l'auteur,  en  effet,  les  prétendues  c  conidies  y>  que  portent 
ces  rameaux  seraient  des  chlamydospores.  Chacune  d'elles  se  relie 
à  la  cellule  qui  la  précède  (que  celle-ci  soit  une  cellule  d'hjphe  ou 
une  autre  conidie)  par  une  boule  rudimentaire,  d'où  résulte  la  forme 
asymétrique  des  conidies  qui  n'ont  pas  encore  atteint  leur  maturité. 
L'on  peut  constater  des  boules  semblables,  reliant  les  cellules  entre 
elles  vis-à-vis  de  chaque  cloison,  dans  le  thalle  entier  de  la  Collybie 
(mycélium  et  fruit):  ces  productions  en  forme  de  conidies  seraient 
donc  équipollentes  à  des  cellules  d'hyphes  (seulement  un  peu  rac* 
courcies)  et  seraient  â  ranger  parmi  les  chlamydospores  (i). 

Les  chlamydospores  mûres  sont  régulièrement  ellipsoïdes  et 
'entourées  d'une  membrane  simple,  lisse,  incolore.  Leur  contenu  est 
fortement  granuleux  et  l'on  y  voit  beaucoup  de  gouttes  d'huile. 

L'auteur  voit  dans  ces  chlamydospores  un  mode  de  reproduction 
qui  se  substitue  à  un  autre,  comme  chez  les  Nyctali^s  où  les  chla\nydo- 
sporcs  apparaissent  sur  le  chapeau,  en  môme  temps  que  les  basidea 
disparaissent  sur  les  lamelles.  Fayod  en  a  aussi  observé  sur  Col- 
lybia cirrhosa,  Marasmius  androsaceus^  M,  Rolula;  mais  celles-ci 
ne  paraissent  pas  capables  de  germer. 

Quant  au  sclérote  (que  Pries  décrit  sous  le  nom  de  Sclerotium 
lacunosum)^  il  présente  de  nombreuses  cavités  ou  lacunes  plus  ou 
moins  allongées  et  irrégulières.  Il  porte,  à  sa  surface,  de  courts 
aiguillons  qui,  ainsi  que  Fayod  l'a  déjà  signalé,  distillent  à  leur 
extrémité,  dans  le  jeune  âge,  des  gouttelettes  d'eau,  ils  ont  sans 
doute  pour  fonction  de  débirrasser  le  sclérote  de  l'excédent  d'eau 
qui  lui  devient  inutile  pendant  la  période  de  repos. 

Le  sclérote,  d'abord  brun,  devient  plus  tard  noir,  à  mesure  que 
son  tissu  devient  plusscléreux. 

D'après  Fayod,  le  Sclerotium  lacunosum  serait  semblable  au 
sclérote  des   Ascomycètes  sclérotiniés.    Mais   I  auteur  n'y  a  point 

(1)  Que  ces  productions  présentent  dans  leur  jeune  âge  un  caractère  (la  boule)  que 
l'on  retrouve  dans  toutes  les  cellules  mycëlienncs,  cela  sulTit-il  pour  les  faire  considérer 
comme  des  chlamydospores?  Le  mol  vient  de  chlamys  (cuirasse)  et,  par  suite,  semble 
indiquer  une  cellule  possi^dant  une  paroi  épaissie  et  résistante,  qui  lui  permet  de  traver- 
ser les  circonstances  les  plus  déravorables  sans  perdre  sa  faculté  germinative. 

{Noie  dt  la  rédaction,) 
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reconnu  les  couches  disséminées  de  cellules  à  huile  que  Fayod  décrit 
chez  ces  dernières  et  qui  seraient  en  rapport  aveo  Texsudation 
d'eau  par  la  pointe  du  sclérote.  De  plus,  chez  le  Scleroiium  lacu- 
nosum,  les  cellules  ont  les  parois  beaucoup  plus  épaisses  et  beau- 
coup plus  longues  ;  on  y  observe  souvent  des  cellules  à  boucles 
(Schnallenzellen),  qui  font,  au  contraire,  défaut  dans  les  sclérotes 
d'Ascomjcètes.  L'écorce  est,  chez  ceux-ci,  formée  de  cellules 
d'une  forme  particulière  ;  ici,  au  contraire,  les  cellules  de  Técorce 
ne  paraissent  se  distinguer  que  par  la  coloration  plus  foncée  de 
leur  paroi. 

L'auteur  compare  aussi  )e  Sel,  lacunosum  au  Sel.  Fungorum, 
qui  est  celui  du  Collybia  tuherosa,  que  Ton  rencontre  sur  les  Rus- 
sules pourries.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  celui-ci,  la 
germination  du  Sel.  lacunosum  peut  se  produire  par  diiiérents 
points  de  sa  surface.  11  n'y  a,  au  contraire,  chez  le  Sel.  laeunosum, 
d'après  Fayod,  que  les  cellules  de  Técorce  qui  participent  à  la  for- 
mation du  stipe  et  du  chapeau,  les  autres  hyphes  n'ont  d'autre 
fonction  que  de  fournir  les  matériaux  nécessaires.  C'est  pour  cela 
que  Fayod  faisait  rentrer  le  ScL  lacunosum  dans  le  type  des  Exos- 
clérotiés. 

Explication  de  la  planchb  CGXLVII. 

Collybia  racemosa  Pers. 

1.  Collybia  normal  pourvu  d'un  chapeau  terminal.  Gr.  nat. 

2.  Collybia  où  le  chapeau  terminal  est  remplacé  par  une  petite  tôte 

renflée.  Gr.  nat. 

3.  Branche  latérale,  composée  d'hyphes  parallèles  (ce  qui  rappelle 

la  structure  d'un  Stilbum)  se  terminant  en  rayonnant  dans 
une  partie  élargie  et  convexe  et  portant  à  leur  extrémité  des 
chlamydospores.  Cette  branche  latérale  porte  une  gouttelette 
d'eau  à  son  extrémité. 

4.  Extrémité  d'un  rameau  latéral  avec  chlamydospor-es. 

5.  Extrémités  des  hyphes  portant  des  chlamydospores. 

6.  Section  d'une  portion  de  Scleroiium  lacunosum. 

Brughmann.  —  Ueber  die  Prothallien  und  die  Keimpfianzen 
mehreres  europâischer  Lycopoden  und  zwar  ûber  die  von 
Lycopodium  ciavatum,  L.  annotinum,  L.  complanatum  und  L. 
Selago  (Gotha,  1898).  Sur  les  prothalles  et  les  plantules  de 
plusieurs  Lycopodes  européens  et  plus  particulièrement  des 
Lycopodium  ciavatum,  annotinum,  complanatum  et  Selago. 

Les  genres  Lycopodium  et  Selaginella^  qui  représentent  en 
Europe  la  classe  des  Lycopodinées,  diffèrent  parla  fructification.  Le 
premier  n'a  qu'une  sorte  de  sporanges,  le  second  en  a  deux.  Cette 
dissemblance  entre  deux  genres  voisins  par  le  port,  la  structure  et 
par  la  situation  des  sporanges  qui  sont  insérés  à  la  face  supérieure 
des  feuilles  parut  énigmatique  à  une  époque  où  l'on  ignorait  que  les 
diverses  classes  de  cryptogames  vasculaires  renferment  à  la  fois  des 
types  isosporés  et  des  types  hétérosporés.  Et  l'attention  se  portait 
sur  cette  différence  avec  une  intensité  d'autant  plus  grande  que  la 
germination  des  spores  de  Selaginella  était  facile  à  réaliser,  tandis 
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que  les  semis  de  spores  de  Lycopodes  demeuraient  toujours  infruc- 
tueux. 

Cependant,  après  de  nombreux  essais,  A.  de  Barj  obtint,  en  1858, 
les  premiers  résultats  de  la  germination  du  L.  inundatum.  Lorsqu'ils 
eurent  formé  un  petit  massif  ovoïde  de  11  cellules,  les  prothalles 
cessèrent  de  se  développer  et  périrent.  Quinze  ans  plus  tard,  Fan- 
khauser  découvrit  en  Suisse,  près  de  Langnau,  dans  TEmmenthal, 
parmi  les  Mousses  et  les  Sphagnum  qui  tapissaient  un  endroit  boisé, 
humide  et  ombragé,  13  plantules  de  L.  ayinolinum,  Elles  portaient 
a  leur  base,  enfouis  dans  le  sol,  des  prothalles  dépourvus  de  chloro- 
phylle sur  lesquels  il  put  constater  la  présence  d'anthéridies.  Dès 
lors,  on  sut  que  les  Lycopodes  ont  une  seule  sorte  de  spores  comme 
les  Fougères  et  les  Equisetum^  mais  la  manière  dont  se  forme  le 
prothalle  restait  à  déterminer.  Il  fallut  encore  dix  années  pour  un 
nouveau  progrès  dans  la  connaissance  de  la  génération  sexuée  des 
Lycopodes.  M .  Treub,  en  1884,  commença,  sur  les  Lycopodes  de  Java, 
la  série  d*éludesqui  ont  fait  connaître  dans  six  espèces  le  développe- 
ment du  prothalle  de  Tembryon  et  de  la  plantule. 

Presque  en  môme  temps,  M.  Bruchmann  inaugurait  ses  recher- 
ches sur  les  espèces  européennes  en  découvrant  en  Thuringe  deux 
prothalles  de  L.  annotinum.  C'est  également  en  petit  nombre  que 
M.  Goebel  recueillit,  en  1887,  des  prothalles  et  des  plantules  du  />. 
inundatum  dont  A.  de  Bary  avait  obtenu  la  germination.  Avec  son 
talent  habituel,  il  sut  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  matériaux 
et  montra  que  la  différence  des  prothalles  de  ce  Lycopode,  qui  res- 
semblent à  de  petites  raves  surmontées  d'un  bouquet  de  folioles 
vertes,  et  du  L.  annotinwn  chez  lequel  ils  ont  la  forme  d'un  corps 
blanchâtre,  aplati,  irrégulièrement  lobé  et  ondulé,  n'est  pas  moins 
grande  que  chez  les  L.  ceniuum  et  Phlegmaria,  premières  espèces 
décrites  par  M.  Treub. 

Ce  résultat  rendait  très  désirable  de  poursuivre  la  môme  étude 
sur  les  autres  espèces  européennes.  \1.  Bruchmann  l'entreprit  avec 
une  persévérance  infatigable.  Il  commença  par  chercher  la  forme 
sexuée  dans  les  localités  où  les  plantes  ordinaires  fructifient;  elle 
ne  s'y  trouve  pas.  On  la  rencontre  dans  des  localités  où  l'on  cher- 
cherait vainement  de  vieilles  plantes,  dans  de3  endroits  où  leur  pré- 
sence n'aurait  pu  être  soupçonnée.  Les  reboisements  récents,  les 
plantations  de*  huit  à  quatorze  ans  sur  remplacement  d'anciennes 
forôls  entièrement  dénudées,  de  préférence  dans  les  points  où  le  sol 
est  riche  en  humus,  les  endroits  où  des  transports  de  terre  ont  recou- 
vert des  stations  de  Lycopodes,  sont  les  lieux  les  plus  propres  à  la 
récolte  des  prothalles.  Grâce  à  cette  connaissance,  fruit  d'explora- 
tions répétées,  M.  Bruchmann  a  pu  rassembler,  en  diverses  saisons 
et  en  plusieurs  années,  plus  de  500  prothalles  dont  Tétude  est  venue 
combler  la  lacune  qui  existait  pour  deux  espèces,  et  a  permis  de 
compléter  pour  les  deux  autres  les  publications  de  ses  devanciers. 

De  cet  ensemble  d'observations,  lentement  et  péniblement  accu- 
mulées, résulte  que,  dans  la  génération  sexuée  des  Lycopodes,  le 
gamétophyte  affecte  une  diversité  déformes  très  remarquable,  nulle- 
ment liée  à  une  forme  correspondante  du  sporophyte;  qu'une  sem- 
blable diversité  n'existe  dans  aucun  autre  groupe  des  Filicinées  et 
.que  cette  génération  atteint  un  degré  de  développement  inconnu  chez 
les  autres  cryptogames  vasculaires.  Les  prothalles  des  espèces  euro- 
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péennes  se  rattachent  à  quatre  types  différents,  dont  deux  ne  sont 
pas  représentés  parmi  les  Lycopodes  exotiques;  en  revanche,  un 
des  types  exotiques  ne  se  trouve  pas  dans  nos  régions.  De  ces 
prothalles,  les  uns  sont  hypogés  saprophytes  et  dépourvus  de  chlo- 
rophylle; les  autres,  à  demi-enfoncés  dans  la  terre,  ont  la  partie 
supérieure  colorée  en  vert.  Leur  structure  est  assez  difiérenciée  et 
caractéristique  pour  chaque  type. 

Ils  diffèrent  entre  eux  pour  la  durée  de  leur  développement  et  de 
leur  existence.  Quelques-uns  se  multiplient  par  des  moyens  variés. 

Il  est  encore  intéressant  dénoter  que  les  prothalles  des  Lycopodes 
européens,  de  môme  que  ceux  de  Java,  vivent  en  symbiose  avec  un 
de  ces  champignons  endophytes  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Mycorrhizes. 

Magnus  (W.).  —  Studien  an  der  endotrophen  Hycorrhiza 
(Jahrbûchern  fur  Wissenschaftiiche  Botanik;.  Etudes  sur  les 
mycorrhizes  endotrophes  (voir  pi.  CCXXIV,  f.  6-15). 

Voici  les  conclusions  de  cet  important  travail  sur  les  mycorhizes 
des  Orchidées,  conclusions  dont  Texactitude  s'est  trouvée  confirmée 
par  les  recherches  que  divers  observateurs  ont  faites  depuis  cette 
époque  : 

1.  L'endophyte  ne  possède  avec  le  dehors  que  des  communica- 
tions peu  nombreuses  et  irrégulières,  qui  ne  sauraient  suffire  à  lui 
fournir  sa  nourriture. 

2.  L'infection  des  racines  latérales  paraît  s'opérer  par  l'inter- 
médiaire du  rhizome. 

3.  L'endophyte  n'occupe  jamais,  dans  la  racine,  que  les  trois  ou 
quatre  premières  assises  de  cellules  sous  l'exoderme;  dans  le  rhi- 
zome et  la  tige,  il  peut  occuper  jusqu'à  six  assises. 

4.  Les  hyphes  ne  sont  pas  attirées  par  le  noyau  de  la  cellule- 
hôte. 

5.  L'endophyte,  pendant  tout  son  développement,  possède  deux 
formes  bien  distinctes  entre  lesquelles  il  n'en  existe  aucune  d'inter- 
médiaire. 

6.  Dans  les  cellules  hébergeantes  de  l'hôte  (Pilzwirthzelle),  le 
champignon  ne  subit  jamais  aucune  dégénérescence.  Il  présente 
des  hyphes  enroulées  en  un  peloton  plus  ou  moins  sphérique.  Les 
extérieures  à  paroi  épaisse  forment  une  enveloppe  protectrice  pour 
les  hyphes  intérieures.  Magnus  les  nonrimo  €  Rindenhyphe,  hyphes 
servant  d'écorce».  Les  hyphes  intérieures  grêles,  à  paroi  mince,  se 
terminent  en  forme  de  suçoirs  «  Haustorienhyphe»;  elles  parais- 
sent organisées  pour  l'absorption  delà  nourriture.  Après  la  mort  de 
la  racine,  ces  hyphes  restent  en  vie  dans  les  cellules  qui  les  logent 
et  où  elles  hivernent.  C'est  pourquoi  Magnus  a  donné  à  ces  cel- 
lules le  nom  de  cellules  hébergeantes. 

7.  Dans  les  cellules  digérantes  (Verdauungzelle),  le  champignon 
tombe  toujours  en  dégénérescence.  Des  hyphes  à  paroi  mince, 
riches  en  protoplasme,  se  développent  à  l'intérieur  en  un  peloton 
serré.  Elles  meurent  de  bonne  heure  ou  seulement  après  qu'elles  se 
sont  assimilé  des  matières  albumiuoîdes  (hyphes  à  albumine);  leur 
contenu  est  repris  par  la  cellule.  Quant  aux  résidus  digérés,  ils  se 
réunissent  avec  d'autres  fournis  par  le  plasma  de  la  plante,  et  il  se 
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forme  ainsi    on   produit   d^excrétion ,   absolumenc    privé  de  vie  et 
incapable  de  subir  aucune  autre  modification  ultérieure. 

8.  Parmi  les  assises  qui  logent  le  chanopignon,  les  cellules  digé- 
rantes occupent  celles  qui  sont  le  plus  à  l'intérieur  et  le  plus  â 
Textérieur  ;  les  cellules  hébergeantes  occupent  les  assises  inter- 
médiaires; la  répartition  de  ces  deux  sortes  de  cellules,  dans  le 
rhizome,  n'a  pas  de  règle  fixe. 

9.  Les  champignons  des  espèces  d'Orchidées  autres  que  le 
NioUia  I^idtÂS'Avis  montrent  le  début  d'une  semblable  différen- 
ciation. G*est  d*après  ce  degré  de  difi'érenciation,  et  non  d'après  la 
nature  des  grumeaux,  qu'il  j  a  lieu  de  classer  les  mjcorhizes  d'Or- 
chidées, 

10.  Il  existe  parfois  un  troisième  convive,  un  champignon  para- 
site qui  vit  principalement  des  grumeaux  non  utilisés  par  les  deux 
autres  symbiotes. 

11.  Dans  les  racines  non  encore  infestées,  Ton  peut  distinguer 
des  autres  cellules  de  Técorce  les  cellules  typiques  qui  sont  desti- 
nées, en  cas  d'infection,  à  loger  le  champignon,  bien  que  par  sa 
présence  le  champignon  n'en  ait  pas  encore  agrandi  les  dimensions. 
Ainsi  il  indue  à  distance  sur  les  cellules  qui  seront  plus  tard  infes- 
tées, de  telle  sorte  qu'elles  ont  des  dimensions  plus  grandes,  et  il 
détermine  ainsi  des  modifications  particulières  dans  la  structure 
générale  de  l'hôte. 

12.  Le  protoplasme  entoure  complètement  le  champignon  dans 
la  cellule  et  augmente  dans  une  forte  proportion.  Pendant  la  mort 
du  champignon  dans  les  cellules  digérantes,  l'on  voit  de  nombreuses 
vacuoles  se  former  pendant  le  processus  de  digestion.  Les  vacuoles, 
qui  reposent  sur  une  partie  de  la  paroi  exempte  de  débris  du  cham- 
pignon, se  réunissent  près  d'un  espace  occupé  par  le  suc  cellulaire 
et  se  séparent  ainsi  de  la  masse  granuleuse  qui  tantôt  reste  sus- 
pendue dans  cetespace,  tantôt  est  complètement  isolée  du  protoplaste 
par  la  formation  d'une  couche  de  plasma  qui  est  directement  en 
contact  avec  lui. 

13.  En  général,  le  plasma  ne  meurt  dans  aucune  des  cellules 
hébergeantes  avant  la  mort  de  Tensemble  de  la  racine. 

14.  Le  plasma  séparé  en  grumeaux  se  transforme  en  une  subs- 
tance analogue  à  la  cellulose.  Toutes  les  plantes  supérieures  parais- 
sent avoir  la  faculté  de  former  dans  l'intérieur  de  leurs  cellules  une 
membrane  cellulosique. 

15.  Lors  de  l'invasion  du  champignon,  il  se  produit  de  l'amidon, 
•n  grains  très  fins,  qui  bientôt  s*évanouit,  mais  qui,  après  la  mort  du 
champignon,  réapparaît  sous  une  forme  différente. 

16.  Durant  la  digestion,  le  noyau  de  la  cellule  présente  diverses 
modifications  de  forme  qui  marquent  Tactivité  avec  laquelle  il  fonc- 
tionne :  une  fois  la  digestion  terminée,  il  reprend  son  premier 
aspect. 

17.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par  ces  constatations  anatomi- 
ques,  le  rôle  physiologique  des  cellules  digérantes  est  de  servir 
exclusivement  à  la  plante  supérieure,  qui  tue  le  champignon  (alors 
qu'il  s'est  enrichi  de  substancs  nutritives),  qui  le  digère  et  qui  en 
excrète  le  résidu.  Quant  au  rôle  des  cellules  hébergeantes,  il  tourne 
au  profit  exclusif  du  champignon,  qui  s'y  développe  en  parasite,  qui 
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y  vit  aux  dépens  du  protoplaste,  et  qui  finalement  y  forme  des  organes 
destinés  à  lui  permettre  d*hiverner  hors  de  la  plante. 

Explication  de  la  planche  GCXIV,  fig.  6-15. 

(Cette  planche  est  jointe  au  n»  89  de  la  Revue,  janvier  1901). 

Neoliia  Nidus-Avis. 

Fig.  6.  —  Cellule  hébergeante. 

Fig.  7.  — Cellule  digérante  montrant  la  modification  du  noyau  cel- 
lulaire et  des  hyphes  en  voie  de  digestion. 

Fig.  8.  —  Cellule  digérante  avec  des  hyphes  à  contenu  albuminoîde. 

Fig.  9.  —  Geliule  montrant  le  commencement  de  la  formation  des 
grumeaux  (Klumpen). 

Fig.  10.  —  Hyphes  extérieures  (Rindenhyphe,  hyphes  servaat 
d'écorce)  formant  Tenveloppe  du  peloton  dans  les  cellules- 
hébergeantes. 

Fig.  11  et  12.  —  Aspects  divers  du  noyau  de  la  cellule  pendant  la 
digestion. 

Fig.  13  et  15.  —  Cellule  digérante,  aspect  du  noyau  avec  son  enve- 
loppe pseudo-membraneuse. 

Fig.  14.  Partie  de  cette  enveloppe. 

Jagcard  (P).  —  Les  mycorhizes  et  leur  rôle  dans  la  nutrition 
des  essences  forestières  (Journal  forestier  suisse,  février  1904). 

C'est  un  exposé  très  facile  à  lire  des  principales  connaissances 
que  nous  possédions,  à  cette  époque  (7  février  1904),  sur  les  myco- 
rhizes. 

La  plupart  des  travaux  qui  y  sont  relatés,  ayant  déjà  été  analysés 
dans  la  Remie,  nous  nous  bornerons  à  y  puiser  quelques  indica- 
tions. 

En  ce  qui  concerne  les  espèces  chez  lesquelles  les  mycorhizes 
existent,  le  travail  de  Stahl  (Rev.  MyCy  1903,  p.  173)  en  donne  un 
aperçu  très  complet.  Elles  sont,  en  général,  extrêmement  répan- 
dues. 

Cependant,  elles  sont  peu  développées  chez  le  Frêne,  l'Ormeau, 
les  Saules,  les  Peupliers  et  les  Bouleaux.  Elles  sont  rares  chez  les 
Graminées.  Elles  paraissent  jnanquer  complètement  chez  le  Sureau, 
le  Tulipier,  le  Noyer,  TAilantho,  le  Vinaigrier  et,  parmi  les  espèces 
herbacées,  chez  toutes  les  Crucifères,  les  Luzules,  les  Cypéracôes, 
les  Polypodiacées  et  les  Equisétacées.  Les  mycorhizes  manquent  en 
outre  aux  Rhinanthacées  parasites  ainsi  qu'aux  plantes  insectivores 
et  â  toutes  les  plantes  aquatiques  submergées;  par  contre,  elles 
sont  généralement  répandues  chez  les  végétaux  à  bulbes  et  à  tuber- 
cules et  paraissent  assez  fréquentes  chez  les  plantes  halophytes  des 
rivages  maritimes. 

En  ce  qui  concerne  le  rôle  biologique  des  mycorhizes  ectotrophes, 
Tauteur  passe  en  revue  la  théorie  de  Franck  (1),  d'après  laquelle 
ces  mycorhises  serviraient  â  l'absorption  des  matières  carbonées 
du  sol;  la  théorie  de  Stahl  (2),  d'après  laquelle  elles  procureraient 
les  matières  minérales  aux  plantes  douées  d'un  faible  pouvoir  d'éva- 

(1)  Franck.  Symbiose  :  champignons  endolrophiques,  Rev.  mycol.,  année   1897 
p  104. 

(2)  Stahl.  La  signification  des  mycorhizes.  Rev.  mycol.,  1904,  p.  173. 
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poration  aqueuse;  enfin  la  théorie  de  von  Tubeuf  d'après  laquelle 
elles  fourniraient  aux  arbres  des  forêts  Tazote  qu'elles  emprunte- 
raient aux  matières  humiques  du  sol. 

f^es  deux  faits  principaux  sur  lesquels  s'appuie  la  théorie  de  von 
Tubeuf  sont  :  1«  que  le  sol  forestier  ne  contient  pas  de  nitrates,  et 
2®  que,  si  Ton  ajoute  à  ce  sol  des  nitrates,  les  mjcorhizes  ne  s'y 
développent  plus. 

En  ce  qui  concerne  le  rôle  biologique  desmjcorhizesendolrophes, 
l'auteur  rappelle  les  observations  de  Magnus  (\)sur  le  Neoltia  Nidus- 
Avis,  qui  démontrent  la  digestion  des  pelottes  mjcéliennes  à  Tinté- 
rieup  de  certaines  cellules  de  Thôte  (cellules  digérantes).  Il  résume 
aussi  les  observations  de  Shibata  (2),  sur  des  espèces  des  genres 
Podocarpus  et  Psilotum,  Les  fines  radicelles  de  Podocarpus  sont 
abondamment  pourvues  de  nodosités  sphériques  de  0,5  à  1  millim. 
de  diamètre  dont  la  partie  corticale  est  exclusivement  occupée  par 
les  hyphes  du  champignon,  tandis  que  les  couches  cellulaires  super- 
ficielles n'en  contiennent  que  peu  ou  point.  Le  champif^non  possède 
peu  de  relations  avec  l'extérieur,  de  sorte  que  Tabsorplion  des  subs- 
tances nutritives  se  fait  exclusivement  par  la  plante  elle-même.  On 
ne  retrouve  pas  dans  les  cellules  de  Podocarpus  la  différence  que 
Magnus  a  constatée,  chez  leNeoilia,  entre  les  cellules  digérantes  et 
les  cellules  hébergeantes 

Le  mycélium  des  mycorhizes  est  digéré  et  résorbé  d'une  façon 
assez  brusque  a  l'intérieur  des  cellules  qui  les  renferment.  Cette 
digestion  durant  laquelle  le  noyau  cellulaire  subit  une  modification 
profonde  (accroissement  et  division  de  sa  masse)  est  très  énergique  ; 
non  seulement  le  contenu  albuminoïde  du  champignon  disparait, 
mais  son  enveloppe  chitineuse  elle-même  est  absorbée  par  l'hôte. 

D'après  les  expériences  entreprises  par  Nobbe  et  Hiltener  (3),  les 
mycorhizes  enJotrophes  de  Podocarpus  auraient  le  pouvoir  de  fixer 
Tazote  de  l'air  et  joueraient  ainsi  le  rôle  que  les  bactéries  des  nodo- 
sités dej  racines  des  Légumineuses,  des  Aulnes  et  des  Eléagnées, 
ces  deux  auteurs  ayant  réussi  à  obtenir  des  cultures  prospères  de 
Podocarpus  dans  du  sable  complètement  privé  de  combinaisons 
azotées. 

En  terminant  cette  analyse  très  abrégée,  qu'il  nous  soit  permis 
de  faire  cette  remarque,  c'est  qu'il  nous  semble  qu'en  ce  qui  con- 
cerne le  rôle  biologique  dos  mycorhizes,  la  plupart  des  observateurs, 
en  se  basantsur  quelques  faits  spéciaux,  ont  souvent  beaucoup  trop 
généralisé;  qu'ils  se  sont  laissé  trop  entraîner  sur  le  terrain  des 
inductions  et  des  spéculations;  qu'ils  n'ont  pas  toujours  réalisé  leurs 
expériences  dans  des  conditions  rigoureuses  d'asepsie  ou  autres  qui 
les  mettent  à  l'abri  de  toute  critique;  et  qu'enfin  à  notre  avis  on  a 
trop  négligé  la  méthode  chimique  qui,  grâce  à  ses  procédés  d'une 
précision  toute  mathématique,  a  permis  de  démontrer,  sans  contes- 
talion  possible,  la  fixation  de  l'azote  atmosphérique  par  les  nodosi- 
tés des  Légumineuses. 

(1)  Magnus.  Etude  sur  les  mycorhiies  endotrophes.  (Rev.  mycol.,  1905,  p.  131). 

(2)  Shibata.  Cylohgische  Sludien  ûber  die  endotrophen  Mycorhi%en.  Pringsheims 
Jahrt,  Bd.  37.  1904. 

(3)  Nobbc  et  Hiltener.  Die  endotrophe  von  Podocarpus  und  ihre  physiologische 
Bedeutrung.  Landw.  Versuclmlationen,  1898,  p.  241 .     ^ 
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Bbrnard  (N.)-  —  Nouvelles  espèces  d'endophytes  d'Orchidées 
(G.  R.  Ac.  Se,  1905,  1-1272). 

L'auteur  a,  dans  un  travail  précédent,  découvert  et  décrit  le 
champignon  qui  vit  en  syinbioso  avec  les  Orchidées  des  genres 
Catlei/a  et  Ci/pripcdiinn.  Ce  champignon,  qu'il  a  isolé,  est  bien  le 
champignon  symbiotique  de  ces  orchidées;  ce  qui  le  démontre, 
c'est  que  lui  seul  possède  la  propriété,  en  s'introduisant  dans  les 
tissus  de  l'embryon,  d'en  provoquer  la  germination  et  le  dévelop- 
pement. 

Il  a  pu,  en  suivant  la  môme  méthode,  isoler  le  champignon  sym- 
biolique  d'autres  orchidées  :  Phalaenopsis  amabilis  et  Odontoglos-- 
sum  grande. 

Ces  champignons  diffèrent  de  celui  du  Catleya  par  leurs  modes 
de  développement  dans  les  cultures  et  par  leur  genre  d'action  sur 
les  embryons  de  Catleya  : 

1®  Développement  e?i  cultures, 

«  L'endophytedes  Ca^/eva,  que  j'ai  antérieurement  décrit,  donne 
dans  les  cultures  (faites,  par  exemple,  sur  morceaux  de  carotte)  un 
voile  de  filaments  rampants  sur  lesquels  se  forment  des  bouquets 
de  filaments  moniliformes,  à  croissance  limitée,  simulant  les  appa- 
reils sporifères  d^Oospora,  Le  champignon  de  VOdontoglossum 
donne,  au  contraire,  un  abondant  mycélium  aérien,  duveteux  et, 
tardivement,  des  filaments  moniliformes.  L'endophyte  du  Phalse- 
nopsis  donne,  de  môme  et  plus  rapidement,  un  mycélium  aérien 
très  abondant,  puis,  sur  le  verre,  des  filaments  moniliformes  qui 
s'anastomosent  et  s'enchevêtrent  en  formant  de  petits  sclérotes. 
Par  ce  caractère  particulier,  l'endophyte  du  Phalœnopsis  se  rap- 
proche manifestement  des  Rhizoctonia  J'ai  comparé  directement 
mes  cultures  à  celles  du  Rhizoctonia  Sol ani',  la  ressemblance  est 
des  plus  nettes  et  le  rapprochement  qu'elles  impliquent  est  beau- 
coup plus  naturel  que  celui  dont  j'avais  indiqué  la  possibilité  entre 
ces  endophytes  d'Orchidées  et  les  Oospora, 

2^  Action  que  les  champignons  symbiotiques  :  P  de  Catleya, 
2^  de  Phalœnopsis  et  S^  d' Odontoglossum  exercent  sur  les  em- 
bryons de  Phalœnopsis . 

Les  graines  de  Phalxnopsis  ont  été  semées  dans  des  tubes  stéri- 
lisés sur  des  plaques  de  coton  hydrophile  imbibées  d'une  décoction 
de  salep,  suivant  une  technique  qui  difi'ère  peu  de  celle  que  j'ai  déjà 
appliquée.  En  semais  aseptiques,  ces  graines,  comme  celles  de  Cat- 
leya présentent  un  début  de  développement,  verdissent,  différen- 
cient des  stomates,  mais  ne  forment  jamais  de  poils  et  meurent  au 
bout  de  quelques  mois. 

Le  champignon  des  Catleya,  introduit  dans  les  cultures  à  une 
époque  quelconque,  non  seulement  ne  provoque  pas  la  germination, 
mais  encore  amène  la  mort  rapide  des  embryons  qu'il  envahit  com- 
plètement. On  sait  qu'à  l'ordinaire,  les  Orchidées  limitent  l'invasion 
de  leurs  endophytes  par  une  digestion  des  hyphes  dans  un  nombre 
notable  de  cellules  :  dans  le  cas  actuel,  cette  réaction  phagocytaire 
est  à  peine  marquée;  souvent  môme,  elle  est  tout  à  fait  nulle,  l'em- 
bryon étant  envahi  dans  toute  sa  masse  avant  qu'aucune  digestion 
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ait  ea  lieu.  Il  y  a  là  simplement  une  maladie  parasitaire  contre 
laquelle  la  jeune  plante  n*a  pas  de  mojens  de  défense  efficaces. 

Avec  l'endophyte  du  Phalxnopsis,  on  obtient  la  germination 
régulière.  L*infestalion  présente  à  peu  près  l'étendue  et  les  carac- 
tères de  celle  qn*on  voit  chez  les  plantules  de  Cypripedium  \  la 
réaction  pliagocjtaire  est  bien  marquée,  insuffisante  cependant  pour 
arrêter  tout  à  fait  la  progression  de  l'endophyte.  En  môme  temps 
que  rinfesiation  progresse,  le  développement  se  poursuit  :  la  plan- 
tule  forme  d'abord  des  poils  absorbants,  puis  donne,  comme  à  l'ordi- 
naire, un  tubercule  embryonnaire  portant  un  bourgeon  au  sommet. 
Dans  ce  cas,  la  vie  en  commun  se  prolonge;  on  est  dans  les  condi- 
tions de  la  symbiose  normale  pour  l'espèce. 

Avec  le  champignon  du  VOiontoglossum,  tout  se  passe  de  môme 
au  début;  l'infestation  se  produit  par  le  modo  habituel,  le  champi- 
gnon envahit  une  partie  de  Tembryon  et  le  développement  com- 
mence. Mais,  au  plus  tard,  dès  que  la  poussée  des  poils  absorbants 
s'est  effectuée,  une  réaction  phagocytaire  intense  se  produit,  le 
champignon  est  digéré  et  détruit  dans  toutes  les  cellules  qui  sont  à 
l'avant  de  la  région  infestée;  les  progrès  de  l'infestation  sont  ainsi 
totalement  arrêtés,  et,  dès  lors,  le  développement  s'arrête  de  même; 
les  plantules  de  ces  cultures  restent  stationnaires,  tandis  que  celles 
des  cultures  faites  avec  l'endophyte  du  Phalxnopsis  continuent  à 
progresser.  La  plantule  h  donc  l'immunité  vis-à-vis  de  ce  parasite 
et  la  symbiose  est  impossible. 

3«  Conclusions.  —  A  un  point  de  vue  théorique,  il  résulte  de 
ces  constatations  que  l'état  dit  de  symbiose  est  en  quelque  sorte  un 
état  de  maladie  grave  et  prolongée,  intermédiaire  entre  l'état  des 
plantes  atteintes  d'une  maladie  rapidement  mortelle  et  celui  des 
plantes  qui  jouissent  d'une  immunité  complète. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  devient  vraisemblable  que  les  diffi- 
cultés exceptionnelles  rencontrées  par  des  horticulteurs  pour  faire 
germer  les  graines  de  certaines  espèces  d'Orchidées  tiennent,  en 
général,  pour  une  large  part,  à  l'existence  d'espèces  particulières 
d'endophytes  auxquelles  ces  Orchidées  sont  spécialement  adaptées. 

FiNSEN.  —  Les  résultats  de  la  photothérapie  et  la  technique  de 
son  application  dans  le  Lupus  (C  R.  Ac.  Se.  1903, 1. 1596j. 

Les  résultats  statistiques  que  M.  Finsen  publie  confirment  les 
espérances  qu'on  avait  fondées  sur  l'emploi  des  Rayons  X  pour 
guérir  cette  hideuse  maladie  du  Lupus.  On  a  obtenu  la  guérison 
dans  la  proportion  de  95  pour  100  malades. 


Le  Oéranfy   C.  Roumbguèrb. 


Toulouse  —  Imp.  Cb.  Marqués»  boulevard  de  Strasbourg,  ^  et  24. 
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Monographie  du  genre  Inocybe 

Par  le  Professeur  George  Massée. 

Principal  assistaDt  an  Jardin  royal  et  à  riierliier  de  Kew  ^'^ 

(Suiiey  voir  page  89) 


**  Stipe  coloré. 
-j-  Lamelles  brunes^  ocracées  ou  cannelle, 

Gaesariata  Karst.  Hattsv.,  p.  459;  Sacc.  Syll.,  V,  p.  783;  Aç, 
caesariatus  Pries,  Epier.,  p.  176;  Ag.  {In.)  caesariatus  Cke,  111., 
pi.  338. 

Ch.  ccnvexe  puis  étalé,  largement  suburaboné,  cuir-ocracé,  cou- 
vert de  fibrilles  ocracées,  qui  sont  parfois  réunies  en  squamules 
squarreuses  plus  ou  moins  concentriques,  2-3  cent.  L.  adnexées, 
arroadies  en  arrière,  pâles  ocracées,  à  arête  entière  (non  fimbriée). 
St.  égal,  parfois  un  peu  ondulé,  plein,  pâle  ocracé,  présentant  des 
fibrilles  fortement  écartées  les  unes  des  autres,  4-8  cent.  Sp.  8-10 
X4-5  fi,  en  forme  de  pépin,  lisses.  C.  presque  ventrues,  très 
abondantes,  70-80X12-15  (*. 

Dans  les  bois  de  hôtre3.  Grande-Bretagne,  France,  Allemagne, 
Suède. 

Obscura  Karst.  Hattsv.,  p.  460;  Sacc,  SylL,  V,  p.  770;  Ag., 
obscurus  Pers.,  Syn.  Fung.,  p.  347  (1801);  Ag.{ffeb,)  obscurus 
Saund.  Sm.  and  Bennet,  Myc.  111.  I,  pi.  21,  fig.  du  bas  de  la  plan- 
che (1871). 

Ch.  campanulé-convexe,  obtus  ou  subumboné,  radialement 
fibrilleux,  disque  squamuleux,  brun  plus  ou  moins  mêlé  de  violet, 
1,5-2,5  cent.  L.  adnexées,  oncinées,  serrées,  ventrues,  olive  puis 
brunâtres.  St.  allongé,  farci,  souvent  un  peu  onduleux,  fibrilleux, 
de  la  couleur  du  chapeau,  4-7  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses, 
8-10X5-6  [k.  C.  ventrues,  65-75X12-16  fx,  abondantes.  Odeur 
forte. 

Var.  rufa  Pat.,  Tab.  anal.  n<>  543.  De  môme  dimension  que  le 

(1)  Annals  of  Holanyy  vol,  XVIII.  n»  LXXI,  July  1904.  Nous  avons  ajouté  Iti 
espèces  d' Inocybe  publiées  par  M.  Bresadola.  Ann.  Mycol.,  III,  p.  161. 
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type,  elle  en  diffère  par  son  chapeau  fortement  umhoytè,  d'un 
brun  rougeàlre,  par  ses  lamelles  violettes  et  par  ses  spore'?  beau- 
coup plus  atténuées  à  un  bout. 

Dans  les  bois.  France. 

Var.  mnjor  Fries,  Icon.  Sel.  II,  p.  6,  tab.  107,  fig.  3.  C'est  une 
variété  de  taille  plus  grande,  à  stipe  long  de  3-4  cent.,  épais  d*» 
3-4  millim.,  à  chipeau  plus  aplati  quand  il  est  étalé,  umboné, 
large  de  5  cent.,  lamelles  plus  pâles. 

Lackra  Karsl,,  H'Uisv.,  p.  4">7;  Sacc,  SylL.  V,  p.  707;  Ag. 
Jno.)  lacernt  Frie-?,  Syst.,  inyt!.,  I,  p.  257;  Cke,  II!.,  pi.  58:5. 

Gh.  convexe  ensuite  éialé ,  sou  veut  obtusérnent  umlioné, 
d'abord  lisse,  ensuite  écailldu.x,  les  écailles  devenant  squarreuses, 
brunâtre,  ensuite  couleur  souris,  enfin  pâle.  2-3  cent.  L.  sinuées, 
adnexées,  ventrues,  rose  œillet,  ensuite  couleur  souris.  St.  grêle, 
court,  couvert  de  taches  fibrilleuses  brunes,  plus  pâle  que  le  cha- 
peau, non  farineux  au  sommet,  farci,  à  chair  rougeàlre,  3-3, 
5  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses,  9-11X5-5,  5  \k.  G.  ventrues, 
abondantes,  55-70X12-10  y.. 

Sur  la  terre  sous  les  pins  et  dans  les  bois  môles,  Grande-Breta- 
gne, France,  Allemagne,  Suède,  Russie,  Finlande,  Hollande. 

Se  distinguo  de  VI.  scabra  et  de  VI.  mutlca  par  la  coloration 
rougeâtre  du  stipe. 

Garpta  Sacc,  SylL,  \\  p.  769;  Quel.,  Flore  myc,  p.  104; 
Oudem.,  Rév.  Ghamp.  Pays-Bas,  1892,  p.  235;  Mass.,  Brit.  Fung., 
FI.,  ir,  p.  189;  Ag.  (In.)  carpius  Fr.  Hym.  Eur.,  p.  230;  A^. 
carptus  Scopoli,  Flor.  GarnioL,  éd.  2,  vol.  Il,  p.  449  (1772);  non 
Bresadola,  Fung.  Trid.,  I,  p.  50,  lab.  54. 

Gh.  convexe,  s'étalant  jusqu'à  devenir  presque  plat,  d'ordinaire 
à  la  fin  plus  ou  moins  déprimé  au  centre,  couvert  partout  de 
fibrilles  serrées,  ces  fibrilles  se  réunissant  parfois  en  squamules 
appriméesou  dressées,  qui  présentent  quelquefois  chez  l'adulte  une 
disposition  concentrique,  brun  sombre,  1,5-2,5  cent.  L.  adnées 
ensuite  se  détachant  (secedentes),  ou  adnexées,  larges,  ventrues, 
devenant  d'un  brun  foncé.  St.  creux,  parfois  atténué  en  bas,  couvert 
(sur  une  certaine  étendue)de  fibrilleslaineuses,  plus  pâleque  le  cha- 
peau, 3-5  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses,  8-10X5-6  p.  G.  nom- 
breuses, souvent  faiblement  courbées,  ventrues,  60-70X12-^5  [jl. 

Sur  le  sol  dans  les  bois,  etc.  Grande-Bretagne,  France,  Allema- 
gne, Suède,  Italie. 

Gette  description  représente  l'espèce  telle  qu'elle  est  admise  par 
tous  les  mycologues  d'Europe,  à  l'exception  de  Bresadola  dont  la 
description  et  la  figure  (citée  plus  haut)  peut,  ainsi  que  l'a  suggéré 
Saccardo  (Syll.^  V,  p.  769j,  représenter  une  forme  de  17.  maritima. 
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L7.  urnhrina  Bres.  qui  à  un  examen  superficiel  ressemble  à 
VI,  carptay  en  diffère  par  ses  spores  rugueuses. 

Hystkix  Karst.,  Hattsv.,  p.  453:  Sacc,  Syll.,  V,  p.  762;  A^, 
hystrix  Fr.,  Epier.,  p.  471;  Fr.,  Icon.,  sel.,  IL  lab.  106,  fig.  1. 

Gh.  convexe  ensuile  étalé,  obtus  ou  ayant  un  léger  mamelon 
obtus,  orbiculaire,  brun  terne  ou  gris  souris,  couvert  d'écaillés 
squarreuses  retroussées  et  roulées  sur  elles-mêmes,  lesquelles 
deviennent  fibrilleuses  vers  la  marge,  4-9  cent.  L.  adnées,  légè- 
rement sinuées,  serrées,  larges  mais  non  ventrues,  grisâtres  puis 
brunes.  St.  solide,  ferme,  égal  ou  souvent  légèrement  atténué 
en  bas  ou  subfusiforme,  concolore  au  chapeau,  avec  des  écailles 
squarreuses  ou  floconneuses-retournées  jusqu'à  une  zone  annu- 
laire, lisse  et  pâle  au-dessus  de  cette  zone,  5-9  cent.  Sp.  en  forme 
de  pépin,  lisses,  11-13X5-6  {x.  G.  ventrues,  très  abondantes, 
70-90X12-17  V..  Ghair  blanche. 

Sur  le  sol  dans  les  bois.  Grande-Bretagne,  France,  Suède,  Alle- 
magne. 

Celte  espèce,  par  son  aspect  général,  ressemble  à  un  petit 
exemplaire  de  PhoUola  squarrosa.  Elle  est  souvent  de  dimensions 
plus  petites  que  celles  données  plus  haut.  Elle  n'offre  aucune 
teinte  de  bleu  ou  de  gris  sur  le  stipe. 

Squamosa  Bresad.,  Attideiri.  R.  Ac.  diSci.  Agiati  in  RoveretOy 
série  Ilï,  vol.  3,  fasc.  II,  pi.  1  (1902). 

Gh.  convexe  puis  étalé,  souvent  umboné,  ocre-lanné,  couvert 
d'écaillés  fibrilleuses  concolores,  étroitement  rapprochées  entre 
elles,  à  centre  à  peu  près  lisse  et  souvent  aréole,  1-1,  5  cent. 
L.  un  peu  écartées,  larges,  sinuées,  présentant  de  nombreuses 
cystides  qui  leur  donnent  un  aspect  villeux,  couleur  cuir  pâle. 
St.  subégal,  fibrilleux,  jaunâtre,  farci  puis  partiellement  creux, 
1-3  cent.;  chair  jaunâtre.  Sp.  obovées,  Hsses,  9-11X0-7  (x.  G.  sub- 
claviformes,  70-90X10-13  f*. 

Sur  la  terre,  en  Portugal. 

Ressemble  ^.  I.  ducalmara  et  à  J.  cxsariatUy  dont  elle  diffère 
par  son  chapeau  nettement  écailleux,  par  ses  spores  plus  larges 
et  par  la  présence  de  nombreuses  cystides. 

Incarnata  Bresad.,  Fung.  Trid.,  1  p.  49  et  102,  tab.  LUI  ;  Sacc. 
Syll.  V,  p.  766. 

Gh.  campanule  puis  étalé  et  largement  umboné,  fibrilleux  puis 
squamuleux,  variant  du  rouge-jaunâtre  à  Tincarnat,  marge  fim- 
briée,  6-8  cm.  L.  serrées,  faiblement  sinuées -adnées,  larges, 
cannelle  grisâtre,  ensuile  tachetées  de  rouge,  ou  entièrement 
rouges,  à  bord  plus  pâle  fimbrié.  St.  solide,  parfois  atténué  en  bas, 
uû  peu  radicant,  faiblement  fibrilleux,  rougeâtre,  blanc  au  sommet. 
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furfuracé,  0-8  ceiil.  de  long,  10-15  millim.  d'ép«isseur,  chair 
rouge  <iès  Torigine.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses,  9-10x0  n.  C. 
(Msidia?)  ventrues  ou  claviforrne«,  r)5-(»5Xl--l^:J^-  t^li'^ir  du  cha- 
peau blanche,  devenant  rouge  quand  on  la  coupe.  Odeur  très 
lorle,  comme  de  poires  mûres. 

Diirère  d7  jtf/riodora  par  sa  structure  moins  rol>ustc,  par  sa 
couleur  d'un  rouge  plus  foncé  et  par  son  odeur  plus  forte.  Tel 
que  je  viens  de  le  définir,  ce  champignon  constitue  une  espèce 
distincte;  il  est  cependant  pos^ihle  que  nous  n'ayons  affaire  qu'à 
'une  seule  espèce  dont  les  /.  p//riodora  et  /.  incarnala  repré- 
sentent les  deux  formes  extrêmes,  d'autant  plus  que  les  formes 
intermédiaires  se  rencontrent  fréquemment  en  Angleterre.  Au 
point  de  vue  morphologique  il  n'existe  pas  de  différences  entre 
elles. 

MuTiGA  Karst.  Hatlsv.,  p.  459;  Sacc.  Syll.  V  p.  769;  Ag,  (In.) 
muiicus  Pries,  Mon.  II,  p.  346;  Icon.  sel.,  lab.  109,  fig.  1  ;  Cke, 
III.,  pi.  382. 

Gh.  convexe,  ensuite  plan  ou  légèrement  déprimé,  très  obtus, 
blanchâtre  ou  teint  de  jaune-paille  avec  des  squamules  plus  fon- 
cées, apprimées,  3-5  cent.  I*.  largement  adnées,  serrées,  brunes. 
St.  court,  3-5  cent.,  assez  robuste,  creux,  flbrilleux,  légèrement 
atténué  en  bas,  couleur  paille.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses. 
8-9x5  a.  G.  abondantes,  ventrues,  50-60XÏ4-10  [i„ 

Au  bord  dessentiers,  dans  les  bois,  etc.  Grande-Bretagne,  Suède, 
France,  Allemagne. 

Les  débris  du  voile  fibrilleux  restent  quelque  temps  attachés  au 
bord  du  chapeau  dans  le  jeune  ûge. 

Quélet  (Flor.  myc,  p.  10(3)  a  U\i  de  17.  mulica  une  variété  de 
VAg,  iomenlosm  lunghuhn,  Linn.  1830,  t.  0,  {\g,  7  qu'il  considère 
comme  un  Inoci/be  ;  mais  il  est  plus  que  douteux  qu'aucun  autre 
mycologue  veuille  voir  un  Inocyb^.  dans  la  figure  deJunghuhn  qui 
présente  un  anneau  bien  distinct  au  sommet  du  st.pe. 

Brunnea  Qaél.  Soc.  Sci.  nat.,  Rouen,  1  w 9,  tab.  2,  fig.  7; 
Flore  myc,  p.  101  ;  Sacc.  Syll.,  v.  p.  776. 

Gh.  campanule,  umboné,  soyeux-fibrilleux,  puis  fendillé,  châ- 
tain, 0,5  cent.  L.  émarginées,  oncioées,  crème  puis  bistre,  arête 
blanche  et  crénelée.  St.  solide,  épiissi  à  la  base,  brun  clair,  blanc 
et  pruineux  au  sommet,  2-3  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses 
9-12X4-5{ji.  G.  ventrues,  clairsemées,  00-65x14  17[jl. 

Dans  le  gazon  sous  les  bois.  France  (exemplaires  de  Quélet 
examinés). 

C'est  bien  celle  espèce  qui  figure  dans  Iloumeg.  Fungi  sel.  ex- 
sicc.  sons  le  n*»  5991. 
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H.î:macta  Sacc.  Syll.,  v.  p.  763;  Ag.  (Jn.)  hœmaclvs  B.  el  Cke 
Grev.  XI,  p.  70;  Ckei  III.  pi.  31)0. 

Gh.  campanule  puis  éialé,  obtus,  couleur  d'om)>re  devenant  plus 
|K'Ie  vers  la  marge,  revelu  de  longues  fibrilles  p  lus  foncées,  centre 
plus  foncé  et  un  peu  écailleux,  2-3  cent.  L.  faiblement  arrondies 
en  arrière,  aiuéis,  cuir  sombre.  St.  blanchfUre  en  haut,  teinté  de 
vert-de-gris  à  la  base,  plein,  lissse,  4-5  cent.,  assez  robuste.  Sp. 
en  forme  de  pépin,  lisses,.  0-11  x5  ^.  C.  ventrues,  50-70X17-20, 
très  nombreuses.  Chair  se  colorant  en  rouge  quand  on  la  coupe. 

Parmi  le  gazon  cuurt,  Angleterre. 

La  couleur  verte  du  stipj  s'étend  à  la  chair.  DilTcre  d'/.  cala- 
mistrata  parTabsence  d'écailles  squàrreuses. 

RnoDior.A  Bresai.,  Fung.  Trid,  p.  80,  lab.  87  {forma  fjracilis)] 
In,  frumentaccn  Bres.,  b\ing.  Trid.,  p.  88,  l .  200  {forma  Ij/pica); 
In,  Jiirana  Pal.,  Tab.  anal.,  n"  bbi{fide  Bresndola), 

Gh.  charnu,  campanule^  puis  étalé  et  umboné,  llbrillo-fendillé, 
à  centre  lisse,  châtain  rousî-àlre  ou  incarnat  brunïlire,  4-8  cent. 
L.  serrées,  sinuées-oncinées,  presque  libres,  à  arête  fimbriée, 
blanches  puis  couleur  d'ombre  jaumllre,  souvent  tachetées  d'om- 
bre brunâtre.  St.  squamuleux-fibrilleux,  devenant  glabre,  couleur 
lie  de  vin,  à  sorrunet  paie,  sublloconneux,  5-8  cent,  de  Ipng,  1-1,5 
d'épaisseur,  farci.  Chair  blanche,  lie  de  vin  à  la  base  du  stipe.  Sp. 
subrcnilormes,  lisses  10- 12X^-^  (J^.  Arête  des  lamelles  présentant  de 
larges  cellules  claviformes  ou  subfusoides,  50-60X12-14 ca.  Odeur 
de  miel. 

Sur  le  sol,  dans  les  bois  de  conifères.  Autriche,  France. 

Bresadola  considère  celle  espèce  comme  étant  VAg,  frumeu' 
taceus  de  Bullianl  et  donne  les  synonymes  suivants  : 

ce  Inocybc  friimentacea  (Bull.)  Bres.,  Fung.  Trid.,  p.  88,  tab. 
200;  Afj,  frumentaceus  Bull.,  Champ.  France,  tab.  571,  f.  1  ;  In, 
Jurana  Pat.  Tab.  anal.,  n'*  551;  fn,  rhodiola  Bres.  Fung.  Trid., 
p.  80,  tab.  87  (forma  gracilis)  »  : 

Bresadola  n'est  pas  le  premier  mycologue  qui  ait  essayé  de 
déterminer  quelle  est  exactement  l'espèce  représentée  par  la 
figure  de  Bulliard  et,  à  en  juger  par  la  diversité  des  opinions, 
la  tâche  paraît  irréalisable;  elle  ne  donne  carrière  qu'à  Timagina- 
lion,  gans  profit  réel. 

Fries  (Hym.  Eur.  52)  considère  cette  figure  comme  représentant 
un  Tricholoma;  Berkeley  (Outl.  p.  144)  un  Entoloma]  Quélet 
(FI.  myc,  262)  VHygrophorus  Hussula  Schccffer. 

L'on  Dépossède  aucun  type  du  champignon  de  Bulliard  ;  Bre- 
sadola n'a  pu  se  baser  que  sur  l'ancienne  figure.  Comme  les 
figures  de  Bulliard  ont  été  colorées  à  la  main  et  que  la  couleur 
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varie  dans  de  très  larges  limites  suivant  les  exemplaires,  je  me 
suis  décidé  à  ne  pas  admettre  la  figure  de  Bulliard,  déjà  contestée 
par  tant  de  mycologues,  dans  le  genre  Inocyhe,  mais  à  rétablir  le 
premier  nom  donné  par  Bresadola  à  une  espèce  qui  est  certaine- 
ment un  Inocyhe, 

Flocculosa  Sacc,  Syll.  V,  p.  768;  Ag.  {In,)  flocculosus  Berk. 
Engler,  FI.,  V,  p.  97  (1836). 

Gh.  convexe  ou  subcampanulé,  umboné,  squamuleux-soyeux,  cou- 
leur faon  brunâtre,  2-5  centim.  L.  arrondies  en  arrière  et  briève- 
ment adnées,  faon  pâle,  puis  couleur  rouille  terne,  à  arête  blanche. 
St.  fibrilleux,  à  sommet  squamuleux,  brunâtre  sous  les  fibrilles, 
3  centim.  Sp.  elliptiques,  lisses,  8  —  10  X  5  —  6  |jl.  G.  abondantes, 
ventrues,  50  — 60  X  42—  45  [a.  Odeur  de  miel,  mais  désagréable. 

Sur  le  sol  nu  et  parmi  le  gazon,  Grande-Bretagne. 

Quand  le  champignon  a  crû  dans  le  gazon,  le  chapeau  est  plus 
lisse,  d'une  couleur  plus  tannée,  soyeux-fendillé:  les  lamelles  ne 
sont  pas  sinuées  en  arrière,  mais  largement  adnées. 

Allié  à  VLlanuf;fi7wsa  et  à  17.  lacera;  la  première  en  diffère 
par  son  ch.  obtus  avec  des  squamules  squarreuses  au  centre  et  la 
dernière  par  le  sommet  nu  du  stipe. 

CoNFORMATA  Karst.  Krit.  Ofvers.  Fini.  Basid.  p.  465  (1889)  ; 
Sacc.  Syll.  IX.  p.  98;  /.  pusio  Karst.  Krit,  Ofvers.  Fini.  Basid. 
p.  465  (4889);  Sacc.  Syll.  IX,  p.  98. 

Ch.  convexe,  puis  étalé,  umboné,  librillo-fendillé  et  parfois  pré- 
sentant de  petites  écailles  floconneuses  apprimées,  brun-pâle  ou 
teinté  de  rouille,  1-3  centim.  L.  adnexées,  un  peu  serrées,  ven- 
trues, pâles  puis  brunâtres.  St.  plein,  égal,  souvent  flexueux,  fine- 
ment fibrilleux,  à  sommet  d*abord  violet,  3-5  centim.  Sp.  en  forme 
de  pépin,  lisses,  8-10X^-6 (x.  G.  ventrues,  70-80x40-45 (jl,  quelque- 
fois beaucoup  plus  épaisses. 

Dans  la  mousse  au  bord  des  sentiers.  Finlande. 

Les  deux  formes  mentionnées  plus  haut  concordent  dans  leurs 
traits  essentiels  et  on  ne  peut  en  faire  deux  espèces  séparées. 
Karsten  constate  que  17.  pusio  a  exactement  la  même  forme  que 
r/.  conformata,  et  qu'il  ne  s'en  dislingue  que  par  la  plus  grande 
épaisseur  des  cystides.  Celle  différence  ne  saurait  à  elle  seule 
motiver  la  création  d'espèces  différentes. 

-}-  7  Lamelles  olive, 

DuLCAMARA  Karst.  Ilallsv.,  p.  455  ;  Sacc.  Syll.  V,  p.  763;  Cke, 
m.,  pi.  582  B;  Pat.,  Tab.  anal,  n»  540;  Ag.  dulcamarus  A.  et  S. 
Consp.  Fung.,  p.  174  (4805). 

Ch.  campanule,  ensuite  étalé    et  umboné,  olive    brunâtre,  à 
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écailles  floconneuses,  à  bord  plus  ou  moins  fimbrié  et  soyeux, 
2-5  ceniim.  L.  atténuées  en  arrière,  adnexées  en  arc,  arrondies 
en  avant,  serrées,  pâles,  puis  olive.  St.  imparfaitement  creux, 
présentant  des  (ibrilles  (provenant  du  voile),  à  écailles  apprimées, 
plus  pâle  que  le  chapeau,  ù.  sommet  farineux,  4-6  ceniim.  Sp.  en 
forme  de  pépin,  lisse?,  11-13x5-6  u.  C.  1res  abondantes,  ventrues, 
55-65X^*^-1^  f*-  Chair  colorée  en  jaune. 

Sur  le  soi,  dans  les  bois  de  pins,  en  troupes.  Grande-Bretagne, 
France,  Allemagne,  SuèJe.  Celte  diagoose  concorde  avec  les  vues 
de  Patoùillard  et  de  Qnéîet.  Elle  correspond  â  la  description  de 
Fries  (Hym.  Fur.  p.  228)  qui  rapporte  cette  espèce  au  champignon 
décrit  par  Alberlini  et  Schweiniz  {in  Consp.  Fung.  p.  171).  Quant 
à  savoir  pourquoi  Fries  se  réfère  à  ces  deux  auteurs,  on  ne  le  voit 
pas  trop  à  en  juger  par  leur  description  qui  est  la  suivante: 

a  489.  A,  C.  dulcamavus,  Exempla  juniora  Coriviariam  et  hanc 
esse,  velofugaci  inslructanj,deinonslrant,  Stipes  subcavus,  subfi- 
brillosus.  Sapor  (rlf/cf/rr1iizae  dilulus.  Varietalem  hujus  speciei 
habemus  aheram  aulumnalcm  squamulis  pilei  appressis.  lameîlis 
dilulius  olivascenlibus  ;  alteram  œsUvatem  squamis  distinctioribus 
subsquarrosis,  lameîlis  saturalius  olivaceis.  » 

Kelicina  Karsl.  Hallsv.,  p.  453;  Sacc.  Syll.  V,  p.  764;  Ag, 
{In.)  relicinns  Fries  Sysl.  Myc,  I,  p.  25(). 

Ch.  conique,  puis  étalé,  obtus,  couvert  sur  toute  sa  surface 
d*écailles  squarreuses  formées  de  fibrilles  fasciculées,  brun  som- 
bre, 1,5-2,5  cent.  L.  légèrement  adnexées,  serrées,  jaunes,  puis 
olive.  St.  plein,  tendre,  égal,  à  écailles  librilleuses  (non  squar- 
reuses),  plus  pâle  au  sommet,  4-5  cent.,  couleur  du  chapeau.  Sp. 
en  forme  de  pépin,  lisses,  10-i2X"[^.  C.  ventrues,  disséminées, 
70-85x1  i-lOa. 

Bois  de  pins  humides,  parmi  les  Sphar/num.  Grande-Bretagne, 
Irlande,  France,  Suède. 

Alliée  à  /.  dulcfniiara,  dont  elle  dilTère  par  le  chapeau  umt)oné 
et  la  couleur  olive. 

BoNGARDi  Karst.  Hattv.,  p.  458;  Ag.  Bongardi  Weinm.  , 
Hyrneno  et  Gastéro-Mycètes  Imp.  Rossica  Obs.,  p.  190  (1836). 

Ch.  campanule,  puis  étalé,  obtusément  umboné,  blanchâtre, 
avec  une  teinte  rousse  ou  jaunâtre,  couvert  de  squamules  fibril- 
leuses  plus  foncées,  3-7  cent.  L.  arquées-adnées,  serrées,  ven- 
trues, larges,  blanchâtres,  ensuite  cannelle  olive,  enfin  cannelle 
foncé  à  arête  corrodée.  Si.  plein,  égal,  farci,  droit,  très  dur,presque 
lisse,  de  la  couleur  du  chapeau,  à  sommet  couvert  d'une  farine 
blanche,  5-8  cent.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses,  8-10X5-61*.  C. 
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ventrues,  disséminées,  50-65X12-16?/.  Chair  rougeâlre  quan^  on 
la  coupe.  Odeur  agréable  comme  de  poire  mûre. 

Dans  les  bois.  Grande-Bretagne,  Russie. 

Cette  diagnose  est  celle  de  Weinmann  pour  les  caractère  macros- 
copiques. J'ai  recueilli,  en  Angleterre,  des  spécimens  qui  concor- 
dent parfaitement  avec  cette  description  mais  qui  diffèrent  très 
nettement  de  la  diagnose  de  Fries  (Hym.  Eur.,  p.  229)  et  aussi  de 
sa  ligure  (Icon.  sel.,  tab.  107). 

Si  le  champignon  de  Pries  est  réellement  l'espèce  de  Weinmann, 
il  en  est  du  moins  une  variété  bien  distincte  et  en  diffère  notam- 
ment par  les  points  suivants  :  Ch.  plus  foncé  en  couleur  et  pré- 
sentant des  écailles  plus  nettement  squarreuses,  stipe  flexueux, 
lamelles  non  arquées. 

CiNCïNNATA  Karsl.  Ilattsv.,  p.  450  (1879)  ;  Bres.  Fung.  Trid.  I. 
p.  47,  pi.  51,fig.  2(1881);  Sacc,  Syli.  V,  p.  764  ;il^.  cincinnalus, 
Fries,  Syst.  Myc,  I,  p.  256ri821);  Ag.  (Ino.)  alienellus,  Britz.. 
Derm.,  p.  154,  fig.  Il)  ;  In.  alienclla  Sacc,  Syll.,  V,,  p.  764. 

Ch.  convexe,  puis  étalé,  obtus  ou  obscurément  umboné,  brun 
sombre,  centre  plus  ou  moins  couvert  de  squamules  lloconneuses- 
squarreuses,  bord  fibrilleux,  1,5-3  cent.  L.  adnexées,  se  délachant, 
serrées,  ventrues,  violet  brunâtre.  St.  plein,  rigide,  grêle,  squarau- 
leux-fibreux,  à  sommet  d'abord  coloré  en  violet,  puis  décoloré,  3-4 
cent.  Sp.  en  forme  de  pépin,  lisses,  8-12X5-6;*.  C.  subcylindriques 
ou  faiblement  ventrues,  très  abondantes,  60-80X14-18 {jl.  Chair 
blanche,  excepté  au  sommet  du  stipe  où  elle  est  d'abord  lilas. 

Sur  la  terre  dans  les  bois.  Grande-Bretagne,  France,  Allema- 
gne, Suède,  Autriche,  Bavière,  Hollande. 

VI  ohscura  en  diffère  par  son  stipe  non  squamuleux  et  par  ses 
feuillets  d'abord  olive  ;  1'/.  fulvella  par  ses  spores  noduleuses. 

IV.  Pas  de  cystides. 

*  Slipe  hlanchàlre  ou  pâle. 

f  Feuillets  ocracé  brunâtre  ou  cannelle, 

Perlata  Sacc.  Syll.  V.  p.  774  ;  Atj,  (In.)  perlalus.  Cke,  Grev., 
XV,p.  40;Cke,  ïll.  pi.  960. 

Ch.  convexe  puis  étalé  et  largement  umboné,  brun,  strié  longi- 
tudinalement  par  des  librilles  plus  foncées,  centre  plus  foncé, 
bord  plus  pâle,  incurvé,  6-10  cent.  L.  arrondies  en  arrière,  larges, 
adnexées,  paies, ensuite  ombre  clair.  St.  droit  ou  courbé,  parfois 
tordu,  présentant  des  stries  fibrilleuses,  pâle  et  farineux  en  haut, 
plus  foncé  en  bas,  6-10  cent,  de  long,  1-1 ,5 cent,  d'épaisseur.  Chair 
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d*un  blaDC  sale.  Sp.  elliptiques,  lisses,  9-12X3^7  (a.  Pas  de  cys- 
tides. 

Sous  les  charmes. 

Ressemble  à  /.  fihrosa  par  sa  laille  el  en  diffère  par  ses  spores 
lisses  et  son  chapeau  plus  foncé. 

Perbrevis  Karst.  Hattsv.  ji.  462;  Sacc,  Syll.,  p.  117;  Ag. 
ilno.)  perhrevisCke,  III.,  pi.,  519;  Ag,  perbrevis  Weinm.,  Hyme- 
no-et  Gaslero-Mycetes  Impr.  Ross    Obs.  p.  185(1836). 

Gh.  convexe,  puis  presque  plan,  obtusément  umboné^  souvent 
déprimé  autour  deTumbo;  soyeux, fibrilleux  ou  finement  squamu- 
leux,  brun-roux,  se  colorant  ensuite  en  jaunâtre  ;  à  bord  fibril- 
leux et  souvent  téndillé  1,5-3  cent.  L.  légèrement]  adnexées  avec 
une  dent  légèrement  décurrente,  ventrues,  un  peu  écartées  les 
unes  des  autres,  pâles,  puis  couleur  cuir.  St.  farci,  souvent  légè- 
rement atténué  en  bas,  pâle  et  couvert  de  fibrilles  blanches,  2-2,5 
cent.  Sp.  elliptiques,  oblongues,  apiculées,  lisses,  8-9X4,5-5 ;*. 
C.  absentes. 

En  troupes,  sur  la  terre,  dans  les  bois.  Grande-Bretagne,  Russie, 
Allemagne.  Suède. 

C'est  un  petit  champignon  ferme,  compact,  reconnaissable  à  sa 
couleur  brun  roux,  à  son  stipe  court  et  à  l'absence  de  cystides. 

Vatricosa  Karst.  Hattsv.  p.  465.  Sacc.  Syll.,  V,  p.  790;  Ag. 
(Ino,  vatricosus  Fries,  Sysl.  Myc.  I.  p.  259;  Icon.  Sel.  II.  p.  9,  tab. 
110,  f.  3. 

Ch.  convexe,  ensuite  plan,  obtus  ou  umboné,  lisse,  glabre, 
devenant  soyeux  vers  la  marge,  visqueux  par  l'humidité,  luisant 
par  le  sec,  blanc,  1,5-2,5  centim.,  parfois  plus  large.  L.  émargi- 
nées,  légèrement  adnexées,  presque  libres,  serrées,  blanchâtres, 
puis  brunes.  St.  fistuleux,  blanc,  complètement  couvert  d'un  du- 
vet blanc,  non  fibrilleux,  dressé  ou  fiexueux,  presque  cylindrique, 
2-5  centim.  Sp.  elliptiques,  lisses,  5-6x  3-3,5  (a.  G.  absentes. 

Sur  la  terre  ou  sur  les  débris  de  bois,  dans  les  forêts  humides. 
Grande-Bretagne,  Suède,  Finlande,  Russie. 

De  taille  très  variable,  d'ordinaire  petite.  Ressemble  superfi- 
ciellement à  Vin.  geophylla,  mais  est  d'ordinaire  plus  petit  et  en 
diffère  par  l'absence  de  cystides.  A  plutôt  le  port  d'un  Heheloma 
que  d'un  fnocybe. 

*•  SHpe  coloré. 
f  Lamelles  hrunàlres^  ocracées  ou  cannelle. 

CooKEi  Bres.,  Fung.  Trid.  p.  17,  tab.  CXXI  ;  Sacc.  Syll.  XI, 
p.  52. 

Gh.  conico-campanulé,  puis  étalé  et  umboné,  à  bord  à  la  fin 
fendillé,  et  relevé,  fibrillo-soyeux,  à  centre  glabre,  à  couleur 
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variant  de  paille-jaunâlre  à 'jaune  sale,  3-5  cenlim.  L.  serrées, 
atténuées  en  arrière  et  adnexées,  cannelle  jaunâtre,  a  bord  blanc, 
fimbrié.  St.  égal,  plein,  de  la  couleur  du  chapeau,  à  base  légère- 
ment en  bulbe  marglné.  4-7  centim.  de  long,  5-7  millim.  d'épais- 
seur. Sp.  subréniformes,  lisses,  8-10X5-5,5  [x.  C.  absentes.  Chair 
couleur  paille. 

En  troupes  dans  les  bois  de  pins.  Autriche. 

Affine  à  l.  fasticjxata,  qui  en  diffère  par  son  .slipe  blanchâtre 
et  ses  feuillets  olive. 

MiMiCA  Massée  (n.  sp.). 

Ch.  campanule,  ohlusément  umboné,  fibrilleux,  brun-jaune, 
complètement  couvert  de  larges  écailles  fibrilleuses,  apprimées, 
légèrement  plus  foncées.  6-8  centim.  L.  larges,  profondément 
sinuées  et  attachées  au  stipo  par  une  partie  très  rétrécie,  brun 
jaune.  St.  solide,  égal,  fibrilleux,  plus  pâle  que  le  chapeau,  6-8  c. 
de  long,  1  centim.  d'épaisseur.  Sp.  subcylindriques  avec  un  api- 
cule  oblique,  lisse,  14-16X6-8  |x.  G.  ai)senles. 

Sur  la  terre,  dans  les  boi^.  Grande-Bretagne. 

I^  chapeau  simule  celui  du  Lcpiota  Friesii. 

Hlrsuta  Karst.,  Haltsv.,  p.  45i  (1870);  Sacc,  Syll.  V,  p.  764; 
Bres.,  Fung.,  Trid.  l,  p.  80,  lab.  8f>,  f.  2;  .^^.  liirstilus  Lasch. 
n«  577,  in  ï.inn,  IV,  p.  5i6  (1820);  Ag.  (fn.)  hirstitus  Fr.,  Mon. 
p.  Î536;  In.  pra'termissa  Karst.,  Symb.  myc.  Fenn,  XHI  in  Med. 
Soc.  Fauna  et  Flora  Fenn,,  1885,  p.  '^^;  Sacc.  Syll.  V,  p.  786. 

Ch.  conico-campanulé,  puis  étalé  et  présentant  un  umbo  obtus 
ou  aigu,  avec  des  squamules  librillo-squarreuses,  à  bord  fimbrié  et 
ocracé,  à  centre  parfois  coloré  en  vert,  1-2  cenlim.  L.  adnées, 
serrées,  étroites,  couleur  cuir  pâle,  puis  cannelle  sombre,  à  arête 
blanchàire  crénelée.  St.  farci  puis  creux,  brunâtre,  fibrilleux,  à 
sommet  pâle,  floconneux,  à  base  parfois  légèrement  élargie,vert-de- 
gria,  4-7  c.  Sp.  eq  forme  de  pépin,  allongées,  lisses,  12-14X5-5,5  u. 
C.  ay)sentes. 

Aux  endroits  humides  des  forêts.  (irande-Bretagne,  Suède, 
Allemagne,  France,  Autriche. 

La  chair  devient  rouge  quand  on  la  coupe.  Etroitement  alliée  à 
17.  calamistrata  qui  en  diffère  par  son  slipe  squarroso-squarau- 
leux,  par  son  odeur  forte  et  par  ses  feuillets  rouilles,  ainsi  que 
par  la  présence  de  cyslides.  Bresadola  déclare  (Fung.,  Trid.,  1, 
p.  80)  que  17.  Jnemacia  Berk.  et  Cke,  m  Cke,  III,  pi.  I^JO,  est  une 
fornje  à  slipe  glabrescent  de  17.  hirsuta.  Cette  opinion  n'est  pas 
exacte  puisque  17.  hxmncta  en  diffère  en  ce  qu'elle  possède  des 
cystides,  des  spores  plus  petites,  etc.  Ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre  de  déterminer  une  espèce  par 
le  seul  examen  d'nn  dessin  colorié.  La  diagnose  qui  précède  com- 
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prend  VAg.  hirsutus  Lasch.  telle  que  cette  espèce  est  géDérale- 
ment  comprise. 

Galamistrata  Karst.,  Hattsv.,  p.  454;  Sacc,  Syll.,  V,  p.  762  ; 
Ag.  {Ino.)  calamistratus  Pries,  Syst.  Mjc,  I,  p.  256;  Fries,  Icon. 
Sel.  Hyra.,  tab.  106,  fig.  2. 

Ch.  campanule,  puis  étalé,  obtus,  brun  sombre,  entièrement 
couvert  d'écaillés  squarreuses,  rigides,  recourbées  2,  5-6  cent. 
L.  adnexées,  se  détachant,  serrées,  larges,  blanches,  puis  rouillées, 
à  arête  blanchâtre,  fmement  crénelée.  St.  solide,  rigide,  coriace, 
égal,  brun  4-6  cent.  Sp.  elliptiques-oblongues,  subréniformes, 
lisses,  11-13x5-6  (a.  C.  absentes.  Odeur  forte  sans  être  désa- 
gréable. Chair  devenant  rouge  quand  on  la  coupe. 

Sur  la  terre  dans  les  bois  de  pins.  Grande-Bretagne,  France, 
Suède,  Russie. 

"Surtout  étroitement  alliée  à  /.  hirsula  dont  elle  diffère  par 
ses  feuillets  couleur  rouille  et  par  les  écailles  squarreuses  de  son 
stipe. 

EcHiNATA  Sacc,  Syll.,  V,  p.  773;  Ag,  echinalus  Roth.,  Gat. 
Bot,,  fasc.  II,  p.  255.  tab.  0,  fig.  1  (1800);  Ag.  (PsalUota)  echifta- 
tusy  Fries.  Hym.,  Eur.,  p.  282;  Ag,  {Lepiola}  hiematophi/lliis 
Berk.,  Mag.  Zool.  and  Bot.,  V,  p.  507,  tab.  15,  fig.  1;  Ag,  fumo- 
sopurpureiis  Lasch,  in  Linn.  111,  p.  420  (1828);  Ag.  oxyos- 
mus,  Montag.,  Ann.  Sci.  Nat.,  1830,  t.  X,  fig.  3;  Ag.  (Ino.)  echi- 
nalus Gke.,  Hdbk.  éd.  11,  p.  154;  Gke.,  III,  pi.  393;  Ag.  Hooheri 
Klolzsch.  Engl.,  V\.,  V,  p.  97. 

Gh.  campanule,  puis  étalé,  obtus,  d*abord  floconneux  pulvéru- 
lent, puis  se  rompant  en  écailles,  brun  sombre,  devenant  jaune- 
brunâtre  sale,  2-5  cent.  L.  serrées,  presque  complètement  ou 
complètement  libres,rose  œillet  puis  rouge  sang,  colorées  enfin 
en  brunâtre  par  les  spores.  St.  fistuleux,  égal,  floconneux,  pul- 
vérulent au-dessous  d'une  zone  annulaire  imparfaite,  rouge  som- 
bre, 3-5  cent.  Sp.  elliptiques,  lisses,  brun-jaunâtre  avec  une  teinte 
rose  œillet,  4-5X2,  5-3  p.  G.  absentes. 

Sur  la  tourbe  et  le  sof,  dans  les  jardins.  Grande-Bretagne, 
France,  Allemagne,  Suède,  Etats-Unis,  Guyane  (Gayenne). 

G'est  un  curieux  petit  champignon  sur  lequel  ne  sont  produites 
des  opinions  bien  différentes.  Berkeley  Ta  considéré  comme  un 
LepioCa  ;  Fries  comme  un  Psailiota  et  Gooke  comme  un  Inocyhe. 
Les  spores  sont  brun  jaunâtre,  mais  elles  sont  teintes  par  le  suc 
rouge  que  le  champignon  transsude  de  toutes  parts.  G'est  une 
espèce  qu*on  ne  rencontre  que  dans  les  jardins  botaniques,  sans 
doute  introduite  et  venant,  peut-être,  de  la  Guyane  ou  de  la  Garo- 
line  du  Sud. 
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Rhombospora  Massée  (sp.  nov.). 

Ch.  campanule,  à  umbo  iégcremeot  aigu,  fibrilleux,  brun,  à 
bord  pâle,  à  centresquamuleux,  2-3  cent.  L.  adnexées,  légèrement 
serrées,  brun  jaunâtre.  St.  librilleux,  brun,  avec  des  libres 
soyeuses  blanches  au-dessous  d*unô  zone  annulaire  imparlaile, 
3-4  cent.  Sp.  rhomboïdes,  parfois  avec  un  point  apiculaire  ma- 
nifeste, 6X5  [j^,  comprimées  latéralement.  G.  absenles. 

Sur  le  bois  pourri.  Inde  (Nighins). 

Facilement  reconnaissable  à  la  forme  particulière  de  ses  spores. 
Les  basides  ont  aussi  une  structure  exceptionnelle,  mesurant 
20X9-10/jt;  les  stérigmates  sont  réduits  àde  petites  papi  les. 

tf  Feuillets  olive. 

Fastuuata  Karts.,  llallsv.,  p.  461  (1879);  Bres.  Fun^r.  Trid.  I, 
p.  52,  tab.  57;  Ay  /asligintas  ^chaieili.,  Fung-,  le.  lab.  26  (1800); 
Ag.  [Inn,)  Currej/i,  Berk.,  Oull.,  p.  155;  L  Currcj/i.  Sacc, 
Syll.,  V,  p.  775;  h//.  (Ino)  ser valus  Brilz.,  llym.  Suilbay.,  1885, 
p.  52,  fig.  57  ;  /.  servnta  Sacc,  Syll.,  XI,  p.  53. 

Ch.  conico-campanulé.  gibbeux  ou  oblusément  umboné  ou  par- 
fois à  umbo  aigu  quand  le  chapeau  est  de  petite  taille,  fibrilleux 
et  légèrement  fendillé,  le  centre  seul  étant  parfois  légèrement 
squamuleux,  brun  jaunâtre,  pâle,  à  bord  parfois  légèrement  ondulé 
ou  lobé,  3-6centim.  L.  libres,  ventrues,  un  peu  serrées,  un  peu 
étroites,  jaunâtres,  puis  olive  sombre.  St.  subégal,  plein,  finement 
fibrilleux,  plus  pâle  que  le  chapeau,  5-iO  centim.  Sp.  elliptiques, 
quelquefois  légèrement  courbées,  lisses,  8-1 1  x  6-7  (x.  G.  absentes. 

Dans  les  bois,  etc....  Grande-B-etagne,  France,  Allemagne, 
Bavière,  Autriche,  Suède,  Fmlande,  Hollande. 

Tel  qu*il  vient  d'être  décrit,  ce  champignon  est  reconnu  comme 
A(/,  fasUfjratus  SchieIT,  par  Quélet,  Karsten,  Palouillard,  Gillet, 
Bresadola  et  Oudemans.  Ses  caractères  les  plus  saillants  sont  : 
son  chapeau  brun  jaunâtre,  ses  feuillets  olive,  ses  spores  ellip- 
tiques, lisses  et  l'absence  de  cystides.  Le  chapeau  est  d'ordinaire 
umboné;  mais  dans  la  forme  figurée  par  Bresadola  Tumbo  est 
pointu;  sous  d*autres  rapports,  toutefois,  sa  plante  a  bien  les 
caractères  typiques.  G'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  indiqué 
ses  spores  comme  étant  lisses. 

Patouillardii  Bres.  Ann.  Myc.  3  p.  171  (1905);  Ino-ybe  Trinii, 
var.  rubescens  Pat.  Tab.  Anal.  n.  344  (non  Gillet). 

Ch.  conico-campanuié,  puis  étalé  et  umboné.  sec,  soyeux-fibril- 
leux,  blanc,  puis  d*un  jaune  sale,  avec  des  fibrilles  plus  foncées 
ou  fauvàlres,  d*un  rose  incarnat  par  le  sec,  4-6  centim.  de  lar- 
geur. L.  serrées,  ventrues,  adnexées  et  marginées,  blanches,  puis 
olive,  ensuite  tachées  de  rose,  à  arête  blanche  et  fimbriâe.St.  plein, 
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presque  ég^il  ou  légèrement  bulbeux  à  la  base,  presque  glabre, 
blanc  et  pruineux  au  sommet,  l»lanc,  puis  jaunâtre  ou  rosé,  4-6  cent, 
de  longueur,  1-1/4  cenlim.  d'épaisseur.  Chair  blanche,  ne  chan- 
geant pas  de  couleur  quand  on  la  brise,  inodore,  à  saveur  tardi- 
vement un  peu  poivrée.  Sp.  lisses,  subréniformes,  11-13  x  6-7  pt; 
basides  en  forme  de  massue  38-40X12  (x.  Pas  de  cystides,  cellules 
de  l'arête  des  lamelles  cylindracées,  à  sommet  atténué  ou  subca- 
pité,  75-90X8-9  |x. 

Dans  les  bois  mêlés.  Autriche,  été.  Ressemble  complètemer*! 
par  son  aspect  général  et  ses  dimensions  à  /.  Godet/l  dont  elle 
diffère  par  Tabsence  de  cystides. 

Espèces  pour  lesquelles  on  manque  de  renseignbments 
relativement  aux  cystides. 

Spores  lisses. 

*  Chapeau  de  couleur  sombre. 

CucoLLATA  C.  Mart.,  Bull.  Soc.  Gen.  VII,  1892-1894,  p.  179; 
Sacc.  Syll.XIV,  p.  132. 

Ch.  de  forme  variable,  campanulé-convexe  ou  parfois  un  peu 
irrégulier,  couleur  cuir,  écailleux,  les  écailles  du  centre  étant 
plus  foncées,  1,5-3  cent.  L.  larges,  adnexées  puis  libres,  un  peu 
serrées,  ocre  puis  brun  rouillé,  à  arête  blanche  etdenîelée  en  scie. 
St.  égal  ou  atténué  en  bas,  creux,  glabre,  d'ordinaire  courbé  ou 
flexueux, 2-4  cent.,  plus  pâle  que  le  chapeau.  Sp.  en  forme  de 
pépin,  lisses,  odeur  de  camphre. 

Dans  le  gazon,  Suisse. 

VroLASCENS  Quel.  Jura  et  Vosg.,  XIV»»'  suppl.,  p.  4,  tab. 
Xir,  fig.  6;Flormyc.,p.  103  ;  Sacc,  Sjll.  V,  p.  766. 

Ch.  conico-campanulé,  fibrilleux-soyeux,  couleur  variant  du 
cuir  clair  au  brun,  velouté  et  lilas  au  centre,  2-5  cent.  L.  adnées 
étroites,  lilas,  puis  bistre.  St.  creux,  soyeux,  strié  et  lilas  au-des- 
sous d'une  corline  blanche,  soyeux,  3-5  cent.  Sp.  en  forme  de 
pépin,  lisses,  12-15x6  pi. 

Dans  le  gazon,  au  printemps,  France. 

Affine  à  /.  cort/dalina,  ressemblée  la  forme  violette  d7.  geo- 
phylla, 

Tenebrosa Quel  Assoc.  Franc,  1885,  t.  8,  fîg.  8;  Sacc,  Syll. 
V,  p.  775. 

Ch.  campanule,  finement  velouté,  brun-jaunfitre,  2-3  cent.  L. 
adnées,  étroites,  ocracées,  puis  brunes.  St.  grêle,  fibrilleux,  strié, 
brun  sombre  ou  olive,  à  sommet  blanchâtre,  3.4  cent.  Sp.  ellip- 
tiques, apiculées  parfois  légèrement  courbées,  lisses,  7-8X^."» 

Dana  les  bois  au  printemps.  France. 
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Merletii  Quel.,  Assoc.  Franc.,  i884^  t.  V^III,  fig.  7;  Sacc, 
Syll.,  V,  p.  769. 

Ch.  convexe,  grisfitre,  avec  des  taches  fibrilleuses,  brunâtres 
3-5  cent.  L.  sinuées,  pâles,  puis  blanchâtres.  St.  blanchâtre,  strié 
de  fibrilles,  brun  jaune,  au-dessous  d*un  voile  blanc  en  forme  de 
cortine»  4-7  cent.  Sp.  en  fornae  d'ellipse  allongée,  apiculées,  lisses. 
11-14X5-6  jjL. 

Sous  les  p'^upliers  dans  les  endroits  humides.  Au  printemps. 
France. 

*  *  Chapeau  pâle. 

CoNNEXiFOLiA  Glllel,  Rev.  Myc,  V,  p.  30,  (1883):  Sacc,  Sjll., 
V,  p.  774;  Gill..  Champ.  Fr.,  avec  la  figure. 

Ch.  conique  puis  un  peu  étalé,  à  bord  toujours  plus  ou  moins 
incurvé,  obtusément  umboné,  présentant  au  centre  des  écailles 
fibrilleuses  apprimées,  couleur  faon  ou  rougeâtre  pâle,  3-4  cent. 
L.  serrées,  étroites,  adnexées-oncinées,  réunies  par  de  nombreuses 
veines,  couleur  du  chapeau.  St.  plein,  égal,  squamuleux-fibril- 
leux,  blanchâtre  ou  coloré  en  rouge,  5-7  cent.  Sp.  elliptiques, 
lisses.  Odeur  de  fruit. 

Sur  la  terre,  dans  les  bois.  France. 

Ressemble  beaucoup  à  /.  pyriodora  dont  elle  diffère  surtout 
par  ses  feuillets  anastomosés  et  réunis  entre  eux  par  des  veines 
saillantes. 

Maculata  Boud.,  Bull.  Soc,  Bot,  Fr.,  XXXII,  p.  283,  pi.  9, 
fig.2;Sacc.,  Syll.,V,  p.  775. 

Ch.  campanule,  puis  étalé  et  umboné  fendillé,  couvert  de 
fibrilles  brunes,  apprimées  et  ornées  de  squamules  blanchâtres, 
apprimées,  d'ordinaire  disposées  concentriquement,  3-5  cent. 
L.  presque  libres,  larges,  couleur  faon  avec  une  teinte  olive. 
St.  plein,  cylindrique,  épaissi  à  la  base,  légèrement  fibrilleux,  de 
la  couleur  du  chapeau,  à  sommet  plus  pâle  et  pelliculeux,3-8cent. 
Sp.  elliptiques,  oblongues,  lisses,  10-13X5-6  ft. 

Dans  les  bois.  France. 

Voisine  de  /.  rimosa,  dont  elle  diffère  par  les  écailles  blanches 
du  chapeau  et  par  les  spores  plus  grandes. 

Reflexa  Oillel,  Champ.  Fr.  avec  une  figure  (la  description 
est  dans  la  table  générale),  1897. 

Ch.  convexe  à  umbo  aigu,  avec  des  fibrilles  disposées  concen- 
triquement, jaune  pâle.  Le  sommet  de  Tumbo  plus  foncé, 
2-2,5  cent.  L.  libres,  ocracées.  St.  solide,  lisse,  jaunâtre  en  haut, 
blanchâtre  en  bas,  5-8  cent.,  très  légèrement  fiexueux.  Sp.  ellip- 
tiques, lisses. 

Sur  la  terre.  France. 
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D'après  la  figure  de  Gillet,  celte  espèce  a  un  slipe  long,  grêle, 
flexueux,  el  un  chapeau  conique  à  umbo  pointu,  ayant  deux  ran- 
gées concentriques  d'écaillés  qui  sont  dues  à  des  craquelures  de 
la  cuticule  qui  s'est  retournée. 

Squamigera  Sacc.  Syll.  V,  p.  763;  Ag.  (Ino.)  squamujer^Brïiz., 
Hym.  Sudbay.,  153,  fig.  175  (1883). 

Ch.  campanule,  puis  étalé,  uraboné,  couvert  de  petites  squa- 
mules,  safran  ou  rouge,  jaunâtre  sombre,  à  bord  ondulé,  2  cent. 
L.  adnéesct  dêcurrentes  par  une  (\en\,  ventrues,  brunâtres.  St. 
égal,  farci,  tlexueux,  avec  des  éraiUes  fibnlleuses  assez  grande?, 
au-dessus  de  la  zone  annulaire,  à  sommet  lisse,  cojI  rv  du  cha- 
peau, 3-5  cent.  Sp.  elliptiques,  lisses,  8X4  (jl. 

Dans  les  bois.  Bavière. 

Affine*^  /.  hirsuta, 

SuBGRANULOSA  Karst.,  Hedw.,  1892,  p.  203;  Sacc.  Syll.  Xï, 
p.   52. 

Ch.  convexe,  puis  étalé,  à  centre  quelquefois  légèrement 
déprimé  ou  obscurément  umboné,  uni,  ocracé  pâle,  avec  de  peti- 
tes squamules  dressées  plus  foncées,  plus  spécialement  au  centre, 
ou  parfois  présentant  des  squamules  apprimées,  2-4  cent.  L. 
adnées,  se  détachant  (secendenles),  serrées,  cannelle  verdâtre,  puis 
brun  cannelle.  St.  farci,  puis  creux,  rigide,  égal  on  atténué  en 
bas,  courbé  ou  Hexueux,  avec  un  petit  bulbe  souterrain,  2-3  cent. 
Sp.  lisses,  7,9X4-5f*. 

Terrains  sablonneux.  Finlande. 

Ressemble  beaucoup  et  est  étroitement  alliée  à  /.  délecta  Karst. 


ESPECES   EXCLUES. 

Dans  un  dernier  chapitre,  Tauteur  énumôre  un  certain  nombre 
d'espèces  et  il  explique  pour  quels  motifs  il  a  dû  les  exclure. 

1**  Les  unes  ont  été  exclues  comme  insulfisamment  décrites  : 
mammillaris  Sacc. ,  grala  Karst. ,  strigiceps  Sacc. ,  capucina 
Karst.,  ?  poUicaris  Karst.,  squarrosula  Sacc,  delecia  Karst., 
viscosissinm  Karst. 

2*  Les  autres,  parce  que  Tauteur  estime  qu'elles  n'appar- 
tiennent pas  au  genre  Iiiocybe,  telles  sont  :  ïnocyhe  umho)iata 
Quel.  (Bull.  Soc.  bot.  de  France.  1870,  p.  330.  pi.  Il,  fig.  4)  que 
M.  Massée  considère  comme  un  Slropharia;  VL  psammma  Sacc. 
Syll.  Xï,  p.  50  [Heheloma  psamminum  Berk.)  comme  un  Flam- 
mula;  VI.  micropi/rnmis  SdiCC.  Sjll.  XI,  p.  50  (Hebeloma  micrO" 
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pi/ramis  Berk.)  comme  un  Naucoria;  VL  Tricholoma  Sacc.  Syll,  V^ 
p.  790  {Ag.  Tricholoma  Alb.  et  Schw.)  comme  un  Flammula  :  17, 
violaceofusca  Sacc.  Syll.  )X,  p.  96  (Cooke  et  Massée)  comme  un 
Cortinarius). 


ERRATUM 

Page  92.  Après  : 

<  IV.  Pas  db  cystides. 
f  Stipe  blanchâtre  ou  pals  », 

L'on  a  omis  : 

«  f  f  Stipe  coloré,  » 

Explication  de  la  planche  CCXLVIII 

Fig.l.  —  Section  à  travers  une  portion  de  feuillet  d'/nocyôe  ^eo- 
phylla  Karst.  aa  basides  portant  des  spores  â  différents  stades  de 
développement;  bb  cjslides;  c  paraphyses;rf  hyphes  subhymi- 
niales;  ee  hjphes  de  la  trame.  Gr.  =  500. 

Fig.  2.  —  Inocyhe  rhombospora  Massée.  Grandeur  naturelle. 

Fig.  3.-5  spores  du  môme.  Gr.  =  400. 

Fig.  4.  —  Spores  du  môme,  très  amplifiées.  Une  spore  vue  de  face 
et  l'autre  de  profil. 

Fig.  5.  —  Inocybe  Bucknalli  Massée.  Grandeur  naturelle. 

Fig.  6.  —  Basides  et  spores  du  môme.  Gr.  =  500. 

Fig.  7.  —  Cystide  d'Inocybe  geophylla  Karst.  montrant  une  masse 
sphérique  de  mucilage  a  son  sommet.  Gr.  =  500. 

Fig.  8.  —  Sommet  d'une  cystide  après  que  la  sphère  du  mucilage 
s'est  contractée  et  a  formé  une  masse  brunâtre  de  cristalloîdes. 
Gr.  =  500. 

Fig.  9.  —Cystide  montrant,  à  son  sommet,  des  spores  réunies  entre 
elles  par  la  masse  de  mucilage.  Gr.  =  500. 

Fig.  40.  —  Type  de  cystide  fusoïde  ou  fusiforme.  Gr.  =  500. 

Fig.  11.  —  Inocybe  Qaillardi  Gillet.  Une  spore.  Gr.  =  500, 

Fig.  12.  —  Inocybe  calospora  Quel.  Une  spore.  Gr.  =  500. 

Fig.  13.— Cellule,  à  paroi  mince,  de  cystide  de  l'arête  d'une  lamelle 
à*Inocybe  Buchnalli  Massée.  Gr.  =  500. 
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Index   des    Bspèces 

INOCYHfc: 


abjecta,  108. 
agglutinata^  100. 
albipes,  101 . 
asinina,  101. 
asterospora,  93. 
Bongardi,  14i^. 
Bresadolae,  91^. 
brunnea,  liO. 
Bucknalli,  100. 
caesariata,  137. 
calamistrata,  147. 
calospora,  96. 
capucina.  151. 
carpta,  138. 
cervicolor,  107. 
cincinnata,  144. 
Clarkii,  105. 
coYnmixta,  95. 
coDcinna,  109. 
conformata,  142. 
confusa,  109. 
conaexiiblia,  150. 
Cookei,  145. 
cortinata,  104. 
corydalina,  105. 

—  var.  roseola,105. 
cucullata,  149. 
Curreyiy  148. 
curvipes,  95. 
decipiens,  95. 
deglubens,  107. 

—  var.  trivialis,  107. 
délecta^  151. 
descis.sa,  106. 
destricta,  108. 
dulcamara,  142. 
ecbinata,  147. 
echinocarpa,  97. 
eriocephala,  94. 
eutheles,  104. 
fasciata,  96. 
fastigiata,  148. 
fibrosa,  92. 

flavella,  110. 


flocculosa,  142. 
frumentaceay  141. 
fulvella,  100. 
fumosopurpurca,  147. 
Galliardi,  97. 
geophylla,  105. 

—  var.  fui  va,  105. 

—  var.  vio!acpa,105. 
Godeyi,  109. 
grammata,  101. 

if  rata.  151. 
haemacta,  140. 
haematophylla^  147. 
hirsuta,  146. 
hirtella,  102. 
hiulca,  110. 
Hookeri,  147. 
hystrix,  139. 
incarnata,  139. 
inedita,  92. 
infida,  95. 
Jurana,  141. 
lacera,  138. 
lanuginosa,  96. 
leucocephaia^  95. 
lucifuga,  110. 
maculata,  150. 
mamillaris,  151. 
margarispora,  100. 
maritima,  98. 
Merletii,  150. 
micropyramis,  152. 
mimica,  146. 
muricellata^  107. 
inutica,  140. 
obscura,  137. 
paludinella,  95. 
Patouillardii,  148. 
perbrevis,  145. 
pcriata,  144. 
pollicaris,  151. 
praetervisa,  94. 
proxiniella,  94. 
psaiiiinina,  152. 


Pusio,  142. 
putilla,  97. 
pvriodora,  103. 
rèflexa,  150. 
relicina,  143. 
Benneyi,  99. 

—      var.  major,  99. 
repanda^  Brcs.,  93. 
repanda,  Quel..  110. 
rhodiola,  141. 
rhombospora,  148. 
rigidipes,  96. 
riinosa,  103. 
rubescens,  109. 
rufoalba,  99. 
Sabuletoruni,  96. 
sambucina,  104. 
scabra,  102. 
sindonia,  106. 
similis,  102. 
scamigera,  151. 
squamosa,  139. 
aquarrosula^  151, 
strigiceps,  151. 
subfulva,  97. 
subgrauulosa,  151. 
subrimosa,  93. 
tenebrosa,  149. 
trecbispora,  95. 
Tricholoma,  152. 
Trinii,  Bre.s.,  98. 
Trinii,  Karst.,  97. 
Trinii,  Pat.,  100. 

—    \i\r.rubescensA09 
Trinii  Sacc,  97. 
umbonata,  152. 
umbratica^  95. 
umbrina,  99. 
umbrinella,  109. 
vatricosa,  145. 
uiolaceofusca,  152. 
violascens,  149. 
viseosiss  imay  1 51 . 
Wbitei,  106. 


Digitized  by 


Google 


—  154  — 

lUBLIOGKAPHIE 


GwERs  (F).  —  On  saprophytism  and  mycorhiza  in  Hepaticae 

(Tho  iiew  hislolo-isl.  Il,  J.oihion,  1003,  p.  30-35). 

L'anle.ir  a  eu  Toccasion  d'observer  les  cliampigiious  qui  existent 
dans  diverscrî  liépaliques. 

Chez  oerlaines  liépatique<  le  cham|  ij^non -parnsile  qui  produit  des 
couidies,  détermin«  ravurlenient  du  spoi'ojrune. 

l*our  le  i^onre  «S/»// ?/;>?«';?,  N.iwascliiii  n  ilôjà  reconnu  que  le 
mycorhize  etjt  du  au  Tilleiia  Sph'tf/ni  dont  les  tpores  constituent 
ce  qu'on  a  appelé  improprement  les  microspores  de  Sphagnum. 

Chez  certaines  lic^patiques  saprophytes,  I  auteur  a  reconnu  que  le 
gamétoplijle  était  complètement  exempt  d'hyplies  mycêliennes. 

Chez  d'autreî?,  appartenant  au  genre  Fegatella,  le  gamétophvte 
se  développe  avec  vigueur  en  symbiose  avec  un  mycorhize  qui  est 
sans  doute  un  Fusaritim. 

l*a  présence  d'une  substance  antiseptique  «  sphagnol  »  paraît 
garantir  certaines  espèces  d'hépatiques  contre  l'invasion  parasitaire 
do  semblables  champignons  symbiotiques. 

L'auteur  décrit  la  position  que  le  mycorrhize  occupe'dans  la  plante 
hospitalière. 

La  présence  du  mycorhizo  paraît  dépendre  de  la  richesse  en 
humus  du  sol  sur  lequel  croit  l'hépatique. 

Nemec  a  reconnu  que  dans  le  genre  ^a7i/m  le  mycorrhize  appar* 
ient  au  mycélium  du  Mollisia  Jungennanniae. 

Hehnard  (NoËLh  —  Le  champignon  endophyte  des  orchidées 

(G.  S.  Ac.  Se,  1905,  1,828). 

L'auteur  (voir  Rev.  Mycol.,  1904,  p.  57),  est  parvenu  à  retirer, 
des  racines  de  Cntlein  (orcindée.,  un  champignon  en  présence  duquel 
les  graines  germent,  tandis  que  ces  graines  abandonnées  seules  à 
elles-mêmes  sont  incapables  de  germer. 

L'auteur  nous  donne,  ici,  quelques  détails  sur  ce  champignon. 

1°  Pour  l'obtenir,  il  a  simplement  recueilli,  dans  des  tubes  flam- 
bés, sur  la  place  môme  où  olles  croissaient,  des  racines  d'orchidées 
dont  il  a  placé  les  fragments  infestés  dans  des  tubes  stériles  sur  du 
salep  gélose. 

Il  se  développe,  entre  autres  micro-organismes,  un  hypliomycète 
présentant  les  caractères  ci-après  décrits  : 

2»  Le  mycélium  du  champignon  rampe  à  la  surface  du  salep 
«Alosè,  sans  donner  de  filaments  aériens  ;  puis  il  s'étend  sur  les 
parois  du  tube  de  culture,  où  il  forme  des  chapelets  ramifiés  de 
spores  incolores,  ovoïdes-lrr)nquées,  s'isolant  imparfaitement,  réu- 
nies en  petits  groupes  étalés,  pulvérulents  et  blanchâtres. 

(^es  caraelères  eu  font  une  viuoédinée,  appartenant  ou  affine  au 
genre  Oospora. 
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3**  L'auteur  a  obtenu  par  ces  méthodes  des  endophytes  de  Cat- 
let/a,  de  Ci/pripeditim  insigne  et  de  Spiranthes  auiumnalis. 

Or,  l*endophyte  du  Spiranthea  a  fait  germer  des  graines  de  Cat- 
leya;  les  graines  de  Ci/pripedium  ont  germé  aussi  bien  avec  Tun 
qu'avec  l'autre  des  trois  endophytes  obtenus;  enfin  la  germination 
de  graines  d'autres  hybrides  de  Ca^^eya  a  été  obtenue  de  même  avec 
l'un  ou  l'autre  des  trois  endophytes. 

Ces  trois  genres  d'orchidées  ayant  entre  eux  aussi  peu  que  possi- 
ble d'affinités  spécifiques,  l'identité  morphologique  et  physiologique 
de  ces  endophytes  n*est  évidemment  pas  un  fait  particulier  à  ces 
plantes  diverses  et  choisies  au  hasard.  Le  môme  champignon  se 
retrouve  sans  doute,  sinon  chez  toutes  les  orchidées,  du  moins  chez 
la  plupart  de  ces  plantes;  ce  serait  donc,  comme  le  Rhizohium  chez 
les  légumineuses,  un  parasite  de  famille  (1). 

Salmon.  E.-S.  —  On  the  présent  aspect  of  the  épidémie  of  the 
american  gooseberry-mildew  in  Europe.  (Journ.  of  the  r.  hortic. 
Society,  1905). 

Le  mildiou  des  groseilliers,  causé  par  le  Sphaeroiheca  Mors- 
Uvœ  (Schwein.).  Berk.  et  Curt.,  sévit  aux  Etats-Unis  à  ce  point  que 
ceux  qui  ont  entrepris  la  grande  culture  du  groseiller,  ont  dû  y 
renoncer. 

Des  Etats-Unis,  ce  fléau  s'est  répandu  en  Russie,  puis  on  Anglo- 
terre  et  en  Irlande.  . 

Les  feuilles  sur  les  jeunes  pousses  sont  couvertes  d'une  poudre 
blanche  due  au  stade  conidial  du  champignon,  tandis  que  le  jeune 
bois  et  les  groseilles  sont  revêtus  d'un  feutrage  brun,  contenant  les 
périthèces. 

11  est  à  noter  que  le  champignon  traverse  les  mois  d'hiver  uni- 
quement au  moyen  de  ses  ascospores  enfermées  dans  les  périthèces. 
Il  importe  donc^  pendant  la  mauvaise  saison,  de  détruire  toutes  les 
jeunes  branches  recouvertes  par  le  feutrage  brun,  où  sont  logés  et 
cachés  les  périthéres. 

Salmon  E.  S.  —  The  présent  danger  threatening  Gooseberry 
Growers  in  Englond  (Gordeners  Chronicle,  28  oct.  1905). 

L'auteur  signale  les  progrès  du  Sphaeroiheca  Mors-Uvae  qui  a 
commencé  À  se  développer  en  Amérique,  qui  a  envahi  la  Russie  et 
a  atteint  l'Irlande. 

Il  demande  que  la  Commission  do  pathologie  végétale  internatio- 
nale qui  vient  d'être  organisée  et  qui  a  son  siège  à  Rome,  prescrive 
les  mesures  à  prendre  pour  interdire  les  importations  d'un  pays 
à  un  autre;  et  que  les  Gouvernements  adoptent  et  appliquent  ces 
mesures. 

(1)  En  se  reportant  à  des  recherches  plus  récentes  de  M.  Bernard  (suprà,  p.  135), 
on  verra  que  certaines  Orchidées  ont  un  champignon  symbiotique  spécial  ;  que  le  cham- 
pignon symbiotique  du  Calleia^  loin  de  faire  germer  les  embryons  de  PhaloenopsiSy  les 
tue.  Par  contre  le  môme  champignon  symbiotique  du  Calkia  commence  d'abord  par  se 
développer  chez  les  embryons  des  Phaloenopsis  ;  mai<;  ici  c'est  le  champignon  qui  ne 
larde  pas  être  tué  par  l'embryon. 
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Il  est  certain  que  ce  n'est  que  par  de  telles  mesures  que  Ton 
arrêtera  la  contagion  et  qu'on  préservera  cette  culture  du  groseiller, 
si  précieuse  pour  les  pays  du  Nord  où  la  vigne  ne  peut  croître,  con- 
tre la  ruine  complète  qui  la  menace. 

H.  Ferry. 

Salmon  E.-S.  —  On  the  identity  of  Ovulariopsis  Pat.  elHariot 
with  the  conidial  stage  of  Phyllactinia  Léveillé. 

I/auleur  démontre  que  VOvularinpsis  crysiphoidcs  Palooillard 
et  Hariot,  ainsi  que  VOoulariopsi^  murkola  Delacr.,  ne  sont  autre 
chose  que  le  stade  conidial  du  Phyllactinia  conj/ca. 

Salmon  K..-S.  —  Ontwo  supposed  species  of  Ovularia  (Journal 
of  Boiany  fév.  1905,  p.  41-44.  avec  1  pi.  <*t  mars  1005).  Sur  deux 
prétendues  espèces  d'Ovularia. 

Les  Ovularia  fallax  (Kabenhorst)  Sacc,  Ovularia  Cleynalidi$, 
Chittenden  et  Oïdium  leucoco)ii lum  Preuss  ne  sont  pas  autre 
chose  que  le  stade  conidial  de  VErysiphe  Polygoni. 

Blarinoiibm  (L.).—  La  notion  de  l'espèce.  (La  Revue  des  Idées,  n« 
du  15  mai  1905). 

La  notion  de  l'espèce  est  fondée  sur  l'existence  d'un  certain  nom- 
bre de  caractères  héréditaires  communs  à  un  groupe  d^indivi- 
dus. 

On  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  les  espèces,  telles  que  les 
avaient  circonscrites  Linné,  comprenaient  en  réalité  plusieurs  espè- 
ces que  Ton  a  nommées  sous-espèces  ou  espèces  élémentaires. 

C'est  ainsi  que  dans  l'espèce  linnéenno  Viola  ^ricolor  Jordan  a  su 
découvrir  un  ^rand  nombre  de  types  distincts  par  des  caractères 
peu  saillants,  il  est  vrai,  mais  très  constants  dans  les  générations 
successives  et  par  suite  d'une  très  haute  importance  au  point  de  vue 
de  l'hérédité.  Jordan  montre  par  exemple,  que  les  types  Viola 
tricolor  agrestis  et  Viola  tricolor  segetalis  su  distinguent  par  les 
fleurs,  les  premières  sont  sillonnées  de  stries  violettes,  les  autres 
présentent  des  ponctuations  colorées  bien  localisées.  La  dimension 
des  rieurs  :  la  présence  ou  l'absence  de  poils,  la  forme  môme  de  ces 
poils  simples  ou  ramifiés,  crochus  ou  dressés,  sont  autant  de, carac- 
tères spécifiques.  Ces  formes  distinguées  dans  la  môme  espèce  linné- 
onne  sont  constanies,  comme  le  prouvent  ses  cultures  faites  pen- 
dant plus  de  vingt  années. 

Toutefois  ces  formes  se  croisent  très  facilement  entre  elles.  Dans 
la  nature  on  trouve  tous  les  intermédiaires  et  ce  n'est  que  par  une 
surveillance  continue  des  plantes,  une  séparation  des  types,  au  fur 
et  à  mesure  de  l'apparition  d'un  caractère,  qu'on  arrive  â  prévenir 
les  croisements  et  à  maintenir  la  pureté  de  ces  sous-espèces. 

Aussi  l'étude  et  la  détermination  des  sous-espèces  ou  espèces 
élémentaires  est-elle  beaucoup  plus  facile  chez  les  plantes  où  ]a 
reproduction  a  lieu  par  auto-fécondation,  les  étamines  d'une  fleur 
fécondant  l'ovaire  de  la  môme  fleur. 

C'est  ainsi  que  chez  l'espèce    linnéenue  Hordeum  dislichon   on 
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trouve  des  sous-espèces  à  épis  arqués  et  d'autres  à  épis  droits,  les 
premières  ayant  la  base  du  grain  (à  son  insertion)  coupée  en  biseau 
les  autres  ayant  cette  base  munie  d'un  bourrelet.  Ce  caractère  est 
héréditaire  et  constant. 

Parmi  les  formes  qui  composent  une  sous-espéce,  on  peut  encore 
opérer  des  subdivisions  que  l'on  appelle  des  sortes,  en  se  basant  sur 
certaiuô  caraclères  qui  sont  héréditaires,  mais  dont  Texistence  ne 
peul-ôlro  constaté^  et  démontrée  (à  raison  dos  variations  indivi- 
duelles que  présentent  ces  caractères)  que  par  la  mensuration  d'un 
grand  nombre  d'individus  et  par  le  tracé  delà  courbe  des  variations 
individuelles. 

Tel  est  par  exemple  le  caractère  de  la  densité  des  grains,  chez 
l'orge.  En  partant  d'une  seule  plante  dont  on  isole  les  descendants 
pendant  des  génération^  successivop,  on  constate  des  sortes  dont  la 
densité  moyenne  est. 32  (sorte  Hannchen)  tandis  que  chez  d'autres 
elle  est  35  (sorte  Bohemia).  Parmi  ces  deux  groupes  de  sous-espô- 
cés  d'autres  caraclères  morphologiques  sont  héréditaires  et  permet- 
tent de  faire  des  subdivisions  dans  chaque  groupe.  Sur  la  face  ven- 
trale du  grain  d'orge  et  dans  la  rainure  on  aperçoit  l'axe  de  l'épil- 
let  dont  les  poils  peuvent  avoir  deux  aspects  différents,  tantôt  ils 
sont  raides  et  dressés,  examinés  au  microscope  il»  Pont  tous  simples. 
Tantôt,  au  contraire,  il  sont  enroulés  en  tire-bouchon,  cotonneux  et 
ramifiés.  Sur  la  face  dorsale  du  grain,  les  nervures  latérales  peu- 
vent être  lisses  ou  couvertes  de  petites  épines  qu'une  orientation 
spéciale  du  grain  permet  de  découvrir  à  l'observateur  muni  d'une 
forte  loupe.  Ces  caractères  qui,  au  point  de  vue  morphologique  sont 
peu  saillants,  ont  une  importance  capitale,  puisqu'ils  sont  totalement 
héréditaires.  L'épreuve  en  a  été  taite  pendant  plus  de  vingt  géné- 
rations pour  dès  semences  répandues  dans  la  grande  culture. 

La  combinaison  de  ces  caractères  entre  eux  permet  de  distinguer, 
dans  V Hovdeum  distichon  Linné,  huit  sous-espèces. 

Ces  espèces  élémentaires  et  ces  sortes  ne  se  rencontrent  pas  seu- 
lement en  grand  nombre  dans  la  nature  ;  mais  elles  peuvent  encore 
apparaître  dans  les  cultures,  de  sorte  que  l'expérimentateur  assiste 
à  la  naissanced'une  sous-espèce  inconnue  et  jusqu'alors  inexistante; 
ce  qui  les  distingue  et  permet  de  les  reconnaître  dans  les  cultures, 
c'est  la  constance  héréditaire  du  caractère  nouvellement  apparu.  Il 
y  a  là  une  variation  brusque  héréditaire.  Elle  a  été  mise  nettement 
en  évidence,  dans  ces  dernières  années,  par  de  Vrios,  directeur  du 
jardin  botanique  d'Amsterdam  (1)  qui  l'a  désignée  sous  le  nom  de 
mutation.  Un  groupe  d'individus  d'une  sous-espèce  américaine, 
Œnothera  Lamarhiann,  introduite  en  Europe  comme  plante  d'or- 
nement, a  donné  naissance  dans  les  cultures  de  de  Vries  à  neuf 
sous-espèces  bien  définies  dont  les  caractères  sont  stables,  lorsqu'on 
évite  les  croisements.  Les  nouvelles  formes  sont  nées  subitement, 
sans  cause  apparente,  et  représentent  dans  la  descendance  desŒno- 
thera  Lamarkiana  étudiée,  une  proportion  de  1  à  3  pour  100  indi- 
vidus normaux.  Depuis  leur  naissance,  après  leur  isolement,  on  n'a 
pu  constater  ni  dégénérescence  ni  retour  à  la  forme  mère. 

(I)  De  Vries.  Die  mutation  théorie.  Leipsig  1901. 
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Plus  récemment  encore  le  professeur  NiUson  directeur  du  labo- 
ratoire d'essais  de  semences  de  Svalôf  (Suède)  a  découvert  des  cas 
de  mutation  dans  les  céréales.  Elles  sont  apparues  dans  des  sortes 
pures,  bien  définies,  soumises  pendant  plusieurs  années  â  une  cul- 
ture pedigree  rig:oureuse.  L'emploi  des  méthodes  de  statistiques  a 
permis  au  prof.  NiUson  de  découvrir  des  formes  aberrantes  qui  ont 
été  isolées  et  cultivées  :  elles  correspondent  pour  la  plupart  à  des 
déviations  brusques  du  caractère  moyen. 

On  voit  la  grande  dilïérence  qu'il  y  a  entre  les  formes  simplement 
sélectionnées,  d'une  part,  et  les  espèces  élémentaires  et  les  sortes, 
d'autre  part.  Les  premières  ne  se  maintiennent  que  grâce  à  un 
concours  de  conditions  spéciales  ;  elles  ne  tardent  pas  à  dégénérer 
après  un  petit  nombre  degénérations.  Chez  elles  le  caractère  acquis, 
par  exemple  la  propriété  de  résister  à  certains  parasites,  est  fragile 
et  fugace.  Chez  les  espèces  élémentaires  et  les  sortes,  le  caractère 
acquis  est  uu  contraire  solide  et  durable,  il  se  perpétue  de  généra- 
tion en  génération. 

Celles-ci  seules  méritent  donc  de  retenir  l'attention  des  agrono- 
mes, parce  qu'elles  sont  seules  véritablement  stables. 

Le  sélectionneur  de  semences  de  grande  culture  a  intérêt,  pour  la 
vente  facile  de  ses  produits,  à  fournir  au  commerce  des  graines  de 
belle  apparence,  lourdes,  possédant  toutes  les  qualités  d'aspect  exté- 
rieur qui  sont  les  seules  contrôlées  à  l'achat  ;  il  est  donc  amené  à 
faire  ses  cultures  dans  des  sols  très  riches,  à  espacer  les  plantes,  â 
choisir  It^s  plus  beaux  épis,  en  un  mot  à  cultiver  ces  formes  dans 
des  conditions  tout  à  fait  anormales.  Mais  la  variété  une  fois  intro- 
duite dans  le  commerce,  n'étant  plus  l'objet  des  mômes  soins,  perd 
rapidement  sa  valeur.  L'horticulteur  trouve  avantage  à  se  livrer  à 
la  sélection,  non  seulement  parce  qu'elle  lui  permet  d'obtenir  des 
variétés  surpassant  en  beauté  celles  de  ses  concurents,  mais  encore 
parce  que  la  rapide  dégénérescence  des  graines  sélectionnées  qu'il 
met  en  vente,  lui  assure  le  renouvellement  fréquent  de  ses  com- 
mandes. Celte  dernière  circonstance  explique  à  elle  seule  la  faveur 
dont  a  joui  la  sôlejlion  jusqu'à  ptvsint,  et  la  négligence  apportée  à 
la  culture  des  formes  uées  par  mutation.  Cds  dernières,  en  effet, sont 
stables  dès  leur  naissance.  Elles  pauveat  être  vendues  à  des  prix 
rémunéi  atours  pendant  quelques  années,  mais  bientôt  tous  les  grai- 
netiers les  possèdent  et  peuvent  jouir  des  mômes  avantages  que  le 
créateur  de  la  sorte. 

La  production  des  sortes  exige  un  matériel  compliqué  et  coûteux, 
qui  n'est  guère  accessible  qu'aux  laboratoires  scientifiques  subven- 
tionnés par  l'Etat. 

L'auteur  explique  les  méthodes  délicates  qu'il  faut  suivre  pour 
parvenir  à  reconnaître  et  à  isoler  les  formes  en  état  de  mutation. 

OuDBMANs  (C.  A.  1.  W.).  —  Catalogue  raisonné  des  champi- 
gnons des  Pays-Bas  (Verhand.,  der  K.  Akad.,  van  Welenscbappen 
te  Amsterdam,  juin  Î905). 

Ce  catalogue  olTro  ce  double  avantage  pour  chacune  des  quatre 
mille  espèce:?  de  champignons  qui  y  sont  relatés  :  1®  d'indiquer  tous 
les  ouvrages  de  la  lloro  locale  oii  chaque  espèce  a  été  précédemment 
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mentionnée  ;t><»  dlndiquor  les  pnsres  des  ouvrages  de  Saccarïïb  et  de 
Winter  où  on  en  retrouvera  la  diagnose. 

Eu  feuilletant  ce  volume  nous  avons  remarqué  que  le  Bolettis/u- 
sipes  Heuflerdevait  s'appeler  (ryrodon  Ondemansii  (UviVssL*n)ySaiCc. 
SyW.  VI,  52,  et  qu*il  était  synouyine  dô  Gip'odon  placidus  Bonord. 

Pour  les  Urédinéos,  les  relations  géuéliques  sont  soigneusement 
indiquées  d'aprôs  les  travaux  les  plus  récents. 

OuDEMANS  (C.  A.  I.  A.).  —  XX'^  contribution  à  la  flore  myco- 
logique  des  Pays-Bas  (Ned.  Kruidk.  Arcinef.  3"  s.  Ji). 

Observations  de  l'auteur  sur  118  espèces,  dont  plusieurs  sont 
nouvelles,  avec  trois  belles  planches  coloriées. 

Blarinouem.  —  Anomalies  provoquées  par  des  traumatismes. 

(G.  n.  A.  s.). 

En  coupant  les  tiges  iiéricnnes  chez  certaines  plantes  herbacées, 
alors  qu'elles  sont  dans  une  |)ôri()dt*  do.  croissance  rapide,  Fauteur 
a  provoqué  l'apparilion  de  sujets  qui,  pour  la  plupart,  présentent 
des  anomalies  do  l'appareil  vê«xfttatif  et  de  la  grappe  florale. 

La  plus  reniarquabh^  de  ces  anomalies  est  la  métamorphose  des 
(leurs  mâles  en  fleurs  hermaphrodites  ou  même  en  fleurs  femelles: 
l'auteur  l'a  constatée  chez  le  maïs,  l'orge  à  deux  rangs,  le  chanvre, 
le  Coix  Lacryma. 

L'auteur  a  aussi  observé  l'accroissement  du  nombre  des  fleurs 
chez  le  maïs,  l'orge,  l'avoine. 

Il  a  obtenu  des  déplacements  des  feuilles  du  maïs,  dont  la  dispo- 
sition est  devonJio  vertricillée  ;  quant  à  la  tige,  elle  a  présenté  par- 
fois des  torsions   et    des  fasciations. 

Rehns  et  Salmox.  —  Traitement  du  cancer  cutané  par  le 
radium  (C.  K  Ac.  Se  1905,  1,  1723). 

Les  auteurs  ont  pu  guérir  un  épithétliome  cancéreux  de  l'aile  du 
nez,  de  3  cm.,  5.  Ils  avaient  reconnu  la  nature  cancéreuse  de  la 
tumeur  par  le  gonflement  du  ganglion  sous-maxillaire  et  par  l'exa- 
men histoîogi(pie  pratiqué  sur  un  fragment  enlevé  par  biopsie. 

Chaque  séance  consistait  dans  la  mise  en  place  de  la  boîte  au 
radium,  pendant  un  temps  qui  variait  de  15  minutes  à  1  heure.  Le 
radium  appliqué  pendant  un  laps  de  temps  aussi  considérable  n'a 
produit  ni  douleur,  ni  gangrène  des  tissus,  ni  radiodermite  prolon- 
j;ée  au  voisinage,  ni  aucun  autre  signe  d'inflammation.  Or,  sur  la 
peau  saine,  cette  même  quantité  de  radium  produisait,  après  trois 
minutes 'd'application,  uuo  rougeur  marquée.  Le  traitement  a  duré 
76  jours  et  a  nécessité  14  séances  d'application  de  radium. 

La  douleur,  l'infection  locale,  les  hémorrhagies  sont  bientôt  sup- 
primées. Toutefois,  Iti  tumeur  ne  disparaît  pas  brusquement  ;  elle 
subit  une  régression  lente  ;  ce  n'est  qu'après  deux  semaines  que  le 
volume  diminue  sensiblement.  Comparée  aux  appareils  fournisseurs 
de  rayons  Kœntgen,  la  boîte  de  ralium  constitue  un  appareil  plus 
aisément  maniable  et  d'une  activité  constante.  L'emploi  du  radium 
est  à  la  portée  de  tout  médecin,  qui  n'a  pas  à  se  préoccuper,  comme 
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avec  les  rajons  X,  do  la  nature  et  do  riiitensité  du  courant  électri- 
que, de  l'état  hygrométrique  de  l*atmosphère,  etc.  Les  auteurs  ont 
pu  confier  la  boîte  de  radium  au  malade  qui,  devant  une  glace,  sur- 
veille rapplicatiou.  A  la  campagne,  dans  les  petites  villes  où  Ton 
ne  peut  aisément  se  servir  des  appareils  à  rayons  Rœntgen,  il  serait 
avantageux  que  Ton  put  prêter  au  praticien  (puisque  cette  substance 
est  presque  inusable)  une  dos»i  active  de  radium.  Malheureusement 
son  prix  élevé  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  actuellement  entrer  dans 
la  pratique  médicale  courante. 

YuiLLBMiN  (P.).  —  Sur  la  dénomination  de  Tagent  présumé  de  la 
Syphilis  (C.  R.  Ac  Se,  1905,  1, 1567). 

D'après  la  description  que  Schaudinn  et  Hoffmann  donnent  du 
microorganisme  qu'ils  considèrent  comme  l'agent  do  la  syphilis  et 
qu'ils  ont  nommé  Spirochœte  pnllida,  ce  microbe  ne  serait  pas  un 
iSpirocliaele  (bactérie  proche  parente  des  algues).  Ses  affinités  doi- 
vent être  cherchées  du  côté  des  protozoaires.  La  rareté  des  états 
visibles  du  parasite  dans  les  chancres  à  leur  début,  leur  présence 
dans  les  lésions  du  nouveau-né  (qui  s'explique  sans  doute  par  la 
ténuité  des  germes  qui  leur  permet  de  filtrer  à  travers  le  placenta) 
donnent  à  penser  que  Tagont  de  la  syphilis  présente  des  stades  de 
ténuité  extrême  où  il  devient  invisible  et  échappe  à  la  puissance  du 
microscope. 

M.  Vuillemin  propose  pour  cet  organisme  le  nom  de  Spironema 
qui  s'appliquera  aux  protozoaires  spirales  à  bouts  aigus  qui  diffèrent 
des  Trypanosom»îs(1)  par  la  réduction  de  l'appareil  nucléaire,  delà 
membrane  ondulante  et  do  son  prolongement  fiagelliforme. 

Le  Spirochoete  pallida  deviendra  ainsi  Spiromena  pallidum. 

MoLLiARD.  —  Production  expérimentale  de  la  morille  (G.  R.  Ac 
Se,  1905,1,1147). 

Dans  un  carré  de  terreau  d'environ  80  cent,  de  côté  sur  20  cent, 
de  protondeur,  l'auteur  a  déposé,  à  la  fin  du  mois  de  décembre, 
environ  5  kilog.  de  compotes  de  pommes  en  môme  temps  que  du 
mycélium  de  la  morille  qu'il  avait  obtenu  dans  ses  cultures  sur 
carottes.  Vingt  jours  après  ce  semis  toute  la  surface  du  terreau 
était  recouverte  d'un  tapis  uniforme  de  la  forme  conidienne  de  la 
morille  (Costanlinella  cnstata  Matruchot)  et  au  mois  d'avril 
apparurent  trois  petites  morilles. 

il  est  è  noter  que  dans  ces  cultures  en  terreau  on  n'observe  pas 
les  nombreux  sclérolos  qui  se  constituent  dans  les  cultures  pores  ; 
comme  d'autre  part  au  début  de  leur  formation  les  appareils  asco- 
sporés  no  se  distinguent  ni  parleur  forme  ni  par  leur  structure  du 
faux  tissu  des  sclérotes,  il  Mst  lo^rique  de  considérer  ceux-ci  comme 
n'étant  qu'une  form*^  stérile  des  appareils  hyméniens. 

D'après  l'autour,  la  culture  rationnelle  de  la  morille  consistera  à 
enfouir,  à  l'automne,  dos  fruits  sans  utilisation,  tels  que  des  pom- 
mes blettes  dans  un  sol  oii  l'on  iniroJuira  en  môme  temps  le  mycé- 

(!)  La  (lo  irine  (sypliilis  des  clievaui)  est  ci'usée  par  le  Tryponosoma  equiperdum. 
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lium  de  la  morille,  mycélium  que  Ton  aura  obtenu  auparavant  en 
cultures  pures.  La  forme  parfaite  apparaîtra  dès  le  printemps 
suivant. 

Nous  avons  lieu  de  penser  que  des  substances  autres  que  la  pulpe 
des  fruits  sont  capables  de  servir  d'aliments  au  mycélium  de  la 
morille.  Nous  avons  vu,  en  efifet,  des  morilles  apparaître  en  très 
grande  quantité  près  de  soucbes  de  peupliers  dont  les  troncs  avaient 
été  abattus  Tannée  précédente.  Les  copeaux,  la  sciure  du  bois  de 
peuplier  et  peut-être  aussi  la  sève  étaient  certainement  la  cause  de 
cette  apparition  de  morilles  qu'on  n'avait  pas  vue  auparavant  et 
qu'on  ne  revit  plus  par  la  suite.  Les  morilles  existaient  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  chacune  des  souches  qui  étaient  au  nombre  d'une 
vingtaine  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  de  haies 
de  5  à  10  mètres  où  le  champignon  faisait  défaut. 

Le  B^  Antoine  vtougeot  a  aussi  observé  l'apparition  de  VHelvella 
esculenlay  sur  de  la  pâte  à  papier  fabriquée  avec  du  bois  de  sapin 
(V.  Rev.  mycol.y  année  I,  p.  7). 

Salmon  (E.  S'.  —  On  endophytic  adaptation  shown  by  Erysiphe 
Graminis  D.  C.  under  cultural  conditions  (Philosoph.  Trans. 
of  the  R.  Soc.  of  London,  vol  198,  p.  87-98,  avec  1  pi.) 

Sur  l'adaptation  endophjrtique  que  présente  TErysiphe  Grami- 
nis D.  C.  dans  certaines  conditions  de  culture. 

L'auteur  avait  précédemment  reconnu  que,  si  l'on  fait  sur  une 
feuille  une  légère  blessure  détruisant  quelques  cellules  épider- 
miques,  et  que  l'on  y  sème  les  conidies  ou  les  ascospores  de  cer- 
taines espèces  d'Erysiphacées,  elles  s'y  développent  vigoureusement, 
de  telle  sorte  que,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  la  blessure  se 
couvre  d'un  mycélium  portant  de  nombreux  conidiophores  avec  des 
conidies  mûres. 

Comme  normalement  ces  espèces  sont  confinées  a  la  surface 
externe  des  cellules  épidermiques,  il  était  intéressant  d'étudier,  en 
détail,  le.  mode  do  croissance  du  champignon  dans  ces  conditions 
anormales. 

En  examinant  les  feuilles  blessées  d*orge  et  d'avoine,  six  à  huit 
jours  après  l'ensemencement,  l'auteur  a  pu  constater  que  le  mycé- 
lium ne  s'était  pas  développé  simplement  sur  les  cellules  superfi- 
cielles de  la  blessure,  mais  qu*au  contraire  il  avait  pénétré  à  tra- 
vers les  espaces  intercellulaires  des  tissus  internes  jusqu'à  une 
remarquable  profondeur.  Cheminant  ainsi  entre  les  cellules  saines 
du  mésopbylle,  il  parvient  jusqu'à  l'épiderme  de  la  face  inférieure 
de  la  feuille  et  atteint  les  cavités  respiratoires  si  tuées  sous  l'épiderme 
sain.  Le  mycélium  développe  des  suçoirs  qui  pénètrent  dans  les 
diverses  catégories  de  cellules,  ainsi  que  dans  les  gaines  des  vais- 
seaux ;  ces  suçoirs  ressemblent  du  reste  sous  tous  les  rapports  à 
ceux  que  le  mycélium  envoie  normalement  dans  les  cellules  épider* 
miques. 

Les  hyphes  qui  sont  contenues  dans  les  espaces  intercellulaires, 
s*eâforcent  de  produire  des  conidiophores.  Les  cavités  respiratoires, 
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ainsi  que  les  stomates  de  l'é])i(lerine  inférie»ir,soiit  souvent  remplis 
(J'hyplies  vigoureuses  portant  des  conidiophores. 

Quand  l'espae**  intorcellulaire  où  se  sont  développés  de  jeunes 
conidiof  hores,  n'est  séparé  de  l'air  extérieur  que  par  une  mince 
membrane  constituée  par  la  paroi  de  cellules  allérécndu  mésophylle, 
les  jeunes  conidiophores  parviennent  parfois  h  rompre  cette  paroi  à 
travers  laquelle  ils  poursuivent  leur  croissance  La  direction  de  la 
croissance  des  jeunes  conidiophores  produits  dans  les  cavités  respi- 
ratoires et  les  autres  espaces  intercellulaires  est  d'ordinaire  verti- 
cale, et  ascendante  vers  la  surface  de  la  blessure.  Cependant,  on  en 
rencontre  exceptionnellement  dont  la  direction  est  horizontale  ou 
même  verticale,  avec  sommet  des  conidiophores  dirigé  en  sens  in- 
verse de  la  surface  de  la  blessure. 

En  résumé,  il  résulte  de  ces  expériences  que  VEri/siplie  grami- 
nia  qui,  iiormal^mont,  est  un  ectoparasite,  ne  pouvant  puiser  sa 
nourriture  que  dans  les  cellules  superficielles  de  Tépiderme,  est 
capable  de  s'adapter  directement  à  des  conditions  d'existence  iden- 
tiques à  celles  de  l'endophytisrae. 

Ces  faits  suggèrent  l'idée  que  le  mycélium  des  Krysiphacées  peut 
pénétrer  drns  les  tissus  intérieurs  do  leurs  plantes  hospitalières, 
grâce  aux  blessures  causées  dans  la  nature  paries  attacjues  des  ani- 
maux ou  par  les  agents  phy-^iques.  Toutefvjis,  la  pénétration  des 
hyphos  dans  les  blessures  peut  être  empochée,  dans  la  nature,  soit 
par  la  dessication  des  couches  cellulaires  superficielles,  soit  par 
suite  du  fiilontisseraent  de  la  croissance  des  feuilles. 

Salmon  lE.  S.)  —  Preliminary  note  an  endophytic  species  of  the 
Erysiphaceae  (Ann.  mycoîog.  1905,  n"  1).  Sur  une  espèce  endo- 
phyte  d'Erysiphacées. 

Les  Erysiphacées  ont  un  mycélium  qui  ne  fait  que  ramper  à  la 
surface  des  tissus  de  Thole  et  qui  n'y  pénétre  pas  :  ils  sont  ectO" 
p/i//^(?s.  Palla  (1)  a  j^ignalé  une  }n"eniiëre  exception  à  cette  règle  : 
dans  quelques  espèor\s  du  genre  Phi/llactinin  le  mycélium  envoie 
des  hyphes  spéciales,  à  travers  les  stomates,  dans  l'intérieur  de  la 
plante;  chacune  de  ces  branches,  après  un  court  trajofdans  les 
espnces  intercellulaires,  fornK;  un  suçoir  dans  une  cellule  du  méso- 
phylle. 

En  1900,  Crans  Smith  reconnut  que,  dans  VUncinula  Salicis 
(D.  C.)  Winl.,  le  mycélium  (qui  est  entièrement  externe  à  laplante 
hospitalière)  envoie  des  suçoirs  non  seulement  dans  les  cellules 
épidermiqucs,   mais  encore  dans  les  cellules  sous-épidermiques. 

Dans  les  deux  cas  qui  précèdent,  on  peut  dire  que  le  mycélium 
est  hémi-endophj/le. 

M.  Salmon  expose  «lu'il  a  récemment  découvert  que  chez  un 
Erysiphe  (E.  laiirica  Lév.)  le  mycélium  est  endopliyie  :  étant  situé 
dans  l'épaisseur  du   mésophylle,   il   circule  et  se  ramifie  dans  les 

(1)  Palla.  Uber  die  Galtuiuj  Phylldclinia  (Ber.  d.  deulscli.  bolau.  Gesell.  1899, 
p.  64-727). 

(2)  Smith.  The  Ilaustoria  of.  Erysiphaceœ  (Dot.  Gaz.  1900,  p.  153-18i). 
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espaces  intercellulaires  et  il  envoie,  à  travers  les  stomates,  des  coni- 
diophores  qui  s'épanouissent  à  l'air  libre  Les  conidiophores  qui  sont 
fréquemment  ramifiés  suivant  le  mode  monopodial,  ne  donnent 
qu'une  conidie  unique  à  l'extrémité  de  chaque  branche.  Cette 
conidie  est  grande,  tantôt  cylindrique  avec  les  deux  bouts  arrondis 
(60  — 70X^^  —  ^8fx),  tantôt  ovoïde  et  nettement  atténuée  au 
sommet.  Ces  conidiophores  qui  émergent  à  travers  les  stomates,  se 
trouvent  au  voisinage  immédiat  des  périthèces. 

L'auteur  a  reconnu  ces  mêmes  caractères  chez  VE,  laurica^  quels 
que  fussent  les  hôtes  qu'il  habitait,  tels  qn' Euphorbia  lanata,  Pso- 
ralea  drupacea,  Ctemalis  Songarica^  Ariemisia  Dracimculus, 
Capparis  spinosa^  etc. 

Salmon  (E.  S).  —  On  spécialisation  of  parasitism  in  the  Erysi- 
phaceœ.  III  (Ann.  mycol.  1905,  p.  172-184). 

Dans  ce  troisième  mémoire  (1)  l'auteur  s'est  posé  la  question  de 
savoir  si  un  champignon  parasite  que  l'on  cultive  pendant  plusieurs 
générations  sur  une  seule  et  même  plante  hospitalière,  acquiert  un 
plus  grand  pouvoir  d'infection  relativement  à  ce  dernier  hôte  et 
perd  plus  ou  moins  ce  pouvoir  vis-à-vis  d'autres  hôtes. 

L'auteur  a  employé  à  ses  recherches  VHordeum  silvaticum  sur 
lequel  il  a  semé  des  conidies  provenant  de  VErysiphe  Oraminis 
ayant  crû  sur  le  froment  ;  il  a  récolté  les  conidies  ainsi  produites 
sur  VHordeum  silvaticum  et  les  a  resemées  pendant  cinq  générations 
successives  sur  ce  dernier  hôte. 

Pendant  la  durée  de  ces  cultures,  le  pouvoir  d'infection  à  l'égard 
du  froment  (son  hôte  originaire)  n'a  été  en  rien  amoindri.  Ce  pou- 
voir à  l'égard  de  VHordeum  sylvaiicum  non  seulement  n'a  pas  été 
augmenté,  mais  môme  a  un  peu  diminué.  Enfin,  le  champignon, 
par  sa  culture  sur  VHordeum  silvalicum  n'a  pas  acquis  le  pouvoir 
d'intecter  VHordeum  secalinum:  celui-ci  s!est  montré  réfractaire 
comme  auparavant. 

L'auteur  a  constaté  aussi  que  les  feuilles,  quand  elles  sont  jeu- 
nes, se  prêtent  beaucoup  mieux  à  l'infection  que  quand  elles  sont 
plus  âgées. 

Frbeman  (E.-M.).  Minnesota  plants  diseases. 
Saint-Paul  1905. 

Ce  livre,  qui  contientde  nombreuses  gravures  (211)^ est  divisé  en 
deux  parties  :  Tune  contient  des  notions  générales  sur  la  biologie 
des  champignons  parasites, sur  le  parasitisme,  la  symbiose,  les  gran- 
des divisions  (y  compris  les  saprolégniées,  les  cordyceps,  les  ento- 
mophthorées,  les  bactéries),  les  causes  prédisposantes  aux  maladies, 
les  modes  de  traitements  préventif  et  curatif,  etc. 

La  deuxième  partie  est  spéciale  aux  champignons  parasites  dont 
la  présence  a  été  constatée  dans  la  contrée,  et  aux  moyens  d'en  com- 
battre les  progrès.  Cette  partie  du  travail  qui  est  traitée  d'une 
façon  très  complète,  nous  rappelle  le  livre  magistral  que  nous  avons 

(l)Voir  l'analyse  d'un  mémoire  précédent,  année  1905,  p.  74. 
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en  France  :  «  Maladies  des  plantes  agricoles,  par  Prilliear  >.  La  di- 
vision adoptée  par  M.  Freeman  est  toutefois  différente  :  il  envisage 
successivement  les  maladies  des  arbres  forestiers,  des  cnlures  en 
plein  champ,  des  jardins,  des  vergers,  des  vignobles,  des  plantes  de 
serre  et  des  plantes  sauvages. 

La  publication  de  ce  livre  est  intéressante  pour  tous  les  phjtopa- 
thologistes;  mais  elle  est  appelée  surto^it  à  rendre  de  grands  services 
à  la  région  â  laquelle  elle  est  spécialement  adaptée. 

RosTRUP  (E).  —  aadochjrtrium  Myriophylli  (n.  sp.)  et  Ustilago 
Isoétis  (n.  sp.)  (Mykologiske  Meddelelser,  9  avril  1904).  (Voir 
la  pi.  CGLIX,  f.  16). 

1*»  Cladochijtrium  Myriophylli  (n.  sp,) 

En  septembre  1902,  puis  en  automne  1903,  M.  le  professeur 
Rjstrup  récolta,  dans  un  fossé,  près  de  Buredo  (Zêlande  septen- 
trionale), des  Myriophyllum  verticillatum  dont  la  tige  portait 
des  nodosités  ayant  jusqu'à  1  centimètre  de  diamètre  et  con- 
tenant de  nombreuses  spores  ellipsoïdales  ou  plus  rarement  glo- 
buleuses, parfois  en  forme  de  polyèdres  plus  ou  moins  arrondis 
et  de  couleur  brun  jaune.  Leur  taille  oscillait  entre  25  à  40  (a  de 
longueur,  20  et  35  |i  d'épaisseur,  la  paroi  ayant  environ  4  u. 
d'épaisseur.  Ces  spores  se  présentaient  sous  deux  formes  :  l*»  la 
forme  de  spores  durables  ou  de  repos  et  2»  la  forme  en  sporanges, 
ceux-ci  contenant  de  nombreuses  endospores  globuleuses,  incolores, 
mesurant  6a  de  diamètre. 

La  forme  et  l'organisation  des  spores  de  cette  espèce,  ainsi  que 
la  faculté  qu'elle  possède  de  provoquer  des  hypertrophies  des  tissus 
de  l'hôte,  semblent  indiquer  que  sa  place  est  dans  le  genre  Clado- 
chylrium.  Toutefois  l'on  se  demanda  si  elle  ne  ferait  pas  partie  du 
sous-genre  Urophlyctis.  On  la  soumit  donc  au  professeur  Magnus 
qui  a  spécialement  étudié  ce  sous-genre.  Mais  il  fut  d'avis  qu'elle 
manquait  de  certains  caractères  attachés  ordinairement  à  ce  sous- 
genrd  ;  il  émit  même  l'opinion  que  ce  champignon  €  singulier  » 
serait  peut-être  à  rapporter  aux  Ustilaginées  et  apparence  au  genre 
Schinzia, 

Pendant  l'automne  1903,  M.  Rostrup  plaça,  dans  un  vase  en  verre 
rempli  d'eau,  quelques-unes  de  ces  nodosités  en  contact  avec  quel- 
ques bourgeons  d'hiver  du  Myriophyllum,  Quand  le  printemps 
survint,  les  nodosités  étaient  pourries,  les  bourgeons  du  Myrio- 
phyllurti  se  développèrent  et  produisirent  des  branches  latérales 
qui  ne  tardèrent  pas  à  ôtre  infestées  par  le  champignon  et  à  mon- 
trer de  nombreuses  noJosités.  A  cliacun  des  sporanges  était  attaché 
un  appendice  dont  la  forme  rappelait  celle  d'une  anthéridie,  et  qui 
était  muni  de  deux  à  quatre  cils.(iSamme/  — Anhangs  ^  OMiSchen- 
zellen  des  auteurs  allemands)  (âg.  1  ei  2). 

2»  Ustilago  Isoëlis  Rostrup  (n.  sp.) 

Le  professeur  Rostrup  a  aussi  eu  l'occasion  de  constater,  sur  un 
Isoëtes  lacustris,  vers  la  base  du  pétiole,  parmi  les  microspores,  de 
nombreuses  spores  d'une  Uslilaginée.  Cette  découverte  est  intéres- 
sante à  un  double  point  de  vue,  d'abord  parce  que  c'est  la  première 
fois  qu'on  rencontre  une  Ustilaginée  chez  un  cryptogame  vascu- 
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laire,  et  en  second  lieu  parce  qu'il  s'agit  d'une  plante  submergée. 
Voici  la  diagnose  de  cette  espèce  nouvelle  : 

Ustitago  IsoiHis  n.  sp. 

Soris  dilutèbrunneis,  pulveraceis.  Sporis  exacte  globosis,  12-13^ 
diam.  ;  episporio  crasso,  flavo-brunneo,  subtiliter  granulalo-punc- 
lalo.  —  In  basi  folionim  Isoftis  Incustris,  Danemark. 

J'ai  soumis  à  M.  le  professeur  Vuillemin  les  échantillons  que 
m'avait  communiqués  M.  Uostrup,  et  il  a  eu  Tobligeance  de  me 
faire  part  de  son  appréciation  :  <  J'ai  examiné  au  microscope, 
m'écrit-il,  voire  éclianlillon  de  Cladncht/trium  Mj/rioplvjlli  :  je 
pense  qu'jl  s'agit  bien  d'un  Claiiochiftrhim.  Je  n'ai  j)u  voir  quo  les 
spores  durables. 

Par  comparaison  avec  le  Cladochi/lrvtm  de  la  betîornve,  je  suis 
porté  à  considérer  «  l'appendice  »  décrit  par  Uostrup  sous  le  spo- 
range i?)  comme  une  vésicule  colloctivo  donnant  naissance  d'une 
part  à  la  spore  durable  (éventuellement  au  zoosporocyste),  d'autre 
part  à  des  filaments  secondaires  susceptibles  de  se  renÛer  eux-mê- 
mes en  nouvelles  vésicules  collectives.  Les  deux  à  quatre  cils  dont 
il  est  question  dans  sa  description,  doivent  j-eprésenter  ces  fila- 
ments tronqués,  jeunes  ou  arrêtés  dans  leur  développement.  J'ai  vu 
des  états  semblables  chez  le  Cladochi/inum  pulposum  (voir  le  cro- 
quis ci-joint,  planche  GCLIX,  f .  3  à  6). 

En  dehors  de  toute  question  d'interprétation  il  serait  plus  exact 
de  remplacer  le  mot  cils  ptiv  filaments  ou  eœcroissances  piliformes.'k 

Explication  de  la  planche  GCLIX,  f.  3-6. 

Cladochylrium  Myriophylli  (d'après'M.  Rostrup). 

Fig.  1  et  2.  Sporanges  dont  chacun  porte  un  appendice  semblable 
à  une  anthéridie.  Gross.  =  480. 

CladochyCrium  pulposuml'iV apvës  M.  Vuillemin). 

Fig.  3.  Spore  (S)  de  Cladochylrium  pulposum  ayant  poussé  une 
vésicule  germinative  qui  a  donné  naissance  elle-même  à  deux  âla- 
ments. 

Fig.  4  et  5.  —  L'un  dos  deux  filaments  se  renfle  pour  former  une 
vésicule  germinative  secondaire  (V.  2). 

Fig.  6.  —  Vésicule  germinative  avec  deux  filaments  renflés,  â 
leur  extrémité,  en  vésicules  germinatives  (V.  2). 

PaoN.  —  Sur  les  conditions  du  développement  du  mycélium 
de  la  Morille  (G.  R.  Ac  Se.  1905,  2,  1187;. 

I.  Aliments  hydrocarbonés.  Le  mycélium  se  développe  bien  en 
présence  de  glucose,  de  sucre  interverti,  d'amidon  et  surtout  d*inu- 
line. 

Au  contraire,  le  développement  est  défectueux  ou  nul,  en  présence 
de  saccharose,  de  lévulose  et  de  mannite. 

IL  Aliments  minéraux.  La  chaux,  l'acide  phosphorique  (à  l'état 
de  phosphate)  sont  indispensables.  Les  sels  de  magnésie  peuvent 
remplacer  ceux  de  chaux  sans  pourtant  posséder  une  action  aussi 
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marquée.  En  Tabsence  de  potasse,  le  mjcélium  perd  toute  cohésion 
et  se  fragmente  par  pelotons. 

I/azote  était  fourni  sous  forme  d'azotates. 

III  La  réaction  du  liquide  doit  être  neutre  ou  légèrement  alcaline. 

Répin.  —  La  culture  de  la  Morille  (G.  R.  Ac.  Se,  1905, 1, 1274). 

L'auteur  combat  Topinion  de  M.  Molliard  suivant  laquelle  les 
substances  eifeclivement  utilisées  par  la  Morille  (pour  donner  sa 
forme  ascospore)  seraient  des  sucres  fermentessibles.  Il  croit,  au 
contraire,  d'après  ses  expériences  personnelles,  que  ce  sont  exclusi- 
vement des  composés  du  groupe  des  celluloses;  si  M.  Molliard  a 
obtenu  la  forme  ascospore  sur  de  la  compote  de  pommes,  il  faudrait 
l'attribuer  à  ce  que  celles-ci  contiennent  une  trame  cellulosique.  On 
voit  fréquemment  des  morilles  se  développer  sur  de  la  pâte  de  bois, 
c'est-à-dire  sur  do  la  cellulose  plus  ou  moins  transformée  (par  les 
préparations  qu'elle  a  subies)  en  ox^cellulose  ou  peut-être  môme 
hydroljsée  partiellement. 

Il  pense  que,  dans  la  nature,  un  microbe  interviendrait  pour 
opérer  cette  transformation  de  la  cellulose  et  procurer  ainsi  au 
champignon  l'aliment  qui  lui  permet  de  parcourir  le  cycle  complet 
de  son  développement. 

L'auteur  ajoute  que  dans  des  recherches  antérieures  (1)  il  a  établi 
que,  dans  la  culture  du  champignon  de  couche  sur  fumier,  la  subs- 
tance nutritive  doit  être  cherchée  parmi  les  éléments  du  fumier 
insolubles  dans  l'eau  et  dans  tous  les  solvants  neutres,  donc  parmi 
les  matières  cellulosiques,  auxquelles  la  fermentation  en  meules  a 
probablement  fait  subir  une  modification  qui  les  rend  assimilables 
par  le  champignon. 

Schneider  (Alb.).  —  Chroolepus  aureus  a  lichen  {Bull,  of  the 
torrey  bot.  C/u6).  Le  Chroolepus  aureus  lichen.(Voir  la  pi.  CCLIX, 
f.  10  à  14). 

Les  représentants  du  genre  Chroolepus  sont  intéressants  à  raison 
de  la  propriété  qu'ils  possèdent,  de  s'associer  en  sjmbiose  aves  des 
champignons  pour  former  des  Lichens. 

Le  Chroolepus  umbrinus  constitue  l'algue  symbiotique  de  diver- 
ses espèces  de  Lichens. 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  si  le  Chroolepus  aureus 
qu'il  avait  récolté  sur  les  parois  des  rochers  de  grès  ou  sur  les 
troncs  de  sapin,  présentait  le  môme  phénomène  de  symbiose.  Si  Ton 
examine  cotte  algue  au  microscope,  on  constate  que  les  filaments  sont 
constitués  par  des  cellules  contenant  de  nombreux  granules  ou  glo- 
bules d'un  brun-rouge.  On  reconnaît  en  outre  qu'ils  sont  enve- 
loppés fréquemment  par  des  hyphes  de  champignon  spécialement 
abondantes  vers  la  base  de  ces  filaments. 

La  présence  de  ce  champignon  est-elle  assez  constante  pour  per- 

(I)  Répin,  La  culture  du  champignon  de  couche  (Revue  générale  des  sciences  po- 
res el  appliquées,  i5  sept.  1897). 
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mettre  de  voir  une  symbiose  dans  cette  association  ou,  au  contraire, 
faut-il  n*y  voir  qu'une  association  accidentelle,  due  à  cette  cir- 
constance que  les  deux  organismes  recherchent  stir  le  môme  snbs- 
tratum  des  conditions  identiques  d*liumidité  et  de  lumière  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable,  c'est  un  réseau  à 
mailles  délicates,  montant  en  spirale,  constitué  par  les  hjphes  inco- 
lores du  champignon,  réseau  qui  enveloppe  complètement  les  lila- 
ments  du  l'algue,  do  la  base  au  sommet,  et  qui  dépasse  légèrement 
le  sommet  de  la  plupart  des  filaments  (Ijg.  iO  et  11). 

Parfois  ce  réseau  s'arrête  au  sommet  ou  à  une  faible  distance  au- 
dessous  du  sommet.  Ce  i-é^eau  est  1res  fortement  attaché  aux  parois 
cellulaires  de  Talguo. 

Toutefois,  eu  appliquant  dos  solutions  fi)rtement  alcalines  ou 
acides  f»t  en  exei'caut  une  forte  pression  à  l'aide  du  co;ivre-objet,  il 
est  possible  de  séparer  ce  réseau  et  d'en  obtenir  des  fragments  qui 
permettent  de  distinguer  nettemeul  sa  structure  réticulaire.  Ce 
réseau  donne,  aux  filaments,  un  asj)ect  rugueux,  avec  çk  et  là  un 
filament  (simple  ou  faiblement  ramifié)  qui  fait  saillie. 

Gomme. nous  venons  de  le  dire,  ce  réseau  s'étend  à  une  court« 
distance  au-delà  du  sommet  du  filament  de  l'algue;  quant  au  tube 
ainsi  formé,  de  nouvelles  parties  ^du  réseau  le  partagent  en  deux 
ou  trois  compartiments,  jamais  davantage.  Plus  tard,  de  nouvelles 
cellules  de  l'algue  occupent  ces  compartiments,  au  fur  et  à  mesure 
que  le  filament  se  développe  en  longueur. 

Quelle  est  la  relation  biologique  qui  existe  entre  les  deux  orga- 
nismes ?  Elle  rappelle  une  structure  analogue  qui  existe  chez  un 
lichen  bien  connu,  VEphehe  puhescens  Fr.,  avec  cette  différence 
toutefois  que  les  hj^phes  du  champignon  ne  pénètrent  pas  dans  Tin- 
lôrieur  de  l'algue.  La  structure  du  champignon  est  la  môme  dans 
les  doux  cas,  excepté  toutefois  que  les  anastomoses  sont  beaucoup 
plus  multipliées  dans  le  Chroolepus  aureus. 

L'auteur  n'a  fait  aucune  expérience  pour  déterminer  si  la  rela- 
tion symbiotique  qui  existe  entre  l^s  deux  organismes,  est  antago- 
niste ou  mutualiste.  Il  a  observé  cette  symbiose  dans  tous  les 
exemplaires  qu'il  a  eu  l'occasion  d'examiner,  quoique  sur  certains 
le  réseau  fût  peu  distinct.  Certains  auteurs  ont  fait  mention  de  la 
partie  du  réseau  qui  enveloppe  le  sommet  du  filament  de  l'algue, 
et  la  désignent  sous  le  nom  do  «  coiffe  de  cellulose  »,  sans  s'expli- 
quer "^ur  sa  nature  ni  son  usage. 

Cette  association  symbiotique  paraît  à  l'auteur  suffisamment 
constante  pour  qu'on  soit  autorisé  à  considérer  comme  un  Lichen  la 
réunion  dos  deux  organismes,  oii  l'on  no  voyait  précédemment 
qu'une  algue.  Lo  champignon  ne  développe  toutefois  aucune  spore 
ni  aucun  des  autres  organes  de  reproduction  que  l'on  trouve  chez 
les  champignons  dans  la  majorité  des  Lichens. 

Explication  de  la  planche  GCLIX  fig.  10  à  14. 

Chroolepus  aureus, 

Fig.  10.  —  Extrémité  d'un  filament  de  Chroolepus.  L*algue  est 
enveloppée  par  un  réseau  d'hyphes  qui  no  laisse  de  libre   que  l'ex- 
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trôme  pointe  du  filament  et  qui  se  prolonge  en  forme  de  cylindre 
au-delà  de  cette  pointe.  6r.  =300. 

Fig.  11.  —  Filaments  de  Chro'^lepus  montrant  le  champignon  en 
forme  de  réseau  qui  enveloppe  les  filaments  de  Talgue;  —  quelques 
uns  de  ces  filaments  qui  viennent  de  pousser  ont  (a)  seuls  échappé 
à  rélreinte  du  champignon.  Gr.  =  225. 

Fig.  12.  —  Une  portion  du  réseau  fongique  que  Ton  a  détachée 
et  isolée.  Gr.  =  300. 

Fig.  13.  —  Portion  de  la  base  d'un  filament  montrant  le  réseau, 
ainsi  que  le^  gros  troncs  entortillés  d'où  naissent  les  hjphes. 
Gr.  =  300. 

Fig.  14.  —  Filaments  de  Chroolepus  qu'on  a  débarrassé  du 
réseau  de  champignon  qui  les  enveloppait.  Gr.  =  225. 

Blakbslbb.  —  Two  conidia-bearing  fungi,  Cunninghamella  and 
Thamnocepbalis  n.  gen.  {Bolanical  Gaz. y  1905,  p.  162).  Voir 
pi.  ceux,  fig.  15  à  17.  —  Deux  champignons  produisant  des 
conidies  Cunninghamella  et  Thamnocephalis  n.  gen. 

CunningJiamella  echinulala  Thaxter;  Œdocephalum  ediinula- 
tum  Thaxler,  Botan.  Gaz.,  1891,  p.  17,  pi.  IV,  ûg.  8-11  ;  Saccardo, 
SylL,  X,  522;  Lindau,  Ëngler-Prantl's  Pflanzenfamilien  T,  426, 
fig,  220  A-B. 

Cunninghamella  a f ricana  \*atruchot,  Annales  mycol.  1903,  45- 
60,  pi.  I. 

Cunninghamella  echinulala  Thaxter.  Rhodora,  1903,  97. 

Nous  avons  déjà  entretenu  (1904,  p.  83)  nos  lecteurs  du  genre 
Cunninghamella.  Pendant  longtemps  11  n'était  connu  que  sous  une 
forme  conidienne  dont  on  ne  soupçonnait  pas  Texistence  chez  les 
mucorinées.  Néanmoins  le  Prof.  Matruchot,  ayant  constaté  que  son 
Cunninghamella  africana  était  susceptible  d*étre  envahi  par  des 
Piptocephalis  parasites,  en  conclut  que  cette  espèce  devait  appar- 
tenir aux  mucorinées.  Plus  récemment,  M.  Blakeslee  ayant  réussi 
à  obtenir  à  volonté  les  zygospores  des  mucorinées,  obtint  celle  de 
ce  Cunninghamella,  ce  qui  ne  laissa  plus  subsister  aucun  doute  sur 
la  nature  de  cette  espèce  et  sur  son  attribution  aux  mucorinées. 

Dans  Tarticleque  nous  analysons,  M.  Blakeslee  rappelle  comment 
il  a  reconnu  qu'il  était  facile  d'obtenir  les  zygospores  de  mucorinées 
en  mettant  en  présence  les  deux  formes  sexuelles,  (-(-)  et  ( — >d'une 
mucorinée.  C'est  en  réunissant  une  grande  quantité  d'échantillons 
de  diverses  provenances  et  en  les  cultivant  ensemble,  qu'on  peut 
espérer  voir  apparaître  les  zygospores,  qui  démontrent  que  l'on 
possède  bien  les  deux  formes  sexuelles  de  l'espèce.  Au  cas  particu- 
lier, l'auteur  possédait  une  forme  provenant  du  Venezuela;  il  recon- 
nut, en  faisant  des  hybridations  imparfaites,  que  cette  forme  était 
la  forme  (-{-).  Quant  à  la  forme  (— )  il  la  rencontra  dans  d'antres 
échantillons  provenant  de  Porto-Rico.  Mais  il  ne  put  d'abord  obte* 
nir  entre  ces  deux  formes  f-f-)  et  ( — )  la  production  de  zygospores, 
quoiqu'il  obtînt  facilement  la  production  d'hybrides  imparfaites 
de  chacune  de  ces  deux  formes  avec  d'autres  espèces.  C'est  que  le 
degré  de  température  est  un  des  facteurs  les  plus  importants,  chez 
cette  espèce,  pour  la  production  des  zygospores.  A  20^^  G.  on  ne  peat 
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obtenir  aucune  production  de  zygospores,  tandis  que  de  25o  à  30«  G., 
il  est  facile  U*obtenir  dos  zygospores  sur  les  divers  substratums 
babituellemeiit  employés  dans  les  laboratoires.  Il  est  un  certain 
nombre  d'autres  espèces  étudiées  par  l'auteur,  sur  lesquelles  le 
degré  de  température  exerce  une  iniluence  analogue. 

Nous  reproduisons,  dafis  la  planche  CCLIX,  fig.  15,  le  dessin  de 
la  zygosporo.  Quand  elle  est  mûre,  elle  est  complètement  recouverte 
d'épines  relativement  longues  qui,  toutefois,  paraissent  souvent 
avoir  été  arrêtées  dans  leur  développement,  ce  qui  fait  que  les 
zygospores  obtenus  dans  une  mémo  culture  présentent  souvent 
entre  elles  de  notables  diltérences.  Dans  les  tubes  de  culture,  les 
zygospores  se  forment,  principalement,  dans  Iïs  parties  basses  du 
tube,  à  côté  des  fructifications  conidiales,  et  elles  produisent,  on 
grande  quantité,  de  petites  taches  d'un  brun-rougeâtre  qu'il  est 
possible  de  distinguer  à  l'œil  nu.  D'ordinaire  les  progaraètes  nais- 
sent sur  des  hyphes  différentes  de  celles  qui  portent  les  conidies  ;  ce 
n'est  que  par  exception  qu'on  les  rencontre  sur  les  mômes  hyphes. 
L'auteur  n'a  pas  déterminé  si  chez  le  Cunninghamella  il  existait 
une  force  attractive  entre  les  deux  sexes,  ainsi  qu'on  l'observe  chez 
certaines  espèces.  Toutefois  le  contact  d'hyphes  de  sexes  opposés 
lui  a  paru  un  excitant  qui  provoque  la  ramification  des  hyphes  :  en 
effet,  dans  les  régions  où  se  forment  les  zygospores,  on  constate  que 
les  hyphes  qui  participent  à  la  conjugaison  sont  beaucoup  plus  rami- 
fiées et  beaucoup  plus  étroitement  enchevêtrées  les  unes  dans  les 
autres. 

Dans  plusieurs  espèces  hétérolhalliques,  la  forme  ( — )  se  distin- 
gue de  la  forme  (-f-)  par  un  certain  nombre  de  caractères  qui  en 
général  indiquent  un  degré  de  végétation  moins  luxuriant.  Dans  le 
Cwwnin^/iame/ia,  on  n'a, au  contraire,  jusqu'à  présent,  observé  aucun 
caractère  qui  permette  de  distinguer  entre  elles  les  deux  formes 
sexuelles. 

Dans  toutes  les  cultures  qu'on  a  faites  avec  des  échantillons  de 
diverses  provenances,  on  n'a  non  plus  observé  aucune  forme  neutre. 

Les  dimensions  de  la  zygospore  varient  de  46  X  ^  ^  à  ^^  X  ^3  t^» 
elles  ont  en  moyenne  de  70X58(x,  avec  le  plus  long  diamètre 
perpendiculaire  à  Taxe  des  suspenseurs. 

Thamnoceplialis ,  —  L'auteur  décrit  en  outre  une  forme  coni- 
dienne,  qui  présente  un  mycélium  non  septé  (tout  au  moins  dans  le 
jeune  âge),  et  qui  appartiendrait  peut-être  à  la  famille  dos  Muco- 
rinées.  Il  se  propose  d'essayer  ultérieurement  d'en  obtenir  des 
zygospores. 

Voici  la  description  de  ces  nouveaux  genre  et  espèce. 

Genre  Thamnocephalis  : 

Hyphes  végétatives  fines,  continues  (non  septées),  anastomosées. 
Fructifications  dressées,  consistant  en  un  long  stipe  soulevé  au-dessus 
du  niveau  du  substratum  par  quatre  forts  supports  rhizoîdaux  et 
portant  une  couronne  touffue  d'hyphes  fertiles  ramifiées  en  dicho- 
tomie terminées  par  des  branches  fertiles.  Spores  solitaires,  naissant 
à  la  surface  de  têtes  sphériquos.  Têtes  naissant  au  sommet  de  courts 
stipes  latéraux  qui  naissent  eux-mêmes  de  nœuds  «des  deux  côtés 
opposés  de  l'hyphe  fertile  à  angles  perpendiculaires  aux  plans  de 
ramification. 
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Tliamnocephalis  quadrupedata  n.  sp.  : 

Hyphes  véjçétatives  délicates,  ajant  environ  3  pi  de  diamètre, 
ramifiées  et  diversement  anastomosées.  Fructifications  d*an  brun 
rosé,  en  forme  d'arbuscule  étalé,  ayant  environ  0  mm.,  75  de  liau- 
teur.  Stipe  élancé  à  paroi  épaisfe,  s'atténuant  de  la  base  (15  (x)  au 
sommet  (8  u),  soulevé  à  la  maturité  sur  deux  paires  de  solides  sup- 
ports rhizoidaux  qui  sont  fixés  au  substratum  par  des  branches  qui 
naissent  vers  leurs  extrémités  inférieure.*.  Entre  les  deux  paires  de 
supports  on  distingue  les  restes  d'un  cinquième  support  ratatiné  et, 
en  regard  du  stipe  principal,  on  voit  une  sorte  de  tige  dressée,  qui 
n'est  autre  qu'un  stipe  secondaire  avorté.  Hyphes  de  la  couronne 
ramifiées*  7  à  10  fois  en  dichotomie  ou  en  subdichotomie, les  plans  de 
dichotomie  étant  successivement  à  angles  perpendiculaires  les  uns 
sur  les  autres.  Sur  les  6  ou  8  premiers  nœuds  se  développent 
latéralement  des  branches  courtes,  coniques  ou  en  forme  de  barils, 
d'ordinaire  septées  à  la  base,  ainsi  qu'à  l'extrémité  vers  leur  jonc- 
tion avec  les  têtes  sporifères.  Tôtes  sphériques  ayant  environ  19  (a 
de  diamètre  au  premier  nœud  jusqu'à  13  ^i  de  diamètre  vers  la  péri- 
phérie, se  produisant  successivement  d'après  le  mode  acropète  et 
portant  les  spores  sur  de  courtes  papilles.  Spores  sphériques,  ayant 
environ  5 —  5  pl  de  diamètre,  jaunâtres,  a  paroi  épaisse,  très  fine- 
ment échinnlées,  mûrissant  sccessivement  sur  les  diverses  tôtes,  sui- 
vant un  ordre  acropète.  Les  dernières  branches  sont  courbées,stériles, 
souvent  couvertes  de  protubérances  sur  leur  côté  convexe,  devien- 
nent septées,  ratatinées  et  souvent  disparaissent  avantia  maturité  de 
leurs  spores.  Hyphes  des  rhizoîdes,des  stipes  et  delà  couronne  deve- 
nant septées  vers  l'époque  de  la  maturation  des  spores  ;  ces  cloisons 
transversales  sont  distribuées  irrégulièrement;  elles  sont  minces, 
surtout  si  on  compare  leur  épaisseur  à  celle  de  la  paroi  du  stipe. 

Rencontré  sur  le  fumier  d'une  culture  de  Sphagnum,  Cambridge 
(Mass.). 

La  seule  espèce  qui  soit  affine  au  Thatnnoccphalis  est  le  Sigmot- 
diomyces  dispiroïdes  Thdiitev (i) 'y  ces  deui  genres  appartiennent 
manifestement  au  môme  groupe. 

Explication  de  la  planche  GCLIX,  Fig.  15  à  17. 

Cunninghamella  echinulata  Thaxtcfr. 
Fig.  15.  —  Zygospore  mûre. 

Thamnocephalis  quadrupedata^  n.  sp. 

Fig.  16.  -^  Extrémité  d'une  branche  fertile  montrant  deux  tôtes 
sporifères  et  quelques  spores. 

Fig.  17.  —  Jeune  fructification  montrant  les  quatre  pieds  qui  sup- 
portent le  stipe  et  la  formation  des  tôtes  sporifères  grises,  du 
premier  nœud  de  la  couronne. 

(l)  Thaxler  R.   Norlh  American  Hyphomycetet,  Bol.  Gti.,  1891,  p.  2t.  pi.  i, 
û|.  15-18  (reproduites  dans  Engler  et  Prant^s  Pflan%enfamilien  U,  p.  iîl  f.  220,  G-H. 
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MoLisGH  (H.).  —  La  production  de  la  lumière  par  les  plantes 

(Conférence  faite  à  la  séance  générale  du  77®  Congrès  des  natu- 
ralistes et  médecins  allemands,  le  29  sept.  1905,  à  Méran).  Tra- 
duction du  D**  L.  Laloy. 

Le  professeur  Molisch  constate  que  toutes  les  plantes  photogènes 
rentrent  dans  le  groupe  des  champignons  :  ce  sont  des  bactéries  ou 
des  hyphomycètes.  G* est  un  savant  autrichien,  Heller,  qui,  il  y  a 
62  ans,  a  le  premier  reconnu  que  ce  n'est  pas  le  bois  ou  la  viande 
qui  brillent,  mais  bien  le  champignon  qui  vit  sur  ces  objets  et  en 
détermine  la  décomposition. 

On  connaît  déjà  une  trentaine  de  bactéries  et  environ  moitié 
autant  d'autres  champignons  qui  peuvent  donner  de  la  lumière. 
Si  Ton  compare  ce  chiflfre  an  nombre  total  des  espèces  végétales 
connues,  il  paraîtra  très  faible. 

Cependant,  comme  certains  des  champignons  photogènes  sont  des 
plus  communs,  nous  sommes  souvent  dans  la  nature  et  même  dans 
nos  maisons  environnés  d*objets  lumineux.  Le  professeur  Molisch  le 
démontre  par  deux  exemples. 

Le  premier  est  le  Bacterium  phosphoreum  (Cohn)  Molisch  dont 
il  a  reconnu  la  présence  presque  constante  dans  la  viande  de  bou- 
cherie et  dans  les  lieux  où  elle  séjourne  (abattoirs,  marchés,  cuisi- 
nes) (1). 

Le  second  exemple  est  la  luminosité  des  feuilles  mortes,  en  décom- 
position sur  le  sol.  Elle  n'existe  pas  seulement  dans  les  forêts  tro- 
picales ;  elle  est  aussi  fréquente  en  Europe,  chez  les  feuilles  de 
chêne  et  de  hêtre,  quand  celles-ci  sont  a  un  certain  état  de  décom- 
position et  à  un  degré  moyen  d'humidité.  La  lumière  est  surtout 
vive  avec  les  feuilles  auxquelles  la  pourriture  a  donné  une  couleur 
jaunâtre  ou  jaune  blanchâtre  ou  qui  sont  tachées  de  jaune  ou  de 
brun.  Elles  émettent,  en  général,  par  places,  plus  rarement  sur 
toute  leur  surface,  une  lumière  blanche,  matte  et  tranquille.  Là 
également  la  cause  de  la  luminosité  n'est  pas  la  substance  de  la 
feuille  en  décomposition,  mais  le  champignon  qui  y  vit.  En  employant 
la  méthode  des  cultures  pures,  le  professeur  Molisch  a  reconnu  que 
dans  la  plupart  des  cas,  c'est  VAgaHcus  melleus  ou  un  mycélium 
dont  il  n'a  pu  obtenir  aucun  organe  de  reproduction  et  qu'il  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  mycélium  X.  Ses  recherches  l'ont  conduit  à 
constater  que  certains  champignons,  Xylaria  hypoxylon  et  Trametes 
Piniy  ne  sont  pas,  comme  on  l'avait  cru,  lumineux  par  eux-mêmes. 

Le  mycélium  X  peut  conserver  provisoirement  ce  nom;  car,  mal- 
gré plusieurs  années  de  culture,  il  n'a  pas  encore  fructifié.  Il  donne,, 
ainsi  que  le  Bacterium  phosphoreum  (Cohn)  Molisch,  une  lumière 
d'une  intensité  relativement  granle  et  qui  persiste  longtemps.  Ces 
deux  espèces  sont  très  favorables  à  l'expérience  et  permettent  d'étu- 
dier les  diverses  conditions  de  la  production  de  la  lumière. 

La  luminosité  et  le  développement  des  bactéries  lunyneuses  dépen- 
dent de  la  présence  de  certains  sels  et  de  corps  organiques.  Comme 
nous  avons  affaire  en  général  à  des  bactéries  marines,  le  chlorure 

(1  )  Molisch.  Sur  la  phosphorescence  de  la  viande  de  boucherie  ;  —  des  œufs  et 
des  pommes  de  terre  (voir  Rev.  mycol.  1905,  p.  87  el  125). 
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de  sodium  joue,  dans  la  plupart  des  cas,  un  rôle  important.  C'est 
pourquoi  on  ajoute  habituellement  3  p.  100  de  ce  sel  au  milieu  de 
culture.  Le  sel  do  cuisine  n'intervient  pas  ici  comme  aliment,  mais 
comme  facteur  osmotique  ;  il  rend  le  milieu  de  culture  plus  ou  moins 
isosmotique  avec  le  contenu  cellulaire  des  bactéries.  On  peut  par 
suite  le  remplacer  par  d'autres  sels»  par  KCI.  MgCl%  AzO*.  Kl  ou 
SO*K'.  Avec  certaines  bacléries,  j*ai  môme  eu  l'impression  que  l'azo- 
tate de  potasse  provoque  une  luminosité  plus  intense  que  les  chlo- 
rurosNaCl  etKGl. 

Nous  devons  à  Baijerinck  d'intéressantes  études  sur  les  relations 
entre  les  alimonls,  la  luminescence  et  la  croissance.  Le  principe  de 
ses  recherches  consistait  à  semer  des  photobactéries  sur  des  plaques 
couvertes  de  frélatine  dans  laquelle  il  j  avait  en  excès  une  substance 
alimentaire.  Etalé  en  coucho  mince,  le  champ  bactérien  commence 
bientôt  à  briller.  Mais  dès  que  les  aliments  en  excès  sont  consom- 
més, la  luminosité  cesse.  Si  Ton  met  alors  en  contact  avec  la  gélatine 
les  substances  dont  on  veut  étudier  Tinfluence  sur  la  luminosité  et 
sur  la  croissance,  elles  se  dissolvent  et  se  diffusent  en  cercle  dans 
toutes  les  directions. 

Si  la  substance  ajoutée  favorise  la  luminescence,  on  voit,  parfois 
après  quelques  secondes,  Taire  de  diffusion  se  mettre  à  briller.  Des 
champs  bactériens  préparés  de  cette  façon  réagissent  avec  une  déli- 
catesse surprenante.  Certaines  substances,  surtout  le  lévulose  et  le 
glucose,  rendent  le  champ  lumineux  après  quelques  secondes. 

Les  photobactéries  réagissent  ici  à  dos  quantités  si  minimes  de 
substances  que  lieijerinck  voit  dans  ces  réactions  un  analogue  de 
la  réaction  des  flammes  de  Bunsen  ;  en  un  certain  sens,  la  réaction 
bactérienne  est  encore  plus  avantageuse,  parce  qu'elle  dure  plus 
longtemps. 

Au  point  de  vue  de  la  nourriture  carbonée  et  azotée,  les  photo- 
bactéries se  comportent  difTéremmenl.  Les  unes,  nommées  par 
Beijerinck  bactéries  à  peptone,  se  contentent,  pour  croître  et  pro- 
duire de  la  lumière,  d'absorber  do  la  peptone  ou  un  corps  albumi- 
noïde  ;  les  autres,  nommées  par  lui  bactéries  à  peptone  et  carbone, 
exigent  la  présence  simultanée  d'un  corps  du  groupe  des  peplones, 
qui  fournit  l'azote  nécessaire,  et  d'un  composé  carboné  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  pourvu  d'azote. 

Si  l'aliment  est  propre  à  entretenir  la  croissance  et  la  multiplica- 
tion des  bactéries,  il  ne  produit  pas  seulement  un  champ  lumineux, 
mais  un  champ  do  croissance,  un  c<  auxanogrammo  »,  caractérisé 
par  d'innombrables  colonies  bactérionnes,  qui  se  développent  bien 
plus  fortement  dans  le  champ  de  dilïusion  qu'en  dehors  de  lui. 
i3eiiei*inck  appelle  <  plastiques  »  les  aliments  de  celte  sorte.  Une 
substance  capable  do  développer  la  luminosité  est  toujours  plas- 
tique, mais  l'inverse  n'a  pas  forcé.iKnU  lieu.  On  en  tire  la  consé- 
quence remarquable  que  la  proiluclion  de  Itimièro  chez  les  pholo- 
bacléries  n'est  liée  néoessalrement  ni  à  la  croissance,  ni  à  la 
res[»iration. 

Beijerinck  a  utilisé  les  bactéries  lumineuses  d'une  façon  ingé- 
nieuse pour  rechercher  des  quantités  minimes  d'enzymes.  En  voici 
un  exemple.  Il  est  ha^é  sur  cj  fait  que  Phoiobacteriwn  phosphores- 
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cetis  donne  de  la  lumière  avec  le  maltose,  tandis  que  Ph.  Pflûgeri 
n'en  produit  pas.  Beijerinck  prend  un  mélange  d'eau  de  mer  bouil- 
lie, avec  8  p.  100  de  gélatine,  1  p.  100  de  peptone  et  1/4  p.  100  de 
fécule  de  pomme  de  terre.  A  une  portion  du  mélange,  il  ajoute  un 
excès  de  Ph,  phosphorescetis,  à  une  autre,  du  Ph,  Pflûgeri^  et  après 
dessiccation,  il  obtient  des  plaques  régulièrement  lumineuses,  dans 
lesquelles  la  fécule  reste  intacte,  parce  que  ces  bactéries  ne  sécrètent 
pas  de  dlastase.  Si  Ton  dépose  sur  les  plaques  diverses  préparations 
de  diastases  (maltase,  diastase  pancréatique,  ptyaline),  elles  se  dif- 
fusent de  tous  côtés,  transforment  Tamidon  en  glucose,  et,  bientôt, 
on  voit  apparaître,  sur  la  culture  de  Photohacterium  phosphores^ 
cenSy  des  taches  très  brillantes,  auxquelles  succèdent  des  champs 
d'accroissement,  tandis  que  sur  la  culture  de  Pflûgeriy  on  ne  voit 
rien  de  pareil. 

De  cette  façon,  le  Pholobacterium  phosphorescens  indique,  par 
une  production  plus  intense  de  lumière,  la  présence  du  maltose  et, 
par  suite,  celle  de  la  diastase. 

Pour  comprendre  la  nature  de  la  luminescence  chez  les  plantes, 
il  faut  noter  avant  tout  que  la  présence  d'oxygène  libre  est  indis- 
pensable. La  luminosité  repose  sur  une  oxydation.  C'est  à  Tingénio- 
sité  de  Beijerinck  que  nous  devons  les  expériences  les  plus  con- 
cluantes sur  les  relations  de  la  luminescence  avec  Foxygène.  D'après 
ses  observations,  les  photobactéries  constituent  le  plus  délicat  réactif 
de  l'oxygène  que  nous  possédons  pour  le  moment.  Les  très  faibles 
quantités  de  ce  gaz,  mises  en  liberté  à  la  lumière  par  des  algues  uni- 
cellulaires  en  train  d'assimiler  de  l'acide  carbonique,  suffisent  à  faire 
luire  ces  bactéries.  Si  l'on  place  dos  cellules  vertes  dans  un  tube 
rempli  de  bouillon  lumineux,  la  lumière  bactérienne  s'éteint,  parce 
qu'au  bout  de  peu  de  temps,  les  bactéries  ont  consommé  l'oxygène 
dissous  dans  le  liquide.  Si,  alors,  dans  une  chambre  obscure,  on  fait 
agir  pendant  quelques  secondes  la  lumière  d'une  unique  allumette, 
toute  l'éprouvette  se  met  à  briller;  les  cellules  vertes  ont  dégagé  de 
l'oxygène  et  la  quantité  extrêmement  faible  de  ce  gaz  mise  en  liberté 
suffit  pour  rendre  les  bactéries  lumineuses.  C'est  là  un  exemple 
remarquable  qui  montre  que  la  méthode  physiologique  peut,  non 
seulement  rivaliser  de  sensibilité  avec  les  meilleures  méthodes  phy- 
siques et  chimiques,  mais  qu'elle  peut  môme  les  surpasser  et  que 
l'être  vivant  lui-môme  peut  re.ndre  des  services  inappréciables 
comme  élément  d'investigation  scientifique. 

On  peut  démontrer  de  la  façon  suivante  à  une  assemblée  le  rôle  de 
l'oxygène  dans  la  production  de  la  lumière.  Un  tube  de  verre  fermé 
à  une  extrémité,  long  de  1  mètre  à  1  met.  50  et  large  d'environ 
8  millimètres,  est  rempli  à  peu  près  complètement  d'un  bouillon  très 
lumineux  renfermant  Bacterium  phosphoreum  ou  Pseudomonas 
iuci/era,  de  sorte  qu'il  ne  reste,  près  de  l'extrémité  ouverte,  qu'un 
espace  long  de  1/2  à  1  centimètre  plein  d'air.  Si  on  abandonne  ce 
tube  pendant  un  quart  d'iieure,  les  bactéries  consomment  l'oxygène 
dissout  et  le  bouillon  s'éteint  à  l'exception  du  ménisque,  où  l'oxy- 
gène est  en  contact  direct  avec  les  bactéries.  Si  l'on  ferme  alors  le 
tube  avec  le  pouce  et  qu'on  le  retourne,  l'air  monte  sous  forme  d'une 
bulle  et  rend  de  nouveau  tout  le  tube  brillant  ;  on  croirait  voir 
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monter  lentement  dans  Tobscarité  une  fusée  luiiiineuse.  3i  Toq 
abandonne  de  nouveau  le  tube,  en  un  quart  d'heure  au  plus,  le 
bouillon  s*éleint;  on  peut  répéter  Texpérience  et  le  rendre  de  nou- 
veau lumineux. 

La  lumière  des  champignons  est  de  couleur  blanche,  rerdâtre  ou 
bleu  verdâtre.  Contrairement  à  l'opinion  ancienne,  elle  n'est  jamais 
parcourue  par  des  ondes  comme  la  lumière  du  phosphore,  elle  n'est 
jamais  agitée  ou  étincolante,  mais  toujours  calme  et  régulière,  et, 
cela,  qu'on  la  regarde  à  ToBil  nu  ou  sous  le  microscope.  Son  inten- 
sité est,  en  général,  faible;  mais  il  y  a  des  bactéries  qui  brillent 
assez  pour  qu'on  puisse  distinguer  leur  lumière  en  plein  jour,  môme 
sans  accoutumer  d'abord  ses  yeux  à  l'obscurité,  à  condition  seule- 
ment do  placer  la  préparation  dans  un  angle  peu  éclairé  d'une 
chambre.  A  co  point  de  vue,  l'un  des  objets  d'étude  les  plus  remar- 
quables est  le  Baclerium  phosphoreumy  la  bactérie  photogène  de  la 
viande  de  boucherie;  et  à  un  degré  encore  plus  élevé  le  Pseudomo- 
lias  lucifera  que  M.  Molisch  a  découvert,  il  y  a  deux  ans,  sur  des 
poissons  de  mer,  et  qui  dépasse,  en  intensité  lumineuse,  tontes  les 
bactéries  photogènes  connues  jusqu'à  ce  jour. 

C'est  à  M.  Raphaôl  Dubois  que  revient  le  mérite  d'avoir  le  pre- 
mier essayé  d'employer  la  lumière  bactérienne  sous  forme  d'une 
lampe.  En  possession  des  deux  bactéries  très  lumineuses  que  l'on 
vient  de  citer,  M.  H.  Molisch  a  repris  les  essais  de  M.  Dubois  et  a 
construit  de  la  façon  suivante  une  lampe  à  bactéries.  Un  ballon 
d'Erlenmeyer,  en  verre,  d'une  contenance  de  un  à  deux  litres,  reçoit 
200  à  400  centimètres  cubes  de  gélatine  au  sel  et  a  la  peptone  ;  on 
le  bouche  avec  un  tampon  de  coton  et  on  le  stérilise.  Après  refroi- 
dissement, et  avant  que  la  gélatine  se  solidifie,  on  l'ensemence,  au 
moyen  d'une  aiguillle  de  platine,  avec  une  culture  jeune  et  bien 
brillante.  Puis,  tenant  le  ballon  presque  horizontalement,  on  le  fait 
tourner  lentement  sous  un  robinet  d'eau  fraîche;  la  gélatine  se 
prend  en  quelques  minutes,  sur  toute  la  surface  interne.  Tout  le 
ballon  est  alors  révolu  d'une  couche  de  gélatine  plus  ou  moins 
épaisse.  En  la  laissant  séjourner  dans  une  chambre  fraîche,  on  voit, 
en  un  ou  deux  jours,  se  développer,  sur  toute  la  surface  interne,  des 
colonies  si  nombreuses  que  le  ballon  émet  une  magnifique  lumière 
d'un  vert  bleuâtre,  et  que  son  éclat  tranquille  et  mat  offre  un  spec- 
tacle inoubliable.  M.  Molisch  a  constaté  qu'on  augmente  notable- 
ment l'intensité  lumineuse  de  cette  lampe,  si  l'on  fait  Tensemence- 
ment  de  la  gélatine  sous  forme  do  traits  nombreux  espacés  de  un 
centimètre  et  allant  du  la  base  du  ballon  jusqu*à  son  goulot,  et  si 
ou  ajoute  à  la  gélatine  1  à  2  «/o  de  peptone  et  1/2  Vo  de  glycérine. 
Une  pareille  lampe  conserve  sa  luminosité  pendant  quinze  jours  dans 
une  chambre  fraîche,  non  chauffée  ;  elle  permet,  si  on  a  l'œil  adapté 
à  l'obscurité,  de  voir  l'heure  à  une  montre,  de  distinguer  les  degrés 
du  thermomètre  ou  de  lire  des  caractères  d'impression  pas  trop  fins. 
Dans  l'obscurité,  le  ballon  est  encore  visible  à  soixante-quatre  pas 
(le  distance.  Cette  source  lumineuse  est  très  économique  et  presque 
dépourvue  de  rayons  calorifiques.  Les  expériences  de  M.  Molisch 
l'autorisent  à  penser  qu'on  réussira  peut-être  plus  tard  à  la  rendre 
pratique  et  à  augmenter  son  intensité  lumineuse  par  une  composi- 


Digitized  by 


Google 


—  475  - 

tion  spéciale  du  milieu  nutritif  et  par  la  sélection  artificielle  des 
bactéries  lumineuses.  La  lumière  régulière  et  froide  de  cette  lampe , 
son  absence  de  danger,  recommanderaient  son  usage  pour  les  pou- 
drières, les  galeries  de  mines  à  température  modérée. 

M.  Molisch  a  continué  les  recherches  de  F.  Ludwig  et  de  Forster, 
et  il  a  pu,  avec  ses  bactéries  et  ses  champignons  lumineux,  montrer 
que  les  spectres  de  leurs  lumières  sont  continus,  sans  lignes  obscu- 
res ;  à  cause  do  leur  faible  intensité  lumineuse,  ils  ne  permettent 
pas  de  distinguer  les  couleurs.  Le  spectre  des  bactéries  nommées 
plus  haut  est  plus  étendu  du  côté  du  violet  que  celui  des  champi- 
gnons supérieurs.  Dans  la  lumière  des  champignons,  de  môme  que 
dans  celle  des  coléoptères,  les  ra liftions  vertes  dominant,  taudis 
que  les  jaunes  et  les  bleues  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire.  Dans 
le  spectre  de  la  lumière  intense  du  Pseudomonis  lucifera,  M.  Molisch 
a  môme  réussi  à  distinguer' d«s  couleurs  au  mojen  du  spectroscope  : 
vert,  bleu  et  violet.  C'est  la  première  fois  qu'on  a  vu  des  couleurs 
dans  le  spectre  de  la  lumière  d'un  végétal. 

La  composition  spectrale  de  la  lumière  des  champignons  permet- 
tait de  soupçonner  qu'elle  peut  agir  sur  une  plaque  photographique, 
et,  en  fait,  les  observation»  de  divers  expérimentateurs  ont  montré 
qu'on  peut  photographier  à  la  lumière  bactérienne.  Si  l'on  emploie 
des  bactéries  très  lumineuses,  on  peut,  après  une  exposition  de  cinq 
minutes,  photographier  distinctement  des  colonies  bactériennes 
dans  leur  propre  lumière,  et,  avec  les  lampes  bactériennes,  il  est 
possible  d'obtenir  de  bonnes  images  de  divers  objets  :  bustes,  ther- 
momètres, feuilles  d'impression.  Dans  le  dernier  cas.  l'exposition 
doit  durer  plusieurs  heures.  En  revanche,  si  l'on  veut  seulement 
prouver  l'action  sur  la  plaque,  il  suffit  de  placer  une  culture  sur 
celle-ci  pendant  une  seconde.  Toutes  les  images  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  présent  proviennent  de  la  lumière  des  colonies  ou  des  cul- 
tures en  masse.  Mais  avec  la  sensibilité  croissante  des  plaques 
photographiques,  il  ne  paraît  pai  impossible  qu'on  parvienne  dans 
l'avenir  à  photographier  une  seule  bactérie  dans  sa  propre  lumière. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  la  lumière  bactérienne 
a  aussi  une  action  physiologique  sur  les  plantes.  Wiesner  a  montré 
que  la  sensibilité  héliotropique  est  très  grande  chez  les  germinations 
étiolées  de  certaines  plantes;  le  végétal  réagit  mieux  que  notre  œil 
à  de  minimes  différences  d'intensité  lumineuse;  on  peut,  à  juste 
litre,  le  considérer  comme  un  exquis  photomètre  physiologique. 
Cette  sensibilité  extraordinaire  des  germes  à  la  lumière  amène  à 
étudier  sur  eux  la  force  héliotropique  des  radiations  bactériennes. 
En  fait,  cette  lumière  peut  provoquer  de  Théliotropisme  positif  chez 
diverses  plantes  en  germination  (lentilles,  pois,  vesces)  et  chez  des 
champignons.  C'est  un  spectacle  curieux  de  voir  une  plante  influencer 
les  mouvements  d'une  autre,  une  bactérie  produire  de  l'énergie 
rayonnante  sous  forme  d'j  lumière  et  forcer  une  tige  de  plante  à 
pousser  presque  droit  vers  la  source  lumineuse.  En  revanche, 
la  lumière  bactérienne  s'est  montrée  incapable  de  provoquer  la 
formation  de  chlorophylle,  probablement  parce  qu'elle  est  trop  peu 
intense. 

Nous  pouvons  nous  demander  maintenant  si   ce  phénomène  si 
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remarquable  do  la  production  de  lumière  a  pour  la  plante  quelque 
utilité. 

Lorsqu'on  étudie  les  dispositions  merveilleuses  des  appareils 
lumineux  chez  les  animaux  des  grands  fonds  océaniques,  on  ne 
saurait  douter  qu'une  organisation  aussi  compliquée  a  son  utilité 
pour  ranimai,  soit  que  les  animaux  s'attirent  réciproquement  par 
leur  lumière,  soit  qu'ils  éclairent  leur  milieu  ambiant,  ce  qui  leur 
permet  de  saisir  plus  facilement  leur  proie. 

Pour  les  champignons  à  chapeau,  la  réponse  à  la  question  est 
beaucoup  plus  difficile.  Kernera  émis  l'opinion  que  la  lumière  pro- 
duite par  ces  végétaux  attire  des  mouches  et  des  coléoptères  qui 
déposent  leurs  œufs  dans  le  mycélium  et  les  appareils  de  fructifi- 
cation, et  que  ces  insectes  rendent  service  au  champignon  en  en 
disséminant  les  spores.  Mais  cette  hypothèse  soulève  certaines  objec- 
tions. On  ne  comprend  pas  pourquoi  chez  l'Agaricus  melleus  le 
fruit  qui  porte  les  spores  et  qui  est  facilement  accessible  aux  insectes 
ne  brille  pas,  tandis  que  le  mycélium,  qui  végète  sous  l'écorce  et 
dans  le  bois^  produit  de  la  lumière.  Le  mycélium  lumineux  du  bois 
ne  porte  en  général  aucun  organe  de  fructification.  Et  puis,  en 
attirant  les  insectes  qui  y  déposeraient  levrs  œufs,  ne  risquerait-il 
pas  d'être  dévoré  par  les  larves  qui  en  naîtraient  ?  L'explication 
donnée  par  Kerner  ne  paraît  donc  pas  satisfaisante,  et  il  est  plas 
sage  d'avouer  notre  ignorance  sur  le  rôle  de  la  luminescence  chez 
les  champignons. 

Jaap  Otto.  —  Fungi  selecti  exsiccati  (n«»  126  à  150,  série  VI, 
ausgegeben  im  novembre  1905). 

Urophlyctis  Kriegeriana,  Schweiz;  Taphridium  umbeiliferaram, 
f.  heraclei,  Schweiz;  Gudonia  Osterwaldii,  n.  .sp.,  Mark:  Laohnam 
controversum,  f.  caricincola,  n,sp,^  Mark;  Pezizella  Jaapii,  n.  «p.. 
Mark;  Belonium  junci,  ti,  sp.^  Mark;  Propolis  rhodoleuca,  Dane- 
mark; Cucurbitaria  pityophila.  Mark;  Pleospora  média,  Amrum; 
Melampsora  reticulatae,  Schweiz;  Uromycos  alchemillae  alpinae, 
U.  sparsus,  Holstein;  Puccinia  moliniae,  Mark;  P.  cruciferarum, 
Savoyen;  P.  gigantea,  Schweiz;  Corticium  typhae,  var.  caricicola. 
Mark;  Hydnum  fuligineo-album,  Mark;  Hypholoma  storea  f.  caes- 
pitosa,  Mark;  Mutinus  caninus,  Holstein:  Mycogone  Jaapii,  n.  sp,. 
Mark;  Ramniaria  spiraeae  arunci,  Schwartzwald  ;  R.  evanida, 
Schweiz;  R.  prenanthis,  n.  sp,y  Schwartzwald ;  Passalora  bacilligera, 
f.  alnobetulae,  Schweiz;  Fusicladium  Schnablianum,  Sehweiz. 


Nous  donnerons,  dans  l'année  1906,  une  table  alphabétique 
des  matières  contenues  dans  les  cinq  dernières  années. 

Le   Gérant^   G.  Roumbguèrb. 

Toulouse.  —  Imp.  Ch.  Marqués,  ti  et  24,  boulevard  de  Strasbourg. 
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SUR  LA   TOXICOLOGIE  DU  TUE-MOUCHES 

Par  le  Dr  Ernest  Harmsen 
TraTail  exécuté  à  l'Institut  pharmacologique  de  Gœttingue  (1) 

Extrait  et  traduction  du  Dr  R .  Ferry 


I.  Conclusions  de  Vauteur 

Les  résultats  de  ce  travail  peuvent,  diaprés  Tauleur,  se  résumer 
dans  les  propositions  suivantes  : 

lo  Par  un  trailement  approprié,  on  arrive  à  extraire  des  tue- 
mouches  frais  un  produit  qui  contient  la  totalité  de  la  muscarine 
du  champignon  et  qui  est  assez  pur  pour  qu'on  soit  autorisé  à  ne 
tenir  aucun  compte  des  substances  étrangères  qui  accompagnent 
la  muscarine  :  ce  produit  est  ce  que  Tauteur  appelle  la  solution 
de  muscarine  brute  (Rohmuskarin). 

2o  En  constatant  les  effets  physiologiques  sur  les  grenouilles  et 
sur  les  chats,  de  celle  muscarine  brute,  on  arrive  à  en  déterminer 
d'une  façon  très  approchée  la  teneur  en  muscarine  pure  :  on  peut 
ainsi  se  rendre  compte  de  la  teneur  du  champignon  frais  en  mus- 
carine. 

3*  L'arrêt  du  cœur  sous  Tinflaence  de  la  muscarine  survient 
sur  la  grenouille  d'hiver  et  sur  le  Rana  esculenta  avec  une  telle 
régularité,  si  exactement  proportionnée  à  la  dose  employée,  qu'il 
esi  possible,  d'après  cette  action  physiologique,  d'apprécier  la  dose 
de  musca'ine.  Au  contraire,  chez  la  grenouille  d'éié  et  chez  le* 
Rana  tempordria,  Taction  de  la  muscarine  est  tout  à  fait  incertaine 
et  irrégulière. 

4*  L'action  physiologique  de  la  muscarine  brute  se  montre  chez 
les  chats  deux  fois  plus  forte  i]ue  chez  les  grenouilles  ;  il  est  donc 
nécessaire  de  contrôler  par  des  expériences  sur  les  chats  celles 
qu'on  a  faites  sur  les  grenouilles  ou  de  doubler  le  résultat  qu'on  a 
obtenu  sur  les  grenouilles  popr  trouver  la  teneur  réelle  en  musca- 
rine pure. 

b"*  La  teneur  en  muscarine  pure  des  tue-mouches  est  de  13  mg.3 
à  18  mg.  8,  soit  en  moyenne  16  mg.  de  muscarine  pure  pour  200  gr. 
de  substance  fraîche  de  champignon. 

(1)  Harmsen  E.  Zur  Toxicologie  des  Fltegenschwammes  (Archiv.  fur  Experiment 
Pathologie  u.  Pharmacologie  1905,  p.  362). 
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6o  La  teneur  en  muscarine  brute  de  la  partie  colorée  eo  rouge 
du  champignon  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  parties  non 
colorées. 

?•  Dans  les  tue-mouches  que  Ton  a  examinés,  on  n'a  pu  cons- 
tater  Texistence  d'aucune  base  analogue  à  Tatropine. 

8?  Le  poison  du  tue-mouches  et  celui  de  la  muscarine  ne  sont 
pas  identiques,  ainsi  qu*on  peut  en  juger  par  les  différences  sui- 
vantes : 

a.  La  dose  mortelle  de  muscarine  ingérée  par  la  bouche  serait 
pour  rhomme  0  gr.  525,  si  l'action  de  la  muscarine  était  seule  en 
cause  ;  il  faudrait  donc,  en  chiffres  rond?,  4  kg.  de  champignons 
frais    pour  déterminer  un  empoisonnement  mortel  chez  l'homme. 

b.  Le  tableau  de  l'empoisonnement  par  les  tue-mouches  frais 
est  complètement  différent  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  de 
celui  que  présente  l'intoxication  par  la  muscarine  pure  ;  ainsi, 
avec  les  tue-mouches,  il  survient  presque  constamment  des 
symptômes  dépendant  du  système  nerveux  central  (ivresse  et 
crampes)  qui  avec  la  muscarine  seule  ne  surviennent  jamais, 
même  par  l'application  d'une  dose  exagérée  et  par  la  suppression 
d'une  réaction  périphérique  au  moyen  de  l'atropine. 

c.  Enfin,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  la  musca- 
rine peuvent  être  arrêtés  en  un  temps  très  court  par  l'adminis- 
tration de  Tatropine,  tandis  que,  dans  l'empoisonnement  par  les 
tue-mouches,  l'atropine  est,  dans  beaucoup  de  cas,  soit  chez 
l'homme,  soit  chez  les  animaux,  impuissante  à  empêcher  une  issue 
fatale. 

8.  Si,  par  un  épuisement  approprié  au  moyen  de  Talcool,  on 
extrait  des  tue-mouches  frais  la  totalité  de  la  muscarine  et  que 
l'on  essaie  sur  des  chats  l'extrait  aqueux  préparé  avec  le  résidu 
épuisé,  on  observe  un  ensemble  de  symptômes  qui  rappellent 
presque  exactement  ceux  que  détermine  l'empoisonnement  par  le 
champignon  frais  avec  injection  consécutive  d'atropine. 

10.  A  côté  de  la  muscarine,  le  tue-mouches  contient  donc  un 
deuxième  poison  agissant  sur  les  centres  nerveux,  que  l'auteur 
appelle  pilztoxine.  Ce  poison  est  très  fragile  ;  il  disparaît  en  notable 
quantité  dans  le  champignon  sous  l'influence  de  la  dessiccation;  il 
est  sensible  à  Taction  de  la  chaleur  sans  être  toutefois  sûrement 
détruit  par  cette  dernière. 

11.  L'empoisonnement  par  le  chaMUpignon  lui-même  résulte 
donc  de  l'action  combinée  de  la  muscarine  et  de  la  pilztoxine. 
Suivant  la  prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre,  les  cas  d'empoi- 
sonnement peuvent  présenter  entre  eux  certaines  différences. 

12.  L'autopsie  ne  révèle,  dans  l'empoisonnement  par  le  tue- 
mouches^  aucune  lésion  caractéristique. 

13.  L'opinion  que  les  lésions  ressembleraient  à  celles  que  Ton 
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trouve  dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore  repose  sur  une 
confusion  faite  avec  VAmanita  phalloïdes.  L'élimination  de  la 
muscarine  par  l'urine  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  démontrée  et, 
d'après  les  expériences  de  Fauteur,  ne  paraît  pas  probable.  C'est 
pourquoi  la  partie  de  ce  qu'on  appelle  €  la  démonstration  physio- 
logique de  la  présence  de  la  muscarine  »,  dans  les  expertises 
médico-légales,  est  d'autant  plus  précaire  que,  tout  an  moins  dans 
l'urine  des  chats,  l'on  rencontre  accidentellement,  chez  des  ani- 
maux qui  ont  toutes  les  apparences  de  la  santé,  des  substances 
qui  peuvent  simuler,  par  leurs  effets,  l'action  de  la  muscarine. 
Dans  les  cas  de  ce  genre,  il  faudrait  aussi  toujours  contrôler  les 
expériences  faites  sur  les  grenouilles  en  les  répétant  sur  des  chats. 

II.  Préparation  de  V extrait  brut  et  de  la  solution  de  muscarine 
brute  (Rohmuskarin). 

Durant  l'automne  de  1901,  le  professeur  Jacobj,  de  TUniversilé 
de  Gôtting  (Hanovre),  avait  récolté  une  grande  quantité  de  tue- 
mouches  (15  kilog,  pesés  frais)  qui  aussitôt  après  la  récolte  avaient 
été  placés  dans  de  l'alcool  à  96o  G.  'Puis  l'alcool  fut  enlevé  par 
distillation  et  o\x  obtint  ainsi,  après  avoir  exprimé  à  la  presse, 
500  gr.  d'extrait  aqueux  (extrait  brut)  (1). 

Durant  l'hiver  de  1901-1902,  le  professeur  Jacobj  en  traitant 
cet  extrait  brut  par  l'alcool  obtint  un  produit  qui  en  quantité  très 
minime  déterminait  chez  les  grenouilles  l'arrêt  du  cœur  caracté- 
ristique de  l'empoisonnement  par  la  muscarine.  Ce  produit  n'était 
que  très  légèrement  celoré  en  jaune. 

Après  de  nombreux  essais,  l'auteur  reconnut  que  la  marche  la 
plus  pratique  était  la  suivante  : 

Le  produit  qu'on  obtient  en  filtrant  l'extrait  aqueux  est  réduit 
par  la  cuisson  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  de  sirop.  On 
l'additionne  d'une  quantité  triple  d'alcool  à  96^  et  on  le  laisse 
dépo6er.  Au  bout  de  12  à  24  heures,  un  liquide  clair  d'un  jaune- 
rougeâtre  s'est  séparé  d'un  dépôt  brunâtre.  Après  filtration,  on 
traite  de  nouveau  le  résidu  (2)  avec  de  l'alcool  à  96o  et  le  produit 
filtré  qu'on  ^  déjà  obtenu;  il  se  produit  alors  de  nouveau  un  trou- 
ble et  on  laisse  encore  cette  fois  déposer.  Le  produit  qu'on  obtient 
en  filtrant  est,  de  nouveau,  à  la  vapeur  du  bain-marie,  réduit  à 
consistance  de  sirop;  on  le  mêle  avec  du  sable  pur  et  on  le  des- 
sèche à  l'exsiccateur  dans  le  vide.  Ensuite  on  épuise  le  sable  avec 

(1)  Le  résidu  que  l'on  obtinf  après  avoir  exprima  à  la  presse  s'est  montré,  à  la  suite 
d'expériences  réitérées,  complètement  inactif. 

(2)  La  selulion  aqueuse  de  ce  résidu  détermine  chez  les  chats  seulement  de  la  saliva- 
tion et  une  légère  irritation  du  canal  gastro-intestinal  (diarrhée,  vomissements).  Par 
contre,  aucun  changement  de  la  pupille  nj  aucune  modiiication  du  pouls.  Sur  les  gre- 
nouilles, elle  déterminait  quelques  symptômes  rappelant  légèrement  ceux  de  la  muscanrie. 
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uDe  nouvelle  quantité  d'alcool  absolu  jusqu^à  ce  que  celui-ci  De 
prenne  plus  qu'une  teinte  jaunâtre  à  peine  sensible.  On  réunit  les 
extraits  obtenus  au  moyen  de  Talcool  absolu,  on  concentre  au 
bain-marie.  on  additionne  d'eau  et  Ton  chauffe  jusqu'à  ce  que  tout 
l'alcool  ait  été  expulsé.  Par  l'addition  d'eau,  il  se  sépare  d'ordinaire 
en  faible  quantité  une  matière  résineuse,  brunâtre  dont  on  se 
débarrasse  par  filtration.  On  ramène  par  addition  d'eau  le  liquide 
filtré  h  un  volume  déterminé  pour  lequel  nous  adoptons,  par  suite 
d'une  convention  tout  à  fait  arbitraire,  la  règle  suivante,  à  savoir 
que  le  volume  de  la  solution  obtenue  soit  le  1/iO  du  premier 
extrait  aqueux  employé  au  début  des  opérations. 

La  solution  de  muscarine  brute  obtenue  de  cette  façon  est  for- 
tement florescente.  Elle  est  brun-rouge  par  transparence;  elle 
parait  vert  foncé  à  l'éclairage  direct.  Elle  a  d'ordinaire  une  réac- 
tion neutre.  Dans  tous  les  cas,  après  avoir  rendu  cette  solution 
légèrement  alcaline  par  l'addition  de  carbonate  de  soude,  on  Fagite 
avec  de  l'éther  dont  on  se  débarrasse  à  l'aide  du  séparateur  (enton- 
noir piriforme  muni  d'un  robinet).  Après  neutralisation  et  expul- 
sion complète  de  l'éther,  on  avait  la  solution  prête  à  servir  aux 
expériences  physiologiques  destinées  à  en  déterminer  les  effets. 

Veut-on  aussi  décolorer  cette  solution,  ce  qu'il  est  possible  de 
faire  sans  nuire  à  son  activité,  on  ajoute  environ  une  cuillère  à 
thé  de  charbon  animal  très  pur  obtenu  avec  du  sang  et,  après 
agitation,  on  laisse  déposer  pendant  12-24  heures,  on  filtre,  on 
l&ve  le  charbon  avec  de  l'eau  et  de  l'alcool,  on  réunit  les  liquides 
filtrés,  on  les  fait  chauffer  au  bain-marie  jusqu'à  expulsion  totale 
de  Talcool  et,  en  ajoutant  de  Peau,  on  ramène  au  volume  primitif 
de  50  cent.  On  obtient  ainsi  un  liquide  complètement  ou  presque 
complètement  incolore. 

III.  Evaluation  de  la  dose  de  muscarine  pure  contenue  dans  la 
solution  de  muscarine  brute. 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  quelle  était,  dans  sa  solu- 
tion de  muscarine  brute,  la  quantité  de  muscarine  pure;  il  a  pensé 
qu'il  y  parviendrait  en  recherchant,  d'une  part,  dans  les  publica- 
tions des  expérimentateurs  précédents,  la  dose  de  muscarine  qui 
produit  l*arrêt  du  cœur  chez  la  grenouille  ;  et,  d'autre  part,  la 
dose  de  la  solution  de  muscarine  brute  qui  produit  le  même  effet. 

Pour  apprécier  la  dose  de  muscarine  pure  capable  d'agir  sur  le 
cœur  de  la  grenouille,  l'auteur  est  parti  des  données  fournies  par 
Schmiedeberg,  d'après  lequel  une  dose  de  1/20  à  1/40  de  milli- 
gramme de  muscarine  pure  produit,  en  règle  générale,  l'arrèl  des 
battements  de  cœur,  —  ainsi  que  par  Harnack  suivant  lequel  une 
dose  de  1/30  à  1/40  de  muscarine  libre,  en  moyenne,  produit 
l'arrêt  en  diastole  du  cœur  de  la  grenouille. 
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Quant  à  la  choline  qui  reste  à  côté  de  la  muscarine  dans  la 
liqueur  de  muscarine  brute,  sa  présence  (d'après  les  recherches  de 
Bôhm)  n'esl  pas  de  nature  à  intluer  sur  les  battements  du  cœur; 
quant  aux  autres  alcaloïdes  agissant  d'une  façon  analogue  à  la 
muscarine,  on  peut  les  considérer  comme  éliminés. 

Après  avoir*entamé  une  partie  de  la  peau,  Tauteur  faisait  une 
injection  sous-cutanée,à  travers  le  sac  lymphatique  latéral,  jusque 
dans  le  sac  lymphatique  de  la  cuisse.  Pour  observer  les  battements 
du  cœur,  il  enlevait  le  sternum  et  laissait  le  péricarde. 

Il  notait  le  nombre  de  pulsations  au  quart  de  minute,  par  exemple, 
dana  une  expérience  faite  sur  une  R."  esculenta  du  poids  de  27  gr . , 
le  nombre  normal  de  pulsations  en  une  minute,  avant  Texpérience, 
est4+3  +  4-f4. 

Il  reste  à  peu  près  le  même  pendant  les  dix  premières  minutes 
qui  suivent  l'injection  de  0,1  cm.  de  la  liqueur  de  muscarine 
brute  préparée  comme  il  a  été  dit  précédemment,  puis,  dans  les 
minutes  suivantes,  on  voit  ce  nombre  baisser  comme  suit  : 

3-^4  +  3  +  3 

3-1-34-2  +  2 

2+2  +  1  +  - 

-+1  +  .  +  . 

+1+- 

+1 

Alors,  il  survient  un  arrêt  persistant.  Au  bout  de  20  minutes, 
on  dépose  sur  le  cœur  une  goutte  d'une  solution  d'atropine.  Ins- 
tantanément, le  mouvement  se  réveille. 

6  +  6+7+7 
De  ses  expériences,  l'auteur  conclut  : 

1.  Que  Teffet  de  sa  solution  de  muscarine  brute  sur  les  gre- 
nouilles augmente  avec  le  froid  de  la  saison. 

2.  Qu'en  hiver,  une  dose  de  0,03  cm.  de  cette  solution  produit 
d'une  façon  constante  et  à  coup  sûr  un  arrêt  complet  du  cœur  au 
bout  de  1  à  2  heures,  tandis  qu'une  dose  de  0,01  cm.  produit  un 
ralentissement  typique,  mais  ne  détermine  aucun  arrêt. 

3.  Que,  dès  le  commencement  du  printemps,  l'action  redevient 
incertaine  en  ce  que,  même  avec  une  dose  de  0,05  cm.  on  observe 
seulement  un  ralentissement  survenant  plus  ou  moins  tardivement 
des  battements  du  cœur. 

L'auteur  s'étant  proposé  de  contrôler  sur  les  chats  la  dose  de 
sa  liqueur  de  muscarine  brute  qui  devait  correspondre  à  une  dose 
de  muscarine  pure,  adopta,  comme  point  de  départ,  les  données 
suivantes  fournies  par  Schmiedeberg. 

1 .  Une  dose  de  1,2  —  1  mg.  de  sulfate  de  muscarine  (répondant 
à  0,37— 0,74  milligr.  de  muscarine  pure)  détermine  de  violents 
symptômes  d'empoisonnement  ;  cependant,  la  guérison  survient. 
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2.  Une  dose  de  3-4  milligr.  de  sulfate  de  muscarine  (correspoû- 
dant  à  2,1 — 2,96  milligr.  de  muscarine  pure)  produit  le  maximura 
de  rétrécissement  de  la  pupille  déjà  au  bout  de  3-5  minutes. 

La  mort  survient  au  bout  de  2-3  heures  ou  parfois  au*bout  d'un 
temps  beaucoup  plus  long. 

3.  Une  dose  de  8-12  milligr.  de  sulfate  de  muséarine  (corres- 
dant  à  5,9-8,3  milligr.  de  muscarine  pure)  produit  la  mort  au 
bout  de  10-15  minutes. 

€  Nous  devions  donc  nous  attendre,  dit  l'auteur,  à  ce  qu'une 
injection  de  notre  solution  brute  de  muscarine  qui  devait  corres- 
pondre, d'après  notre  calcul  précédent,  i  2  milligr.  de  muscarine 
pure  :  soit  2,7  mg.  de  sulfate  de  muscarine  ne  détermina  la  mort 
qu'au  bout  d'un  certain  laps  de  temps  de  plusieurs  heures. 

Au  lieu  de  ce  qui  était  à  prévoir,  l'empoisonnement  prit  chez  les 
chatsune  marche  très  rapide  etlamortsurvintauboutde  moins  d'une 
heure.  D'après  ce  résultat,  l'évaluation  que  nous  avons  faite  pour  la 
teneur  en  muscarine  de  notre  solution  brute  de  muscarine,  d'après 
nos  expériences  sur  les  grenouilles,  était  bien  au-dessous  du  chiffre 
réel  et  devrait  être  doublée. 

Pour  expliquer  ce  fait,  on  peut  se  demander  si  la  choline,  que 
notre  solution  de  muscarine  brute  contient  certainement  en  quan- 
tité abondante,  ne  renforcerait  pas  (par  une  action  analogue) l'action 
de  la  muscarine.  Mais,  Bôlim  a,  au  contraire,  constaté  qu'une  dose 
de  0,3  gr.  de  choline  en  injection  sous-cutanée  ne  produit  sur  les 
chats  qui,  cependant,  sont  très  sensibles  à  la  choline,  aucun 
symptôme  d'empoisonnement  si  ce  n'est  une  salivation  pas- 
sagère. Or,  le  2  cm.  de  solution  brute  de  muscarine  qui  ont  été 
injectés  ne  contenaient  que  0,04  gr.  de  matière  sèche  ;  en  outre, 
dans  Tempoisonnement,  il  manque  complètement  les  symptômes 
de  paralysie  caractéristiques  de  la  choline.  Les  symptômes  se  rap- 
prochent beaucoup  plutôt  du  tableau  typique  de  l'empoisonne- 
ment par  la  muscarine. 

Cette  interprétalion,  à  savoir  que  la  (Jioline  ne  joUe  aucun  rôle 
dans  cette  différence  d'action  sur  les  grenouilles  et  sur  les  chafc?, 
se  trouve  confirmée  par  une  autre  expérience  faite  avec  une  dose 
double  (4  cm.  de  solution  de  muscarine  brute  administrée  par  la 
voie  sous-cutanée).  Déjà,  au  bout  de  20  minutes,  les  symptômes  se 
montrèrent  si  menaçants  que  l'auteur  injecta  un  milligr.  d'atropine. 
Quinze  minutes  après  cette  injection,  l'animal  était  complètement 
rétabli  (jusqu'à  la  pupille  qui  avait  ses  dimensions  naturelles). 
Cette  expérience  démontre  donc  bien  qu'il  s'agit  d'une  action  pro- 
duite exclusivement  par  la  muscarine  et  que  la  solution  de  mus- 
carine brute  ne  contient  aucune  autre  substance  fortement  toxique. 

L'explication  de  cette  différence  quantitative  dans  l'effet  pro- 
duit sur  la  grenouille  et  sur  le  chat  semble  facile  à  donner,  la 
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solution  brute  de  muscarine  contient  toujours  en  faible  q 
quelques  impuretés  qui  exercent  une  certaine  excitation  î 
muscles  du  cœur  de  la  grenouille.  Il  en  résulte  que  la  mu 
ne  manifeste  pas  tout  son  effet,  parce  qu'une  partie  est  en 
à  neutraliser  ou  5.  vaincre  cette  excitation. 

L'auteur  conclut  que»  pour  évaluer  exactement  la  quai 
muscarine  pure  contenue  dans  la  solution  brute,  il  faut  se 
uniquement  sur  les  effets  déterminés  sur  les  chats  ou  doi 
dose  que  semble  indiquer  les  expériences  faites  sur  le  c 
la  grenouille. 

Cette  méthode  nouvelle,  pour  apprécier  la  dose  d'un 
d'après  les  effets  physiologiques  qu'elle  produit,  nous  a  par 
nieuse  :  c'est  pourquoi  Ton  nous  pardonnera  de  l'avoir  e 
avec  quelques  détails. 

IV.  —  De  la  prétendue  présence  de  la  muscaririp.  dans  Vu 

D'après  les  récits  concordants  entre  eux  d'un  certain  n 
d'auteurs  (Steller,  Langsdorf,  Ermann),  les  habitants  du 
chatka  emploient  comme  moyeu  de  s'enivrer  le  suc  du  tu( 
ches.  Or,  il  paraît  certain  que  le  principe  enivrant  est  élimi 
l'urine  ;  car  l'urine  de  ceux  qui  ont  été  ainsi  enivrés  posî 
même  pouvoir  enivrant.  En  efiet,  ceux  qui  sont  trop  pauvre 
acheter  le  suc  du  tue-mouches  recueillent  l'urine  de  ceux 
sont  enivrés,  et  la  boivent  ;  ils  se  procurent  ainsi  l'ivresse 
procédépeuldonnerainsirivressesuccessivementà4ou  5ho 

C'est  sur  ce  fait  que  nous  venons  de  rappeler  que  l'on  se 
sans  autre  vérification,  pour  admettre  l'élimination  de  la  r 
rine  par  les  voies  urinaires  et  son  passage  dans  l'urine, 
déduisit,  sans  plus  ample  contrôle,  une  méthode  médico-léj 

Or,  Schmiedeberg  et  Koppe,  dans  leur  monographie  bie 
nue,  ne  disent  rien  de  l'élimination  de  la  muscarine  dans 
et  nous  n'avons  pu,  dans  toute  littérature,  trouver  de  ce  fait  i 
démonstration  expérimentale. 

Voici  comment  Bœck  décrit  le  procédé  de  démonstratioi 
siologique  :  «  D'ordinaire,  il  suffit  d'appliquer  directement 
cœur  é'une  grenouille  l'urine  dans  son  état  habituel,  non  s 
toutefois  on  réussirait  plus  sûrement  en  concentrant  i'urim 
ravant.  L'arrêt  du  cœur  que  l'on  obtient  ainsi  ne  résu 
d'une  paralysie,  ce  que  l'on  démontre  par  ce  fait  que  sou 
fluence  des  excitations  électriques  et  mécaniques  le  cœur 
par  plusieurs  contractions  rhythmiques  et  qu'une  faibl 
d'atropine  suffit  pour  qu'il  se  remette  à  battre  ». 

Maschka  qui  considère  aussi,  comme  la  recherche  la  plus 
tante,  l'essai  de  l'urine,  recommande  de  J 'évaporer,  d'épuis 
l'alcool  absolu,   de   reprendre  par  Peau  le  résidu  de  cet 
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alcoolique  et  d'employer  celte  solution  aqueuse   à  rexpérience 
physiologique  suivant  la  méthode  de  Bœck. 

Lorsque  je  voulus  expérimealer  celte  méthode,  je  ne  tardai  pas 
à  constater,  comme  Schmiedeberg  et  Koppe  l'ont  signalé,  que  dès 
le  début  de  l'empoisonnement  il  se  produit  une  contraction  de  la 
vessie  dont  Turine  est  expulsée  et  qu'à  Tautopsie  la  vessie  est  con- 
tractée et  vide. 

Aussi,  me  fallut-il  neutraliser  cet  effet  de  la  muscarine  par  une 
injection  d'atropine  et,  comme  celle-ci  passe  dans  Turin?,  l'en 
séparer  à  l'aide  de  l'éther. 

J'expérimentai  sur  un  chat.  Je  recueillis  la  salive  sécrétée  pen- 
dant la  première  demi-heure  qui  avait  suivi  la  première  injection 
de  muscarine  ;  je  l'agitai  avec  l'élherpour  la  débarrasser  de  l'atro- 
pine qu'elle  pouvait  contenir,  je  constatai  qu'elle  était  sans  action 
sur  le  cœur  d'une  grenouille  {Rana  esculenta  injectée  de  0, 5 cm. 
de  saliye).  La  salive  ne  contenait  donc  pas  de  muscarine. 

L'urine,  au  contraire,  semblait  contenir  une  certaine  quantité  de 
muscarine  :  une  solution  préparée  comme  il  est  indiqué  plus  haut 
produisit  des  efTels  tellement  analogues  à  ceux  de  la  muscarine 
que  l'on  n'aurait  eu  aucun  scrupule  à  considérer  la  preuve  de  la  pré- 
sence de  la  muscarine  comme  complètement  rapportée,  si  toute- 
fois on  n'avait  pas  tenu  compte  de  ce  fait  singulier  que  l'urine 
recueillie  sept  jours  après  l'expérience  produit  encore  ces  effets 
pareils  à  ceux  de  la  muscarine. 

Mais  si,  pour  une  expérience  de  contrôle,  on  emploie  l'urine  pré- 
cédemment essdyée  sur  les  grenouilles,  qu'on  la  purifie  par 
l'éther  encore  une  fois  de  l'atropine  qu'elle  pourrait  contenir 
et  qu'on  en  fasse  à  un  chat  une  injection  sous-cutanée,  on  ne  cons- 
tate—  sauf  un  peu  de  salivation  —  aucun  des  effets  pareils  àceux 
de  la  muscarine,  bien  que  la  dose  do  inascarine  injectée  au  chat 
puisse  être  évaluée  à  7  milligr. 

Pour  expliquer  l'action  sur  le  cœur  de  la  grenouille,  l'auteur 
s'est  demandé  s'il  n'existait  pas  normalement  dans  l'urine  du  chat 
un  principe  toxique  q\ii  pouvait  simuler  les  effets  de  la  muscarine. 
Or,  c'est  précisément  ce  que  ses  expériences  lui  ont  démontré. 
Quoique  les  expériences  faites  avec  l'urine  de  l'homme  n'aient 
jusqu'à  présent  donné  qu'un  résujtat  négatif,  parsonne  n'oserait 
affirmer,  dans  une  expertise  méJico-lôgale,  qu'un  pareil  principe 
ne  puisse  se  rencontrer  accidentellement  dans  l'urine  de  l'homme, 
surtout  si  celle-ci  est  déjà  altérée  par  un  commencement  de  putré- 
faction. Tout  au  moins  faut-il  reconnaître  qu'en  pareil  cas,  les 
résultats  obtenus  sur  les  grenouilles  doivent  être  contrôlés  par 
des  expériences  sur  les  chats.  La  circonspection  s'impose  d'autant 
plus  au  médecin  légiste  que,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  plusTiaut, 
nos  expériences  démontrenl  que  la  muscarine  n'est  pas  éliminée 
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dans  Turine  et  que  Topinioa  contraire  admise  jusqu'à  présent  ne 
repose  que  sur  une  interprétation  erronée  de  Tivresse  que  le  tue- 
mouche  détermine  chez  les  habitants  du  Karaschatka.  Il  ne  resle 
donc,  comme  moyen  de  recherche  •judiciaire,  que  la  méthode 
botanico-microscopique  inaugurée  par  Boudier.  Elle  consiste  à 
rechercher  dansHes  déjections  ou  les  matières  vomies  les  spores 
du  champignon  qui  non  seulement  présentent  des  différences 
caractéristiques  suivant  les  différentes  espèces,  mais  encore 
résistent  à  tous  les  dissolvants  de  la  digestion. 

V.  —  LÉSIONS  DÉTERMINÉES   PAR  LE  TUE-MÔUCHES  ;  COMPARAISON 
A.VEC  CELLES  QUE   DÉTERMINE   LA   MUSCARINE   PURE 

1**  Sfmpoisonnement  par  toics  les  poisons  que  contient   le   Tue- 

Mouches, 

Première  expérience.  —  Un  empoisonnement  avec  75  grammes 
de  champignons  frais  ;  injection  d'atropine  au  bout  d'une  heure 
et  demie,  décès  au  bout  de  douze  heures  :  , 

Autopsie:  Raideur  cadavérique  (encore  très  marquée,  même 
deux  jours  après  la  mort).  Pupille  dilatée,  poumons  rouge-clair, 
modérément  engorgés  de  sang.  Cœur  :  ventricule  gauche  forte- 
ment contracté,  le  ventricule  droit  et  les  oreillettes  complètement 
relâchés.  Hyperhémie  du  foie  et  des  reins  marquée  chez  ceux-ci 
surtout  à  la  limite  de  la  substance  médullaire  et  de  la  substance 
corticale.  Intestin  grêle  contracté  sur  toute  son  étendue,  offrant 
des  cannelures,  ne  contenant  qu'un  mucus  glaireux  ;  muqueuse 
intestinale  pâle  ;  gros  intestin  gonflé  de  gaz  fétides,  contenant 
une  petite  quantité  de  matières  liquides  ainsi  qu'une  cer- 
taine quantité  de  matières  solides  légèrement  sanguinolentes  ; 
dans  la  muqueuse,  quelques  hémorrhagies  ponctiformes.  Vessie 
contractée,  vide  ;  vaisseaux  mésentériques  gorgés  d'un  sang 
fluide,  rouge  cerise.  Membrane  du  cerveau  et  substance  cérébrale 
pâle  et  exsangue.  Le  résultat  de  l'autopsie  a  été  pareil  dans  pres- 
que tous  les  cas,  que  Ton  ait  administré  des  champignons  frais  ou 
leur  suc,  des  champignons  secs  ou  leur  extrait  aqueux  ou  encore 
l'extrait  brut  de  champignon  ou  la  solution  de  muscarine  brûle 
telle  que  nous  en  avons  indiqué  plus  haut  la  préparation  ;  dans 
la  plupart  des  cas,  on  constate  en  outre  le  gonflement  des  plaques 
de  Peyer  et  de  remphysèine  pulmonaire  à  un  haut  degré.  Dans 
un  caSjOn  rencontra  une  invagination  récente  du  gros  intestin, 
ainsi  que  Tinvaginalion  du  cœcum  dans  le  rectum,  ce  qui  démon- 
tre ia  violence  des  contractions  péristaltiques. 

Autre  eoopérience.  —  L'auteur  lit  à  un  chat,  de  demi-heure  en 
demi-heure,  cinq  injections  successives  formant  un  total  de 
1,5  cm.  cube  de  solution  de  muscarine  brute  (correspondant  à 
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1,5  milligr.  do  rauscarine  pure),  le  décès  survint  63  heures  après 
la  première  injection.  Lessyrr^ptômes  de  Tempoisonnement  n'offri- 
rent rien  de  pariiciilier  ;  le  seul  tait  frappant  fut  qu'il  ne  survint 
aucun  rétrécissemeut  de  la*pupille  et  que  les  battements  du  cœur 
s'accélérèrent  au  point  qu'ils  s'élevèrent  à  232  par  minute  au  lieu 
de  174  au  commencemeifl  de  l'expérience  ;  ce  ne*  fut  que  durant 
la  dernière  heure  que  survint  un  ralentissement  du  pouls  qui  le 
fit  tomber  à  80  par  minute. 

Autopsie  (5  heures  après  la  mort)  :  Raideur  cadavérique,  dila- 
tation de  la  pupille,  poumons  rouge-brique  clair,  non  gonflés 
d'air,  aucune  ecchymose.  Cœur  :  ventricule  gauche  contracté, 
ventricule  droit  relâché  et  vide.  Foie  uniformément  brun  sombre, 
modérément  engorgé  de  sang.  Reins  :  substance  médullaire  r(^ge- 
sang  sombre.  Estomac  contracté,  muqueuse  fortement  plissée, 
pâle,  contenant  des  mucosités  fluides  brun-sorabre.  Intestin  grêle 
en  parlie  fortement  contracté,  pn  partie  gonflé  de  gaz,  ne  conte- 
nant qvie  du  mucus  brun  sombre.  <»ros  intestm  ne  contenant  que 
quelques  matières  moulées  ;  muqueuse  présentant  seulement 
dans  sa  partie  inférieure  quelques  rougeurs  inflammatoires.  Vessie 
relâchée,  mais  ne  contenant  que  quelques  gouttes  d'urine. 

2**  Empoisonnement  par  la  Pilztoxine  seule  exempte  de  muscanne. 

Dans  l'empoisonnement  par  des  champignons  ne  contenant  que 
la  Pilztoxine  et  débarrassés  de  la  muscarioe,  on  observe  de  même 
l'hypérhémie  du  foie  et  des  reins,  mais  par  contre  aucune  lésion 
de  l'intestin  ni  aucun  emphysème  pulmonaire.  La  vessie  n'était 
pas  contractée,  dan-^  un  cas  on  constata  de  l'albuminurie.  L'examen 
microscopique  ne  montra  non  plus  rien  de  particulier. 

VL  —  TRAITEMENT  DE  L'EMPOISONNEMENT  PAR   LE  TUE-MOUCHES. 

L'auteur  se  propose  de  faire  des  expériences  à  cet  égard. 

En  tout  cas  l'atropine,  excellent  contrepoison  de  la  rauscarine, 
paraît  sans  action  contre  la  pilztoxine. 

Les  injections  d'eau  physiologique  ont  été  quelquefois  employées 
avec  succès,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  suivant  rapporté  par 
Delobel  *  : 

«  Le  patient  était  couvert  de  sueur;  il  avait  les  pupilles  contrac- 
tées, le  pouls  h  24  pulsations  par  minute,  la  respiration  sterco- 
reuse,  une  très  forte  tendance  au  collapsus.  Aucun  symptôme  du 
côté  du  canal  intestinal,  mais  de  l'anurie. 

a  Sous  l'influence  de  l'atropine  et  surtout  de   Tinjeclion  de  la 

(1)  Delobel.  De  l'empoisonnement  par  les   Champignons.  (Presse  Médicale  1899, 
p.  78). 
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solution  physiologique  de  sel  marin  (1000  centim.  cubes)  Tel 
malade  s'améliora  rapidement,  m 

On  pouvait,  avant  les  expériences  de  l'auteur,  penser  qu 
injections  d'eau  légèrement  salée  favorisaient  l'évacuation 
muscarine  par  le  rein;  mais  aujourd'hui   ces    expériencei 
démontré  qu'il  n'y  a  dans  l'urine  des  chats  empoisonnés  p? 
champignons  aucun  poison  ni  muscarine  ni  pilzloxine. 

Si  les  injections  d'eau  salée  produisent  presque  toujoun 
certaine  amélioration  momentanée,  c'est  sans  doute  parce  qi 
restituent  au  sang  épaissi  une  partie  de  l'eau  que  la  diarrh^ 
a  enlevée,  qu'elles  permettent  ainsi  à  la  circulation  dô  se  rél 
et  par  suite  combattent  fes  symptômes  cholériformes  et  l'ani 


QuelquesfDPmes  ectypîques  du  Tpicholoma  portent! 

Par  R.    Ferry. 

I.  —  Tricholoma  portentoswn.  Forma   tiiberoso-annulai 

(Voir  pi.  ÇCl.X,  f.  9-12. 

J'ai  rencontre  au  mais  de  novembre  1905,  à  Saint-Dié,  un  c 
nombre  d'^hanlillons  de  TricJioloma  portcntosum  qui  pr 
taient  ia  particularité  suivante. 

Immédiatement  au-dessous  des  lames  du  chapeau  oi>mêm( 
bas,  le  slipe  était  renflé   en   un    bourrelet  circulaire,  plu 
moins  bosselé  par  places  ;  à  travers  les  fissures  que  ce  bou 
présentait,  on  ^e  rendait  compte  qu'il  était  creux,  tout  au 
en  certains  endroits. 

Les  figures  9  et  10  représentent  l'aspect  extérieur  des 
échantillons  ;  dans  la  figure  10  les  bosselures  sont  plus  ace 
on  y  voit  aussi  (à  droite)  une  fissure  à  travers  laquelle  on  c 
gue  une  cavité  (teinte  en  noir). 

La  fig.  11  représente  une  section  verticale  du  chapeau  el 
partie  supérieure  du  stip^.  On  voit  que  les  faisceaux  d'h 
parallèles  qui  forment  le  slipe  sont  disjoints  entre  eux,  si 
au  voisinage  de  la  surface  du  chapeau,  et  que  de  cette  disjoi 
résultent  des  cavités  longitudinales  élargies  à  leur  partie 
rieure.  On  constate,  en  outre,  que  le  bourrelet  circulaire  est 
litué  par  des  faisceaux  de  fibres  qui  se  sont  coudés  et  décoll 
faisceaux  internes  et  ont  laissé  ainsi,  entre  eux  et  ces  der 
une  cavité  circulaire. 

Dans  la  figure  12,  on  aperçoit  dans  la  cavité  médiane,  plac 
la  surface  du  chapeau,  un  médaillon  blanc  ;  c'est  une  hern 
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s*esl  produite  dans  celte  fissure,  par  suile  du  refoulement  des 
faisceaux  extérieurs  dont  nous  venons  de  parler  qui,  à  ce  niveau, 
rencontrant  Tobslacle  des  lames,  n'ont  pu  se  couder  en  dehors  et 
par  suite  se  sont  repliées  en  dedans  dans  la  fissure  en  y  formant 
un  coude  faisant  hernie. 

Dans  nos  figures,  le  faux  anneau  touche  aux  lamelles,  mais  il 
est  souvent  aussi  situé  plus  bas  et  en  est  séparé  par  une  certaine 
distance. 

Je  n'ai  trouvé  dans  les  auteurs  aucune  mention  de  ce  genre  de 
malformatictn  qui  paraît  inédit. 

Toutefois  Fries  a  donné  le  nom  de  Trigholoma  sejunctumk  une 
espèce*  voisine  du  Trich.  porlentosum.  Le  nom  de  sejunctum  a-t-ll 
pour  origine  la  tendance  des  fibres  du  slipe  à  se  disjoindre  ?  La 
description  n'en  dit  rien  et  ne  relate  pas  celte  fissilité  du  slipe  ; 
mais  elle  apparaît  clairement  dans  la  figure  que  Fries  donne  de 
cette  espèce  dans  ses  ffi/menomt/cetes  niindum  delineali,  t.  23. 

Dans  la  figure  qui  représente  une  coupe  verticale  du  champi- 
gnon, la  fissilité  des  fibres  parallèles  du  stipe  y  est  indiquée  et 
même  les  cavités  qui  se  produisent  dans  Tépaisseur  du  chapeau. 

Nous  ajouterons  que  nos  échantillons  ont  bien  les  caractères  du 
Tr.  porlentosum  et  qu'ils  sont  d'un  noir  violacé  (et  non  jaunâtres), 
que  la  chair  a  une  saveur  douce  (et  non  amère  comme  chez  le  Tr. 
sefunctum)  et  que  les  lamelles  sont  libres  (et  nonémarginées).  Au 
moment  où  on  coupe  la  chair,  elle  répand  une  odeuf  de  farine, 
mais  qui-  se  dissipe  presque  aussitôt. 

Par  quel  mécanisme  cette  malformation  s'est-elle  produite  ?  Il 
nous  paraît  évident  que  le  chapeau  a  subi  un  arrêt  de  dévelop- 
pement, tandis  que  les  fibres  externes  du  stipe  ont  continué  à  se 
développer. 

Pour  se  loger,  elles  ont  été  forcées  de  se  courber  en  dehors,  là 
où  la  place  était  libre,  el  en  dedans,  là  où  elles  ont  rencontré  l'obs- 
tacle des  lamelles. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cet  arrêt  de  développement  du  cha- 
peau et  de  l'extréraité  supérieure  du  stipe  ?  Ce  ne  doit  pas  être 
seulement  la  fissihtédu  stipe,  car  cette  déformation  se  rencontre- 
rait beaucoup  plus  souvent.  A  cette  cause  doit  s'en  joindre  une 
autre  :  conditions  extérieures  qui  influent  sur  le  développement 
du  chapeau.  Peut-être  est-ce  le  froid  :  le  Tr,  portentosum  n'appa- 
raît, en  efl*et,  qu'à  l'arrière-saison  et  à  l'époque  des  premières 
gelées.  Quoique  le  chapeau  ne  soit  pas  gelé,  il  peut  avoir  subi  les 
premières  atteintes  du  froid  qui  en  aurait  entravé  le  développement 
soil  physiologiquemeot,  en  agissant  sur  le  champignon  lui-même, 
soit  mécaniquement  en  congelantdes  objets  voislns(terre  mousse, 
feuilles)  qui  lui  auraient  opposé  un  obstacle. 
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~  13  - 

II.    Tricholoma  portentoswn.  Formx  pallidx. 

La  plus  remarquable  de  ces  formes  a  le  chapeau  entièrement 

'trge 

?,  CO' 

parfois,  il  exisie  une  tache  grisâtre  près  du  centre  du  chapeau  ;  le 
plus  souvent,  il  r/existe  aucune  trace  de  vergetures. 

Souvent  ces  formes  pâles  se  présentent  quand  le  chapeau  a  été 
garanti  contre  le  contact  de  Tair  par  une  motte  de  terre,  un  tas 
de  feuilles,  etc. 

Ces  formes  pâles  ou  complètement  blanches  seraient  bien  faites 
pour  embarrasser  le  mycologue,  si  elles  ne  survenaient  au  milieu* 
dô  formes  normales  et  à  une  époque  de  Tarrière-saison  où  on  ne 
rencontre  d'ordinaire  plus  d'autres  espèces  que  le  Tricholoma 
portentosum.  * 

Cependant,  nous  l'avons  trouvée  croissant  avec  des  formes  tar- 
dives plus  ou  moins  décolorées  de  VAtnanita  phalloïdes.  Le  réseau 
et  les  vergetures  habituels  du  disque  manquent  souvent  sur  celles- 
ci.  Il  en  résulte  qu'un  amateur  qui  aurait  pris  l'habitude  de  recueillir 
et  de  manger  cette  forme  pâle  du  Tricholoma  pourrait  facilement 
les  confondre  avec  l'Amanite  phalloïde,  surtout  s'il  les  récoltait  en 
coupant  le  slipe  avec  un  couteau,  comme  cela  se  pratique  habi- 
tuellement pour  le  Tr.  portentosum.  La  différence  la  plus  saillante 
qui  consiste  dans  la  présence  du  volva  lui  échapperait  et  l'expo- 
serait à  une  funeste  inéprise.  Aussi,  la  conduite  la  plus  prudente 
nous  parait  être  d'engager  les  consommateurs  à  s'abstenir  de  ces 
formes  anormales  et  ectypiques. 


Les  Amanites   de  la  Suède 

Par  M.   II.-C.  Beardslee  (1) 
{Traduction    du    D^    Ferry), 


L'été  dernier,  Pauteup  a  eu  l'avantage  de  passer  deux  mois  aux 
environs  de  Stockolm  et  d'y  étudier  la  flore  dos  champignons.  Les 
notes  qui  suivent  sont  destinées  à  traduire  l'impression  d'un  myco- 
logue américain  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'étudier  les  types 
d'amanites  qui  étaient  familiers  à  Fries  et  à  ses  élèves.  Il  espère 
qu^elles  permettront  de  mieux^comprendre  nos  espèces  américaines. 

(1)  Journal  of  Mycology,  aonë»  1905,  p.  212. 
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Amanita   mtisearia. 

tle  espèce  se  présente  sous  deux  formes':  la  forme  typique,  qui 
\  plus  commune,  est  beaucoujj  plus  brillante  que  la  plante  que 
trouvons  en  Amérique.  Elle  est  grande  et  robuste,  sajn  chapeau 
Ht  dix  inches  (25  cm.)  de  diamètre  et  il  est  d*abord  d'un  rouge 
int,  non  orangé,  sur  lequel  les  verrues  blanches  produisent  un 
•aste  élégant.  En  cet  état^ii  me  semble  être  l'espèce  la  plus 
et  la  plus  frappante  que  j'ai  observée.  Dajis  le  Main,e  j'ai  ren-% 
•é  des  exemplaires  d'un  rouge  presque  aussi  éclatant  et  d'une 
re  aussi  grande,  mais  dans  la  plupart  de  nos  régions,  la  plante 
icaine  a  une  teinte  qui  se  rapproche  plus  de  l'orange  et  du 
3  que  du  rouge  et  elle  a  un  aspect  beaucoup  moins  frappant, 
seconde  forme  qu'on  trouve  en  Suède  a  june  couleur  qui  n'a 
d'éclatant  :  elle  est  couleur  d'ombre  ou  môme  grise,  mais  elle 
ffère  en  aucun  autre  point  de  la  forme  type.  Les  spores  sont 
lômes  que  celle?  de  notre  plante  américaine. 

Avianita  rubescens, 

Amanita  rubescens  est  telle  que  nous  sommes  habitués  à  la 
jntrer  avec  sa  couleur  et  sa  taille,  son  aspect  et  ses  spores  ; 
îst  aussi  abondante  que' chez  nous  à  Long-Island. 

Amanitopsis  vaginata. 

I  môme  VAmanitO'psis  vaginata  Bull,  est  identique  à  notre 
:e  et  présente  les  mômes  variations  de  couleur  et  de  taille. 

Amanita  strangulata, 

8  caractères  de  I'^ .  strangulata  laissent  place  au  doute.  En 
,  Fries  lui-môme  n'en  avait  pas  une  conception  bien  nette 
d  dans  la  première  édition  de  son  Epicrisis,  il  la  plaçait  avec 
solitaria  et  la  décrivait  comme  ayant  un  ckapeau  mince,  un 
i  libre,  circoncise,  et  un  anneau  entier  et  distant.  Plus  tard, 
îrit  une  plante  entièrement  difiérente,  la  plaçant  dans  le  genre 
mitopsis  et  la  comparant  avec  Amanita  vaginata  dont  elle 
*erait  par  sa  taille  plus  grande,  par  les  verrues  du  chapeau  et 
certains  caractères  du  volva  et  de  l'anneau. 

plante  que  nous  avons  observée  en  Suède  correspond  bien  à 
rnière  description  de  Fries  et  à  la  figure  qu'il  donne.  A  Drot- 
lolm,  c'est  une  plante  très  robuste,  dont  la  taille  dépasse  celle 
•utes  les  autres  espèces.  Le  chapeau  peut  atteindre  12  inches 
m.)  de  diamètre.  Le  stipe  est  haut  de  14  inches  (35  cm.)  et 
\  de  2  inches  (5  cm.).  On  trouve  aussi  en  Suède  des  formes  qni 
îutent  toutes  les  dimensions  intermédiaires,  entre  celles  qui 
^dent  et  celles  de  notre  Amanita  vaginata. 

doute  que  présente  cette  espèce  tient  à  trois  causes  :  la  figure 
Tries  indique   un  et  quelquefois  deux  singuliers  élargissements 
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du  stipe  au  voisinage  de  la  base  ;  on  ne  comprend  pas  bien  ce  qu'il 
appelle  un  a  faux  annoau  )).  En  co  qui  concerne  ce  «  faux  anneau 
res?emblanf, dit-il,  au  faux  anneau  d'A.va/7ma^a,  mais  non  enfermé 
comme  celui-ci  dans  le  vol  va  »,  nous  dirons  qu'en  examinant  atten- 
tivement A,  vaginata,  on  peut  se  rendre  compte  de  co  que  Pries 
veut  dire.  Danscette  dernière  espèce,  le  stipe  est  souvent  revêtu  de 
légers  flocons  et,  si  ou  examine  la  plante  à  son  premier  slado,  alors 
que  le  chapeau  vient  de  rompre  le  volva,  on  trouve  à  l'intérieur  du 
volva  ces  flocons  sous  forme  d'une  zone  saillante,  à  l'endroit  où  le 
bord  du  chapeau  touche  et  entoure  le  stipo,  ce  qui  offre  quelque 
res.^emblance  avec  l'anneau  du  Coprinus  alramentarins .  Celle 
particularité  se  présente  surtout  par  les  temps  pluvieux.  Cette  zonu 
saillante,  qui  produit  l'élargissement  du  stipe,  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître. Il  n'est  plus  alors  possible  d'en  retrouver  aucune  trace  ;  ceux 
qui  auront  observé  cette  particularité  de  VA.  vaginata  compren- 
dront alors  facilement  le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  la  figure  et  à  la 
description  de  Fries.  Les  élargissements  figurés  à  la  base  du  stipe 
dans  VA.  strangulata  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  élargis. 
semants  du  stipe  lui-même  ;  mais  ils  sont  plutôt  une  représentation 
incorrecte  du  «  faux  anneau  ».  On  peut  l'observer  parfois  dans 
VA.  strangulata  quoique  rarement  aussi  parfait  que  le  montre  la 
figure  de  Fries.  En  réalité,  ils  constituent  un  caractère  plutôt 
accidentel  qu'essentiel.  Pour  l'étude  de  notre  plante  américaine,  il 
ne  faut  pas  attacl^er  trop  d'importance  à  cette  particularité  que  Fries 
a  mentionnée. 

Les  spores  sont  globuleuses  et  ont  12  X  ^^  (^-  d®  diamètre. 

En  suite  des  observations  que  nous  venons  de  rapporter,  il  ne  sub- 
siste aucun  doute  que  les  formes  trouvées  par  Peck,  dans  l'Etat  de 
New- York  et  l'auteur  dans  la  Virginie  occidentale,  n'aient  été  avec 
raison  rapportées  à  VA.  strangulata,  quoique  la  plante  américaine 
soit  moins  robuste  que  celle  qui  lui  correspond  ey  Suède. 

U Amaiiitopsis  stranguluta  est  certainement  alliée  à  VAmanita 
vaginata]  mais  elle  en  difièrê  suffisamment  pour  constituer  une 
espèce  distincte. 

Amanita  spissa.  • 

L'A.  spissa  Fr.  diffère  de  toutes  celles  que  j'ai  observées  en  Amé- 
rique. Elle  ressemble  beaucoup  plus  que  celles-ci  kVA.  rubescens 
sous  le  rapport  de  la  taille  et  de  la  couleur.  Elle  a  le  chapeau  cou- 
vert de  fragments  de  volva  qui  lui  sont  fortement  adhérents.  Elle  a 
le  stipe  plein  avec  un  bulbe  quelque  peu  marginé.  Gooke  en  a  donné 
une  figure  exacte.  E^Ie  n'a  pas  les  teintes  caractéristiques  de  VA. 
rubescens  et  s'en  distingue  à  première  vue.  Les  spores  ont  10-12X 
7-8  f*. 
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Arnanita  porphyria. 

UA.  porphyria  Fries  est  alliée  en  apparence  aux  formes  de  VA, 
phalloïdes  et  on  serait  tenté  de  la  rapporter  à  cette  espèce.  L'an- 
neau est  toutefois,  sur  sa  face  externe,  d'une  couleur  particulière 
gris  de  suie,  et,  quand  il  s'affaisse,  il  forme  un  anneau  de  couleur 
fuligineuse  sur  le  stipe,  ce  qui  constitue  le  caractère  le  plus  saillant 
de  cette  espèce.  Il  se  trouvait  dans  les  bois  de  pins  épais  et  était 
assez  commun. 

Avianita  mappa. 

UA,  mappa  Fries  est  une  espèce  tardive;  elle  ne  s'est  montrée 
que  dgns  la  dernière  semaine  du  mois  d'aoïlt.  Elle  est  identique  à 
notre  plante  d'Amérique.  Le  stipe  présente  un  bulbe  volumineux  et 
le  volva  épais  se  rompt  par  circoncision  circulaire,  laissant  un 
rebord  épais.  Il  en  résulte  que  le  bulbe  est  fortement  marginé,  beau- 
coup plus  que  chez  T^.pant/ierma  et  que  les  débris  du  volva  forment 
des  verrues  épaisses,  feutrées,  sur  le  chapeau.  Tous  les  exemplaires 
que  j'ai  observés  étaient  d'une  couleur  jaune  citron  pâle.  Ses  spo- 
res sont  globuleuses  avec  un  diamètre  de  9-ilfx.  Karsten  dit  qu'elles 
sont  rug;^ueuses,  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  avec  un  grossisse- 
ment suffisant.  Il  est  toutefois  utile  de  noter  que  cette  particularité 
n'est  pas  spéciale  à  cette  espèce.  Quelques  espèces  d'amanites  ont 
môme  des  spores  nettement  spinuleuses. 

Amanita  pantherina. 

Cette  espèce  est  commune  en  Suède.  L'espèce  la  plus  voisine  qui 
lui  corresponde  en  Amérique  est  l'A.  cothurnata  si  bien  figurée  et 
décrite  par  Atkinson.  La  plante  de  Suède  s'en  distingue  à  première 
vue;  le  chapeau  est  brun  ou  gris  et  contraste  avec  la  couleur  blan- 
che des  verrues.  La  gaine  épaisse  et  persistante  qui  existe  à  la  base 
du  stipe  et  qui  provient  de  la  partie  inférieure  du  volva  la  fait 
reconnaître  facilement.  ^  * 

A  première  vue,  VA,  pantherina  et  VA,  cothurnata  paraissent 
nettement  distinctes,  mais  il  faut  avouer  qu'à  un  examen  plus  atten- 
tif la  valeur  de  notre  forme  américaine,  en  tant  qu'espèce  séparée, 
paraît  fort  douteuse.  Les  points  de  différence,  tels  que  les  comprend 
Brésadola,  sont  la  taille  plus  petite  et  la  différence  de  forme* des 
spores.  Relativement  à  la  taille,  il  n'existe  toutefois  pas  de  différence 
bien  sensible,  pour  celui  qui  les  a  observées  toutes  deux  dans  les 
lieux  où  elles  croissent.  Quant  à  la  couleur,  elles  diffèrent  :  notre 
plante  étant  blanche  ou  à  peu  près  dans  sa  forme  typique,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  pour  VA.  pantherina, i(i  dois  dite  toutefois  que  j'ai 
rencontré  en  Suède  quelques  formes  d'un  blanc  pur  de  l'A.  panthe- 
rina et  que,  si  je  les  avais  rencontrées  en  Amérique,  je  n'aurais  pas 
hésité  à  les  considérer  comme  des  A,  cothurnata. 
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Lî  principale  différence  porte  sur  les  spores.  On  décrit  celles  do 
1*^4 .  cothurnata  comme  étant  globuleuses  avec  un  large  globule  ou 
nucleus  huileux  qui  remplit  presque  tout  l'intérieur  de  la  spore.  Les 
spores  de  VA,  pantherina  sont ^  au  contraire,  elliptiques.  Les  formes 
que  Ton  rapporte  de  confiance  à  VA,  cothurnata^  sont  très  abon- 
dantes à  A*8heville  (Amérique).  Elles  concordent,  du  reste,  parfai- 
tement avec  la  figure  et  la  description  de  celle-ci,  excepté  pour  les 
caractères  do  la  spore.  J'ai  examiné  maintes  fois  la  spore  durant 
quatre  année:^  et  j'ai  toujours  obtenu  le  môme  résultat  :  une  spore 
elliptique  semblable  comme  taille  et  comme  dimensions  â  colle 
de  VA,  paniherina  sans  aucun  globule  d'huile.  Mais,  plus  tard, 
en  examinant  quelques  exemplaires  d'herbier,  j'ai  trouvé  que,  chez 
ceux-ci,  les  spores  étaient  exactement  telles  qu'on  les  a  décrites: 
elles  sont  globuleuses  on  à  peu  près,  et  le  contenu  a  presque  entiè- 
rement disparu, étant  remplacé  par  un  large  globule  qui  remplit 
presque  entièrement  Tintérieur  de  la  spore.  Ainsi,  à  Asheville,  sur 
la  plante  fraîche,  les  spores  concordent  exactement  avec  celles  de 
VA,  pantherina,  et  les  points  de  différence  qu'on  a  signalés  sont 
dus  uniquement  à  des  modifications  qui  se  sont  produites  plus  tard 
en  herbier.  Cette  manière  de  voir  se  trouve  confirmée  par  cette 
considération  que  la  présence  d'un  large  globule  d'huile,  remplaçant 
des  matières  qui  sont  habituellement  contenues  dans  la  cellule,  est 
un  fait  anormal  chez  une  spore. 

Un  exemplaire  d'A.  pantherina,  que  j'avais  récolté  en  Suède  et 
conservé  pendant  plusieurs  semaines,  m'a  montré  les  mômes  modi- 
fications dans  les  spores.  Il  serait,  sans  doute,  intéressant  de  recher- 
cher si  des  changements  analogues  se  produisent,  en  général,  dans 
les  spores  des  autres  espèces  d'Agarics  que  Ton  conserve  en  herbier. 

En  résumé,  VA, cothurnata  me  parait  être  uneforme  de  VA,  pan- 
iherina et  ne  se  distinguer  du  type  de  celle-ci  que  par  la  différence 
de  couleur. 

Amanita  spreta  et  A.  cinerea  Bresadola. 

De  môme,  je  pense  que  notre  A,  spreta  n'est  pas  une  espèce 
distincte  de  VA,  cinerea  Bres.  Certains  points  de  similitude 
entre  elles,  que  j'ai  constatés  depuis  plusieurs  années,  m'ont  fait 
adopter  cette  opinion  qui  m'a  été  confirmée  par  Bresadola,  à  qui  j'ai 
envoyé  des  exemplaires  et  des  photographies  de  VA.  spreta, 

La  description  de  Bresadola  n'embrasse  pas  toutes  les  formes  de 
cette  espèce  qui  est  très  variable.  Il  constate  toutefois,  dans  une 
lettre,  que  sa  plante  est  exactement  représentée  dans  une  figure 
qu'Atkinson  a  publiée  de  VA.  spreta.  Cette  dernière  espèce  est  très 
abondante  dans  nos  montagnes  du  Sud  ;  en  été,  on  la  trouve  à  pro- 
fnsion  dans  les  bois  en  compagnie  de  l'A.  caeserea  qui,  à  cette 
époque,  est  notre  espèce  la  plus  commune.  Les  formes  d'un  blanc 
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pur  ne  sont  pas  rares  et,  pour  la  taille,  on  peul  trouver  toutes  les 
variations  imaginables.  Quelques-unes  concordent  bien  avec  la 
âgnre  de  Bresadola;  mais  le  plus  grand  nombre  est  beaucoup  plus 
robuste,  les  formes  extrêmes  étant  très  dissemblables  de  celle  qu'il 
a  considérée  comme  type. 


Sur  un  nouveau  Champignon  parasite  des  coccides  di  gsri 

Aspidiofus, 

Par  M.  Paul  Dop,  chargé  de  Cours  à  la  Faculté  de  Toulouse (1). 

(Voir  pL  CGLX,  fig.  13-15). 

Pendant  Tannée  1902,  les  feuilles  de  cocotiers  de  ia  Martinique 
ont  été  attaquées  par  une  maladie  qui  a  fait  craindre,  par  la  rapi- 
dité de  sa  propagation,  la  disparition  complète  de  ces  végétaux 
dans  File.  Puis  brusquement  la  maladie  est  entrée  en  décrois- 
sance et,  au  mois  de  février  1904,  il  était  difficile  de  rencontrer  des 
cocotiers  malades.  M.  Saint-Yves,  ancien  magistrat,  adressa  à  cette 
époque  des  feuilles  de  cocotiers  au  laboratoire  de  pathologie 
végétale  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse  et  M,  le  profes- 
seur Prunet  me  confia  Tétude  de  cette  maladie.  Je  vais  exposer 
rapidement  les  résultats  de  mes  recherches. 

La  cause  de  la  maladie  est  facile  à  établir,  les  feuilles  malades 
étant  recouvertes  par  les  boucliers  d'un  insecte  que  j'ai  déterminé 
comme  un  Aspidiotus  du  groupe  de  VA.  perniciosvs^  mais  intermé- 
diaire entre  les  deux  formes  il.  ancylus  Plutnam  et  A,  Forbesi 
Johns.  La  maladie  résulte  donc  d'une  invasion  des  feuilles  par  un 
Aspidiotus.  Sous  quelle  influence  a-t-elle  rapidement  décru  et 
finalement  disparu?  Telle  est  la  question  que  j'ai  cherché  à  résou- 
dre. Tous  les  boucliers  que  j'ai  observés,  aussi  bien  les  boucliers 
mâles  que  les  boucliers  femelles,  renfermaient  des  filaments  mycé- 
liens  mêlés  à  des  conidies  très  nombreuses  ;  j'ai  donc  cherché  à 
savoir  si  les  Aspidiotus  n'avaient  pas  été  parasités  par  un  cham- 
pignon développé  sur  les  feuilles.  Cette  hypothèse  était  d'autant 
plus  vraisemblable  que  Rolfs  a  signalé  en  Floride  un  Ascomycèle, 
le  Sphaerostilbe  coccophila,  parasite  de  V Aspidiotus  pernkiO' 
svs  (2). 

L'examen  des  feuilles  de  cocotier  m'a  permis  de  reconnaître  à 
leur  surface  trois  champignons  :  un  Pénicillium  très  voisin  du  P. 
glaucum,  un  Fusarium  et  une  troisième   espèce,  qui  seule  m'a 

(t)  Bulletin  scienti/ique  de  la  France  et  de  la  Belgique,  publié  par  M.  le  Prof.  Giar  d 
année  1905,  p.  135. 
(2)  lu  Saccardo.  Sylloge  fungoruui,  t.  VII,  p.  513 
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paru  présenter  des  rapports  avec  les  Aspidiotus.  Le  mycélium  de 
cette  dernière  espèce  forme  à  la  surface  des  feuilles  de  petites 
taches  grises,  mais  ne  paraît  pas  pénétrer  dans  les  tissus  de  la 
feuille.  C'est  un  Hyphomycète  que  je  rapporte  au  genre  Hyalopus 
Corda,  caractérisé  par  des  conidies  oblongues,  enveloppées  dans 
une  sphère  muciiagineuse  porlée  à  Textrémilé  des  filaments  fer- 
tiles dressés. 

L'espèce  que  j'étudie  s*éloignant  de  toutes  les  espèces  décrites 
jusqu'à  ce  jour,  je  propose  de  créer  pour  le  Hyalopus  du  coco- 
tier une  espèce  nouvelle  que  j'appellerai  Hyalopus  Yvonis,  du  nom 
de  M.  Saint-Yves  (1). 

Sa  diagnose  sera  la  suivante  : 

Hyalopus  Yvonis,  n.  sp.  Sur  feuilles  de  Cocos  nucifera  àe  la 
Martinique.  Mycélium  incolore,  non  cloisonné,  rampant,  peu 
abondant,  formant  de  petites  taches  grises.  Filaments  fertiles  dres- 
sés, non  cloisonnés  et  non  ramifiés,  terminés  par  une  sphère 
muciiagineuse  renfermant  des  conidies  disposées  d'une  façon 
régulière.  Conidies  bourgeonnantes,  oblongues,  incolores,  mesu- 
rant 4  X  1-^,  5  [f.  (Fig.  13-15). 

Rapports  du  champignon  avec  les  Aspidiotus.  Le  mycélium  ne 
forme  pas  seulement  des  taches  à  la  surface  de  la  feuille,  mais  il 
envahit  aussi  les  boucliers.  Il  suffit  en  effet  de  soulever  unbouciier 
quelconque  pour  voir  sa  concavité  remplie  de  filaments  mycé- 
liens  et.  surtout  de  conidies  bourgeonnantes.  Quelques  conidies 
sont  encore  enfermées  dans  la  sphère  muciiagineuse,  d'autres 
sont  libres,  la  sphère  ayant  été  dissoute  dans  l'atmosphère  chaude 
et  humide  où  j*avais  placé  les  feuilles. 

Autour  des  insectes  situés  sous  les  boucliers  rayonnent  quel- 
ques filaments  portant  les  fructifications  caractéristiques,  mais 
dans  le  corps  des  insectes  qui  étaient  tous  morts  et  avaient  subi 
dans  le  transport  un  commencement  de  dessiccation,  il  ne  m'a  pas 
été  possible  d'observer  de  mycélium  filamenteux.  J'ai  vu  seule- 
ment des  cellules  oblongues,  bourgeonnantes,  tout  à  fait  identi- 
ques aux  cohidies,  comme  forme,  mais  plus  petites.  J'ai  pensé 
que  ces  cellules  étaient  une  forme  du  champignon,  mais  cette  fois-ci 
une  forme  parasite  caractérisée  par  un  mycélium  divisé  en  cellu- 
les de  levures  bourgeonnantes,  comme  cela  a  lieu  chez  beaucoup 


(1)  Pendant  Timpression  de  celle  noie,  a  paru  Touvrage  de  M.  Guéguen  inlitalé  : 
«  Cbs  Champignons  parasites  de  riiomme  et  des  animaux  d  (Paris  1904).  Dans  cet 
ouvrage  M.  Guégen  signale  uneMucédinée  qu'il  appelle  Acrostalagmus coccidicola  dont 
les  conidies  sonl  groupées  d'une  faron  comparable  à  celles  du  Hyalopus  Yvonis.  Celte 
Mucédinée  lui  a  paru  être  parasite  sur  une  coccide  indéterminée  fixée  à  la  face  infé- 
rieure des  feuilles  d'un  arbrisseau  du  genre  Mikania.  Celle  espèce  diffère  de  celle  qui 
fait  l'objet  delà  présente  note  par  sa  cobralion,  la  présence  de  conidiophores  ramifiés  et 
verlicillésà  plusieurs  degrés  et  l'absence  de  bourgeonnement  des  conidies. 
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d'autres  champignons.  La  méthode  des  cultures  et  des  inocula- 
tions expérimentales  m*a  permis  de  vérifier  celte  hypothèse. 

Cultures,  —  On  peut  aisément  obtenir  des  cultures  pures  par 
ensemencement  des  conidies.  Pour  cela,  on  passe  très  légèrement 
une  aiguille  flambée  sur  une  tache  mycélienne  ou  sous  un  bou- 
clier. Quelques  sphères  mucilagineuses  se  fixent  à  TaiguîHe.  On 
les  dépose  dans  une  goutte  d'eau  distillée  que  l'on  examine  au  mi- 
croscope. Les  conidies  mises  en  liberté  se  répandent  dans  la 
goutle  d'eau  et  il  est  très  facile  de  îs'assuier  qu'elles  ne  sont  pas 
mélangées  à  des  germes  étrangers. 

Un  milieu  do  culture  très  favorable  est  la  gélose  sucrée  à  5  p. 
100  et  additionnée  de  liquide  de  Nœgeli.  L'ensemencement  étant 
fait  avec  des  conidies,  il  se  forme,  au  bout  de  8  à  10  jours,  une 
colonie  qui  s'étend  peu  en  surface,  et  dont  l'aspect  est  celui  d'une 
croûte  lisse  jaunâtre-orange.  Au  début,  la  colonie  est  uniquement 
formée  de  cellules  isolées  bourgeonnantes,  c'est-à-dire  de  cellules- 
levure  qui  sont  sensiblement  plus  petites  que  celles  observées 
dans  le  corps  des  Aspidiotus^  mais  qui,  par  leur  forme  et  leur 
mode  de  bourgeonnement,  leur  sont  tout  à  fait  comparables. 

Quand  le  milieu  commence  à  s'appauvrir  en  matière  nutritive, 
de  courts  filaments  mycéliens  apparaissent  dans  la  culture. 

Dans  les  cultures  impures,  renfermant,  par  exemple,  le  Fusa- 
riuniy  qui  épuise  très  rapidement  le  milieu,  la  forme  filamenteuse 
apparaît  plue  vite,  et  le  mycélium  forme  alors  une  couche  extrême 
ment  mince  d'un  gris  soyeux. 

La  coloration  rouge-orange  des  cultures  sur  gélose  sucrée  m'a 
paru  tenir  à  la  présence  du  glucose.  En  effet,  cette  coloration  est 
d'autant  plus  accentuée  que  la  gélose  est  plus  glucosée. 

La  température-optima  des  cultures  sur  gélose  sucrée  est  envi- 
ron 30».  De  plus,  la  saturation  de  l'atmosphère  par  la  vapeur  d'eau 
parait  nécessaire  au  développement  de  ce  champignon. 

Les  deux  conditions  sont  nettement  en  rapport  avec  le  climat 
de  la  Martinique  où  le  champignon  s'est  développé. 

Les  cultures  sur  pommes  de  terre  sont  tout  à  fait  comparables 
aux  cultures  sur  gélose  sucrée. 

Inoculations,  —  A  défaut  d'Aspidiotz^s  perniciostis  vivant,  j'ai 
inoculé  le  champignon  à  VAspidwtui  du  Laurier  rose  {A. 
Nerii),  Les  inoculations  n'ont  réussi  qu'avec  la  forme  levure,  et,  à 
cet  égard,  les  cultures  sur  pomme  de  terre  m'ont  paru  être  les 
plus  virulentes. 

Le  champignon  doit  être  introduit  sous  les  boucliers,  et  le  végé- 
tal en  expérience  est  placé  dans  une  atmosphère  saturée  à  une 
température  aussi  voisine  que  possible  de  SO».  Au  bout  de  4  à 
5  jours,  la  couleur  des  boucliers  change  :  du  gris  clair,  elle  passe 
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au  brun.  Puis  le  bouclier  se  dessèche  et  tombe.  Tous  les  tissus'de 
Tinsecte  sont  envahis  par  le  champignon. 

En  quelques  points  se  forment  des  filamenls  mycéliens  ;  je  n'ai 
pu  néanmoins  obtenir  la  forme  conidienne,  telle  qu'elle  est  réalisée 
sous  les  boucliers  de  VA.  pemiciosus.  Peut-être  cela  est-il  dû  à 
ce  fait  que  le  Capnodium  de  la  fumagine  envahit  très  rapidement 
les  insectes  tués  et  arrête  ainsi  le  développement  du  Hyalopus 
Yvo7iis, 

L'inoculation  du  Pénicillium  et  du  Fusarium  n*ayant  jamais 
réussi,  je  considère  ces  deux  champignons  comme  simplement 
saprophytes  sur  les  débris  d'Aspidiotus. 

De  ces  expériences,  il  est  possible  de  conclure  que  le  Hyalopus 
Yvonis  est  véritablement  parasite  de  VA.  pemiciosus^  quoique  je 
n*aie  pu  faire  la  démonstration  de  ce  parasitisme  que  sur  un  Aspi- 
diolus  voisin,  1*  -: .  Nerii; 

Le  champignon,  trouvant  des  conditions  fa vorablest  à  son  évo- 
lution, a  pu  ainsi  se  propager  très  rapidement  sur  les  cocotiers 
malades  de  la  Martinique,  en  parasitant  les  AspidioiuSy  cause  de 
la  maladie,  et  c'est  probablement  par  ce  mécanisme  que  l'on  peut 
expliquer  la  régression  et,  fmalement,  la  disparition  complète  de 
la  maladie.  C'est  là  un  fait  biologique  de  la  plus  haute  importance, 
qui  montre  comment  l'action  parasitaire  d'un  champignon  sur  une 
cochenille  a  sauvé  d'une  destruction  probable  les  cocotiers  de  la 
Martinique. 

Explication  de  la  planche  GGLX. 

Fig.  13,  14  et  15  :  Hyalopus  Yvonis  n.  sp.  sur  Aspidiotus  pemi- 
ciosus, 
F.  13.  —  Un  rameau  de  mycélium  portant  deux  condiophores. 
F.  14.  —  Conidies. 
F- 15.  —  Conidies  bourgeonnantes. 


-^i-'^i-^^^C-^-r-^^-- " 
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Kellerman.   —  Lepiota   Morgant   (Mycological  Bulletin,  n»   3, 

9  août  1905). 

Quoique  ordinairement  placé  dans  la  section  des  Agarics  à  spores 
blanches,  il  possèdo  des  spores  d'un  vert  pâle  qui,  quand  la  plante 
a  atteint  sa  maturité,  donne  aux  feuillets  une  couleur  verdâtre. 
Quand  on  recueille  les  spores  sur  un  papier  blanc,  elles  sont  d'un 
beau  vert,  mais  elles  prennent  presque  aussitôt  une  teinte  d'un 
vert  terne.  Il  est  d'un  blanc  pur,  l'anneau  est  d'ordinaire  mobile  et 
situé  au-dessus  du  milieu  du  stipe.  C'est  un  champignon  de  grande 
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tailte  (le  6-8  inches  (15-20  cm.)  de  haut  sur  5-0  inches  (15-23  cm.) 
de  Jargt\  On  en  cite  dont  le  chapeau  a  11  inches  (38  cm.)  de  large 
et  dont  la  hauteur  est  de  8  1/2  inches  (22  cm.).  La  base  du  stipe 
qui  est  bulbeuse  avait  2  inches  (5  cm.)  de  larofe,  tandis  que  le  stipe 
allait  en  s'attinuant  jusqu*à  1  inche  (2  cm.,  5).  11  est  plus  massif 
et  plus  trapu  que  VAgaricus  procerus  Scop..  quoiqu'il  soit  moins 
haut.  Il  est  plus  vigoureux  qu'aucune  autre  amanite.  Il  par<>ît 
ètra  l'agaric  du  globe  dont  le  chapeau  a  le  plus  de  largeur.  Il 
pousse  souvent  en  grands  cercles  de  sorciers.  Les  échantillons 
d'un  seul  cercle  suffisent  pour  donner  un  boisseau. 

Mellvaine  dit  que  c'est  la  seule  espèce  du  genre  Lépiote  qui  soit 
capable  d'empoisonner  certaines  personnes.  I^o  professeur  Stevens 
indique  les  symptômes  de  Tompoisonnement  ;  ce  furent  une  diarrhée 
et  des  vomissements  très  violents.  Il  dit  :  a  L'extrôme  violence  des 
symptômes  produits  par  une  aussi  faible  quantité  du  champignon 
est  pour  mx)i  une  cause  d'étonnement,  qu'on  puisse  le  consom- 
mer D.  Aussi  conseille-t-il  une  extrême  prudence  et  de  ne  l'essayer 
en  tout  cas  qu'en   très  faible  quantité. 

Dans  son  travail  intitulé  :  One  Th'^itsnnd  American  Fungi, 
H.-J.  Miller  rapporte  que  six  familles  se  décidèrent  à  en  faire 
l'ossai.  L'expérience  eut  pour  résultat  qu'un  ou  deux  membres 
de  chaque  famille  furent  malades  tandis  que,  dans  deux  faraillps  qui 
en  avaient  quelquefois  mangé,  aucun  des  membres  ne  fut  malade. 
«  Je  l'apprécie  extrêmement,  ajoule-t-il,  et  je  n'éprouve  jamais 
aucun  mal  de  l'avoir  mangé.  Je  doute  {|ue  nous  ayons  aucunr cham- 
pignon d'nno  espèce  plus  fine:  c'est  un  mets  simplement  délicieux  ». 

Klbuahn.  —  (Jber  eine  merkwurdige  Missbildung  eines  Hutpil- 
zes  (Jahrb.  der  Hamburg.  wissensf^h .  Anstalten,  1905,  26  .  One 
curieuse  monstruosité  du  Tricholoma  conglobatum. 

M.  le  Prof.  Klehahn  donne  la  photographie  et  la  description  d'un 
groupe  de  champignons  qui  présente  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  que  nous  avons  décrit  dans  la  Revue,  année  XV  (1903),  p.  139, 
Gyrophila  aggregata  (SchsefT.)  Quélet,  variété  Crgptarum  (Leteî- 
lier)  Ferry. 

«  Ce  groupe,  écrit  M.  Klehahn,  pôs^  000  gr.  et  se  compose  de 
21  champignons  bien  développés  et  do  30  plus  petits  qui  naissent 
tous  d'une  souche  commune.  Les  stipes  des  plus  grands  chapeaux 
ont  une  longueur  de  20  cent.,  sur  une  épaisseur  de  1  1/2  à  2  1/2 
cent.  Les  chapeaux  sont  petits  et  sont  ta  plupart  atteints  de  mons- 
rruosilé.Ils  ne  sont  pas  étalés,  mais  contractés  en  forme  de  cloche, 
et  ont  seulement  de  2  à  5  cent,  do  largeur.  Leur  face  inférieure 
montre,  chez  tous,  des  lam'^lles  normalement  développées.  La  plu- 
part des  chapaux  sont  couverts,  en  tout  ou  partie, de  verrues  de 
diverses  grosseurs  (1-14  millim.)  dont  les  unes  sont  arrondies  et 
sessiles  et  les  autres  sphériqu'^s  et  brièvement  stipitées,  les  unes 
hsses  et  les  autres  rujfueuses.  Beaucoup  sont  creusées  en  forme  de 
pézizes  et  la  surface  do  ces  excavations  e^t  comme  corrodée.  Ces 
inégalités  peuvent  sa  prononcer  au  point  de  former  de  petites  côtes 
ou  lamelles  contournées  et  s<  coupant  entre  elles  comme  celles 
d'une  morille  et  revêtues  d'un  hyménium.  Ces  lamelles  peuvent  du 
reste   aussi   reposer   directement  sur  la  surface  du  chapeau.  Ces 
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diverses  sortes  d'excroissances  présentent  des  formes  de  passage 
de  Tune  à  l'autre.  Delà  souche  commune  naissent  des  champignons 
plus  petits,  pouvant  n'avoir  qu'un  centimètre  de  haut  :  leur  stipe 
est  ovoïde  et  porte  une  tête  arrondie  de  4  à  2  millim.  de  grosseur. 
La  couleur  des  champignons  est  un  blanc  brunâtre,  les  verrues  sont 
en  partie  plus  foncées,  peut-être  uniquement  par  suite  des  attou- 
chements qu'elles  ont  subis  ». 

L'exemplaire  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  était  beau- 
coup plus  lourd,  plus  volumineux  et  com{K)sé  d'un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  chapeaux  que  celui  du  Prof.  Klebahn,  mais  les 
anfractuosités  et  les  excroissances  y  étaient  moins  différenciées  et 
ne  présentaient  pas  d'hyménium. 

En  tout  cas,  ce  nouvel  exemplaire  nous  paraît  confirmer  l'inter- 
prétation quft  nous  avons  donnée  de  la  planche  611  de  Letellier. 

Ce  champigiwn  est  bien  de  la  même  espèce  que  le  nôtre;  car 
Quélet  considérait  le  Tricholoma  conglohatum  Fries  comme  une 
variété  deVAgaricus  aggregatus  Schaeff  (Flore  myool.  de  France, 
p.  274  et  275). 

Je  rappellerai  à  cette  occasion  une  autre  monstruosité  que  j'ai 
observée  et  qui  résultait  aussi  du  défaut  d'air  et  de  lumière.  Elle 
portait  sur  le  Pleurotus  ostreatus  et  représentait  sa  variété  Cor- 
nucopiae  (Rev.  mycol.,  XVI,  23,  voir  planche  139,  fig.  1-2). 

R.  Ferry. 

BuLLER.  —  The  réactions  of  the  fmit-bodies  of  Lentinus  lepideus 
Fr.,  to  external  stimuli ( Ann.  of  Botany,  1005,  426-436,  fig.  30). 
Comment  le  Lentinus  lepideus  se  comporte,  vis-à-vis  des 
excitations  externes,  en  ce  qui  concerne  le  développement 
du  chapeau. 

L'auteur  a  reconnu  des  faits  intéressants  concernant  cet  Agaric 
qui  vit  en  saprophyte  sur  les  pavés  de  bois,  dont  il  détermine  la 
destruction.  Quand  il  pousse,  soit  à  la  lumière,  soit  à  l'obscurité, 
il  produit  des  papilles  qui,  dans  le  premier  cas,  se  développent 
pour  former  des  chapeaux,  tandis  qu'à  l'obscurité  ces  papilles,  au 
contraire,  ne  donnent  point  de  chapeaux.  Ces  papilles  restent  recti- 
pètes  et  sont  indifférentes  au  géotropisme  aussi  longtemps  qu'on 
les  maintient  à  l'obscurité  ;  mais,  si  on  les  transporte  à  la  lumière, 
elles  deviennent  négativement  géotropiques  et  positivement  hélio- 
tropiques. Le  champignon  perd  toutefois  sa  sensibilité  héliotropique 
durant  la  formation  du  chapeau,  pour  laquelle  un  certain  degré 
d'éclairage  est  nécessaire. 

Plowright (Charles  B.).—  Corticium  (Peniophora) Chrysanthemi 
(Transactions  of  tlio  Brîtish  Mycological  Society  1905,  p.  90-91. 
colonred  plate). 

L'auteur  décrit  un  champîgnon^parasitelqui  attaque,  dans  les 
jardins,  les  chrysanthèmes  à  la  base  du  stipe.  11  le  regarde  comme 
un  Corticium  qu'il  nomme  Corticium  {Peniophora)  Chrysanthemi. 
L'hyménium  est  blanc  decraie  et  les  spores  mesurent  5-8  X3-5[ii. 
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CoPELAND.  —   New    species    of   edible   Philippine  fungi. 

{Public'Uions    of  the   bureau   Governemeni    laboratortjs,    1905). 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis,  en  prenant  possession  des  îles 
Philippines,  y  a  installé  tout  un  service  très  bien  organisé  de 
médecine  et  d'études  scientifiques. 

En  ce  qui  concerne  les  champignons,  ce  nouveau  champ  d'études 
paraît  avoir  été  jusqu'à  présent  inexploré  :  d'après  les  récentes 
recherches  de  M.  Copeland,  les  espèces  qu'on  j  rencontre  sont 
la  plupart  nouvelles  et,  diitérente»  de  celles  qu'on  rencontre  à 
Ceylan,  en  Australie  ou  dans  l'archipel  'le  la  Sonde. 

L'auteur  donne  la  description  de  «iouze  espèces  nouvelles  toutes 
comestibles. 

Parmi  elles  fiji:urenl  des  Coprins,  Psalliotes^  Lépiotes^  etc.,  la 
Lepiota  chlorospora^  Lépiote  à  spores  vertes,  de  la  couleur  de 
celles  de  V AspergiUiis  glaucus,  elle  est  voisine  de  Lepiota 
c^CM^en/fl  (Massée)  Sacc.  et  Sydow  dont  elle  se  distingue  par  ses 
écailles  brunes  et  son  anneau  fixe. 

Kauffmann  (G. -H.).  — The  genus  Cortinarius 

{Bull,  of  the  torreij  bot.  Club.,  1905,  p.  301). 

L'auteur  se  propose  de  faire  une  étude  complète  du  genre  Corti- 
narius, en  ce  qui  concerne  les  espèces  qu'il  a  trouvées  aux  environs 
d'Ithaque. 

Dans  ce  premier  article,  il  traite  les  généralités  et  donne  une  clé 
des  sous-genres,  en  môme  temps  que  la  description  de  plusieurs 
espèces  nouvelles. 

Nous  extrairons  de  son  travail  ce  qu'il  dit  de  la  Cortine  et  du 
voile  universel  : 

Cortine  et  voile  universel 

c(  Le  genre  Cortinarius  est  caractérisé  par  le  voile  arachnoïde 
(en  forme  de  toile  d'araignée)  qu'il  possède.  Ce  voile  est  composé  de 
filaments  soyeux  qui,  dans  les  jeunes  plantes,  réunissent  le  bord  du 
chapeau  au  stipo.  Dans  quelques-uns  dos  sous-genres,  toutefois,  il 
existe  une  structure  qui  ne  correspond  pas  à  la  définition  précé- 
dente. Si  l'on  prend,  par  exemple,  une  espèce  hautement  différen- 
ciée, telle  que  le  Cortinarius  anniilatus  Fr.,  on  peut,  à  un  âge 
approprié,  distinguer  deux  voiles  :  l'un  arachnoïde  intérieur,  la  cor- 
tine,el  un  autre  tissu  adjacent,  le  voile  universel. 

La  cortine  est  le  tissu  composé  d'hyphes  lâches  qui  forme  une 
sorte  de  toile  d'araignée  au-dessous  des  lamelles.  Ses  filaments  s'in- 
sèrent au  stipe  sur  une  zone  d'une  certaine  largeur  et  convergent 
entre  eux,  de  manière  à  atteindre  le  bord  du  chapeau,  en  occupant 
un  triangle  dont  la  base  touche  au  stipe  et  la  pointe  au  bord  du 
chapeau. 

Dans  le  Cortinarius  squamulosuSy  on  reconnaît  distinctement  que 
ce  voile  se  soude  et  so  continue  avec  la  trame  de  la  marge iiu  cha- 
peau et,  par  suite,  qu'il  n'est  pas  superficiel  dans  celte  espèce.  Dana 
les  jeunes  exemplaires  de  cette  plante,  qui  n'ont  encore  qu'une  épais- 
seur de  3  millim.,  sa  texture  est  déjà  telle  qu'elle  sera  plus  tard,  et 
ce  voile  remplit  la  cavité  qui  existe  sous  la  première  ébauche  des 
lamellles. 
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Ce  mode  d'ineertion  du  voile  partiel  avec  le  bord  du  chapeiu  est- 
il  assez  constant  pour  être  typique,  c'est  là  une  question  que  je  ne 
puis  résoudre,  avant  d'avoir  examiné  un  plus  grand  nonibre  d'es- 
pèces, au  premier  stade  de  leur  existence.  A  mesure  que  ce  chapeau 
s'épanouit  et  que  l'hyménium  mûrit,  jla  cortine  disparait  graduelle- 
ment. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  peut  encore  en  retrouver  la  trace  à 
son  insertion  sur  le  stipe,  par  suite  de  cette  circonstance  que  les 
mêcbes  Tâchos  qui  en  forment  les  débris  ont  arrêté  dans  leur  chute 
et  retenu  les  spores  sous  forme  d'un  anneau  de  couleur  cannelle,  so 
distinguant  à  la  partie  supérieure  du  stipe.  Dans  d'autres  cas,  la 
marge  du  chapeau,  en  se  développant,  entraîne  avec  elle  les  débris 
de  ce  voile  déchiré, qui  lui  constituent  un  ornement  étroit  et  soyeux. 

Contre  la  cortine,  sur  sa  face  inférieure,  et  peut-ôtre  en  conti- 
nuité avec  elle,  il  existe  une  couche  de  tissu  qui  enveloppe  tout  le 
champignon  quand  il  est  jeune,  ou  tout  au  moins  la  partie  qui  se 
trouve  sous  la  marge  du  chapeau.  On  l'appelle  le  voile  universel.  Il 
ne  paraît  pas  exister  dans  tous  les  sous-genres  du  genre;  mais 
quand  il  existe,  comme  dans  le  C.  armillatus  Fr.,  il  est,  dans  la  plu- 
part des  cas,  facile  à  reconnaître.  Le  voile  universel  est  un  peu 
différent, sous  le  rapport  de  la  texture  et  de  la  constitution,  dans  les 
diftérenles  espèces.  Dans  le  sous-genre  Myxacium^  il  est  glutineux 
et  donne  à  la  plante  son  caractère  glutineux.  Dans  quelques-unes 
des  espèces  du  soiis-j^enre  Telamcttiin.  les  hyphes  qui  le  constituent 
sont  entrelacées  si  étroitement  qu'elles  en  font  un  tissu  extrême- 
ment tenace  et  .persistant.  En  ce  cas,  il  persiste  durant  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  la  plainte  et  il  dessins  sur  le  stipe  une  série  de 
bandes  ou  de  cercles  plus  ou  moins  réguliers.  D'autrefois,  au  con- 
traire, le  chapeau,  en  se  développant,  le  rompt  de  manière  à  laisser 
intacte  la  partie  supérieure  du  stipe,  tandis  que  la  partie  inférieure 
est  revêtue  d'une  gaîne  ou  «  chausse  »,  co  qui  fait  dire  que  le  stipe 
est  chaussé  (peronatus).  Enfin,  parfois,  —  comme  cela  a  lieu  dans 
les  petites  espèces,  —  le  voile  universel  est  très  mince  et  caduc  et  il 
est  souvent  impossible  d'en  retrouver  aucune  trace.  L'anneau  qui, 
en  provient  occupe  d'ordinaire  le  milieu  ou  la  partie  inférieure  du 
stipe. 

On  ne  comprend  pas  bien  ce  que.  Pries  (1)  veut  dire  quand  il 
donne  du  genre  Cortinarius,  cqUq  description:  «Voile  aranéeux , 
distinct  de  la  cuticule  du  chapeau,  superficiel  ».  Il  ne  peut  certaine- 
ment avoir  en  vue  le  voile  universel  dans  le  sens  où  j'ai  employé 
plus  h'^ut  ce  terme. 

Aussi  la  seule  interprétation  possible  est  que  Fries  considérait 
■la  cortino  qui  existe  dans  tous  les  sous-genres  comme  se  continuant 
avec  le  bord  et  sur  toute  la  surfacpf  du  chapeau  ot,  par  suite,  iden- 
tique avec  le  voile  universel. 

Il  semble  que  Winterse  soit  aperçu  de  l'ambiguité  de  Fries,  lors-  . 
Iju'iidit  (2):  ce  Plante  charnue,  putrescente,  avec  un  voile  aranéeux  » 
sans  faire  aucune  mention  de  la  connexion  de  ce  voile  avec  le  cha- 
peau ou  de  sa  situation  superficielle.  Il  ajoute   ensuite  en   note  : 
«  Le  genre  Cortinariiis  est  spécialement  caractérisé  par  son  voile 

(1)  Fries.  F^picris.,  255,  183ft. 

(2)  Winter.  Habenkorst's  Kryptogamen/lora,  1,  576,  1833  (2»  édition). 
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qui  se  compose  de  filaments  aranéeux  (hjplios)  et  qui  possède  une 
texture  différente  de  la  cuticule  du  chapeau.  Ce  voile,  après  qu'il  a 
été  définitivement  déchiré,  persiste  sur  les  bords  du  chapeau,  sur  le 
stipe,  olv*.  C'est  ce  quo  nous  appelons  ici  la  corline  ». 

Cela  iii;j;nifie  sans  doute  que  4a  cortine  ne  se  continue  pas  toujours 
sur  le  chapeau  et  qu'il  n'en  constitue  pas  toujours  la  couche  super- 
ficielle. La  texture  de  la  cortine  et  celle  de  la  surface  du  chapeau 
sont  certainement  différentes  dans  quelques  cas.  Quant  aux  ques- 
tions de  savoir:  l^  si  la  cortine  est  continue  dans  certains  cas  avec 
la  couche  superficielle  du  chapeau,  2**  si  le  chapeau  présente  réelle- 
ment une  couche  superficielle  dans  tous  les  sous-genres,  et  3o  dans 
quels  cas  la  cuticule,  quand  elle  existe,  se  continue  avec  la  couche 
exlérleiire  du  voile,  c'est-à-dire  le  voile  universel,  elles  ne  pourront 
être  résolues  que  quand  on  aura  étudié  un  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces dans  leur  jeune  âge. 

L'auteur  pense  qu'il  aidera  à  la  clarté  de  la  diagnose  des  espèces 
en  se  servant  du  terme  ((  voile  universel  »  pour  la  couche  extérieure 
du  voile  de  Fries,  puisque  co  tissu  est  suffisamment  différencié  pour 
être  facilement  distingué  de  la  cortine. 

Ce  voile  universel  apparli-^nt  aiix  sous-genres  Mijxacium  et 
Telamonia.  En  ce  qui  concerne  la  présence  d'un  \oile  universel 
flans  le  sous-^enre  Phleqmnciumy  ii  paraît  utile  d'appeler  Talten- 
tion  sur  une  note  de  Stevenson  sur  C,  iarmalis  dans  laquelle  il  con- 
sidère, comme  les  restes  du  voile  universel,  les  écailles  couvrant  un 
«certain  nombre  d'espèces  du  genre  Phlegmacium,  Danslesous-genre 
Telamonia,  il  existe  un  caractère  important  imi  outre  du  voile  uni- 
versel, c'est  que  le  cliapcKUi  est  hygrofhane  II  résulte  de  cette 
circonstance  une  ceriain^  dittiouîlé  pour  classer  plusieurs  de  nos 
espèces  américaines  qui  oiti  le  chapeau  sec,  en  même  temps  qu'elles^ 
possèJeut  un  voile  universel.  Peck  place  G. /î^yi/o/t/^s  dans  le  genre 
Telamonia  niajorré  son  chapeau  se\  En  étudiant  le  C.  squamulosus 
très  jeune,  on  couslat^^  une  cou3he  n-^tîemenl  dilférenciée  du  tis^u 
qui  fMiveloppe  le  jeune  champi^^cu  >u,  laquelle  ressemble  extrôme- 
«raent  à  un  voile  uuiver^^l.  Il  piraltraic  [jréférable  de  négliger  dans 
ce  sous-genre  le  caractère  tiréd-^  coque  le  (îhapeau  est  hygrophaue, 
afin  dn  pouvoir  y  admettre  ces  espèces  et  d'autres  semblables.  Si 
\\m\  objecte  que  c'est  so  mettre  en  oppa'^ition  avec  le  caractère 
naturel  de  ce  sous-genre,  il  faut  cependant  bien  reconnaître  que 
classer  ces  espèces  dans,  le  genre  Inoloma, c'est  méconnaître  les 
limites  naturelles  de  ce  dernier  sous-genre.  Pour  sortir  de  ce 
dilemme,  il  y  aurait  bien  un  moyen,  ce  serait  de  créer  un  autre 
sous-genre,  mais  cela  ne  nous  paraît  [^s  désirable.  Le  professeur 
Earle  nous  semble  avoir  raison  ^uand  il  sépare  le  genre  Telamonid 
des  autres  en  se  basant  sur  l'existence  d'un  voile  universel  ». 

Negbr  F.-W.).  —  Neue  Beobachtungen  an  einigen  auf  Holz* 
gewachsen  parasitischlebenden  Pilzen  (Fetschrift  zur  Fei  r 
des  75  jàhrigeu  Bestehe.is  der  grh.  s.  Porstlehranstalt  Eisenach. 
1905,  p.  86-98). 

\.  Irpex  obliquiis  (Schrad.)  Fries. 

D'après    l'auteur,   ce   champignon,     considéré    justyi'à    présent 
comme  un  simple  saprophyte,  serait  un  parasite;  il  l'a  observé  sur 
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des  raofieaux  dont  il  aurait  causé  la  mort,  en  déterminant  une  pour- 
riture du  cœur  du  bois,  progressant  vers  le  tronc.  Dans  ce  genre  de 
pourriture, la  lignine  (reconnaissable  parla  réaction  de  l'acide  chlo- 
rhjdrique,  du  permanganate  de  potasse  et  de  l'ammoniaque)  est 
dissoute  avant  que  ne  le  soit  l'hadromal  (reconnaissable  par  la  réac- 
tion de  Tacide  chlorhjdrique  et  de  la  phloroglucine).  On  n'observe 
pas,  comme  ftans  la  pourriture  blanche  causée  par  le  Polyporus 
i§marius,  une  dissolution  bâtive  des  substances  incrustantes,  qui 
laisse  intacte  et  pure  la  cellulose. 

2.   Lnsiobotn/s  Lonicerae, 

Le  La^iobotrys  s'écarte  des  autres  périsporiacées  en  ce  qu'il  a  un 
mycélium  subculiculaire  (et  non  superficiel),  ce  dont  on  nf>  s'était 
pas  jusqu'à  présent  aperçu.  Les  stromas  remplissent  le  rôle  de  sclé- 
rotes.  Les  périthèces,  quand  ils  s>  sont  développés,  s'en  détachent 
avant  la  maturité  à  l'aide  d'appendices  en  forme  de  soies,  qui  se 
recourbent  et  se  replient  sur  lo  périthèce  en  temps  de  sécheresse, 
et  qui  se  rdressent  et  s'étalent,  au  contraire,  sous  l'influence  de 
l'humidité.  Les  périthèces  n'acquièrent  toute  leur  maturité  et  ne 
présentent  des  spores  mûres  qu'après  qu'ils  se  sont  ainsi  détachés 
de  leurs  stromas. 

Studer-Steinhaxjsun.—  Die  wichtigsten  Speisepilze  der  Schweiz, 

avec  12  pi.  coloriées,  3*^  édition,   Francke,  éditeur,  Berne,  1906 
(Prix,  2  fr.  50j. 

L'auteur  commence  par  mettre  en  garde  le  lecteur  contre  les 
procédés  (cuiller  d'argent,  oignons»  qui  posséderaient  le  prétendu 
privilège  de  révéler  les  espèces  vénéneuses.  Il  n'existe,  au  contraire, 
qu'un  mojen  certain  de  distinguer  les  champignons,  c'est  de  con- 
naitre  leurs  caractères  botaniques. 

Il  insiste  sur  le  danger  qu'il  y  a  à  cueillir  les  champignons,  en 
laissant  la  partie  inférieure  du  stipe  dans  le  sol  :  c'est,  en  effet,  dans 
cette  partie  que  se  trouve  le  volva  qui  caractérise  les  cspèccïs  les 
plus  dangereuses. 

Mais,  une  fois  les  bons  champignons  reconnus  d'une  façon  abso- 
lument certaine,  l'auteur  n'admet  pas  qu'on  les  soumette  à  ce  trai- 
tement qui  consiste  à  les  faire  macérer  dans  du  vinaigre  ou  bouillir 
à  grande  eau,  traitement  i2:nominieux  qui  les  dégrade  et  les  désho- 
nore an  les  privant  de  leur  parfum  et  de  la  plupart  de  leurs 
propriétés  alibiles. 

Les  espèces  figurées  dans  de  jolies  planches  coloriées  et  décrites 
sont  rAgfaricM5c^mp65(ris,  variété  des  champs  et  variété  cultivée, 
VAnianita  phalloïdes,  variété  blanche,  le  Lactarius  deliciosus,  le 
CanlkarelUis  cibarius,  le  Boletus  edulis,  le  Polyporiis  confluens, 
VRydnum  repandum,  le  Craterellus  comucopioides,  le  Clavaria 
flava,  K^  CL  Botnjti^,  le  Morchella  arnica  et  lo  M .  deliciosa. 

Le  Polyporus  conftyens,  espèce  inconnue  dans  les  Vosges,  se 
compose  d'ordinaire  de  plusieurs  chapeaux  jaunâtres,  presque  demi- 
circulaires,  soudés  entre  eux,  dont  les  stipe^  sont  souvent  aussi 
réunis,  de  telle  sorte  que  l'ensemble  forme  une  masse  irrégulière 
qui  peut  atteindre  jusqu'à  30  cent,  de  diamètre.  Les  tubes  petits, 
comme  des  piqûres  d'aiguille,  sont  décurrents  sur  le  stipe.  La  chair 
est  blanche  et  fragile. 
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L'autear  cite  le  Craterelhts  comucopioides  comme  étant  très 
parfumé  et  d'une  conservation  facile. 

GoupiN  (U.).  —  La  vision  dans  les  grandes  profondeurs 
de  la  mer  et  la  phosphorence.  (La  Naturalisiez  1905,  p.  131.) 

M.  Maurice  Caullery  a  fait  dernièrement  une  inlèrosante  confé- 
rence sur  ta  vision  dan^r  les  grandes  profondeurs  de  la  mer,  au  cours 
de  laquelle  il  a,  naturellement,  été  amené  à  parler  de»  animaax 
phoï*phoroscents  qui  jiullulent  dans  les  abysses  et  éclairent  ces 
rét^'ions  qui,  sans  eux,  seraient  f)bscures.  La  structure  des  organes 
phosphorescents  nVst  pas  sans  analogie  avec  celle  d'un  œil,  et  leé 
premiers  auteurs  qui  les  ont  trouvés  les  ont  considérés  comme  des 
yeux  a«'cossoires.  Ces  analojjries  ne  sont  pas  aussi  surprenantes  qu'on 
pourrait  le  penser,  car  l'œil  «  st  un  appareil  disposé  pour  recevoir 
et  concentrer  des  rayons  lumineux  sur  la  rétine;  les  organes  lumi- 
neux, sous  leur  forme  la  plus  parfaite,  projettent, à  partir  d'un  centre, 
des  faisceaux  de  rajons.  Il  y  a  euli'o  les  deux  dispositions  physiques 
le  même  rapport  qu'entre  un  ap[»areil  photographique  et  une  lan- 
terne A  projecli(>ns. 

On  peut  avoir  une  idée  de  ces  appareils  en  considérant  ceux  des 
crustacés  schizopodes  du  frroupe  des  euphauside.*.  Si  on  observe 
bien  vivant  un  de  ces  êtres,  on  voit  un  faisceau  lumineux  placé  a  h 
base  de  certaines  pattes  thoraciques  ou  sur  le  milieu  des  anneaux 
abdominaux.  (Considérons  d'abord  ces  derniers.  Ce  sont  de  petites 
perles  ^phèriques,  revêtues  d'un  pigment  rouge  vif  et  mobiles  grâce 
à  des  muscles  ;  de  là,  s'échappent  des  faisceaux  de  rajons  projetés 
en  tous  sens,  grâce  à  la  mobilité  de  l'appareil.  Ce  sont,  en  somme, 
de  véritables  projecteurs,  comme  ceux  aveis  lesquels  un  navire 
fouille   l'espace. 

Si  on  examine  leur  structure,  on  voit  que  le  fond  est  formé  par 
une  sorte  de  réfleeleiir  sjjhérique  derrière  lequel  le  pigment  rouge 
fait  écran.  Au  ('entre  se  trouve  le  tissu  qui  émet  le  faisceau  lumi- 
neux,et  en  avant  le  fais<^eau  est  concentré  par  une  lentille  ;  la  partie 
externe  du  tégument  est  transparente.  Ces  divers  éléments,  tissu 
producteur  de  lumière  (qui  est  généralement  de  nature  glandulaire), 
miroir  réflecteur,  écran  pigm^ntaire  postérieur,  lentille  condensa- 
trice  antérieure,  se  retrouvent, avec  de  multiples  variations,dans  les 
divers  organes  lumineux. 

I.e  nombre  et  la  ré[)aî*tilion  de  ces  organes  varie  presque  â  l'infini 
suivant  les  esiiècts.  Chez  un  céphalopode  récolté  par  la  Valvidia^ 
que  les  naturalistes  de  cette  expédition  |)urent  voir  briller  de  feux 
rouges  et  bleus  magnifiques,  les  organes  lumineux  sont  disposés 
autour  des  yeux,  sur  les  deux  lon^s  tentacules  et  jusque  dans  le 
sac  palléal.  Les  vingt-six  fanaux  qu'il  porte,  appartiennent  à  dix 
types  différents  de  structure. 

C'est  surtout  chez  les  poissons  que  la  disposition  de  ces  organes 
est  variée,  aitisi  que  leur  structure  et  leur  nombre  :  tantôt  ils  for- 
ment une  ou  deux  lignes  lumineuses  latérales;  tantôt,  des  plaques 
brillantes  au  voi^ina*;e  desy»Mix;  tantôt,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  ils  forment  sur  le  fond  noir  d^  l'animal  tout  un  dessin  com- 
pliqué. 

La  phosphorescence  est  donc  un  phénomène  des   plus  répandus 
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dans  les  abysses;  et,  gi'âce  h  celte  lumière  animale,  les  yeux  des 
animaux  abyssaux  ont  pu  continuer  à  percevoir  dos  sensations 
lumineuses.  On  sVxplique  donc  qu'ils  aient  subsisté.  Mais  pour- 
quoi alors  disparaissent-ils  chez  certaines  espèces?  Un  examen  plus 
minutieux  en  a  fourni  la  raison.  Les  types  aveugles  sont,  en  général, 
ceux  qui  vivent  immobiles,  enfoncés  dans  la  vase  ou  inerte?.  Les 
formes  agiles,  au  contraire,  ont  conservé  Torgane  visuel. 

Maziman  et  Plassard.  —  Trois  planches  murales  de  champi- 
gnons coloriés  (aveo  une  brochure  de  teste). 

Les  auteurs  ojfrent  an  public,  sons  \p>  patronage  de  la  Société 
mycologique,  de  la  Société  pour  l'avancement  dos  sciences  et  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  dAuLun,  Irois  planches  murales 
coloriées  à  la  confection  desquelles  ont  collaboré  M.  le  D*"  Xavier, 
Gillot  et  M.  Bataille. 

Aidés  de  tous  ces  concours,  ils  ne  pouvaient  manquer  de  mener 
à  bien  Tœuvre  qu'ils  avaient  enlre[»rise. Le  premier  tableau,  intitulé 
les  champignons  qui  font  \y\ouv\v{A.  phalloïdes^  A,  muscaria,  A. 
citrina^  A, pa?ithevina  i^i  Volvarin  gtoiocephala)  est  bien  fait  pour 
inspirer  une  salutaire  terreur  des  Amanites,  pour  faii'e  jaillir  aux 
yeux  et  graver  profondément  dans  l'esprit  les  caractères  des  espè- 
ces mortelles. 

Le  deuxième  tableau  reproduit  les  espèces  précédentes  en  y  ajou- 
tant une  douzaine  d'espètes  dangereuses,  parmi  lesquelles  LepiotS 
Helveola  et  r*sallxota  flavescens,  qui  ont  causé  des  empoisonne- 
ments mortels  dans  l'ouest  de  la  France,  tandis  qu'ils  sont  inconnus 
dans  l'est;  le  Mycena pwa,  VEntoloma  livlduin  et  lo  dangereux 
Bolelus  Satanas.  , 

Les  autei\rs  recommandent  avec  raison  de  s'abstenir  de  tous 
les  bolets  à  chair  changeant  de  couleur  quand  on  la  coupe,  ainsi 
que  de  tous  les  champignons  à  chair  acre  ou  poivrée;  ils  auraient 
môme  pu  ajoutera  chair  ^mhve,  (  Boletus  f^elleus  Hi/pholoma,  fasci- 
culare.,,)  ou  à  odeur  désagréable  (Tricholoma  sulfurewn^  bufo- 
nium). 

Le  troisième  tableau  comprend  les  espèces  comestibles  parmi 
lesquelles  ils  ont  fait  figurer  Ar/nillaria  mellea,  ClUocyhe  nehula- 
ris^  Russuta  delica,  Lactanus  volemus,  Paxillus  involutus.  ^ 

Le  coloris  est  généralement  bien  rendu  et  permet  de  les  recon- 
naître facilement. 

R,  Ferry 

Freeman  (E.-M.)   —  Symbiosis  in  the  Genus  Lolium  (Minnesota 
Botanical  Studios,  Ser.j^,  III,  p.  329-334,  oct.  1904). 

C'est  un  travail  complémentaire  sur  le  champignon  de  la  graine 
du  Lolium  temxUentum,  Dans  les  mélanges  du  commerce  de  grai- 
nes du  Lolium  temulentum^  il  y  a  de  85  à  93  p.  100  de  graines  qui 
contiennent  des  hyphes  de  ce  champignon  dans  la  couche  hyaline 
directement  extérieure  aux  cellules  de  l'aleurono.  Accidentellement, 
les  hyphes  pénètrent  dans  l'endosperme,  mais  jamais  elles  n'entrent 
dans  Taleurone  ni  dans  les  cellules  à  amidon.  Lors  de  la  germination 
des  grains,  les  hyphes  tiennent  pied,  dans  leur  croissance^à  la  crois- 
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• 
sance  du  point  végétatif  et  on  peut  Jes  j  trouver  pendant  tout  le 
reste  de  la  vie  de  la  plante.  Dans  les  jeunes  ovaires,  les  hyphes 
pénètrent  dans  le  nuceJle  et  s'y  développent  vigoureusement.  Elles 
sont  repoussées  en  arrière  par  rallongement  du  sac  embryonnaire, 
et,  à  l'époque  de  la  fécondation  de  Tœuf,  les  hjphes  situées  le  long 
de  la  région  funiculaire  ont  cessé  de  croître,  ce  qui  cau§e  Fisole- 
ment  d'un  paquet  d'hjphes  entre  I«  point  d'attache  de  l'ovule  et  le 
mioropyle.  De  ce  dernier  paquet  naissent  les  hjphes  qui  pénètrent 
dans  Tembrjon. 

Tous  les  efforts  tentés  pour  obtenir  une  forme  de  reproduction  du 
champignon  ont  échoué. 

Si  Ton  affaiblit  la  plante  hospitalière  en  la  plaçant  dans  uneciiam- 
bre  obscure,  on  n'observe  pas  que  le  développement  du  parasite  en 
soit  favorisé.  Le  champignon  paraît,  au  contraire,  si  étroitement 
spécialisé,  que  les  conditions  qui  sont  favorables  à  l'hôte  le  sont 
aussi  au  parasite. 

L'auteur  a  fait  des  expériences  comparatives  sur  les  grains  qui 
contiennent  le  parasite  et  sur  ceux  qui  en  sont  exempts. 

De  plantes  parasitées  cultivées  à  l'air  libre,  il  a  obtenu  une  récolte 
de  3,596  grains;  de  plantes  non  parasitées  cultivées  aussi  à  l'air 
libre  il  a  obtenu  222  grains  ;  de  pkntes  parasitées  couvertes  d'une 
cloche  de  verre  à  l'époque  de  la  floraison,  il  a  lécolté  1071  grains  ; 
de  plantes  non  parasitées  couvertes  de  même  à  l'époque  de  la  flo- 
ij^ison,  il  a  recueilli  S2à  grains. 

Il  a  examiné  100  grains  de  chacune  de  ces  catégories  afin  d'/ 
rechercher  le  champignon  et,  dans  chaque  cas,  il  a  constaté  l'iden- 
tité du  grain  avec  la  plante  mère  :  les  grains  issus  de  plantes  non 
parasitées  restant  exempts  de  l'infection  et  les  grains  de  plantes 
parasitées  étant  tous  infectés.  Ainsi  se  trouve  démontrée  sans  aucun 
doute  possible  l'existence  de  deux  races  chez  le  Loliumt^niulenlum. 
Les  plantes  infectées  se  sont  montrées  plus  vigoureuses,  ce  qui 
prouve  que  l'hôte  retire  un  bénéfice  de  la  présence  du  champignon. 

GÛÉRiN  (Ch.  F.  J.).  —  Germination  et  implantation  du  gui. 

Viscum  album  (natuurk,  Verh.  v.  d.  Holl  Maatsch.  d.  Wet.  Haar- 
lem.,  3<»  Verzam.  Deel  V.  3^  stuk.  1003,  32  pp.  avec  é  planches). 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  quel  est  le  rôle  que  le  muci- 
lage joue  dans  la  germination  des  graines  et  quelle  est  l'influence  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur. 

i^  Mucilage.  Le  mucilage  ûxe  les  graines  sur  l'écorce  ;  il  est  en 
outre  très  hygroscopique  et  il  absorbe  dans  l'air  l'humidité  néces- 
saire à  leur  germination. 

Les  graines  privées  de  leur  mucilage  ne  peuvent  germer. 

2*^  Lumière.  La  lumière  est  aussi  indispensable  à  la  germination. 
A  une  obscurité  complète,  les  graines  ne  germent  pas.  Des  diffé- 
rents rayons  de  lumière,  la  teinte  orangée  est  la  plus  favorable. 

Les  teintes  actiniques  en  photographie  r(»tardent  et  peuvent 
môme  empêcher  la  gf^rmination. 

3°  Température.  Une  température  moyenne  est  favorable  à  la 
germination. 

Les  graines  peuvent  supporter  des  températures  très  basses  sans 
perdre  leur  faculté  germinative. 


Digitized  by 


Google 


—  31  - 

L'auteur  a,  en  outre,  essayé  d'implanter  le  gui  sur  diverses  espè- 
ces d*arbree  et  môme  sur  lui-mômo. 

Lf>  pommier  est  le  support  le  plus  commun  du  gui,  mais  celui-ci 
s'implanlo  tout  aussi  facilement  sur  lui-même. 

Le  gui  s'implante  très  lentenipnlsur  les  arbres,—  tels  quelechôn^, 
—  où  il  est  une  rareté.  Il  faut  parfois  quatre  ou  cinq  ans  pour  obte- 
nir son  implantation  :  mais,  une  fois  celle-ci  réalisée,  le  gui  végète 
avec  vigueur. 

Certains  arbres  portent  fréquemment  le  g'ii  parce  que  la  texture 
de  leur  écorce  superficielle  est  telle  qu'elle  facilite  l'implantation  du 
gui;  la  grive  draine,  Tardas  viscivoriis  contribue  aussi  à  infecter 
certaines  essences,  par  la  préférence  qu'elle  a  de  s*^  percher  sur 
leurs  branches. 

L'auteur  s'explique  difficilemûut  que,  dans  la  môme  contrée,  le 
gui  se  rencontre  très  fréquemment  sur  le  pommier  et  soit  rarissime 
sur  le  poirier. 

Nous  nous  permettrons  de  rappeler  que  l'explication  de  la  rareté 
du  gui  sur  le  poirier  a  été  fournie  par  Laurent  (1)  ;  le  gui  sécrète 
un  principe  qui  est  toxique  pour  le  poirier  et  qui  ne  tarde  pas  à 
faire  périr  les  rameaux  de  poirier  sur  lesquels  on  a  réussi  à  Tim- 
planter. 

Remer  W.  ^  Der  Einflus  des  Lichtes  auf  die  Keimung  bei  Pha- 
celia  tanacetifolia.  Benth  (Ber.  deutsch.  bot.  Gesells.,  1904, 
n.  328-329). 

Tandis  que  la  lumière  semble  n'avoir  que  peu  ou  point  d'in- 
âuence  sur  la  germination  de  la  plupart  des  graines,  elle  favorise  la 
germination  de  quelques-unes  et,  pour  un  très  petit  nombre  d'espèces 
telles  que  Viscum  album,  Drosera  copensisj  elle  est  nécessaire  à  la 
germination.  On  ne  connaissait  que  l'Âca/ifostac^s  strobilacea  chez 
lequel  la  lumière  empêche  la  germination  ;  l'auteur  a  reconnu  que 
le  môme  fait  se  produisait  aussi  chez  le  Phacdia  tanacetifolia , 
plante  qui  s'est,  depuis  quelque  temps,  très  répandue  en  Europe, 
près  des  ruchers,  comme  plante  mellifère. 

On  ignore  du  reste,  complètement,  la  cause  de  cette  différence 
d'action  de  la  lumière,  suivant  les  différentes  espèces  de  graines. 

Heinisch  et  Zellnbr.  —  Zur  Chemie  des  Fliegenpilzes  {Amaniia 
muscaria  L.)  (Anz.  der  kaiserl.  Ak.  d.  Wissensch.  Wien.,  1904, 
.    n«  IX,  p.  89-90;. 

Pour  isoler  la  muscarine,  les  auteurs  ont  recueilli  1,000  kilog. 
d'Amaflita  muscaria  sur  lesquels  ils  ont  opéré.  Eu  analysant  les 
cendres,  ils  ont  constaté  une  très  forte  teneur  en  potasse  et  acide 
phosphorique,  une  faible  proportion  de  chaux  ;  la  même  constata-  ' 
tion  avait  été  faite  prâcélMutnent  chez  d'autres  champignon-î.  Mais 
la  teneur  en  chlore  s'est  montrée  notablement  plus  élevée  qu'elle 
ne  Test  d'ordinaire  chez  Iq^  champignons  (2). 

(1)  Laurent  Sur  l'existence  d'un  principe  toxique  pour  le   Poirier  dans  les  baies,  les 
graines  et  les  plantules  du  Gui.  Revue  mycolog.  XXV,  p.  51. 

(2)  Bourquelot  a  déjà  fait  ressortir  la  richesse  des  Amanites  en  chlorure  de  potassium 
comparativement  aux  autres  champignons.  (Rev.  Mycol.  XYI,  p.  loi). 
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La  matière  extraite  à  l'aido  de  l'éthsr  de  pétrole  consiste  princi- 
palement en  matière  grasse  très  riche  en  acide  palmîtique  et  en 
acide  oléique  :  on  y  trouve  aussi  un  corps  fusible  à  ibi^  qui  paraît 
être  identique  à  Tergosérine  de  Tergot  du  seigle. 

Barbier  (\i.;.  —  Sur  la  comestibilité  de  certaines  espèces  con- 
sidérées comme  suspectes  (G.  R.  Soc.  mjc,  Côte-d'Or,  1905, 
p.  67  et  71). 

€  Je  signale  aux  gourmots  quelques  mets  recommandables.  Ainsi, 
ils  apprécieront  le  beau  Cortinarius  torvus,  ce  puissant  agaric  vio- 
let très  dur,  sonnant  sous  le  clioc,  facile  à  reconnaître  et  fournissant 
beaucoup,  il  est  très  agréable  à  consommer  ;  j'en  ai  renouvelé  Tex- 
périence  celte  année,  sur  des  sujets  gelés,  après  en  avoir  fait  Tessai 
autrefois  sur  des  spécimens  en  ploiiK^  santé,  .le  me  fais  aussi  un 
plaisir  de  signaler  la  bonne  qualité  d^Hijgrophorus  agathosmus^  à 
odeur  vive  'le  laurier-cerise:  c'est  notre  dévouée  collègue  M'ï«  Ber- 
get  qui  n'a  pas  craint  d'en  faire  l'expérience  et  affirme  sa  comesti- 
bilité malgré  la  mauvaise  réputation  de  ce  champignon.  De  même 
V Ilygropliorus  ehurneus,  regardé  aussi  comme  suspect,  est  aussi 
comestible  selon  les  observations  de» M.  Carreau.  > 

En  ce  qui  concerne  V llygrophorus  eburneus^  il  faut  évidemment 
prendre  soin  de  ne  pas  le  confondre  avec  Vff,  cossus  qui  en  a  tout 
à  fait  l'aspect  et  que  Quélet  considère  comme  «n  étant  une  variété. 
Ce  dernier  se  distingue  par  l'odeur  nauséeuse  qui  lui  a  valu  son 
nom.  Souvent  celle-ci  est  peu  perceptible  au  moment  de  la  récolte; 
elle  se  développe  infecte  et  persistante  sur  les  doigts  qui  ont  touché 
le  champignon. 

M.  Barbier  cite  encore  une  expérience  de  M.  Paris  sur  la  comes- 
tibilité du  Tricholoma  saponaceum. 

<  Un  chat  adulte  a  mangé  100  gr.  de  Tricholoma  saponaceum 
cuit  avec  de  la  viande  (eau  de  cuisson  uon  rejetée)  :  le  chat  n'a 
paru  ressentir  aucun  malaise.  » 

Nous  serions  assez  disposé  à  penser  que  lo  Tr.  sapo)iaceum  n'a 
pas  de  propriétés  tout  au  moins  bien  toxiques.  En  effet,  certayies 
formes  ressemblent  tellement  au  Tr.  portentosuniy  qu'il  est  facile 
de  les  confondre,  si  l'on  ne  fait  attention  que  l'un  a  le  chapeau  vis- 
queux, et  l'autre  le  chapeau  toujours  sec.  Néanmoins  je  n'ai  jamais 
observé  que  le  Tr.  portentosum  ait  occasionné  aucun  empoisonne- 
ment dans  les  Vosges  où  on  le  consomme  en  grande  quantité  à  une 
époque  où  il  croît  côte  à  côte  avec  le  Tr.  saponaceum. 

D'après  M.  Barbier,  les  Clitocyhe  obsolela  et  Cl.  suaveoiens  ne 
constitueraient  qu'une  seule  espèce  et  ne  différeraient  entre  eux 
'  que  par  le  parfum,  a  J'ai  pu,  dit-il,  les  cueillir  ensemble  dans  un 
espace  d'un  demi-mètre  à  un  mètre  cai^é  et  les  comparer  sous  tous 
les  aspects  accessibles  à  Tobservation  directe  en  y  ajoutant  l'examen 
des  spores  :  hygrophanéité  et  coloration,  ^tat  des  surfaces,  nombre, 
largeur  et  allure  ûes  lames,  taille  moyenne,  forme  et  dimensions  de 
la  spore...  tout  est  identique...  L'odeur  seule  diffère.  » 

A  Dijon,  la  vente  des  champignons  a  atteint,  en  une  année, 
15,000  kilogr.  aux  halles  pour  les  espèces  spontanées^  portant  sur 
40  à  50  espèces. 
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Lloyd.  —  Sur  le  Goprinus  radians  Desm. 

Aux  environs  de  Cincinnati,  le  Coprinus  radians  est  l'espèce  la 
plus  commune  dans  les  forêts.  Quand  un  orme  a  été  abattu  par  le 
vent  depuis  un  ou  deux  ans  et  qu'il  a  conservé  son  écorce,  on  y  voit 
apparaître  en  grand  nombre  ce  Coprin  :  A'.  Lloyd  a  pu  en  compter 
sur  un  seul  arbre  plus  d'un  cent  naissant  à  travers  les  fissures  de 
récorce.  Ce  coprin  est  presque  constamment  accompagné  par  un 
feutrage  de  filaments  mycéliens  {Ozoniuin)  do  couleur  brune. 

Cet  Ozonium  auricomum,  ainsi  que  Link  l'a  nommé,  est  com- 
mun sur  les  branches  tombées  de  Torme;  il  ressemble  à  une  bourre 
de  laine  grossière.  Nous  le  trouvons  indiqué  dans  Engler  et  Frank 
(p.  517)  comme  «  un  mycélium  stérile  qu'on  ne  sait  trop  à  quoi 
rattacher  et  dont  la  fructifi'îation  est  inconnue  ».  Fries  le  considère 
aussi  comme  un  mycélium  stérile.  Rarement  M.  Lloyd  Ta  rencontré 
danà  ces  localités,  en  saison  convenable^  sans  qu'un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  coprins  n'y  prennent  naissance.  On  peut  donc  8e 
demander  si  ce  mycélium  n'appartient  pas  au  Coprin.  Leur  cons- 
tante association  et  le  fait  qu  il  ne  pousse  dans  nos  localités  aucune 
autre  espèce  d'agaric  constituent  une  forte  présomption  en  faveur  de 
l'affirmative. 

En  1880,  le  D^  Penzig  (1)  a  décrit,  comme  ayant  pour  mycélium 
V02oniw7i  auricomum  Lk..  un  coprin  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Coprinus  inlerniedius.  11  l'avait  rencontré  sur  les  bois  exposés  à 
l'humidité  dans  les  serres  du  jardin  botanique  de  Florence.  Cette 
description  et  les  nombreuses  figures  qui  l'accompagnent,  corres- 
pondent en  tous  points,  d'après  M.  lloyd,  au  coprin  de  Cincinnati, 
que  M.  Lloyd  a  soumis  à  M .  "Patouillard  et  que  celui-ci  a  reconnu 
pour  être  le  Coprinus  radians  Desm. 

M  .  Lloyd  fait  observer  que  le  coprin  en  question  n'a  qu'une  faibie 
ressemblance  avec  la  figure  de  Cooke  et  encore  moins  avec  celle  de 
Massée.  Il  remarque,  en  outre,  que  les  spores,  quand  elles  sont 
fraîches  et  humides,  ont  une  couleur  brun  foncé,  qu'il  en  est  de 
môme  pour  une  autre  espèce  de  coprin  (Coprini^s  pulcherifolius)  et 
qu'elles  ne  prennent  la  teinte  noire  des  spores  des  autres  espèces 
de  coprins  que  quand  elles  sont  sèches  (2). 

M)  Penzig  (P.).  Sut  rapporti  genelici  tra  Oionium  e  Coprinus  (Nuovo  Giorn.  bot. 
Itaf.,  avril  1880)  voir  8ev.  mycoloyique,  i880,  p.  216. 

VOwnium  auricomum  a  été  considéré  comme  le  mycélium  d'un  coprin  dont  le  nom 
a  varié  suivant  les  observateurs  :  Ag.  campanulatus,  d'après  Scopoli  [Dissertationes, 
Î87i,  avec  une  ligure)  ;  Coprinus  sh'rcorarius  Fr.  et  plus  lard  C.  todatus  Sch., 
d'après  Schneider  'Botan.  Zeitung,  1872);  Copr.  Filholi  n.  sp.  d'après  Roumeguère 
(Funyi  Gallici,  n»  301). 

(â)  Â  Saiol-Dié,  dans  une  buanderie,  sur  des  planches  de  sapin  qui  recouvraient  un 
puits,  je  fis  apparaître  contre  le  mur  auquel  les  planches  touchaient  plusieurs  groupes 
de  Coprinus  radians  ;  en  relouinant  ces  planches,  je  constatai  qu'elles  étaient  recou- 
verte* d'un  feutrage  épais  et  grossier,  ressemblant  à  de  la  bourre,  de  mycélium  jaune- 
brun.  M.  le  prof.  Vuillemin,  à  qui  je  communiquai  un  échantillon,  a  reconnu  la  conli- 
nnité  du  mycélium  avec  le  tissu  du  stipe  du  champignon. 

Il  y  a  quelques  années,  en  démontant  un  plancher  dans  une  pièce  voisine  de  celte 
buanderie,  j'ai  constaté  que  toutes  les  poutres  en  bois  d'aulne  étaient  tapissées  pai  un 
feutrage  fipsâs  de  mycélium  analogue  à  celui-là,  feutrage  qui  s'étendail  également  sur  les 
murs  et  les  briques  auxquelles  il  adhérait  fortement.  Le  bois  des  poutres  était  devenu 
plus  léger  et  plus  facile  à  rompre;  il  ne  présentait  pas  de  lii'ces  d'humidité.- Le  sol  était 
formé  de  sable  bien  sec,  sur  lequel  les  poutres  ét^iient  posées  et  l'air  dans  les  intervalles 
qu'elles  présentaient  entre  elles  était  insuflisamment  renouvelé.  H.  Ferry. 
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JuBL.  —  Ueber  Zellinhalt,  Betructung  und  Sporenbildung  bed 

Dipodascns  (Flora.  1802.  p.  48  55,  avec  2  pi.)  Sur  le  contenu 
des  cellules,  la  fécondation  et  la  formation  des  spores  chez  le 

Dipodascns.  (Voir  pi.  GCLX,  f.  1-8). 

Dipodascus  albidus,  tel  est  le  nom  que  M.  Lagerheim  a  donné  à 
un  curieux  petit  champignon  qu'il  a  découvert,  dans  la  République 
do  lEquateur,  dans  la  sève  q\ù  s'écoulait  de  la  souche  d*un  Puya 
abattu.  Les  cultures  de  M.  Lagerhe^ra,  après  avoir  lonj^lemps  pros- 
péré, périrent  par  stiite  d'un  accident.  Il  en  a  décrit  en  détail  la 
morphologie,  d'après»  laquelle  il  l'a  classé  parmi  les  Hénuascées,  où 
il  repi'èsento  la  seule  espèce  connue  jusqu'à  présent  qui  possède  des 
organes  sexuels.   {Wnv  Rev,  Mycol.  XVI,  45  et  52). 

I/auteur  a  retrouvé,  en  Suède,  cette  espèce  croissant  dans  la 
sève  qui  s'écoulait  de  souches  do  bouleaux. 

Il  a  pu  l'étudier  dans  tous  ses  détails  ol  reconnaître,  à  l'aide  de 
préparations  et  de  colorations  diverses,  comment  se  comportent  les 
noyaux. 

Il  fait,  toutefois,  remarquer  qu'il  n'a  pu  observer  les  noyaux  qo*i 
l'état  de  repos,  sans  doute  parce  que  les  phénomènes  de  division 
et  de  fusion,  dont  ceux-ci  sont  le  siège,  so  passent  à  un  instant  qu'il 
n*â  pu  saisir,  peut-être  la  nuit. 

L'auteur  résume  ainsi  les  résultats  de  ses  recherches. 

1.  Les  organes  sexuels  du  Dipoiascus  contiennent  plusieurs 
noyaux.  Les  noyaux  sexuels  ne  se  distinguent  pas  des  noyaux  végé- 
tatifs, avec  lesquels  ils  ne  présentent  aucune  différenc  . 

2.  Après  la  copulation  des  organes  sexuels.  Ton  voit  apparaître 
dans  le  carpogone  un  gros  noyau  qui,  sblon  toute  vraisemblance,  pro- 
vient de  la  fusion  d'un  noyau  qui  a  émigré  du  pollinode,  avec  un 
noyau  du  carpogone. 

3.  L'asque  contient  un  grand  nombre  de  noyaux.  «Les  uns  pro- 
viennent de  ce  gros  noyau  issu  de  la  tusion;  les  autres  sont  des 
noyaux  végétatifs. 

4.  Les  spores  se.  forment,  —  comme,  en  général,  dans  Tasque 
des  ascomycètes,  —  par  une  formation  de^  paroi  autour  des  noyaux 
au  sein  du  protoplasma  oii  tlotteut  librement  les  noyaux.  Après  la 
formation  des  spores,  il  r^^ste  dan^»  l'asque  une  certains  quantité  de 
cytoplasma  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  noyaux  végétatifs.       , 

Le  Dipodascus  présente  des  traits  de  ressemblance  avec  VEre- 
mascus'.  Aussi,  chez  VEreniascus,  le  zygote,  après  la  copulation,  se 
développe  en  un  asque.  Ici  manquent  toutefois  les  différences  de 
sexualité,  en  ce  que  les  cellules  copulatrices  concourent  Tune  et 
l'autre  dans  la  même  proportion  à  la  formation  de  l'asque. 

Quelques  autres  genres  d' Ascomycètes  chez  lesquelles  ou  a  observé 
des  organes  sexuels,  —  Erysipheœ  (1)  et  Pyronetna  (2)  —  ont  des 
points  de  ressemblance  avec  le  Dipodascus,  Leurs  organes  sexuels 
sonf,  comme  chez  le  Dipodascus,  un  pollinode  et  un  carpogone;  la 

(1)  Harper.  Die  Entwicklnng  des  Peritheciums  bei  Sphaerolheca  Ci&Ugnei  (Ber.  i' 
deulscli.  bot.  Ges.  13.  1895).  —  Cebcr  das  Verhalten  dei'  Keme  bei  de'' 
Fruchteritwicklung  einiger  Ascomycefen  (Jahrh.  f.  wissensch.  Bot.  29,  1896). 

{i)  Harper.  Sexual  reproduction  in  Pyronema  coafiuens  and  ihe  morphology  o 
ihe  ascocarp  (Anû.  of  bolany,  ii,  1900). 
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copulation  est  suivie  de  la  formalioad'asques  et  de  celle  de  spores 
dont  le  noyau  flotte  d'abord  complètement  libre  dans  le  cytoplasme. 

Maïs  il  existe  aussi  d'importantes  différences.  Chez  ces  ascomy- 
cètes,  le  carpofçone,  après  la  fécondation,  se  développe  en  un  certain 
nombre  de  cellules  ;  parmi  celles-ci^  Tune  se  transforme  en  asque 
{Sphaerothe:a)oM  donne  naissance  à  des  hyphes  ascogènes  (JSrj/- 
siphe)  ou,  au  contraire,  les  hyphes  ascogènes  naissent  directement 
►  du  carpogone  après  sa  fécondation.  Cette  période  entre  la  féconda- 
tion et  le  formation  des  spores,  période  durant  laquelle  il  se  for^e 
des  hyphes  pluricellulairos  ascogènes,  manque  chez  le  Dipodascus. 
Les  phénomènes  qui  préparant  la  formation  des  spores  sont  aussi 
différents.  Chez  les  ascomycètes.  il  s'opère  dans  Tasque  une  fusion  de 
noyaux  (celle  que  Dangeard  a  décrite).  Chez  le  Dipodascus^  il  n'y  a 
aucun  processus  analogue,  car  la  fusion  «^e  noyaux  que  l'on  observe 
dans  le  carpogone  du  Dipo^rrsciis  répond  évidemment  à  la  fusion  de 
noyaux  que  Ton  observe  dans  le  carpogone  de  certains  ascomycétes 
et  nullement  à  la  fusion  de  noyaux  qui  se  produit  à  une  époque  uké- 
rieure  dans  Tasque  déjà  formé. 

C'est  pourquoi  l'asque  du  Dipodascus  ne  peut  être  considéré 
comme  l'homologue  d'un  asque  isolé  d'ascomycète.  Il  répond  beau- 
coup plutôt  à  Tensemble  des  cellules  auxquelles  donne  naissance  le 
carpogone  fécondé  d'un  ascomycète;  c'est  le  fruit  ascospore  tout 
entier.  Relativement  aux  ascomycétes,  le  genre  Dipodascus  occupe 
donc  un  échelon  beaucoup  plus  bas  dans  la  série  phylogénétique.  Il 
paraît  devoir  occuper  une  place  intermédiaire  entre  les  Phycomy- 
cètes  et  les  Ascomycétes., 

Il  présente  des  traits  de  ressemblance  avec  chacun  do  ces  deux 
groupes,  mais  sa  parenté  avec  chacun  d'eux  n'est  que  très  éloignée. 

Explication  de  la  planche   CCLX. 

Dipodascus  albidus. 

Fig.  1.  —  Hyphede  Dipodascus  avec  une  paire  de  jeunes  organes 
sexuels  qui  no  sont  pas  encore  séparés  de  Thyptie  par  une  cloison. 

Fig.  2.  —  Une  paire  d'organes  sexuels  séparés  par  une  cloison  de 
l'hyphe  qui  leur  a  donné  naissance,  et  unis  par  leurs  sommets. 

Fig.  3.  —  Pollinode  (à  gauche)  et  carpogone  (à  droite)  en  com- 
munication par  suite  de  la  résorption  de  la  cloison.  Dans  le  canal 
de  communication,  on  voit  deux  noyaux,  dont  l'un  vient  du  polli- 
node. 

Fig.  4.  —  Une  fusion  des  noyaux  s'est  opérée  et  l'on  voit  encore 
dans  le  milieu  du  canal  un  gros  noyau  résultant  de  cette  fusion. 

Fig.  6.  —  Le  carpogone,  dans  lequel  on  voit  le  gros  noyau  résul- 
tant de  la  fusion,  s'est  allongé  au  sommet  pour  former  l'asque. 

Fig.  7.  —  L'on  voit  deux  gros  noyaux  qui  sont,  sans  doute,  deux 
noyaux  frères  provenant  de  la  division  du  noyau  de  fusion. 

Fig.  8.  —  Stade  plus  avancé.  Il  n'est  plus  possible  de  distinguer 
les  noyaux  végétatifs  des  noyaux  qui  proviennent  de  la  division  des 
noyaux  sexuels. 
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Farlow  (William  G.)  Bibliogfaphical  Index  of  North  American 
Fungi  Toi.  I,  partie  I  (published  by  the  Carnegie  Institution 
of  Washington). 

Cet  ouvrage  contient  rindication  .le  toutes  les  espèces  de  cham- 
pignons trouvées  dans  TAmérique  du  Nord.  Sons  chaque  espèce 
sont  relatés  les  mémoires  qui  en  ont  traité  avec  mention  du  volume 
et  de  la  page  auxquels  il  faut  se  reporter  pour  chaque  espèce  et  de 
la  date  à  laquelle  a  paru  le  mémoire. 

Les  Bactériaeées  et  les  Saocharoinjcètes  sont  exclus,  ainsi  que 
les  mémoires  purement  techniques  ou  simplement  relatifs  à  des 
questions  de  physiologie  générale  :  ceux-ci  ne  sont  mentionnés  que 
quand  ils  présentent  quelque  intérêt  pour  la  systématique. 

Ce  premier  volume  contient  312  pages  in-8*  •  t  comprend  seule- 
ment les  espèces  .s'étenJant  par  ordre  alphabétique  d'Abrolhallus 
à  Badhamia. 

IVous  avons  essayé,  en  nousrep^rtant  à  cet  index,  de  nous  rendre 
compte,  dans  le  genre  Amanite,  des  espèces  européennes  qui  exis- 
tent en  Amérique.  Nous  le^  y  avon'*  pr**sque  toutes  retrouvées,  à 
l'exception  des  Amanila  porphj/rin  et  valida. 

Toutefois  en  ce  qtii  concerne  l'A.  porpJii/ria,  nous  voyons  figurer 
dans  le  catalogue  Am,  reculitaqui  en  est  bien  voisine  et  qui  en  est 
même  considérée  par  certains  auteurs  (Quélet,  par  ex.)  comme  une 
simple  variété.  • 

Déplus  d'après  M.  Lloyd  (1),  VA,  sprela  qui,  par  sa  marge  striée, 
se  distingue  de  toutes  U»s  espèces  do  la  môme  sei^tion  (à  vol  va  mem- 
braneux) serait  aussi  étroitement  liée  à  VA,  porphi/Ha. 

Kn  ce  qui  concerne  VA,  valida,  cette  espèce  aurait  peut-être  pu 
se  trouver  comprise  dans  certaines  l'ijrmes  rattachées  à  TA.  soit^a- 
ria.  Elle  se  rapproche  en  elfet  de  celU-ci  par  son  stipe  plein,  non 
fisluleux  ni  farci,  présentant  une  structure  homogène  au  centre  et 
à  la  circonféren^a  ;  par  l'odeur  agréable  do  la  chair,  par  lo3  écail- 
les que  présente  le  stipe  dans  les  (ormes  trapues  et  bulbeuses,  par 
les  verrues  souvent  épaisses  et  pointues  du  chapeau  (2)         • 

Quant  à  VAm,  aspera  qui,  d'après  M.  Lloyd,  a  été  très  rarement 
mentionnée  aux  Fltats-Unis,  elle  a  pu  être  facilement  prise  pour 
VAm,  rnbescenx  dont  'Ile  a  tout  à  fait  leport  et  l'aspect.  Elle  en 
diffère  par  les  flocons  sulfureux  qui  bordent  l'anneau  ou  colorent 
les  verrues  du  chapeau  et  en  ce  que  la  chair  ne  rougit  pas,  comme 
chez  A,  rubescens.  Gillot  en  a  donné  une  bonne  figure  sous  le  nom 
J'Am.  virescens. 

Nous  terminerons  en  donnant  les  î^asres  appréciations  du  savant 
Professeur  de  Cambridge  sur  l'abus  qu'on  a  fait  dans  ces  derniers 
temp^  et  qu'on  veut  faire  encore  dos  changoments  de  noms  de  gen- 
res et  d'espèces  sous  prétexte  do  priorité.  Nous  pensons,  comme  lui, 
que  la  nomonclature  r»st  un  instrument  et  qu'une  fois  qu'elle  est 
consacrée  par  un  usage  prolongé  et  raisonnable,  il  y  a  un  réel  incon- 
vénient à  la  modifier  au  grand  .létriment  de  ceux  qui  s'^n  servent. 

«  L'on  peut,  dit-il,  classer  los  botanistes  en  deux  catégories  :  les  uns 

(1)  Lloyd.  Compilation  of  the  Volvae  of  the  United  States  {\o\v  Rev.  raycolog" 
1899,  p.  91.) 

(i)  R.  ïeïvy  Amanita  valida  et  A.  spissa,  Rev.  mycol.  1890,  n*  48,  p.  9. 
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considèrent  la  nomenclature  comme  un  but  plutôt  qu'un  moyen,  lo 
changement  de»  noms  pour  les  adapter  à  un  système  automatique 
uniforme  leur  paraissant  être  le  but  important  à  atteindre  dans  la 
science;  les  autre?,  au  contraire,  regardent  la  nomenclature  comme 
un  mal  néoesi^aire  qui  peut  être  atténué  en  faisant  aussi  peu  de 
changements  que  po^î^ible.  Ayant  à  choisir  entre  ces  deux  catégo- 
ries, nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger  dans  la  dernière.  Il  y  a,  au 
sifjet  des  Spermalophytes,  une  grandedifficulté  à  reconnaître  Tiden- 
tité  d^s  espèces  créées  par  les  anciens  auteurs  ;  il  y  a  encore  plus 
de  difficulté  pour  les  champignons  si  nous  acceptons  la  date  de  1763 
comme  limite  ;  car  pour  ces  anciens  auteurs  l'on  manque  des  carac- 
tères microscopiques  aujourd'hui  considérés  comme  nécessaires  et 
nous  avons  constaté  qu'il  ne  faut  pas  attacher  une  trop  grande 
importance  aux  spécimens  originaux  pour  lesquels  les  caractères 
raicroscopiqi^s  sont  importants.  Il  nous  est  arrivé,  en  examinant  les 
snécimens  originaux  de  certaines  petites  espèces  créées  par  Schvei- 
nitz,  de  constater  que  leur  structure  ne  concordait  pas  avec  la  diag- 
nose,  par  ce  motif  sans  doute  que  Schveiniîz,  foute  de  Temploi  des 
caractères  microscopiques,  n'avait  pasdistingifé  entre  files  des  espè- 
ces diÛérentesqui  avaient  un  aspect  généralsemblable.  Nous  avons 
rélégué  de  telles  espèces  dans  les  limbes  des  Species  tgnolx,  car 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  attribuer  à  Schveiniîz  des  distinctions 
qu'il  n'a  certainement  pas  reconnues.  » 

L'auteur  constate  qu'il  est  beaucoup  de  noms  d'espèces  donnés 
par  d'anciens  auteurs  qu'il  est  impossible,  faute  d'une  description 
suffisamment  précise,  d'appliquer  avec  certitude  à  une  espèce  déter- 
minée et  que  ces  nouT?  ne  font  qu'encombrer  la  science.  Aussi, 
adopte-til  pour  les  champignon"^  le  vœu  déjà  émis  au  congrès  de 
Vienne  pour  les  Spermatophytes,  à  savoir  que  les  genres  nettement 
définis  etgénéralementconiiussous  des  noms  qui  sont  en  usage  depuis 
plusieurs  années  soient  considérés  comme  définitivement  fixés  et 
soient  exempts  pour  l'avenir  de  changements  basés  sur  une  question 
de  priorité. 

La  majorité  des  botanistes  approuveront  évidemment  ce  projet  qui 
tend  à  adopter  un  nom  définitif  et  par  suite  à  se  débarrasser,  dans 
le  langage  courant,  des  embarras  de  la  synonynnie.  Gela  leur  évi- 
terait aussi  pour  l'avenir  de  perdre  leur  temps  (et  cela  sans  qu'il  en 
résulte  aucun  profit  pour  eux-mêmes)  à  apprendre  une  nouvelle 
langue  botanique  au  lieu  et  place  de  celle  qu'ils  possédaient  et  dont 
Hs  avaient  pris  l'habitude. 

Savoff.  —  Recherches  sur  TAspergillose  pulmonaire  (thèse  fle 
ia  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  1905). 

C'est  un  travail  très  complet  sur  une  affection  qui  a  encore  été 
peu  observée,  mais  qui  cependant  doit  être  beaucoup  plus  répandue 
qu'on  ne  le  suppose,  alfection  qui  simule,  a  s'y  méprendre,  la 
tuberculose  pulmonaire.  Il  a  été  inspiré  par  M.  le  Prof.  Vuillemin. 

Voici  les  j)rincipales  iionclusions  de  l'auteur. 

L'aspergillose  pulmonaire  consiilue  bien  une  entité  morbide; 
cette  affection  semble  rare,  puisque  nous  n'avons  recueilli  en  tout 
dans  la  littérature  médicale  qu'une  trentaine  de  cas.  Mais,  à  notre 
avis,  l'existence  a  dû  en  être  plus  d'une  fois  méconnue  ;  ce  que 
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Ton  recherch*^  le  plus  couvent  dans  l'examen  des  crachats  des  mala- 
des atteintH  d'atîeclions  pulmonaires,  cVst  le  microbij;  sur  lui  seul 
se  concentre  loute  l'atlenlion  des  cliniciens  qui,  dès  lors,  ne  songent 
pas  en  jjénéral  à  pousser  lours  investigations  dans  nn  autre  sens. 
Si  l'esprit  irélait  pas  dominé  par  la  routine,  si  Ton^^ongeait  aui 
conséquences  que  peuvent  avoir  sur  la  santé  certaines  conditions 
d'existence,  certaines  professions,  on  serait  amenA  plus  d'une  fois 
à  rencontrer  sous  robjpclif  du  microscope  d'autres  agents  morbides, 
tels  que  les  champijirnons  parasites  dont  certaines  espèces  sont 
esseuliellemeut  pathot^ènes,  parfaitement  capables  d'entraîner  des 
lésions  jjraves  :  et  dans  ce  groupe  VAspe7\gillus  fumigatus  occupe 
une  des  premières  p'acos.  A  elles  seules,  les  manifestations  clini- 
ques de  raspergrillosp  pulmonair^^  sont  incapables  de  guider  Tob^er- 
vatenr  :  elles  olirent  le  même  complexus  symptomalique  que  la  plu- 
part des  alFections  d**  ra[)pareil  respiratoire. 

I.  Formes  de  Vasperçillose.  —  L'aspergillose  pulmonaire  se 
présente  sous  différentes   formes.  * 

a)  L'alït^clion  est  yrimitivo.  Elle  peut  dans  ces  condiions stimuler 
la  tuberculose  pulmonaire,  ce  qui  fait  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
pseudo-tuberculose  aspergillaire.  Jamais  l'on  ne  décèle  de  bacilles 
de  Koch  dans  l'expecloration  des  malades,  et  leur  inoculation  aux 
animaux  ne  provoque  rien  de  particulier.  Par  contre,  les  crachais 
se  montrent  plus  ou  moins  riches  en  productions  aspergillaires 
(mycélium,  fructifications,  spores). 

b)  Mais  dans  certains  cas,  les  deux  affections,  tuberculose  et 
aspergillose,  peuvent  s'associer.  A  côlé  du  mycélium  et  des  spores, 
le  microscope  montre  des  bacilles  de  Koch.  Les  malades  peuvent 
alors  guérir,  soit  par  cicatrisation  des  lésions,  soit  par  raction 
curative  possible  d'une  pneumonie  scléreuse, 

c)  Enfin  l'aspergillose  pulmonaire  peut  donner  lieu  à  une  bron- 
chite pseudo-membraneuse  chronique,  dont  les  fausses  membranes 
contiennent  le  mycéjium  et  les  spores  du  parasite.  Les  symptômes 
sont  ceux  de  toute  bronchite  chronique  pseudo-membraneuse.  Cette 
fois  encore,  l'examen  des  membranes  au  microscope,  les  culturel  et 
les  inoculations  aux  animaux  sont  seuls  capables  d'éclairor  le 
diagnostic. 

II.  Diagnostic.  —  La  profession  exercée  précédemment  pourra 
offrir  d'utiles    indications. 

C'est  ainsi  que  l'aspergillose  s'est  rencontrée  plusieurs  fois  chej 
des  gaveurs  de  pigeons.  Gela  se  comprend  aisément.  Le  gavage,  en 
effet," se  tait  de  bouche  à  bec  avec  un  mélange  à  parties  égales 
d'eau,  de  grains  de  millet  et  de  grains  de  vesce.  Or,  le  contact  pro- 
longé de  la  salive  avec  ces  graines,  le  plus  souvent  contaminées, 
permet  aux  spo!H>8  d'Aspergillns  de  s'échapper  pour  prendre  la  voie 
du  larynx  et  de  1^  trachée  lors  dos  mouvements  de  déglutition. 

Ji'aspergillose  s'est  aussi  montrée  chez  plusieurs  membres  d'une 
môme  famille  qui,  exerçant  la  profession  de  peigneurs  de  cheveux, 
manipulaient  de  la  farine  de  seigle  dont  ils  se  servaient  pour  dégrais- 
ser les  cheveux.  • 

Dans  une  autre  observation,  la  malade  affectée  d'aspergillose  est 
une  femme  qui  aide  son  mari  dans  la  séleiîtion  de  graines  destinées 
à  être  ensemencées  dans  des  terrains  peu  fertiles.  La  pièce  oh  U 
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malade  travaille  est  humido  :  on  y  trouve  sur  le  plancher  des  graines 
germéos  et  des  moi>issuros. 

Notons  encore  h'  c/\^  d*nn  eiiltivalcur  atteint  do  pneumonie 
(Pneumonia  croufjosa).  A  la  tin  d'une  crise,  sous  rinlluence  de  la 
toux,  le  malade  rendit  une  masse  arrondie  de  2  centimètres  de  dia- 
mètre, brun-noir,  lisse,  qui  sVst  montrée  à  rtxamr»n  m.croscopique 
constituée  en  ^raride  parli*^  par  un  feutrage  de  mycélium  aspergil- 
laire  avec  de  nombreuses  fructifications.  De  plus,  elle  contenait  un 
grand  nombre  de  spores  bien  caractérisées  de  la  rouille  du  blé 
(Tilletia  Caries  Tu!.)  et  des  poils  vôgêlaiix  rcî^semblanl  à  ceux  de 
la  gaine  des  feuilles  du  Triticum  repens. 

Dans  le  cas.iraspei'gillose  «aris  eoniîdication  tuberculeuse,  Texis- 
tence  d'une  caverne,  le  caractère  de  l'expectoration  qui  n'a  aucune 
fétidité,  la  lenteur  de  l'évolution  peuvent  bien  éveiller  rallenlion; 
mais  l'examen  microscopique  Aqu  crachais  peut  seul  |)ermettre  ^e 
porter  un  diagnostic  certain.  Cet  examen  est  surtout  décisif,  quand 
on  y  joint  la  culture  des  spores  rejetées  du  poumon  par  Texpectora- 
tion  et  des  expériences  d'inoculation  sur  les  animaux  ;  nous  citerons, 
comme  exemple,  les  recherches  suivantes  pratiquées  par  M.  le  doc- 
teur Thirj,  de  Nancy  :       • 

«  En  examinant  les  crachats,  nous  constatons  la  présence  de 
nombreux  filaments  cloisonnés  et  ramifiés.  Ils  donnent  rapidement 
à  l'étuve,  vers  35-37®  G.,  des  cultures  qui,  purifiées  et  inoculées 
dans  la  veine  de  Taile  do  pigeons,  les  tuent  en  4  à  18  jdurs,  selon 
la  dose  et  Tàgo  de  la  culture  sur  liquide  (acide)  de  Raulin  fsporulée 
ou  non),  avec  des  lésions  caractéristiques  où  le  champignon  est 
facilement  ipnis  en  évidence. 

«  Chaque  fois,  sans  succès,  la  recherche  du  bacille  de  la  tuberculose 
de  Koch  est  faite  soigneusement  par  des  préparations  directes,  aprè^ 
ou  sans  homogénisation,  et  principalement  par  des  inoculatiens  des 
crachats  de  la  malade  ou  des  lésions  du  pigeon  à  des  cobayes.  Ces 
derniers  supportent  sans  réagir  des  injections  de  tuberculine  faites 
trois,  cinq  et  six  semaines  après,  et  leur  autopsie  pratiquée  après 
de  longs  mois  d'observation  ne  décèle  aucune  lésion  tuberculeuse, 
tandis  que  des  inoculations  faites  à  des  cobayes  tuberculeux  témoins 
démontrent  l'activité  de  la  tu1)erculine  employée.  » 

Quand  le  my/élium  s'est  étendu  aux  bronches,  il  y  forme  des 
pseudo-membranes  qui,  détachées  par  le*  ellorts  d'expulsion,  sont 
rejelées  enroulées  sur  elleu-mômes  ou  fragmentées. 

L'examen  microscopique  permet  de  reconnaître  que  ces  fausses 
membranes  sont,  en  réalité,  constituées  par  un  feutrage  de  filaments 
mycéliens.  Il  y  démontre  également  IVxistence  des  cellules  calici- 
formes,  de  cellules  cylindriques  sans  cils  vibratiles,  ce  qui  est  d*un 
grpnd  secours  pour  le  diagnostic  de  la  lésion  et  de  sa  localisation. 

Les  cultures  d' Aspergillus  fumifjntus  ont  un  aspect  caractéris- 
tique :  elles  ont  successivement  une  teinte  vert-pomme,  vert-foncé, 
noir  de  fumée.  Toutefois,  Tauteur  a  constaté  qu'à  côté  de  cet  Asper- 
gillus,  il  en  existe  un  autre  qui  en  a  tous  les  caractères  morpholo- 
giques et  qui  en  ditière  :  il  est  vert  olive  clair  et  demeure  tel  en 
vieillissant.  Il  es^  pathogène  également  et  produit  Jes  mômes  lésions 
que  le  précédent.  La  différence  de  teintes  des  cultures  n'est  donc 
pas  suffisante  pour  différencier  les  espèces  pathogènes  du  champi- 
gnon parasite. 
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En  crt  qui  concerne  les  animaux  sur  desquels  les  inoculîftions  de 
contrôle  doivent  être  faites,  nous  ajouterons  qu'il  nous  paraît  bon 
de  savoir  que  tous  ic*s  animaux  ne  sont  pas  également  sensibles  â 
Taction  pathogène  de  ÏAspergilluê  /umigaCus.  Ce  sont  les  oiseaux 
chez  lesquels  on  réalise  le  plus  aisément  Taspergillose  et  parmi  eux 
le  pigeon  se  montre  le  plus  réoeplif.  Parmi  les  mamifères  il  convient 
de  signaler  le  lapin  et  hî  c  )baye  q«n  sont  les  animaux  le  plus  sou- 
vent utilisés  pour  reproduire  l'ïiSptM'gillose  expérimentale.  f>e  chien 
et  le  chat  paraissent  doués  d*une  immunité  très  solide,  ces  animaux 
résistent  à  tout  essai  d'infection,  il  en  est  de  même  du  mouton  ; 
toutefois  Lticet  a  réussi  à  déterminer  chez  cet  animal  une  kératite 
purulente  en  inoculant  des  spores  directement  dans  la  cornée.  Le 
singe  s'est  montré  très  réceptif  dans  les  expériences  de  Dieulafoy, 
Ghantemesse  et  Vidal.  Il  est  probable  que  d'autres  mammifères  se 
comporteraient  de  môme  et  en  particulier  les  grands  animaux 
dt)mestique8,  le  bœuf,  la  vache,  le  chefai,  chez  lesquels  on  a 
observé  Taspergillose  spontanée.  • 

III.  Processus  et  lésions,  — En  ce  quiconcerne  les'processa»  de 
développement  des  champignons,  Saxer  les  résume  ainsi  :  «  Au 
niveau  d'un  tissu  pulmonaire  le  plus  so|(vent  lésé  antérieurement, 
les  spores  de  VAspergitlus  germent  :  un  mycélium  prolifère  ;  dès 
lors  le  tissu  pulmonaire  se  nécrose  tout  en  conservant  sa  structure; 
lefojer  mjcosique,  d'abord  solide,  se  ramollit,  est  expulsé  et  laisse 
derrière  Kii  une  caverne  très  semblable  â  celle  qui  résulte  de  la 
gangrène,  ^nais  dépourvue  cependant  de  cette  odeur  fétide  caracté- 
ristique qui  accompagne  toute  gangrène  pulmonaire.  Le  mycélium 
continue  à  proliférer  dans  cette  caverne  :  il  donne  des  fructifications 
qui  s'étendent  ;  il  se  ramifie  dans  les  bronches,  les  frappe  à  leur 
gourde  nécrose;  à  la  suite  de  ce  processus  destructif,  les  vaisseaux 
s'obstruent  et  l'on  voit  survenir  la  thrombose  des  artères  ». 

L'examen  microscopique  démontre  l'action  délétère  du  champi- 
gnon parasite  sur  le  tissu  pulmonaire  et,  d'autre  part,  la  réaction 
de  l'organisme  contre  l'extension  du  processus  inflammatoire 
comme  moyen  de  défense  contre  l'envahissement  du  parasite,  on 
constate  la  formation  d'une  zone  de  tissu  conjonctif  à  l'entour  des 
foyers  mycosiques,  ainsi  que  la  oarniftcation  du  poumon. 

IV.  Pronostic.  — Quant  au  pronostic,  la  guérison  peut  survenir, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  par  le  processus  do  cicatrisation  par 
sclérose.  D'autres  fois,  au  contraire,  la  mort  est  survenue  par  suite 
de  l'aggravation  des  symptômes  locaux  ou  par  suite  de  généralisa- 
tion de  l'infection  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  mycélium  a  pénétré,  par 
les  artérioles,  dans  le  torrent  sanguin  et  il  s'est  développé  dans  les 
divers  organes;  il  y  a  déterminé  des  lésions,  des  abcès  raétastatiques 
où  Ton  constate  la  présence  de  filaments  mycéliens  et  de  spores. 

Cette  thèse  contient  un  index  bibliographique  très  étendu,  ainsi 
que  deux  planches  de  micrA-photographies  représentant  les  lésions 
observées  dans  le  poumon  :  on  y  distingue  très  nettement  la  couche 
de  conidiophores  qui  tapissent  l'intérieur  d'une  cavSrne. 


Le   Gérant^    C.  Roumeguèrk. 


Toulou.M'.  "-   liiipriinciie  Cli.  Mai(|uéïi,  liuiilevard  de  Strasbourg,  tt  ot  il. 
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JoHNSTON  J.  R.  On  Cauloglos^um  transversarium.  (Contrib.  fron 
Ihe   oryptog    laborat.   of  Harvard  university.  L  I,  1905)  voir 
Planche  CGLXI,  f.  4-7. 

Cette  curieuse  espèce  a  été  décrite  en  1811  par  Bosc  sous  le  noir 
de  Lycqperdofi  transversirium  (1)  Les  diverses  descriptions  qui  er 
ont  été 'données  depuis  ont  ^é  copiées  sur  celle  de  Bosc.  Grâce  i 
des  échantillons  récoltés  dans  la  Floride  par  le  prof.  Thaxter  e 
conservés  dans  l'alcool,  Tauteur  a  pu  se  livrer  à  une  étude  appro- 
fondie de  cette  espèce. 

Voici  la  diagnose  du  nouveau  genre  qu'il  a  dû  créer  : 

Rhopalogaster  n.  gen.  Fruits  en  forme  de  massue,  stipités,  tra 
versés  par  unecolumelle  axile  subgélatineuse  continue  avec  le  stîpe 
Stipe  dressé  avec  une  base  nue.  Péridium  simple  se  continuant  er 
bas  avec  le  stipe  et  à  son  sommet  avec  la  columelle,  indéhiscent  et  s< 
détruisant  ensuite  plus  ou  moins  complètement.  Glèbe  persistante 
Cordons  constitutifs  de  la  trame,  s'étendant  de  la  columelle  au  péri 
dium.  Basides  claviformes,  disposées  par  groupes,  à  4  spores;  spore 
simples,  nées  de  slérigmates  bien  développés. 

Rhopalogaster  transversarium  (Bosc).  —  Lycoperdon  trans- 
versarium  in  Gesell.  Natur.  Freunde,  Berl.  Mag.  Vol.  V,  p.  87,  pi 
VI,  f.  9;  Caulogtossum  transversarium  (Bosc.)  Fr.  in  Syst.  Myc 
III,  p.  61  ;  Cauloglossum  Iransverxale  Fr.,  Gooke  in  Grevillea,  n*  40 
p.  133,  1878;  Secotium  transversarium  B  et  G,  in  herb.  Curtis. 

En  forme  de  massue  étroite  ou  large,  haut  de  3-7  cm.,  l'extré 
mité  distale  de  la  columelle  apparaît  près  du  sommet  du  péridiua 
sous  forme  d'une  faible  dépression  ou  d*une  légère  protubérance 
Péridium  brunâtre  ou  jaune  cuir.  Quand  la  glèbe  est  jeune,  ell( 
est  d'un  jaune  Cambodge  sale;  quand  elle  a  été  exposée  aux  intem 
péries,  elle  devient  d'un  brun  olive  sale  ou  môme  noire.  Stipe  près 

(1)  Voici  la  description  de  Bosc  : 

Vesseloup  transversaire .  V.  sessile  en  forme  de  m  issue  irréguliëre,  traversée  pa 
on  axe  conique,  de  contcxlure  iibreuse,quî  part  des  racines  et  se  termine  au  sommet. 

On  rencontre  cette  espèce  dans  les  bois  sablonneux  de  la  basse  Caroline,  mais  elle  n'ti 
nulle  pari  commune.  Sa  forme  lu  rapprodie  de  ta  Vesseloup  pislilUîte  et  son  axe  de  I 
Vesseloup  axate  que  j  ai  décrite  et  figurée  dans  les  mémoires  de  la'Sociélé  d'Iiisloir 
naturelle  de  Paris.  Sa  masse  est  composée,  comme -tians  les  autres  vesseloups»  d*u 
réseau  très  serré  entre  les  mailles  duquel  sont  nichées  les  semences,  mais  j*ignore  si  ell 
s'ouvre  au  sommet  ou  sur  les  côtés  pour  les  répandre.  Je  crois  que  ces  caractères  suffi 
sent  pour  en  faire  un  genre  nouveau  dont  ferait  partie  ma  vesseloup  axate. 
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que  blanc  quand  il  est  frais.  Spores  ovales  elliptiques  3,6-4,3fAX 
èfS'ly^ii,  d'un  brun  jaune,  nées  de  longs  stérigmates. 

Hah.  Â  la  base  des  arbres  vivants  ou  morts  ou  sur  les  boii 
pourris. 

Le  péridium  est  simple  :  il  se  rompt  irrégulièrement.  Il  se  com- 
pose d'bjphes  entrelacées  qui  se  déchirent  en  divers  points,  ouvrant 
ainsi  les  chambres  sous-jacentes  de  la  glèbe.  Dans  certains  spécimens 
avancés  en  âge,  il  disparait  môme  plus  ou  moins  complôtenoent, 
Tintérieur  des  chambres  ainsi  exposé  aux  jeux  présentant,  dans  son 
ensemble,  sur  toute  la  surface,  l'aspect  d*un  gâteau  d'abeilles. 

Le  stipe  se  relie  en  bas  avec  le  péridium  et  aussi  en  haut,  il  appa- 
raît au  sommet  de  celui-ci  sous  la  forme  d'une  dépression  ou  d'une 
saillie  (f.  5). 

Les  cordons  qui  composent  la  trame  de  la  glèbe  naisseni  et  tirent 
leur  origine  de  Taxe.  En  se  divisant  et  s'anastomosant,  ils  laissent 
entre  eux  dos  cavités  qui  constituent  les  chambres. 

Voici  comment  l'auteur  résume  le  développement  du  C.  transver- 
sarium  : 

La  première  ébauche,  née  du  mycélium»  se  différencie  en  une 
couche  corticale  et  une  couche  médullaire.  La  couche  corticale 
devient  le  péridium  dont  le  développement  ultérieur  est  indépen- 
dant de  la  couche  médullaire;  le  péridium  diffère  de  celle-ci  par  U 
disposition  de  ses  hjphes  qui  forment  un  réseau  lâche  irrégulier, 
au  lieu  de  courir  plus  ou  moins  parallèlement.  La  couche  médul- 
laire, composée  d'hjphes  plus  ou  moins  parallèles  et  formant  une 
masse  ferme,  subgélatineuse,  devient  le  stipe  et  la  columelle.  La 
surface  de  la  columelle  se  différencie  en  plis,  qui  forment  la  glèbe. 
La  surface  de  ces  plis  s'organise  en  éléments  cylindriques  et  paral- 
lèles qui  sont  les  basides  des  spécimens  adultes. 

L'auteur  recherche  ensuite  dans  laquelle  des  trois  divisions  des 
Hyménogastrinées  doit  être  rangé  le  Rhopalogasier. 

Il  ne  se  rapproche  des  Sécotiacées  que  par  la  présence  d'une  colu- 
melle centrale,  atteignant  le  sommet  du  péridium,  mais  il  en  diffère 
par  la  nature  du  péridium  qui  ne  se  rompt  pas  régulièrement,  et 
par  la  disposition  des  cordons  de  la  glèbe  qui  ne  convergent  pas 
vers  la  partie  inférieure  de  la  columelle. 

Il  se  rapproche  des  Hyménogastracées  en  ce  que  la  glèbe  présente 
les  mêmes  caractères ,  mais  il  en  diffère  par  la  présence  d'une  colu- 
melle centrale,  par  Torigine  et  le  mode  de  développement  des  cor- 
dons de  la  trame. 

L'origine  de  la  glèbe  che:&  le  Rhopalogasier  l'exclut  de  ces  deux 
familles  et,  an  contraire,  il  ressemble  aux  Hystérangiacées  non 
seulement  par  la  structure  de  la  glèbe,  mais  encore  par  l'origine  et 
le  mode  de  développement  des  cordons  de  la  glèbe.  Ce  qui  constitue 
la  principale  différence,  c*est  le  fait  que  chez -les  Hystérangiacées 
déjà  connues,  la  columelle  ne  se  prolonge  pas  jusqu'au  sommet  du 
péridium. 

Mais  le  genre  Gymnoglossum^  quoique  la  columelle  soit  incom- 
plète et  que  le  péridium  y  fasse  défaut  â  tous  les  stades  du  dévelop- 
pement, possède  une  structure  très  analogue  ainsi  que  de  semblables 
basides  tétraspores,  à  spores  brunes  et  à  stérigmates.  Le  genre 
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GauHera  présente  aussi  des  points  de  ressemblance  ayant  un  ] 
dium  évanescent  ei  une  columelle  distincte,  quoique  rudiment 
Le  genre  Hysierangiura  possède  aussi  un  péridium  bien  dével 
et  une  columelle  atteignant  presque  le  sommet  du  péridium 
basides  qui,  toutefois,  n'ont  que  deux  spores  sur  de  courts  8t( 
mates;  les  cordons  de  la  glèbe  naissent  de  Taxe  tout  comme 
le  R,  transversarium. 

Explication  de  la  planche  CCLXI. 

Fig.  4-7.  Rhopalogasler  transversarium  (Bosc)  Johnston 

F.  4.  Section  médiane  longitudinale  d*un  jeune  spécimen. 

F.  5.  L'extrémité  de   la  columelle  faisant  saillie  sur  le  périi 

(vue  d'en  haut). 
F.  6.  Une  basido  mûre  portant  les  spores. 

Farneti  R.  Intorno  allô  sviluppo  e  al  polimorfismo  di  un  n 
micromicete  parassita.  (Ist.  bot.  della  R.  Univers,  de  Pa 
laborat.  crittog.  da  Briosi,  vol  VII,  1902)  Sur  le  dévelojppei 
et  le  polymorphisme  d'un  nouveau  micromycète  parasite 

La  Salvia  Horminum^  cultivée  en  Italie  sur  une  grande  éc 
comme  plante  d'ornement,  est  attaquée  depuis  environ  quatr 
d'une  maladie  gangreneuse  qui  envahit  les  feuilles  et  les  tiges  i 
réduit  en  une  masse  noire  et  putride. 

L'auteur  a  commencé  par  s'assurer  qu'une  nouvelle  espèce  i 
dium  qu'il  décrit  sous  le  nom  di'Gidium  Hormini  ne  saurait  é 
cause  de  la  maladie,  parce  que  cet  Oidtumeai  incapable  d'atti 
les  plantes  vivantes. 

La  maladie  est  due  uniquement  à  un  Botrylis  (B,  Ilormi 
sp.)  qui  comprend  : 

aj  une  forme  mycélienne  stérile  qui  se  multiplie  par  dissoci 
des  articles  qui  le  composent  et  qui  en  culture  reproduit  les  fc 

h)  Une  forme  conidienne  du  tjpe  Polyactis  se  reproduisar 
des  conidies. 

c)  Une  forme  microconidienne  du  type  Cri8iularia(î,  13)  do 
microconidies  ne  reproduisent  pas  le  môme  type,  mais  la  foi 
(Pofyactis/  et  la  forme  g^  gamocladocephalomerizosporica; 

d)  une  forme  constituée  par  des  sclérotes. 
Et  en  outre  dans  les  cultures  : 

e)  une  forme  macroconidienne  du  type  Macrosporium  (( 
dont  les  conidies  reproduisent  le  môme  type  ou  la  forme  f  {Ail 
ria). 

f)  une  forme  conidienne  dutyp>  Altemaria  dont  les  coi 
reproduisent  le  môme  type  : 

g)  une  forme  conidienne,  d'un  type  anormal,  que  l'auteur 
gnesous  le  nom  de  Gamocladocephalo'nerizosporica,  qui  estdee 
à  indiquer  la  forme  de  la  tète  qui  supporte  les  conidies  Elle 
doit  des  conidies  semblables  à  celles  de  la  forme  h  qui  reprodi 
la  môme  forme  anormale  {g,  ou  la  forme  b  et  des  microcoi 
semblables  à  celles  du  type  cqui  reproduisent  les  formes  b  et 
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Voici  la  diagnose  de  cette  nouvelle  espèce  Botrytis  Hormini. 

Forma  Polyactis.  —  Caespitulis  noccoso-gossypiDis  albis  subrotundis, 
dein  in  coactilis  subfulvis  congestis;  hyphisfertilibuscinnamomeis  sursum 
repetilo  dichotomis  vel  subdichotomis,  ramosis,  ramulis  brevibus,  oblusius- 
culis,  conidiis  obovatis,  capitulis  densis,  irregularibus,  secedenfibus^cinna- 
moineis,  hylo  instructis,  episporio  laevi  pellucido,  1iX*7-7,7  ji  diam. 

Forma    Gamocladocephalomerizosporica.  —    Difîert  liyphis  fertilibus 

iterato  dicbotome  ramosis,  cum  ramulis  brevibus,  numerosissimis  super- 

*  positis,  in  capitulo  globoso  pseudo-parenchymatico   cinnaraomeo  jugiter 

arctè   conglutinatis  :   conidiis  obovatis,    11x7-7,7  jx    diam.    fuscidulis  « 

capitulis  oriundis. 

Forma  Cristularia.  —  Hyphis  fertilibus  subfulvis,  brevibus,  dichotomo 
ramossissimis,  septato-arliculatis;  ramulis  brevibus,  obtusissimis,  npire 
inflato-cuneiformibus,  supremis  bilobulatis  laciniatis  ;  laciniis  cristulœ  in 
processu  subuliformi  productis;  conidiis  minutis,  globosis,  byalinis,  ad 
apicem  laciniarum  solitariis  insertis. 

Parmi  ces  diverses  formes  da  champignon,  les  unes  se  comportent 
en  parasites  et  les  autres,  au  contraire  en  simples  saprophytes.  La 
nature  du  substratum,  sur  lequel  le  mycélium  s'est  développé, 
exerce  une  grande  influence,  non  seulement  sur  la  vigueur  des  fila- 
ments mycéliens,  mais  encore  sur  leurs  propriétés  virulentes,  ce 
qui  doit  être  attribué  à  une  modification  des  diastases  que  la  plante 
sécrète  et  qui  peuvent  devenir  plus  acUves  sous  Tinfluence  de  cer- 
tains aliments. 

Gomme  remède  préventif  Tauteur  a  constaté  les  bons  effets  d'une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  dans  Teau  à  la  dose  de  2  p.  100. 

Les  aspersions  à  Teau  de  chaux  ont  aussi  donné  de  bons  résultats; 
Tauteur  pense  que  Teau  de  chaux  agit  en  neutralisant  Tacidité  de 
la  matière  sécrétée  par  le  mycélium  qui  attaque  les  tissus  de  la 
plante  hospitalière  (comme  Ta  démontré  deBary). 

L'auteur  s'est  livré  à  diverses  expériences  au  sujet  de  l'allonge- 
ment des  hyphes  sous  Tinfiuence  de  la  croissance.  Il  a  reconnu 
notamment  que  des  oscillations  de  température  variant  entre  14  et 
20<>Gsont  sans  infiuence  ;  que  c'est  surtout  dans  la  cellule  terminale 
(première)  de  Thyphe  que  réside  la  faculté  de  s*allonger  ;  que 
celle-ci  va  en  diminuant  jusqu'à  la  quatrième  où  elle  n'est  plus 
appréciable. 

L'auteur  a  aussi  étudié  les  crampons  que  l'on  rencontre  sur  cer- 
taines hyphes  (f.  16)  et  qui  sont  en  tout  pareils  à  ceux  que  de  Bary 
a  observés  sur  les  hyphes  du  Sclerotinia  Libertiana  :  ce  sont  des 
organes  de  reproduction  incomplètement  développés  qui,  dans  de 
certaines  conditions,  jouent  le  rôle  d'organes  de  préhension  et 
de  fixation  (Haftorgane). 

L'auteur  a  aussi  observé  que  Textrémité  d'une  hyphe  peut  déver- 
ser soit  par  transsudation,  soit  par  rupture  de  la  paroi,  une  cer- 
taine masse  de  protoplasma  (f.  9  et  10)  et  que  cette  masse  reste  en 
contact  avec  la  paroi  de  l'hyphe  et  ne  tarde  pas  à  se  revêtir  d'une 
membrane  (f.  11)  ;  qu'ensuite  cette  masse  se  segmente  en  un  certain 
nombre  de  cellules  et  finit  par  constituer  une  longue  lame  (f.  12)  en 
forme  de  spatule,  laquelle  se  divise  longitudinalement  et  constitue 
ainsi  une  sorte  de  ramification. 
L'auteur  rappelle  que  certains  auteurs  signalent  des  faits  analo- 
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gués.  Reinhardt  (1)  a  vu  le  déversement  d'une  masse  protoplasm 
que  de  Textrémité  de  Thjphe  d'une  Pézize  ;  Klebs  (2)  a  vu  chez  \ 
Vaucheria  une  masse  de  protoplasma  sortir  d*une  hjphe  déchirée 
se  revêtir  d'une  membrane.    Acqua   (3)  et  Pulla  (4)  ont   obser 
les  mêmes  phénomènes  sur  des  tubes  poUiniques. 

I/auteur  regrette  de  n'avoir  pu  étudier  la  manière  dont  se  cor 
portait,  durant  ce  processus,  les  noyaux  des  cellules,  ce  qui  e 
été  très  intéressant  à  connaître. 

Explication  de  la  planche  CCLXI,  f.  9-16.  Boirytis  Hormi 
(n.  sp.)  Farneti. 

Fig.  9.  —  Extrémité  d'une  hyphe  enflée  par  turgescence  qui 
répandu  une  partie  de  son  protoplasme  par  une  déchirure  de 
paroi. 

Fig.  10 — Portion  d'hyphe  avec  une  hernie  latérale  qui  a  répani 
par  transsudation  une  partie  de  son  protoplasma. 

Fig.  11.  — Extrémité  d'une  hyphe  avec  une  masse  de  protoplasn 
qui  est  issue  du  sommet  et  d'une  hernie  latérale,  puis  qui  s'est  rev 
tue  d'une  membrane  :  la  segmentation  est  en  train  de  se  faire. 

Fig.  12.  —  Processus  de  segmentation  d'une  expansion  pla 
modiale  qui  s'est  revêtue  d'une  membrane. 

Fig.  13.  —  Gonidiphore  du  Botrytis  Rormini^î,  Cristularia, 

Fig.  14.  —  Conidiophore  de  la  forme  Macrosporium, 

Fig.  15.  —  Conidiophore  et  conidies  de  Botrytis  Hormini^  forr 
gamocladocephalomerizosporica . 

Fig.  16.  —  Crampons  développés  sur  un  filament  mycélien. 

BoDiN  (E.).  —  Biologie  générale  des  bactéries.  (Encyclopéd 
scient,  des  aide-mémoire  publiés  sous  la  direction  de  M.  Léaut 
membre  de  l'Institut.)  (In-12,  184  p.) 

Les  traités  de  bactériologie  ne  manquent  point;  mais,  en  généra 
ils  sont  ppu  abordables  pour  ceux  qui  n'ont  point  passé  par  les  labi 
ratoires,  parce  que  les  notions  générales  y  sont  noyées  au  milieu  ( 
détails  de  technique  arides  qui  leur  donnent  pour  les  spécialistes  i 
caractère  pratique. 

Ce  sont  ces  notions  générales  que  l'auteur  prend  soin  de  dégage 

Le  lecteur  se  fait  ainsi  une  idée  beaucoup  plus  nette  de  ces  sing 
liers  organismes  si  rapprochés  entre  eux  par  la  simplicité  de  leu 
formes  et,  cependant,  si  différents  par  leurs  fonctions. 

L'auteur  s'est  appliqué,  dans  le  cours  de  son  livre,  a  mentionner  el 
faire  ressortir  les  conséquences  pratiques  qui  découlent  de  ces  notio 

(1)  Reinhardt  Dos  Wachsthum  der  Pihhyphen,  tin  Beitrag  iur  Kenntniss  < 
Flàchenwachsthums  vegelabilischer  Zellniembranen  (Pringsheim  Jahrb.  f.  Yi 
sensch.  Bot.  1892,  p.  479-563,  avec  Â  planches). 

(2)  Klebs.  Beitrdfje  swr  Physiologie  der  Pfamennelley  p.  509-510. 

(3)  Acqua.  Contribu%ione  alla  conoscema   délia  cellulla  végétale  (Malpighia, 
1889,1,  p.  27. 

(4)  Pulla.  'Deobachtungen  ûber  Zellhautbildung  an  des  Zellkernes  heraubten  Pr 
topldêten  (Flora,  48  Jahrg.,  lY  Hefl). 
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générales  «  qu'aucun  médecin,  dit -il,  ne  doit  ignorer,  parce  qu'elles 
interviennent  à  tout  instant  dans  les  questions  relatives  aux  mala- 
dies infectieuses  et  i  leur  prophylaxie.  » 

Le  plan  qu'il  a  suivi  consiste  à  étudier  dans  le  premier  chapitre 
la  structure  (anatomie)  des  bactéries;  dans  le  deuxième,  leurs  fonc- 
tions et  leur  mode  de  vie  (physiologie)  et  dans  le  troisième,  leur 
rôle  dans  l'économie  générale  du  monde. 

L'on  comprend  que  nous  ne  pouvons  faire  un  résumé  d'un  travail 
aussi  considérable  qui  est  déjà  une  synthèse  d'un  grand  nombre  de 
faits  et  d'observations. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  à  l'auteur  quelques  emprunts. 

Dimension*  des  bactéries, —  Le  bacille  de  la  tuberculose  nous 
représente  à  peu  prés  les  dimensions  moyennes  :  3-6  X^j^^»-^! 
de  même  la  bactéridie  charbonneuse  :  5-7  Xlf** 

D'autres  espèces  ont  des  dimensions  plus  considérables  et  repré- 
sentent de  véritables  géants  par  rapport  aux  précédents. 

Le  vibrion  septiquo  do  Pasteur  dan<)  le  sang  a  l'aspect  d'un  filament 
de  ifi  de  large  sur  10  à  15  p  de  lonjr,  et  il  peut  atteindre  dans  ce 
sens  jusqu'à  40 /a;  Migula  nous  a  fait  connaître  un  bacille,  le  Bacil- 
lus  oxalaticus^  offrant  3  ^a  de  large  sur  30  à  40 fi  de  longueur,  tiais, 
â  côté  de  ces  géante,  il  y  a  des  nains  dont  le  diamètre  n'excède  pas 
quelques  dixièmes  de  pi:  l'agent  polymorphe  du  choléra  des  poules 
est  constitué  par -des  éléments  ovalaires,  de  0(x  2  à  0(x,3  de  diamètre 
sur  0|x,9  de  longueur  et  l'on  sait  que  certaines  cellules  du  strepto- 
coque de  l'érysipèle  n'ont  guère  que  0pi,3. 

En  ce  qui  concerne  les  dimensions  des  bactéries,  l'auteur  se 
demande  s'il  n'existe  pas  des  bactéries  qui  échappent  aux  moyens 
de  visibilité  que  nous  pos^^édons  actuellement;  car  le  microscope 
actuel  ne  permet  pas  d'apercevoir  des  objets  plus  petiU  que  un 
dixième  de  p.  (0  fA,  1).  L'auteur  n'hésito  pas  à  répondre  affirmative- 
ment :  on  a  pu,  en  effet,  démontrer  dans  ces  dernières  années  la 
nature  microbienne  de  certaines  maladies  do  l'homme  et  des  ani- 
maux dont  les  microbes  n'ont  pas  encore  été  observés. 

La  fièvre  aphteuse  des  bovidés,  la  clavelée  des  moutons,  la  peste 
des  oiseaux,  la  péripneumonie  bovine,  la  fièvre  jaune  sont  dans  ce 
cas. 

Lœfleret  Frosch  pour  la  fièvre  aphteuse.  Reed,  Garole,  Agramonte 
PQur  la  fièvre  jaune,  Nocard  et  Roux  pour  la  péripneumonie  bovine, 
Centanni  pour  la  peste  des  oiseaux,  Borell  pour  la  clavelée  ont 
démontré,  par  d'ingénieuses  expériences  d'inoculation  des  matières 
virulentes  après  filtration,  l'existence  certaine  de  germes  vivants 
qui  sont  au-dessous  de  la  visibilité  de  notre  microscope. 

Il  est  évident  aussi  que  le  virus  de  la  rage  est  un  virus  vivant  et, 
cependant,  nous  ne  le  connaissons  pas  encore,  malgré  les  recherches 
de  toutes  sortes  entreprises  â  ce  sujet  (1). 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  l'opinion  do 
Prof.  Errera  sur  la  question  de  savoir  s'il  exi.ste  des  êtres  vivants 
de  taille  de  beaucoup  inférieure  à  celle  que  les  instruments  d'optique 
actuels  nous  permettent  d'apercevoir.  Se  basant  sur  le  poids  d'une 

(1)  Recherches  du  D^  Renilinger.  Prix  Bréant  (C.  R.  Ac.  Se.  1905,  2,  1117). 
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molécule  d'albaminoîde,  il  arrive  à  cette  conclasion  qu'une  bactérie 
dé  0,01  (X  n'aurait  plus  qu'une  dizaine  de  molécules  d'albuminoîdes, 
ce  qui  peut  évidemment  être  considéré  comme  une  limite  (1). 

Structure,  —  L'auteur  considère  comme  démontrée  l'opinion  sui- 
vant laquelle  les  bactéries  ont,  en  général,  un  noyau  très  volumi- 
neux remplissant  presque  complètement  Tintérieur  de  la  cellule  et 
n*étant  séparé  de  l'enveloppe  de  celle-ci  que  par  une  mince  couche 
de  protoplasma. 

Sporulation,  —  Certaines  bactéries,  dit  Tauteur,  produisent  des 
spores  et  d'autres,  au  contraire,  sont  privées  de  cette  faculté.  Or,, 
les  spores  présentent  une  résistance  considérable  aux  agents  de 
destruction  :  il  en  résulte  qu'il  est  inânimentplusdifÛcilede  détruire 
des  germes  pathogènes  sporulés,  que  des  bactéries  ne  produisant 
pas  de  spores.  En  veut-on  un  exemple? 

Prenons  le  bacille  diphtérique  qui  ne  sporule  pas  :  à  10^  dans 
Teau,  il  sera  détruit  en  quelques  minutes  et  ne  résistera  pas,  à  basse 
température,  à  l'action  des  solutions  antiseptiques  usuelles»  comme  le 
sublimé  à  1/1000.  Le  bacille  du  tétanos,  au  contraire,  dont  la  carac- 
téristique est  de  produire  des  spores,  résistera  dans  l'eau  pendant 
3  ou  4  minutes  à  Tébulliton  et  supportera  sans  périr  l'action  pro- 
longée des  antiseptiques  habituels  employés  en  chirurgie. 

Certaines  bactéries  possèdent  en  outre  la  faculté  (sous  Tinfluence 
de  certaines  conditions)  d'augmenter  Tépaisseur  de  leur  paroi  et  de 
s'enkjster  ainsi  :  c'est  ce  que  Ton  appelle  des  arthrospores^  les- 
quelles sont  comparables  aux  chlamydospores  des  champignons.  Ce 
sont  là  aussi  des  formes  de  résistance  que  le  médecin  doit  connaî- 
tre et  dont  il  doit  tenir  compte. 

Toxines  :  leur  analogie  avec  les  diastases, 

(Somme  les  diastases,  les  toxines  précipitent  de  leurs  solutions  par 
l'alcool  et  ont  la  propriété  d'adhérer  très  fortement  aux  précipités 
que  Ton  détermine  dans  ces  solutions  :  comme  les  diastases,  elles 
sont  détruites  par  chauffage  à  70  ou  80^  et,  quant  à  la  disproportion 
entre  l'effet  et  la  cause  existant  dans  leurs  actions,  elles  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  diastases  les  plus  actives.  M.  Dnclaux  fait  à  ce 
sujet  un  calcul  fort  curieux  qui  montre  bien  la  puissance  des  toxines. 
Il  suffit  de  détruire  quelques  milligrammes  de  substance  nerveuse 
dans  les  centres  bulbaires  pour  entraîner  la  mort  d'un  homme  adulte. 
Or,  les  toxines  bactériennes,  comme  la  toxine  tétanique  par  exem- 
ple, sont  si  actives  que,  pour  détruire  ces  quelques  milligrammes  de 
substance  nerveuse,  un  millième  de  milligramme  de  toxine  peut  être 
suffisant  et  ainsi  capable  d'entraîner  la  mort  d'un  homme  de  60 
kilogs.  Voici  donc  une  quantité  de  toxine  qui  a  pu  agir  sur  un  orga- 
nisme vivant  représentant  60000  millions  de  fois  son  poids. 

Pouvoir  ferment .  —  Ce  pouvoir  peut  se  définir,  comme  Pasteur 
l'a  établi  le  premier,  par  le  rapport  entre  le  poids  d'aliment  entré 
dans  la  constitution  de  la  plante  et  le  poids  d'aliment  consommé. 

Pour  VAspergillus,  ce  pouvoir  est  faible  vis-à-vis  du  sucre  dans  le 

(1)  Errera.  Sur  la  Urnite  de  petitesse  des  organismes  (Rev.  mycol.  XXYI,  p.  170.) 
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liquide  de  Raulin,  puisque,  dans  ce  milieu  Jl  y  a,  sur  trois  grammes 
de  sucre  consommé,  deux  grammes  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans 
la  plante  et  un  gï'amme  de  récolte  produit  :  le  pouvoir  ferment  se 
mesurera  donc  ici  parle  rapport  1/2.  Pour  d'autres  microorgimiames, 
la  quantité  de  matière  transformée  est  do  beaucoup  supérieure  au 
poids  de  récolte  et  le  pouvoir  ferment  devient  plus  grand.  On  sait, 
par  exemple,  que  Pasteur  a  vu,  avec  la  levure.  175  grammes  de 
sucre  transformé  pour  un  gramme  de  plante  produit. 

Vie  aérobie  et  vie  anaérobie.  —  Mais  cette  question  du  pouvoir 
ferment  en  suscite  immédiatement  une  au;tre  qui  s'y  rattache  de 
très  près,  c'est  celle  de  la  vie  aérobie  et, de  la  vie  anaérobie.  En 
effet,  quand  les  phénomènes  se  passent  cppr^me  B\ecVAspergillus 
niger  sur  le  liquide  de  Raulin  envie  aérobie,  on  comprend  très 
bien  qu'il  j  ait  une  partie  du  sucre  brûlée  et  transformée  en 
CO*-|-H*0  grâce  à  l'O  de  fair,  ce  que  Ton  peut  traduire  par  l'équa- 
tion suivante  : 

G'H"0*+120=GH'0+6CO* 

Tout  autre  est  le  cas  de  la  levure  où  le  végétal  se  développe  dans 
la  profondeur  du  liquide,  à  l'abri  de  l'air  en  vie  anaérobie,  comme 
cela  se  passe  dans  un^  cuve  de  fermentation.  Il  y  a  cependant  ici 
une  certaine  quantité  d'aliment  brûlée  pour  produire  la  chaleur 
nécessaire  à  organiser  en  cellules  de  levure  l'autre  partie  de  l'ali- 
ment; même  la  quantité  d'aliment  brûlée  est  relativement  bien  supé- 
rieure â  celle  que  la  levure  brûlerait,  si  elle  vivait  au  contact  de 
Tair.  Dans  la  vie  anaérobie,  il  y  a  donc  eu  aussi  combustion  avec 
production  de  chaleur,  seulement  le  phénomène  ne  s'est  pas  effec- 
tué par  fixation  de  l'oyygène  de  l'air  sur  l'aliment  hydrocarboné 
comme  pour  VAspergillus  sur  le  liquide  de  Raulin  ;  il  s'est  produit 
avec  la  levure  en  vie  anaérobie,  aux  dépens  du  sucre  seul  qui  est 
disloqué  en  donnant  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  suivant  le 
schéma  classique  : 

C*H"0'=2G'H'*0-h2CO' 
et  en  dégageant  ainsi  une  certaine  quantité  de  chaleur. 

Remarquons  que  dans  ceca^,  le  sucre  n'est  pas  réduit  à  des  ter- 
mes simples,  qu'il  n'est  pas  complètement  brûlé,  comme  si  le  pro- 
cessus avait  lieu  au  contact  de  l'air  ;  aussi  la  même  quantité  de 
sucre  brûlée  dans  la  vie  aérobie  et  dans  la  vie  anaérobie  donnera-t- 
elle  moins  dechaleur  dans 'îette  dernière,  puisque  la  combustion  j 
est  incomplètei  11  est  d'ailleurs  aisé,  gràtse  à  la  thermochimie,  de 
préciser  ce  fait  :  calculons  le  nombre  de  calories  que  donnera  la 
molécule  de  sucrj  en  brûlant  complètement,  c'est-à-dire  en  étant 
réduite  aux  termes  GO"  et  H*0,  nous  aurons  l*^  chiffre  Je  673  calo- 
ries et  la  formule  de  combustion  en  vie  aérobie  pourra  s'écrire 
C«H**0'+ 1 2O=0H''O-j-GCO'+673 

Passons  maintenant  à  l'a  combustion  incomplète  du  sucre  dans  la 
vie  anaérobie  avec  production  d'alcool  et  de  GO*,  la  quantité  de  cha- 
leur peut  s'y  calculer  également  et  nous  trouverons  que  la  molécule 
de  sucre  ainsi  disloquée  ne  donnera  plus  que  33  calories 

G'^H*'0*=2G'H*0f  2GO*4-33 
'  soit  20  fois  moins  de  chaleur  que  dans  la  combustion  à  l'air. 
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D*où  il  ressort  que  pour  produire  la  quantité  de  dhaleup  néces 
à  Inorganisation  d'un  poids  donné  de  plante,  il  faudra  brûler  pli 
sucre  à  l'abri  de  Pair  qu'au  contact  de  TO. 

Classification.  —  L'auteur  a  adopté  celle  de  Cohn,  modifîéi 
Miquel  et  Combler  :  le  tableau  ci-joint  résume  cette  classifica 

!   Isolées Micrococcn 

En  amas  ou  grappes Staphyloa 

Par  quatre Tétrades 

En  massifs Sarcines 

En  chaînettes Streptococ 

/  Bâtonnets  rectilignes  isolés Bacillus 

2<»- Baci liées      \  Bâtonnets  courts Bacteriurt 

J  Bâtonnets  fusiformes Clostridiu 

,    (Bactéries       <  Bâtonnets  en  chaînettes Streptobai 

allongées)       I  Filaments  rectilignes Leptothric 

\  Filaments  incurvés Vihrio 

3*  Spirillées     |    Quelques  tours  de  spirale Spirillum 

(Bact.  en  spiral.)  (    Longues  spirales  flexibles  .....     Spirochaei 

bactériTcéeT    i   Engainées  avec  grains  de  soufre.     Thioihrix 

(Bactéries  pré-       sans  grains  de   (    r^S\-^    ^'«'^'"'"■^ 

sentant  une     /  soufre  *  f.*  "f„  P*"*     c„„,h.i. 

fausse  ramifie.)  (  ^       ^'^'^'^  •  •  •  •     ^'•«"<'"*'-'- 

5**  Beggiato-     (    Bactéries    filamenteuses ,    sans 

acées  (        gaine  avec  grains  de  soufre.     Beggiatoa 

Certains  auteurs  ont  rattaché  aux  Chlamydobactérlacées 
Streptothrix  qu'ils  considèrent  comme  des  bactéries  vraiment  i 
fiées;  mais,  après  les  belles  recherches  de  Sauvageau  et  Radait 
nous  savons  aujourd'hui  que  les  Slreptothrix  ne  sont  pas  des  b 
ries  et  qu'ils  doivent  être  rattachés  aux  champignons  et  rangés 
mi  les  Oospora  dans  le  groupe  des  Mucédinées. 

Bactéries  sulfureuses  colorées.  —  Tandis  que  la  lumière  e 
sur  les  bactéries,  en  général,  une  action  meurtrière,  il  en  esi 
font  exception  et  qui  échappent  à.  coite  action  bactéricide:  ce 
celles  que  Winogradsky  (2)  a  étudiées  sous  le  nom  de  baci 
sulfureuses. 

Ces  microbes  sont  munis  de  pigments  ordinairement  rouges, 
la  nature  est  encore  mal  ûxèe,  et  que  Ton  désigne  en  bloc  so 
nom  de  haciério-purpuriiie. 

Or  ces  pigments  jouissent  de  propriétés  analogues  à  celles 
chlorophylle  et  sont  susceptibles  d'absorber  et  môme  d'utilis( 
rayons  lumineux  qui  peuvent  ainsi  intervenir  utilement  dans  1 
de  la  plante. 

Sous  ce  rapport,  on   peut  môme  dire  que  la  bactério-purp 

(1)  Sauvageau  el  Radais.  Sur  les  genres  Cladothrix,  Slreptothrix  et  Actint 
(Adq.  de  rinslitut  Pasteur,  1892,  p.  242). 

(2)  Winogradsky.  (Ann.  de  l'Inslitul  Pasteur,  1888,  p.  321,  et  1889,  p.  49  e 
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va  plus  loin  que  la  chlorophylle,  parce  qu'elle  est  capable  d*ab8orber 
les  rayons  ultra-rouges  qui  ne  sont  pas  visibles. 

Sur  ces  bactéries  possédant  delà  bactério-purpurine,  l'action  favo- 
rable de  la  lumière  est  facile  à  mettre  en  évidence  :  il  sufût  de  les 
priver  tout  à  coup  de  rayons  lumineux  pour  les  voir  opérer  un 
brusque  mouvement  de  recul  ;  d'autre  part,  si  l'on  projette  sur  une 
de  leurs  cultures  un  spectre  solaire,  on  les  voit  s'agglomérer  en  cer- 
tains points  qui  correspondent  précisément  aux  bandes  d'absorption 
de  la  baclério-purpurine. 

Engelmann,  enân,  a  pu,  en  diverses  expériences,  constater  que  la 
lumière  détermine  chez  elles  un  dégagement  d'oxygène  qui  doit 
évidemment  être  utilisé  dans  le  procès  de  nutrition. 

Nous  ajouterons  que  ce  pouvoir  que  possèdent  les  Bactéries  suU 
/Ureuses  d'utiliser  les  rayons  lumineux  comme  les  plantes  vertes, 
les  éloignent  des  champignons  et  pourraient  même  les  faire  ranger 
parmi  les  algues.  Le  seul  caractère,  en  effet,  qui  permette  de  distin- 
guer un  champignon  d'une  algue  (alors  que,  souvent,  lis  sont  si 
semblables  sous  tous  les  rapports),  c'est,  chez  l'algue,  la  présence  de 
la  chlorophylle  et  la  fonction  chlorophyllienne. 

Influence  de  la  lumière  solaire  sur  le  milieu  nutritif.  —  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  bactéries  qui  sont  influencées  par  l'action 
du  soleil,  c'est  encore  le  milieu  lui-même  :  on  en  trouve  la  preuve 
dans  l'expérience  suivante  de  Roux. 

Si  Ton  prend  un  ballon  de  bouillon  ensemencé  avec  des  spores  de 
bactéridies  charbonneuses,  on  voit  qu'après  d<^ux  heures  d'exposi- 
tion au  soleil  ces  spores  ne  se  développent  plus.  Mais,  si  Ton  fait  une 
expérience  parallèle  avec  un  ballon  de  bouillon  stérile,  on  trouve, 
qu'après  le  môme  temps  d'exposition  au  soleil  le  bouillon  est  devenu 
impropre  à  la  culture  des  s«pores  charbonneuses,  môme  quand  elles 
n'ont  pas  subi  l'action  lumineuse.  D'autre  pa^^t,  si  l'on  reprend  les 
spores  insolées  dans  le  bouillon  pendant  deux  heures  et  si  on  les 
porte  dans  un  bouillon  neuf  non  insolé,  elles  germent  et  reproduis 
sent  la  bactéridie. 

Voici  un  fait  démontrant  bien  nettement  l'intervention  du  milieu 
qui  subit  l'action  de  la  lumière  (c^mme  les  germes  qu'il  renferme)  et 
qui,  sous  cette  influence,  peut  être  modifié  au  point  que  le  dévelop- 
pement de  toute  culture  y  devient  impossible.  Les  découvertes  de 
M.  Duclaux  confirment  d'ailleurs  tous  ces  faits;  car  il  a  pu  constater 
de  profondes  modiflcations  chimiques  dans  les  milieux  insolés  :  s'il 
existn  dans  ces  milieux  dos  corps  gras,  ceux-ci  se  saponiflent  avec 
augmentation  de  l'acidité  ;  lorsqu'il  y  a  des  sucres,  i*acide  formiqne 
apparaît  et,  dans  bon  nombre  de  cas,  on  peut  déceler  la  présence  de 
l'eau  oxygénée;  or  tous  ces  produits  peuvent  aisément  et  à  faible 
dose  entraver  la  vie  microbienne,  leur  pouvoir  antiseptique  est  cer- 
tain et  l'on  comprend  sans  peine  que,  s'ils  Tiennent  ajouter  leur 
action  à  celle  de  U  lumière,  la  destruction  des  bactéries  doit  être 
plu^  rapide  que  dans  un  milieu  ou  de  semblables  substances  n'exis- 
tent pas. 

Influence  de  Cair.  —  A  côté  do  l'influence  du  substratum  dans 
lequel  sont  isolés  les  germes,  se  place  celle  de  l'air,  dont  l'impor- 
tance est  non  moins  grande. 
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Chaque  fois  qu'an  microbe  sera  soumis  à  Taotion  lumineuse  en 
présence  de  Tair,  oe  qui  est  le  cas  général,  i'efiet  nuisibledes  radia- 
tions solaires  sera  beaucoup  plus  rapide  et  beaucoup  plus  intense 
que  si  le  phénomène  h  lieu  dans  le  vide.  Roux  et  Moment  l'ont 
prouvé  avec  la  bactérie  charbonneuse  non  sporulée,  montrant  que 
dans  le  bouillon  elle  périt  à  Tair  en  deux  heures  et  demie,  tandis 
qu'il  faut  50  heures  pour  la  tuer  dans  le  vide. 

SI  l'on  prend  un  autre  substratum  comme  le  sang  desséché,  les 
mômes  différences  s'observent  et,  tandis  qu'il  faut  8  heures  pour 
détruire  la  bactéridie  au  soleil,  il  faut,  à  l'air  libre.  Il  heures  dans  le 
vide.  Quant  aux  spores,  elles  ne  résistent  au  soleil  que  44  heures 
dans  l'eau  et  a  l'air,  alors  que  l'effet  bactéricide  n'est  obtenu  qu'après 
110  heures  si  l'opéi'ation  a  lieu  à  l'abri  de  l'oxjgène.  La  présence 
de  l'air  favorise  donc  d'une  manière  certaine  la  destruction  des  bac- 
téries par  la  lumière  et,  d'après  les  savants  qui  se  sont  occupés  de 
la  question,  cela  tient  a  ce  que  le  mécanisme  de  Paction  revient  en 
somme  à  une  oxydation  plus  facile  évidemment  et  plus  intense  en 
présence  de  l'oxygène  de  l'air. 

Influence  du  véhicule  sur  les  antiseptiques.  —  Tous  les  méde- 
cins et  chirurgiens  qui  font  usage  de  l'acide  phénique  savent  très 
bien  que  les  solutions  aqueuses  de  ce  co.Dposé  ont  une  action  bien 
plus  énergique  que  les  solutions  alcooliques  et  surtout  que  les  solu- 
tions dans  Thuile  dont  le  pouvoir  désinfectant  est  presque  nul.  Pour 
beaucoup  d'autres  corps,  il  en  est  de  même,  de  telle  sorte  que  ce 
sont  toujours  les  solutions  aqueuses  qu'il  est  préférable  d'employer 
dans  la  pratique. 

Actuellement,  il  est  difficile  de  donner  d'une  manière  définitive 
l'explication  de  ce  fait,  dont  la  réalité  n'est  pas  contestable,  et  nous 
devons  nous  en  tenir  à  l'hypothèse  formulée  à  ce  sujet  par  Kronig 
et  Paul  dans  leurs  importants  travaux  sur  la  question  des  antisep- 
tiques, hypothèse  qui  est,  d'ailleurs,  parfaitement  acceptable. 

Ces  savants  estiment  que  ces  solutions  aqueuses  des  antiseptiques 
sont  les  plus  actives  parce  que  c'est  dans  Teau  que  les  phénomènes 
de  dissociation  sont  le  plus  accusés  et  que  c'est  dans  ce  véhicule 
que  les  acides,  les  hases  et  les  sels  s*lonîsent  le  mieux.  D'après  eux 
donc,  de  même  qu*un  acide  est  d'autant  plus  fort  qi^'il  s'ionioe  mieux, 
de  même  un  antiseptique  est  d'autant  plus  actif  qu'il  est  plus  forte- 
ment dissocié. 

MiGHB  (H.).  —  Ueber  die  Selbsterhitzung  des  Heues  (Ârbeiten  A. 
Deutsch.  Laudwirih8chafts-Gesellschaft,1905.  Heft,  III,  p.  76-01. 
Mit.  1  Textôg.).  —  Sur  réchauffement  spontané  du  foin. 

L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  sur  du  foin  soumis  à  la 
presse  et  modérément  humide,  si  réchauffement  spontané  du  foin 
est  un  phénomène  purement  chimique  ou  s'il  faut  en  attribuer  la 
cause  à  des  microorganismes.  L'auteur  employait  un  appareil  dans 
lequel  il  pouvait  stériliser  une  certaine  quantité  de  foin  et  l'inocu- 
ler avec  des  cultures  pures. 

Il  suffisait  de  chauffer  durant  dix  minutes  à  lOOo  G,  dans  un  stéri- 
lisateur à  vapeur,  le  foin,  pour  qu'il  perdît  la  propriété  de  s'échauffer 
spontanément.  Mais  si,  au  foin  stérilisé,  on  ajoute  de  l'eau  que  l'on 
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a  mis6  en  contact  avec  du  foin,  il  se  produit  de  suite  un  échauffement 
du  foin  et  le  phénomène  suit  sa  marche  normale.  Ainsi  se  trouve 
démontré  que  les  microorganismes  sont  bien  la  cause  dn  phénomène. 

D'après  les  recherches  que  l'auteur  a  commencées  et  qu'il  se  pro- 
pose de  poursuivre,  le  rôle  essentiel  appartiendrait  à  un  oïdium  et  â 
un  bacille  thermophile.  Le  bacille  du  foin  n'a  aucune  action  thermo- 
gène. L'auteur  a  pu  reconnaître  comme  microorganismes  thermo- 
philes  un  champignon  et  une  espèce  de  Streptothrix.  VAspergillus 
niger  qui,  cependant,  ne  se  rencontre  pas  dans  la  fermentation 
normale  du  foin,  peut  élever  la  température  jusqu'à  48®  G. 

L'auteur  fait  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  cette  fermen* 
tation  du  foin  et  celle  du  tabac  que  Behrens  a  précédemment  étudiée. 

Strong  Richard.  —  The  clinical  and  pathological  significance 
of  the  Balantidium  Coli  Stein. 

L*auteur  qui  est,  à  Manille,  le  directeur  du  laboratoire  de 
biologie  du  gouvernement  américain,  étudie  une  affection  des  voies 
intestinales  dont  un  infusoiro,  le  Balantidium  Coli,  est,  sinon  la 
cause,  tout  au  moins  une  complication  fort  grave. 

En  effet,  s'il  n'est  pas  démontré  que  sur  un  individu  sain  il 
puisse  percer  la  paroi  de  l'iulestin,  il  est,  au  contraire,  certain  que, 
là  où  il  existe  des  ulcérations,  il  s'introduit  et  se  multiplie  dans  les 
tuniques  de  l'intestin  et  dans  les  vaisseaux  sanguins,  en  y  déter- 
minant de  protondes  altérations.  Il  ne  pénètre  pas  jusque  dans  les 
ganglions  lymphatiques,  mais  ceux-ci  se  montrent  imprégnés  d'une 
matière  pigmentaire  noirâtre.  Enfin,  des  observations  récentes 
tendent  à  confirmer  l'idée  qu'il  peut  être  le  facteur  principal  de 
certaines  épidémies. 

L'on  a  presque  toujours  pu  constater,  en  ce  qui  concerne  l'étio- 
logie  de  la  maladie,  que,  chez  les  sujets  atteints,  la  conta- 
mination provenait  de  la  viande  de  porc  qu'ils  avaient  consommée 
ou  préparée.  En  effet,  cet  organisme  se  rencontre  très  souvent 
dans  l'intestin  du  porc  qui  paraît  être  son  lieu  d'élection. 

Quant  à  sa  distribution  géographique,  c'est  en  Amérique  qu'on 
l'a  rencontré  le  plus  souvent.  Mais  on  l'a  aussi  observé,  en  Alle- 
magne et  en  Suède,  sur  l'homme,  et  en  France,  dans  les  Ecoles 
vétérinaires  d'Alfort  et  de  Toulouse,  sur  les  porcs. 

Le  pronostic  paraît  dépendre  de  l'état  général  de  la  constitution, 
et  sans  doute  aussi  de  l'extension  plus  ou  moins  grande  du  mal 
avant  que  le  traitement  soit  appliqué. 

Le  traitement  par  lequel,  dans  certains  cas,  on  a  obtenu  la  guéri- 
son  a  consisté  dans  des  lavements  de  sulfate  de  quinine,  précédés 
de  lavements  de  sels  d'eau  d'Ems.  On  a  aussi  préconisé  en  lave- 
ments :  le  calomel,  le  tannin,  l'acide  acétique,  le  salol,  l'acide  sali- 
cylique,  Tacide  borique. 

Le  principal  symptôme  de  la  maladie  a  toujours  été  la  diarrhée. 

Quant  au  diagnostic,  la  profession  du  malade,  s'il  a  eu  à  mani- 
puler de  la  viande  de  porc  crue  ou  qu'il  ait  consommé  la  même 
viande  insuffisa.ament  cuite,  seront  déjà  une  première  indication. 
On  recherchera  l'infusoire  dans  les  selles,  notamment  dans  les 
matières  muqueuses  évacuées  par  l'intestin. 
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Nous  nous  bornerons  ici  à  résumer  la  description  que  Tauteur 
donne  de  cet  orgfanisme. 

Le  corps  est  légèrement  ovale,  mesurant  de  0,07  à  0,  1  millimè- 
tre de  longueur  sur  0,05  à  0,07  milljmètres  de  largeur.  L'extrémité 
antérieurs  est  un  peu  tronquée  avec  un  court  périslome  qui  est 
d'ordinaire  en  forme  d'entonnoir  et  ouvert  extérieurement  près  du 
pôle  antérieur.  Toutefois, quand  l'animal  est  en  train  de  manger,  le 
périslome  s'élargit  et  devient  triangulaire.  On  peut  alors  constater 
que  ce  n'est  pas  un  simple  conduit.  Le  périslome  se  rétrécit  gra- 
duellement, il  s'étend  obliquement  vers  le  plan  médian  et  il  aboutit 
par  son  extrémité  postérieure  à  un  court  goulot.  Tandis  que  la 
région  péristomale  est  dépouvue  de  cils,  le  bord  gaucho  de  l'enton- 
noir en  est  couvert,  et  ils  y  sont  plus  longs  et  plus  forts  que  sur 
tout  le  reste  du  corps.  Ces  cils  voisins  de  la  bouche,  quand  ils  sont 
en  mouvement,  donnent  l'impression  d'une  roue  à  palettes  s'agi- 
tant  dans  le  liquide.  Le  goulot  chemine  à  travers  la  couche  corti- 
cale et  pénètre  dans  la  substance  médullaire.  L'extrémité  posté- 
rieure est  arrondie  et  contient  Tanus  qui  parfois  est  presque 
imperceptible. 

Toutefois,  on  peut  souvent  observer  des  parcelles  de  matières 
qui  le  traversent.  La  structure  intérieure  du  parasite  est  constituée 
par  une  substance  finement  granuleuse  dans  laquelle  on  peut  parfois 
distinguer  des  granules  de  graisse  et  d'amidon.  L'endosarque  gra- 
nuleuse est  limitée  par  une  couche  presque  transparente  de  proto- 
plasme laquelle  est  striée  par  des  lignes  spirales  s'étendant  depuis 
le  périslome  jusqu'à  l'extrémité  postérieure.  La  surface  de  la  cou- 
che corticale  est  entourée  par  une  cuticule  couverte  de  cils.  Le 
noyau  repose  sur  la  face  ventrale,  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière. 
Il  est  d'ordinaire  réniforme,  il  se  teint  facilement  avec  les  colorants 
ordinaires. 

Il  j  a,  en  général,  deux  vacuoles  contractiles  dont  la  position  est 
variable.  D'ordinaire,  la  plus  large  est  près  de  l'extrémité  posté- 
rieure; quelquefois,  il  n'y  en  a  qu'une  et  il  peut  aussi  y  en  avoir 
trois.  Leurs  contractions  sont  assez  lentes.  Stein  a  constaté  que  les 
deux  vacuoles  sont  réunies  par  une  lacune  et  que  le  contenu  de  celle 
qui  est  antérieure  peut  quelquefois  passer  dans  celle  qui  est  posté- 
rieure. 

Le  corps  montre  une  plus  grande  permanence  de  forme  que 
celle  qu'on  observe  d'ordinaire  chez  les  infusoires  nus;  néanmoins, 
il  est  capable  de  changer  sa  forme  et  peut  apparaître  tout  à  tait 
rond.  En  passant  entre  les  obstacles  et  en  s'insinuant  à  travers  les 
tissus,  il  peut  devenir  très  aplati. 

Le  parasite  possède  la  propriété  de  se  mouvoir  rapidement  en 
avant  et  môme,  semble-t-il,  avec  une  certaina  force  ;  il  possède  aussi 
la  locomotion  rotatoire.  Lorsque  ces  organisme?  sont  sur  le  point 
de  mourir,  ils  cessent  leurs  mouvements  de  progression  en  avant 
et  ils  commencent  à  tourner  ;  leur  forme  s'arrondit  et  le  mouve- 
ment des  cils  se  ralentit;  des  masses  sphériques  dont  le  volume 
augmente  graduellement  sont  ensuite  expulsées  par  l'anus;  quelques- 
unes  plus  petites  peuvent  parfois  sortir  de  la  bouche  et  des  autres 
parties  du  corps.  Enfin,  le  parasite  devient  une  masse  granuleuse 
et  de  suite  il  n'est  plus  possible  de  le  distinguer  du  milieu  ambiant. 
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Qurvich  a  décrit  un  mode  de  mort  plus  rare  dans  lequel  le  con- 
tenu du  corps  est  expulsé  avec  une  grande  rapidité  par  la  bouche 
entr*ouverte.  L'organisme  est  réduit  à  la  moitié  de  son  volume  ;  le 
mouvement  des  cils  s'arrête  et  il  ne  reste  plus  du  parasite  qu*uQe 
masse  granuleuse. 

La  reproduction  peut  s*opérer  de  trois  façons  :  par  division^  par 
bourgeonnement  et  par  conjugaison.  Dans  ce  dernier  mode  de  repro- 
duction, deux  individus  se  fusionnent  Tun  dans  Tautre,  et  ils  sont 
entourés  par  une  double  ligne  de  contour.  La  forme  ainsi  enkystée 
apparaît  alors  comme  un  corps  ovale  incolore,  nettement  distinct 
des  fèces  qui  l'entourent.  Sa  taille  est  deux  ou  trois  fois  plus  grande 
que  celle  d'un  Balantidium  Coli  ordinaire.  Dans  cette  sorte  de 
capsule,  on  voit  apparaître  par  segmentation  des  masses  sphérlques 
que  Gurvich  considère  comme  capables  de  se  développer  dans  des 
conditions  favorables,  pour  constituer  de  nouveaux  individus. 

CoHN  E.  —  Zur  Kenntniss  der  Erregeni  der  «  Dermatatis  cocci- 
dioïdea.  »  (Hjg.  Rundschau,  1904.  Ed.,  XIV,  p.  60.) 

On  n'a  rencontré  jusqu'à  présent  cette  maladie  qu'en  Amérique. 
Elle  s'attaque  surtout  a  la  peau  et  aux  organes  de  la  respiration,  et 
par  sa  forme  clinique  elle  ressemble  extrêmement  à  la  tuberculose. 
L'organisme  qui  la  produit  est  très  variable  de  forme.  Dans  le  corps 
des  animaux;  il  se  développe  en  kystes  sphériques  que  les  auteurs 
précédents  ont  décrits  comme  des  coccidies  et  qui  se  rapprochent 
surtout  (si  l'on  cherche  des  termes  de  comparaison  dans  le  règne 
végétal)  des  chjtridiacées  inférieures  ;  cependant  ils  ne  donnent 
naissance  à  aucune  zoospore.  Ces  kystes,  dont  la  grosseur  très 
variable  peut  atteindre  50  u.,  forment,dans  leur  intérieur,  de  petites 
sphères  très  nombreuses  qui  s'en  échappent  par  une  déchirure  de 
la  membrane  et  qui  se  transforment,  à  leur  tour,  en  kystes. 

Tel  parait  être  leur  cycle  végétatif  dans  le  corps  des  animaux. 
Dans  les  cultures,  les  petites  sphères  donnent  naissance  à  un  véri- 
table mycélium  très  ramiâé  et  d'ordinaire  cloisonné,  qui  rappelle 
certaines  formes  de  mycéliums  immergés  de  Mucor  racemosus  ou  de 
Rhizopus  nigricans.  Ce  champignon,  inoculé  à  des  animaux,  se 
transforme  de  nouveau  dans  leur  corps  en  coccidies.  Les  spores 
retiennent  facilement  les  matières  colorantes  :  en  employant  le  pro- 
cédé de  coloration  de  Romanowski  (éosine  et  bleu  de  méthylène), 
on  y  reconnaît  un  noyau  de  chromatine. 

Peut-être  a-t-on  affaire  i  un  phycomycète  qui,  d'un  côté,  a 
plus  que  les  autres  membres  de  sa  classe  de  tendance  à  former  uu 
mycélium  cloisonné  et  qui,  d'autre  part,sous  l'influence  du  parasitisme, 
a  dégénéré  en  une  forme  voisine  des  chytridiacées  mais  qui  est 
capable,  quand  on  la  place  dans  des  conditions  d'existence  sapro- 
phy tiques,  de  reprendre  la  forme  de  champignon  filamenteux.  Jus- 
qu'à présent,  on  n'est  pas  parvenu  dans  les  cultures  à  obtenir 
aucune  forme  de  fructification.  Le  mycélium  est  resté  complètement 
stérile. 
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Baur.  ~  Myxobacterien-Studien,  avec  1  pi.  et  3  figures  dans  le 
texte  (Archiv.  f.  Protistenkunde,  1904,  p.  92-121.)  Etudes  sur  les 
Myxobactériacées. 

Malgré  les  notions  très  approfondies  que  les  recherches  deThaxter 
nous  ont  values  sur  ces  singuliers  organismes,  on  les  a  peu  étu- 
diés depuis  cette  époque,  et  les  traités  de  bactériogie  les  pas- 
sent sous  silence  ou  ne  les  mentionnent  qu'en  révoquant  en  doute 
leur  place  dans  la  classiâcation.  Zedermann  qui,  récemment  encore 
(en  1903),  conteste  leur  existence  comme  organismes  autonomes, 
.n'en  aurait^  d'après  l'auteur,  jamais  observé  de  véritables  ;  les 
formes-qu'il  a  rapportées  à  des  symbioses  d'hyphomycètes  et  de  bac- 
téries n'ont  rien  de  commun  avec  les  Myxobactériacées. 

Il  est  cependant  facile  de  se  procurer  des  Myxobactériacées  en  pla- 
çant dans  une  chambre  humide,  à  la  température  de  35^  c,  du  fumier 
de  divers  animaux  (cheval,  vache,  chien,  etc.):  c'est  ainsi  que  l'auteur 
a  obtenu  2  Polyangium  et  5  MyœococcuSi  Le  Myxococcus  ruber 
n.sp.  et  le  Polyangium  fuscum  (Schro6t.)  Zuk.  se  montrent  comme 
étant  les  habitants  les  plus  habituels  des  laboratoires  (Laborato- 
riumspâanzen)  ;  l'auteur  les  a  soigneusement  étudiés  :  le  M.  ruber 
forme  des  fructifications  rouges  de  0,25  à  0,5  mil.  de  diamètre,  dont 
les  spores,  transportées  sur  de  l'agar  préparé  avec  du  fumier,  four- 
nissent de  nouvelle:)  cultures;  l'auteur  a  pu,  en  cultivant  la  spore 
en  goutte  suspendue,  suivre  le  développement  jusqu'à  la  formation 
des  fructifications.  Les  spores  sphériques  mesurent  0,8-1,3  \k. 
de  diamètre.  Elles  germent  sans  abandonner  de  paroi  membraneuse 
et  en  se  transformant  peu  à  peu  en  bâtonnets  cylindriques  (d'après 
Thaxter  les  spores  de  A/,  rubescens  abandonnent  au  contraire  en 
germant  une  coque  membraneuse);  ces  bâtonnets  se  mettent  aussi- 
tôt à  se  mouvoir  et  à  ramper;  parvenus  à  tout  leur  développement,  ils 
mesurent  4-10  X  0,5-0,7  p. 

Par  le  procédé  de  la  plasmolyse,  on  n'arrive  pas  à  démontrer 
l'existence  d'une  paroi  cellulaire  distincte  du  plasma  :  les  réactifs  de 
la  cellulose  ne  fournissent  également  que  des  résultats  négatifs. 
Toutefois,  grâce  à  d'autres  moyens  d'observation,  l'on  constate  l'exis- 
tence d'une  paroi  cellulaire  rigide.  En  outre  des  granulations 
polaires  et  de  granulations  se  colorant  par  l'hématoxyline,  lesquelles 
sont  en  nombre  variable,  l'on  ne  peut  distinguer  dans  leur  intérieur 
aucun  détail.  On  éprouve  aussi  beaucoup  de  difficulté  à  suivre  leur 
mode  de  division,  car  les  bâtonnets  poursuivent  leurs  mouvements 
tout  en  se  divisant.  Les  bâtonnets  se  transforment  de  nouveau  en 
spores  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  en  s'arrondissant  progres- 
sivement ;  ce  dernier  changement  s'opère  en  trois  ou  quatre  heures  : 
ce  stade  répond  à  la  formation  des  arthrospores  de  de  Bary.  Les  spo- 
res, réunies  entre  elles  par  une  substance  agglutinative,  s'élèvent  en 
gouttelettes  visqueuses  en  un  point  du  substratum;  il  n'existe  pas 
une  membrane  particulière  qui  sépare  les  monceaux  muqueux  de 
spores  chez  le  Myxococcus  ruber. 

Le  Polyangium  fuscuin  (Schrœt.)  Zuk.  a  été  déjà  décrit  par 
Schrœter  sous  le  nom  de  Cystobacier  fuscus.  Le|P.  vitellinus  Zuk. 
(=  Myaobacter  aureus  Thaxt.)  est  aussi  frès  fréquent  en  Allema- 
gne :  ses  kystes  orangés  se  montrent  sur  le  bois  humide  couché  sur 
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ie sol.  Les  observations  de  Tauteursur  son  mode  de  développement 
concordent  avec  celles  de  Thaxter.  Chez  lui,  on  n'observe  pas  la  for- 
mation de  spores;  les  bâtonnets  st<  réunissent  sur  des  points  déter- 
minés, s'arrondissant  seulement  un  peu  au  commencement  de  la 
période  de  repos,  et  s'agglomèrent  alors  pour  constituer  de  petite* 
sphères  d'environ  200  (x.  autour  desquelles  se  forme  une  membrane 
solide.  De  ces  kjstes  naissent  par  germination,  â  certains  endroits 
de  la  cloison,  des  bâtonnets  qui  se  mettent  aussitôt  â  ramper;  ils 
atteignent  la  dimension  de  15-20  X  0,6-0,8  (x.  tandis  que 
dans  les  kjsles  ils  n*ont  que  celle  3-3,5  X  0,8-1,5  ii.  Leurs 
mouvements  sont  beaucoup  plus  lents  que  ceux  des  bâtonnets  de 
Myxococcus,  ils  parcourent  seulement  2-3  f*.  â  la  minute.  Toute- 
fois, quand  ils  ne  sont  pas  serrés  les  uns  près  des  autres,  leur  vitesse 
peut  être  de  5-10  [x.  par  minute.  Le  novau  intérieur  n*est  indiqué 
que  par  un  ou  plusieurs  points  plus  clairs  et  plus  capables  de  so 
colorer  fortement  par  rhématoxjline. 

On  ne  se  rend  pas  bien  compte  des  moyens  de  locomotion  de  ces 
organismes,  car  ils  ne  possèdent  pas  de  cils  vibratiles.  Les  bâton- 
nets restent  constamment  agglomérés  par  troupes;  cela  tient  peut- 
ôtre  à  un  phénomène  de  chémiotactisme,  le  mucus  agissant,  dans 
ce  cas,  comme  substance  attractive.  La  lumière  est  sans  influence 
sur  la  direction  de  leurs  mouvements;  les  bâtonnets  ne  réagissent 
pas  davantage  aux  excitations  hydrotacliques  et  rhéotactiques.  Les 
autres  facteurs,  tels  que  la  nature  des  aliments,  paraissent  éga- 
lement sans  influence  sur  les  bâtonnets  quand  ils  sont  dans  leur 
période  purement  végétale.  Au  contraire,  les  bâtonnets  qui  sont 
dans  la  période  de  formation  des  spjDres  exercent  une  influence  évi- 
dente sur  la  direction  d'autres  bâtonnets.  Cette  influence  est  due 
sans  doute  à  une  matière  inconnue  produite  par  ces  bâtonnets.  Quand 
une  sécheresse  prolongée  a  arrêté  la  formation  despores,  celle-ci  se 
produit  cependant  encore  quand  ou  transporte  le  Myxoccocus  dans 
un  liquide  nutritif. 

Les  bâtonnets  et  les  spores  présentent  entre  eux  une  grande  dif- 
férence au  point  de  vue  de  la  résistance  aux  conditions  défavorables 
extérieures.  Il  sufflt  d'une  dessiccation  prolongée  pendant  une  demi- 
beure  pour  faire  périr  les  bâtonnets;  les  spores  conservent,  au 
contraire,  leur  faculté  germinative  môme  après  une  dessiccation  de 
trois,  quatre  semaines  et  ne  sont  complètement  tuées  qu'au  bout  de 
six  semaines.  Les  bâtonnets  ne  résistent  pas  â  une  température 
supérieure  à  50*;  les  spores  humides  résistent  pendant  une  demi- 
heure  à  une  température  de  70**  et  desséchées  eHes  résistent  môme  à 
une  température  de  100"  durant  quelques  minutes.  Toutes  les  Myxo- 
bactériacées  quel  l'auteur  a  cultivées  avaient  leur  tjçmpérature 
optimum  entre  30  et  35\ 

Quoique  leM.ruber  pousse  vigoureusement  en  cultures  pures  sur 
le  fumier,  Teau  de  fumier  et  Tagai*  préparé  avec  du  fumier,  on  ne 
peut  cependant  obtenir  d'une  culture  impure  aucune  culture  dans 
les  plaques  coulées  avec  de  l'aprar  au  fumier,  parce  que  les  spores 
enveloppées  de  tous  côtés  par  l'agar  germent  rarement.  La  gélatine 
est  liquéfiée  au  bout  de  un  à  deux  jours,  le  Mt/xococcus  s'y  multi- 
plie peu  et  surtout  n'arrive  pas  à  former  des  spores  sur  la  gélatine 
préparée  au  fumier.  Les  milieux  nutritifs  composés  artificiellement 
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sont  peu  favorables  sMls  ne  contiennent  pas  de  peptone,  mais  môme 
alors  qu'ils  en  contiennent,  la  croissance  n'y  est  pas  normale;  il 
suffit  d'ajouter  du  sucre  à  Tagar  préparé  au  fumier  pour  que  les 
fructifications  offrent  uu  tout  autre  aspect.  J 

En  ce  qui  concerne  la  po«iiioD  systématique  des  Myxobactériacées, 
ils  n'ont  pas  d'affinité  avec  les  Acrasicés,  comme  l'ont  prétendu 
récemment  quelques  auteur?,  mais  ils  sont  à  rapporter  aux  Schizo- 
phytes,  ainsi  que  le  pensaient  déjà  Schrœter  et  Thaxter.  Mais  Ton 
ne  saurait  quant  à  présent  déterminer  quelles  sont  celles  de  ces  for- 
mes dont  ils  se  rapprochent  le  plus. 

Popovici.  —  Contribution  à  la  flore  cryptogamique  de  la  Rouma- 
nie. (Jassy,  1902.) 

L'auteur  a  herborisé  dans  les  districts  de  Jassy  et  de  Vaslui, 
très  boisés  surtout  de  hôires  et  de  charmes.  Le  pin  et  le  sapin 
n'ont  été  introduits  que  depuis  une  vingtaine  d'années.  On  retrouve, 
dans  la  liste  qu'il  donne,  la  plupart  des  espèces  de  Bolets,  de 
Lactaires,  de  Russules,  de  Lépiotes  et  d'Ama*nites.  On  n'y  voit  tou- 
tefois pas  figurer  les  Amanita  phalloïdes,  muscaria^  ruhescens^ 
les  Amanita solitaria,  echinocepliala.'pantherina ^  mappa.vaginata 
sont  les  seules  amanites  qu'il  ait  rencontrées.  On  est  surpris  aussi'de 
ne  pas  voir  parmi  les  Bolets  :  Boletus  luteuSy  bovinus,  granulaius. 
Ce  travail  est  une  contribution  importante  à  la  connaissance  de  la 
flore  d'un  pays  encore  presque  inexploré.  Il  a,  de  plus,  l'avantage 
d'être  écrit  en  français. 

L'auteur  donne  les  noms  vulgaires  des  espèces  les  plus  connues 
dans  le  pays. 

Gyromytra  esculenta,  Sbarciogi  grasi  (sbargiosi  gras). 

Pezisa  aurantia,  coccinea,  Urechiusa,  Urechia  habei  (oreille, 
oreille  de  vieille  femme). 

Clavaria  (toutes  les  espèces).  Gretîsora. 

Polyporus  fomentarius,  lasca  (amadou). 

Boleius  edulis.  Hrib. 

BoUlus  versipellis,  Ghitusca. 

Cantharellus  cibarius.  Burete  galban  (champignon  jaune). 

Coprinus  comatus,  atraynentarms ,  Popenchi. 

Coprinus  ptcaceus,  Palaria  serpelui  (le  chapeau  du  serpent). 

Coprinus  nycthemerus.  Bureti  de  roua  (champignon  de  rosée). 

Hygrophorus  ebur?ieus.  Bareti  balosi  (champignon  baveux). 

Laclarius  volemus.  Rascovi. 

Lactarius  piperatus  Burete  iute  (champignon  poivré). 

Russula  lepida  et  les  autres  espèces  comestibles.  Pâinisore 
(petits  pains). 

Psalliota  campeslris.  Ciuperca  de  gunoiu  (champignon  de  fu- 
mier). 

Psalliota  arvensis,  praiensis.  Ciuperca  (champignon). 

Daisy  s.  Hong.   —  Minnesota  Helvellineae  {Minnesota  botan. 
Studies,  1904,  p.  309). 

C'est  une  flore  des  Helvellinées  des  environs  de  Minneapolis. 
Elle  a  été  dressée  avec  l'aide  du  professeur  Freeman.  Elle  contient 
14  espèces  réparties  en  8  genres. 
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Les  photographies  des  espèces,  ainsi  que  des  dessins  des  détails, 
sont  donnés  dans  huit  planches. 

A  la  description  de  chaque  espèce  sont  jointes  des  observations 
critiques.   Voici,  par  exemple,  ce  qui  concerne  YHelvella  infula  : 

Helvella  infuia  Schaeffer,  Icon.  Fung.  pi.  159,  année  1763. 

En  troupe  ou  solitaire,  étroite  ou  large;  stipe  cylindrique,  atté- 
nué au  sommet,  d'abord  plein,  ensuite  creux,  variant  de  la  couleur 
crôme  à  la  couleur  chair,  fortement  pubescent  à  sa  base,  ayant 
2,25  inchs  (5  cm.,  7)  de  hauleur  sur  1  incli  de  largeur  (2  cm,,  5), 
chapeau  ayant  plus  ou  moins  la  forme  d*une  selle  ou  irrégulièrement 
ondulé,  attaché  par  places  par  sa  mar^e  au  stipe,  variant  de  la 
couleur  jaune  au  brun  cannelle  et  au  brun  châtain  en  dessus,  et 
variant  de  la  couleur  crème  à  la  couleur  chair  en  dessoui<,  finement 
pubescent  en  dessous,  ayant  environ  2.25  inchs  (3  cm  ,  7)  d'épais- 
seur; spores  elliptiques,  obtuses,  lisses,  avec  deux  gouttes  diiuiie 
égales  18-24  X  8-12  (jl;  paraphyses  claviformes,  septées,  rami- 
fiées, brunâtres,  larges  d'environ  4  [a. 

Sur  le  sol,  au  bord  des  sentiers  ou  parmi  la  mousse.  Il  préfère 
d'ordinaire  un  sol  argileux,  mais  on  le  trouve  môme  sur  les  sou- 
ches en  décomposition.  —  Août. 

C'est  le  Oyromilra  infula  (Schaef.)  Quel.  Schrôter,  dans  les 
Naturlichen  Pflanzenfamilien,  a  défini  le  genre  Gyromiira  comme 
ayant  un  chapeau  renflé.  Dans  notre  espèce,  il  n'existe  aucun  ren- 
flement du  chapeau,  c'est-à-dire  que  la  cavité  du  stipe  ne  se  pro- 
longe pas  en  cavité  dans  le  chapeau  comme  chez  les  Morilles.  Ici 
la  conformation  est  !a  môme  que  chez  les  Helvelles.  Elle  se  rap- 
proche toutefois  des  Gyromitres  par  la  tendance  qu'elle  a  à  présen- 
ter des  circonvolutions  irrégulières  et,  en  outre,  par  la  fusion  du 
chapeau  avec  le  stipe.  Ici,  toutefois,  il  y  a  une  tendance  beaucoup 
plus  marquée  à  prendre  la  forme  d'une  selle.  La  conception  de 
Schrôter  du  genre  Gyromiira  concorde  avec  la  description  primi- 
tive de  Fries  €  discus  buUato-inflatus,  costis  elevatis  gyrosus  » 
Summa  veg.  Scand.,  1849,  p.  346  (1). 

Nos  spécimens  concordent  avec  la  planche  19,  f.  11-13  des  cham- 
pignons de  Krombholtz  (R.  rhodopoda  dont  Rehm  fait  un  syno- 
nyme de  H.  infula).  Ils  concordent  aussi  avec  les  spécimens  de 
Roumeguère,  Fungi  Gall.  Exsicc.  1208,  dans  lesquels  les  spores 
mesurent  18-22  X  91-2  [x  .  La  planche  2  de  Krombholtz  , 
flg.  12-17,  Helvella  infUla,  concorde  aussi  pour  Taspect  extérieur  ; 
mais  la  coupe  transversale  ne  montre  pas  clairement  la  relation  des 
cavités  du  stipe  et  du  chapeau  telle  qu'elle  existe  dans  les  spéci- 
mens de  Minnesota. 


(1)  Notre  espèce  des  Vosges  est  plus  {jx^nde  et  plas  élancée  que  les  échantillons 
reproduits  en  photographie  par  M.  Daisy.  Voici  la  description  que  Quélel  eo  donne 
{Ènchiridion  Fungorum,  p.  272)  :  «  Peridio  calyptralo,  tricorni  >tipili,  adnato,  rafo- 
castaneo,  infeme  aibo  ;  stipiie  villoso,  albo-violaceo  ;  spora  lanceolato-fusiformi,  bi- 
ocellaiî  ».  On  pournil  encore  ajouter  que  le  stipe  est  atténué  en  haut.  On  ne  la  ren- 
contre qu'en  aalotnne,  ce  qui  loi  a  fait  donner  le  nom  de  «  Morille  d*automne  »  par  oppo- 
sition à  ses  congénères  qu'on  ne  trouve  qu'au  printemps.  Elle  nous  paraît  éu^  une  espèce 
calcaii-e  ;  car  dms  nos  terrains  argilo-siliceux,  on  ne  la  rencontre  qae  sur  la  dolomie. 
Elle  y  est  toujours  rare.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  vendre  sur  le  marché,  sans  doute  à  causs  de 
sa  rareté. 
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EXPLICATION    DE   LA   PLANCHE    GCLX] 

F.l.  Coupe  verticale. 
F.  2.  Paraphyse. 
F.  3.  Spores. 

ScHiNz  (H).    —    Der  botanische  Garten  i 
Muséum  der  Universitât  Zurich  in 

En  l'année  1904,  on  a  vendu  sur  le  marché 
vente  est  soumise  à  un  contrôle  sévère)  4,lî 
gnons  ajant  produit  6,000  francs. 

Ce  total  se  répartit  comme  suit  entre  les  esp 

Amanita  csesarea 

Psalliota  campestris 

Boleliis  edulis 

Hydnum  repandwn 

Hydnum  coralloides 

Lactarius  deliciosus 

Cralerellus  cornucopioïdea 

Morchellœ 

Lactaritcs  volemuSy  Lactarius  piperatus 
tas  aurantiacus  (de  chacun  environ  a 

Pluteus  cervinus , 

Lycoperdon  species 

Polypo.tis  sulfureus 

Total. . . , 

SuMSTiNB.  —  Panseolusacidus.  sp.  n.  (Toi 

L'auteur  donne  la  description  d*une  nouvelU 
qui  s'était  développée  sur  du  bois  saturé  d'aci( 

Atkinson  (G.  P.).  —  Life  history  of  Hypoc 
Gaz.  1905,  401,  avec  2  pi.).  Biologie  de  l'Hj 

Ce  champignon  qui,  par  sa  forme  généra 
Clavaire  (C2at7arta  Liguîa)  ou  à  une  Milrulai 
a  été  d'abord  considéré  par  Tulasne,  comme  et 
Sphèriacée  qui  se  serait  développée  en  parasi 
clavaire,  le  Clavaria  Ligula  (1). 

Cette  opinion  a  été  combattue  par  divers 
Cornu  (2),  qui  en  avait  récolté  quelques  échani 
d'Epicéas,  près  de  Pontarlier,  déclare  qu'il  a  ^ 
dans  le  voisinage,  des  échantillons  de  Clavarû 
sidère  comme  affine  aux  Xylaria  qui  poussent 

(1)  Certaines  Spheriacées  se  developpcnl  sur  les  clavules 
exemple,  Y Helminlhosphœria  Clavariarum  sur  le  Clavari 
distribué  dans  nos  Pungi  exsiccati^  sous  le  n»  6738. 

(2)  Cornu.  Note  sur  CHypocrea  alutaceà.  Soc.  bol.  de  1 


Digitized  by 


Google 


-  60  - 

le  bois,  le  comparant  au  Xylaria  compuncla  Jungh,  dont  la  couleur 
varie  do  la  couleur  cuir  au  blanchâtre,  et  qui  présente  des  ponctua- 
tions plus  foncées  dues  à  ses  périlhèces. 

Farlow  fait  aussi  observer  qu'il  a  r*»cueilli  Vffijfiocrca  nlutac-a 
â  Shelburne  sous  le  Pinns  Strobus  oi\  poussait  aussi  le  CMva*in 
Ligula  et  qu'il  n'a  pu  constater  aucune  relation  génétique  3utr6 
eux . 

L'auteur  s'est  proposé  de  résoudre  celte  queviiou  de  rautoiiomie 
de  VHtz/iocrea  alutacea  par  la  culture  de  la  spore  en  milieux  stéri- 
lisés. 

Comme  milieu  de  culture,  il  employa  quelques  fragments  d'un 
Lactaire.  Il  [ilaga  ces  fragments  dans  «les  lubes  de  verre,  en  j  ajoutant 
une  quantité  d*onu  sulfi^ante  pour  les  immerger  â  moitié.  Puis  il  y 
transporta,  à  l'aide  d'une  aiguille  llambée,  quelques  ascospores 
prises  sur  la  tôte  d'un  Uypocrea. alutacea  fraîcLement  cueilli.  Au 
bout  de  quelques  mois,  il  se  développa  des  Hypocrea,  les  uns  de  la 
forme  Clavaire  et  les  autres  de  la  torme  Mitruiaire,  ainsi  se  trouvait 
démontrée  l'autonomie  de   \'H\/pocrca  alutacea. 

Rappelons, à  cesujet, que  M.  Bresadola^l  t,ayant  examinédeséchan- 
tillons  iVHypocrea  que  M.  Lloyd  lui  avait  envoyés,  les  nomma 
H,  Lloydii  en  constatant  que  la  structure  était  différente  de 
celle  du  tissu  du  Clavnria  Ligula  et  du  Spathularia  fliivida  et  qu'on 
ne  pouvait  par  conséquent  établir  entre  eux  aucune  connexion.  Or, 
plus  tard,  M.  Lloyd,  en  comparant  des  échantillons  d*Hypocrea 
Lloydii  avec  ceux  d'/T.  alutacea  du  Muséum  de  Paris,  s'assura 
que  les   uns  et  les  autres  étaient  identiques. 

Le  professeur  Âtkin^on  confirme  cette  identité.  En  appliquantes 
règles  de  la  priorité,  il  arrive  à  donner  à  ce  champi^rnoo  le  nom 
du  genre  Podostroma,  que  Karsten  a  créé  pour  lui  en  1892  ;  c'était 
pour  Karsten  1#*  Podostroma  leucopus  dont  voici,  d'après  Karsten, 
la  description  : 

Podostroma^  n.  gen.  —  Caractères  des  Hypoeréacées.  Slroma 
stipité,  en  forme  de  massue,  dressé,  charnu,  de  couleur  claire. 
Périlhèces  immergés  dans  le  stroma.  Asques  cylindriques,  à  16 
spore?.  Spores  sphéroïdes,  hyalines.  Pas  de  paraphyses. 

Pod.  leucopus  n.  sp.  —  Stromas  solitaires.  Glavule  portant  les 
périthèces  variant  de  la  forme  ovoïde  à  la  forme  ôblongue,  et  de  la 
couleur  alulacôe  à  la  couleur  blanchâtre,  ayant  environ  6  millimè- 
tres de  long  sur  4  millimétrées  de  large.  Stipe  égal,  cylindrique, 
flexueux,  ayant  environ  5  centimètres  de  long  sur  2  millimètres  de 
large,  blanc.  Périthèces  situés  à  la  péripbérie,  sphéroïdes,  immer- 
gés, «'ouvrant  par  un  pore.  Asques  cylindriques,  subsessiles, 
75  X  4  [X.  Spores  17,  monosliques,  sphéroïdes,  hyalines,  2-3  fx 
de  diamètre. 

Quant  à  la  station  (larves  putréfiées  d*insectes)  qu'indiquait 
Karsten,  elle  n'est  qu'accidentelle. 

Cette  espèce  a  donc  été  d'abord  désignée  par  Schmiedel  comme 
Clavaria  simplex,  puis  a  été  rangée  successivement  dans  les  gen- 
res Sphxria,  Cordyceps  et  Hypocrea  et  est  devenue  définitivement 
Podostroma  alutaceum  (Pers.)  Alkinson. 

(H  Bresadola  Rev.  Mycol.  XXIV,  15i,  et  Farlow:  /kt».  Mycol,  XXV,  iU. 
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J.  HoKAUF.  —  Eine  Angebllche  Lorchelvergiftung.  (Wiener 
klinische  Wochenschrift.  J^.  XVIIL  n»  41  Wien,  1905.  8  pp.).— 
Prétendu  empoisonnement  par  les  Morilles. 

A  l'occasion  d^un  prétendu  e:npoisonnement  parles  Helvelle», 
rauleur  a  administré  par  diverses  voies  à  des  animaux  des  Morilles 
ot  des.Helvelles  {Mo'-cheUa  esculenùa  et  RelvcUa  tsculenla)  En 
outre,  il  traita  650  grammes  d'Helvelles  par  le  procédé  de  R. 
Bohm  et  Kulz  (1885)  ;  et  il  fit  consommer  le  produit  ainsi  obtenu  à 
quelques  animaux  dont  il  analysa  l'urine.  Gonlrairement  aux  expé- 
riences de  Ponfi'îk  et  de  Boslroem,  Tauteur  n'obtint  jamais  qu'un 
résultat  négatif.  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que 
les  circonstances  (nature  du  sol,  climat)  dans  lesquelles  ces  Helvel- 
les  se  sont  développées  n'étaient  pas  favorables  à  la  |>roduction 
d'un  poison  dans  la  plante.  Em  tout  cas,  d'après  Tjivis  de  l'auteur, 
les  Helvelles  constituent  toujours  un  aliment  dangereux,  aussi  rap- 
peNe-t-il  le  conseil,  dicté  par  la  prudence,  que  Pnnfirk  a  donné 
en  1882,  relativement  aux  Helvoiles  fraichemont  récoltées  et  des- 
séchées. Eu  Autriche,  l'Helvelle  n*0î>t  pas  susceptible  d'être  vendue 
sur  les  marchés,  tandis  qu'il  en  est  autrement  en  diverses  localités, 
par  exemple  à  Munich. 

Bépin  (Ch.).  ~  Expériences  de  lavage  mécanique  du  sang.  (C.  R. 
Ac.  Se.  1905.  2.  271). 

Dans  une  précédente  communication (1)  l'auteur  a  fait  connaître 
le  principe  d'un  appareil  basé  sur  l'application  de  la  force  centrifuge, 
qui  permet  d'extraire  le  plasma  d'un  animal  vivant  sans  le  priver  de 
ses  globules  sanguins».  Voici  le  résumé  d'un  certain  nombre  d'expé- 
riences qu'il  a  exécutées  avec  cet  appareil  principalement  sur  la 
chèvre. 

Le  trocart  qui  sert,  à  la  fois,  a  aspirer  le  sang  de  Tanimal  et  à  lui 
restituer  les  hématies  en  suspension  dans  un  sérum  artificiel  après 
qu'elles  ont  été  séparées  du  plasma  dans  l'appareil  centrifuge,  était 
placé  dans  la  veine  jugulaire.  La  q-iantité  d»?  sang  traitée  par  heure 
a  varié  de  là  31»  très.  Le  liquide  de  lavage  était  une  sel  ut  ion  isotonique 
pour  les  hématies,  tantôt  à  base  de  chlorure  de  sodium  i9  p.  100), 
tantôt  à  base  de  glucose  ou  de  saccharose  (10  p.  100),  légèrement 
alcalinisée  par  addition  de  phosphate  de  soude  (3p.  ICKX)). 

Lorsque  le  taux  de  la  dilution  était  faible  (1  volume  de  sang  pour 
8  à  10  volumes  de  liquide),  on  y  ajoutait  2  à  3  millièmes  de  citrate 
de  soude  pour  empêcher  toute  formation  de  caillots  dans  l'appareil  ; 
cette  addition  n'est  pas  nécessaire  lorsque  la  proportion  du  liquide 
atteint  15  à  20  pour  1. 

Dans  ces  conditions,  l'opération  marche  régulièrement  et, si  elle  ne 
dépendait  que  du  fonctionnement  de  l'appareil,  elle  pourrait  être 
prolongée  presque  indéfiniment.  Tant  que  la  quantité  du  plasma 
soustraite  ne  dépasse  pas  un  cinquième  environ  du  volume  total, 
l'animal  ne  manifeste  aucune  gâue  et  ne  paraît  même  pas  s'en  res- 
sentir ;  il  n'y  a  pas  d'hémoglobinurie  consécutive,  ce  qui  prouve 

(1)  Comptes  rendus  Acad.  des  Se,  18 juillet  190^1. 
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que  les  globuleB  n'ont  pas  été  lésés.  Lorsque  cette  limite  est 
dépassée,  on  voit  apparaître  de  la  dyspnée,  d'abord  légère,  et  qui 
se  dissipe  en  peu  de  temps  si  Ton  s'arrête  aussitôt.  Si  au  contraire 
l'on  poursuit,  cette  dyspnée  s'aggrave  progressivement,  de  l'écorne 
apparaît  aux  naseaux  et  l'on  a  bientôt  le  tableau  complet  de  l'œdème 
pulmonaire  aigu. 

Pour  élucider  la  patbogénie  de  cet  av5cident,  qui  a  d'ailleurs  été 
signalé  à  la  suite  des  grandes  injections  salines,  nous  avons  injecté, 
par  l'artère  pulmonaire,  dans  un  poumon  de  mouton  fraîchement 
détaché,  du  sérum  de  mouton  à  l'état  pur,  le  môme  sérum  mélangé 
d'eau  et  enfin  de  l'eau.  Noua  avons  constaté  que  la  transsudation 
du  liquide  dans  l'appareil  bronchique  commence  avec  le  sérum 
lorsque  la  pression  atteint  11  cm.  d'eau,  et  avec  l'eau  dès  qu'elle 
atteint  4  centimètres,  les  mélanges  d'eiu  et  de  sérum  donnant  des 
valeurs  intermédiaires.  La  diminution  de  viscosité  du  plasma,  ré- 
sultant de  rintrodaction  d'une  grande  quantité  d'eau,  explique  donc 
suffisamment  l'apparition  de  l'œdème  pulmonaire. 

Il  est,  néanmoins,  toujours  facile,  en  observant  la  respiration  de 
l'animal,  de  se  tenir  en  de  çà  de  la  limite  dangereuse  et  l'on  peut, 
d'ailleurs,  reculer  cette  limite  par  un  artifice  très  simple  qui  con- 
siste a  réinjecter  moins  de  liquide  salin  qu'on  ne  retire  de  plasma. 
Nous  avons  pu  ainsi,  chez  la  chèvre,  soustraire  environ  le  quart 
du  plasma  sanguin  en  une  seule  fois,  sans  inconvénient,  et  rien 
n'empêcherait  de  répéter  l'opération  après  un  intervalle  de  quel- 
ques heures. 

Cette  déplasmatatian,  envisagée  en  tant  que  méthode  thérapeu- 
tique, ne  semble  "pas  pouvoir  donner  de  résultats  si  elle  s'adresse 
aux  poisons  ou  aux  toxines  qui  se  fixent  sur  les  cellules;  mais  lors- 
que le  poison  reste  en  circulation  dan^  le  sang,  comme  c'est  le  cas 
notamment  dans  l'urémie  et  dans  l'éclampsie,  elle  pourrait  fournir 
une  arme  bien  plus  efficace  que  ne  l'est  actuellement  la  saignée. 

Le  lavage  du  sang^  qu'on  Topère  parles  injections  sous-cutanées 
ou  par  les  injections  intraveineuses  du  liquide  physiologique,  est 
une  méthode  dont  l'emploi  tend  de  plus  eu  plus  à  se  généraliser. 

On  l'a  notamment  souvent  préi^onisé  dans  l'empoisonnement  par 
les  champignons.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  relater  les  expé- 
riences de  M.  Répin  qui  ont  été  faites  avec  un  instrument  très  per- 
fectionné; elles  ont  permis  de  déterminer  les  limites  que  l'on  ne 
peut  dépasser,  les  solutions  isotoniques  que  l'on  peut  employer  et 
les  indications  que   comporte  la  nature  du  poison. 

SuMSTiNE.  —  Another  fly  agaric  (Journal  of  Myc^logy,  1905, 
p.  267).  (Jne  seconde  espèce  d* Amanite  qui  narcotise  les 
mouches. 

VAmanua  muscaria  doit  son  nom  à  la  propriété  de  son  infusion 
d'ôtre  toxique  pour  les  mouches.  Il  se  trouve  avoir  aujourd'hui  un 
rival  dans  une  autre  espèce  du  môme  genre.  L'été  dernier,  tandis 
que  je  faisais  sécher  des  spécimens  A'Amanita  solitaria  EM.,  ^n 
certain  nombre  de  mouches  furent  attirées.  A  peine  y  eurent-elles 
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séjourné  un  court  instant  qu'elles  tombèrent  avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  mort.  Cela  continua  ainsi  jusqu'à  ce  que  trente-neuf 
mouches  mycophages  eussent  été  victimes  de  quelque /narcotique 
contenu  dans  les  champignons.  La  boîte,  contenant  les  mouches  et 
les  agarics,  fut  mise  de  côté  pour  une  étude  ultérieure.  Au  bout  de 
deux  heures,  j'examinai  de  nouvrau  le  contenu  de  la  boîte  ;  les 
mouches,  qui  tout  à  Pheure  semblaient  mortes,  étaient  maintenant 
vivantes  et  s'envolèrent  sans  autre  mal  sans  doute  qu'un  fort  mal 
de  tôte,  résultat  de  leur  excès  mycophagique. 

Chamberlain  (Ch.-J).  —  Hethods  in  plant  histology 

(pp.  X  +  262,  fig.  88,  1905). 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en  1901,  étant  épui- 
sée, Tauteur  nous  donne  une  deuxième  édition  où  il  a  ajouté  plu- 
sieurs chapitres  et  où  i!  en  a  complété  d'autres.  Il  a  perfectionné  la 
méthode  qui  consiste  à  employer  la  paraffine,  et  il  a  traité  tout  au 
long  la  méthode  qui  consiste  dans  l'emploi  de  la  celloïdine,  il  expose 
les  procédés  à  suivre  pour  les  épreuves  de  microchimie,  pour  prati- 
quer des  coupes  dans  les  tissus  et  pour  déterminer  les  mesures 
micrométriques  quand  on  se  sert  de  la  chambre  claire.  Un  chapitre 
très  important  a  pour  objet  la  méthode  à  suivre  pour  colorer  les 
algues  filamenteuses  et  les  champignons  et  pour  les  monter  dans  la 
térébenthine  de  Venise.  A  ce  sujet,  l'auteur  expose  la  méthode  de 
Pfefier  et  deWillhelm  en  même  temps  que  les  modifications  qui  lui 
ont  permis  d'obtenir  des  préparations  complètement  satisfaisantes. 
L'auteur  a  réussi  à  transporter  certaines  formes  délicates  dans  les 
divers  bains  de  teinture  et  à  les  monter  ensuite  dans  la  térébenthine 
de  Venise,  sans  qu'elles  fussent  altérées  par  la  moindre  trace  de 
plasmolyse  et,  môme  dans  les  cas  où  il  se  produit  une  légère  plas- 
molyse,  il  lui  a  été  possible  de  la  corriger  lors  des  manipulations 
qui  accompagnent  le  montage.  Les  préparations  faites  par  cette 
méthode  sont  merveilleuses  et  montrent  une  opulence  de  détails 
qu'il  n'est  possible  d'atteindre  par  aucune  autre  méthode:  par 
exemple,  elle  permet  de  distinguer  les  deux  noyaux  des  zygospores 
de  Spirogyra  à  l'aide  d'un  faible  grossissement.  Le  procédé  à  la 
térébenthine,  qui  dispense  de  cacheter  les  préparations,  est  aussi 
solide  et  durable  que  le  montage  au  baume  ;  il  est  appelé  à  remplacer 
avantageusement  dans  presque  tous  les  cas  le  montage  à  la  glycé- 
rine. 

L'auteur  décrit  les  précautions  â  prendre  pour  recueillir  et  con- 
server vivant  le  matériel  dans  le  laboratoire.  Il  expose  dans  des 
conditions  pratiques  la  méthode  de  Klebs  pour  obtenir  des  coupes 
représentant  les  phases  successives  de  la  reproduction  chez  les 
algues  et  les  champignons. 

L'auteur  indique  les  procédés  qui  conviennent  le  mieux  pour 
chaque  famille  de  plantes.  Ce  livre  sera  consulté  avec  fruit  par  tous 
ceux  qui  veulent  se  mettre  au  courant  de  la  microtechnique  mo- 
derne. 
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-  Ueber  Hexenbesen  au!  Quercus  rubra  L.  nebst 
lenstellung  der  au!  Holz  pflanzen  beobachteten 
Vatunu,  Zeitsr.hr.  f.  Land.  und  Forsiwirlhschalt, 
).  Tableau  d'ensemble  des  balais  de  sorciers 
es  plantes  ligneuses. 

des  balais  de  sorciers  qu'il  a  observés  sur  le  Ouer- 
dressent  comme  des  arbuscules,  nettement  diffé- 
ameaux  latéraux.  La  cause  en  est  inconnue:  on 
tre  aucune  trace  de  nnycélium. 
I  une  liste  générale  de  toutes  les  espèces  de  balais 
irés  jusqu'à  présent  sur  les  végétaux  ligneux  : 

r   tartaricum   (Cause    Taphrina    acerina  =  T. 

Prunus  Avium    ((„  ^ 

Pr.  Cerasus         l  ^^^oascm  Ceran). 

Pr,  Chamsecerasus  \       „ 

Pr,  domestica  ^^'^^'^' 

Pr,  insilitia  et  P.  pemylvanica      )      ""*'"*^- 

Pr,  Pseudocernsus  (Taphr.  Pseitdocerasus). 

Pr,  spinosa  (Cause  inconnue). 

hjnanchum    nummulariaefolium    {Puccvna  Cy- 

3erberis  buxifolia  (Aecid.  JacobsthalU'He?irici). 

?.  vulgaris  (Aecid.  du  Pmcc.  Arrhenatheri). 

s  incana  {Exoascus  epiphyllus), 

a  nana  {Exoascus  mnîiis). 

orala  et  B,  pubescens  (Exoasc,  betulinus), 

rrucosa  {Exoasc.  ttirgidus), 

I  balsamea,  A,  cepnalonicay   A    Nordmanniana, 

pectinatOy  A,  PichtOy  A.pinsapo.  {JEc.  elatinum). 

î  decidua  (Cause  inconnue). 

cidentalis  (Arceuthobium  Douglasii). 

edrus  deciirrens  (Arceuthobium  Libocedri). 

edrus  decurrens  (champignon  inconnu). 

alba  et  P.  nigra  (AfcenCliobium  pusillum), 

excelsa  (Cause  inconnue). 
s  Cembra  (Cause  inconnue), 
s  moniana'.  deux    sortes  de  balais  de  sorciers: 
uns  lâches,  semblables  à  ceux  du  P,  sylvestris\  les 
res    massifs    presque    privés    d'aiguilles.    (Cause 
onnue.) 

s  Murrayana  {Arceuthobium  Americanttm), 
s  Murrayana  (Cause  inconnue). 
i  ponderosa   (Arceuthobium   robuslum  ei  occiden- 
e). 

*obus  (Cause  inconnue). 

Ivestris  (Cause  incertaine). 

iotsuga  Douglasii  (At^ceuthobium  Douglasii). 

diwn  distichum  (Nectria  sp?). 

a  dolabrata  (Caeoma  deformans). 
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Cupultferai:CarpiHusBetulu8{ExoasciisCarpini,     ' 

Fagus  silvaiica  {Exoascus  sp?). 

Fagus  silvaiica  (Cause  inconnue). 

Quercûs  llex  (Exoascus  KVuchii), 

Q,  lobata  (Exoascus  Quercûs-lobatae), 

Q.  ruhra  (Cause  inconnue). 
Ericuceae:  Calluna  vulgaris  (Cause  incertaine). 
Perneitya  furens  (Cause  inconnue). 
Ewphorhiacean  :  Phyilanthus  (Ravenelia  pygmaea). 
Mimoseaê'.  Acacïaarmata  (Cause  inconnue). 

Ac,  Cavenia  (Ravenelia  Hieronymi). 

Ac.  ethaxca  { AecHium  Acaciae), 
Myrtaceae  :  Myrtus  Ugni  (Cause  inconnue). 

Différents  genres  [Ustilago  Vrieseana). 
Oleaceae  :  Syrinya  vulgaris  {Phytoptus  Lôwi) 
PapUionaceae  :  Robinia  Pseudoacacia  (Cause  inconnue). 
Pomaceae:  Crataegus  Oxyacantha  (Exoascus  Crataegi), 

Pinjis  communis  (champignon,  niais  espèce  inconnue). 

P.  Malus  (Cause  inconnue). 
Rhamnaceae  :  Rham7ius  Sladdo  (Puccinia  Schweinfurthii). 
Salicaceae  :  Salix  sp.  (Phytoptus  Salicis) 

Popiilus  sp.  (Cause  inconnue). 
Sapindaceae  :  Aesculus  californica  (Exoascus  Aesculi), 
Saxifragaceae  :  Ribes  sanguineum  (Cause  inconnue). 
Solanaceae  :  Solanum  cyrtopodium  (Puccinia  araucaria). 

S.  dulcamara  (Eriophyes  cladnphthi^us), 
Sterculiaceae  :  Theobroma  Cacao  (Exoascus  Theobromae), 
Urticaceae  :  Rroussonetia  sp.  (Cause  inconnue). 

Morus  sp.  (Cause  inconnue). 

Cellis  australis  (Phytoptus). 

Ulmus  campestris  (Cause  inconnue). 

Cette  liste  est  accompagnée  d'indications  bibliographiques  très 
étendues. 

Thomas  (Fr.).  —  Die  Wachsthumgeschwindigkeit  eines  Pilz- 
kreises  von  Hy  hium  suaveolens  Scop.  (Ber.  d.  Bot.  Ges.  1905, 
p.  476-478 j.  La  vitesse  de  croissance  d*un  cercle  de  champi- 
gnons. 

L'auteur  a  suivi,  depuis  1896,  un  cercle  de  sorciers  à'Hydnum 
suaveolens^  dans  un  bois  d'épicéas  et  il  a  trouvé  que  le  rajon  du 
cercle  s'accroissait,  par  année,  de  23  cm.  L'auteur  en  conclut,  par 
un  calcul  de  proportion,  que  l'on  peut  estimer  a  45  ans  l'âge  de  ce 
cercle  de  champignons.  Il  est  à  noter  que  jamais  l'auteur  n'a  observé 
de  chapeaux  du  champignon  disséminés  dans  l'intérieur  du  cercle  : 
les  chapeaux  ne  se  développent  qu'à  la  périphérie. 

L'on  connaît  l'explication  de  .?es  cercles  de  sorciers  :  le  mycélium 
épuisant,  dans  la  zone  où  il  se  trouve,  tous  les  matériaux  qui  servent 
à  sa  nourritup,  est  obligé  de  progresser  constamment  dans  une 
zone  plus  éloignée  du  centre,  afin  d'j  trouver  les  matériaux  et  les 
aliments  nécessaires  à  son  existence. 
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Maire  (R.*).  —  Le  genre  Godfrinia  (Recherches  cylologiques 
et  taxonomiques  sur  les  Basidiomycètes.  Thèse  de  Nancy.  1902). 

Le  genre  Godfrinia  (dédié  à  M.  le  Prof.  Godfrin)  fait  partie  de 
la  famille  des  Hygrophoracées  (Maire). 

Cette  famille  est  caractérisée  par  ses  feuillets  épais,  cireux,  espa- 
cés, alternativement  plus  courts  et  plus  longs,  ses  spores  blanches, 
son  tissu  fondamental  peu  ou  pas  différencié,  ses  basides  à  fuseaux 
transversaux  et  apicaux,  souvent  irrégulières. 

Elle  comprend  un  certain  nombre  de  genres,  dont  les  principaux 
sont  :  Camnrophyllus,  Hygrocybe,  Godfrinia,  Hygrophorus,  Nyc- 
taliSy  Gomphidius,  Le  genre  Goniphidius  est  chromosporé,  tous 
les  autres  sont  leucosporés. 

Genre  Godfrinia  (nov.  gen.). 

Le  genre  Qodfrinia  est  caractérisé  :  !•*  par  un*^  trame  extrême- 
ment régulièrey  formée  de  longs  âlaments  absolument  parallèles, 
môme  dans  le  champignon  âgé  (tandis  que  chez  les  Hygrocyhe  étu- 
diés par  nous,  la  trame  est  toujours  beaucoup  moins  régulière  daos 
les  spécimens  adultes)  et  par  un  subhyménium  lâche  ;  2opar  ses  basi- 
des ventrues  et  constamment  bisporiques^  et  3<*  surtout  en  ce  que 
ses  basides  sont  uninuclèes  à  Vétat  jeune^  ainsi  qqe  les  cellules  du 
subhyménium. 

I.  Godfrinia  conica  (Scop.)  R.  Maire. 

Etude  histologique,  —  La  chair  du  chapeau  est  composée  d'hy- 
phes  assez  régulièrement  rayonnantes;  le  tissu  fondamental  {Fajod) 
domine  sous  forme  de  cellules  cylindriques  de  diamètre  assez  consi- 
dérable, entremêlées  de,  quelques  hyphes  à  faible  diamètre,  plus  ou 
moins  enchevêtrées  qui  représentent  le  tissu  connectif.  Beaucoup 
des  hyphes  du  tissu  connectif  soni  bourrées  d'un  contenu  d'aspect 
oléagineux  brunissant  faiblement  par  Tacide  o^mique  :  elles  corres- 
pondent aux  hyphes  oléifères  de  Fayod.  La  cuticule  est  formée 
simplement  par  une  condensation  du  tissu  du  chapeau;  aussi  appa- 
raît-elle à  la  loupe  comme  finement  ûDrilieuse  dans  le  sens  radial. 
Au  niveau  des  lamelles,  les  hyphes  radiales  du  chapeau  s'incurvent 
jusqu'à  devenir  perpendiculaires  à  leur  direction  |  rimitive  et  for- 
ment la  trame  des  dites  lamelles.  Cette  trame  est  extrêmement 
régulière,  formée  de  longues  cellules  cylindriques,  de  diamètre 
assez  considérable,  dans  lesquelles  s'enchevêtrent  quelques  rares 
hyphes  connectives.  La  membrane  des  hyphes  fondamentales  de  la 
trame  présente  trois  couches,  l'une  externe  très  mince,  mais  rigide, 
qui  conserve  au  filament  sa  forme  cylindrique,  une  interne  mince 
et  souple  et,  enfin,  une  moyenne  gélifiée,  qui  se  plisse  très  facile- 
ment sous  l'action  'les  réactifs,  entraînant  dans  ses  mouvements  la 
couche  interne,  de  sorte  que  la  lumière  des  hyphes  paraît  en  zig-zag. 
C'tte  structure,  typique  dans  les  lamelles,  est  peu  accusée  dans  le 
chapeau  et  redevient  très  nette  dans  la  cuticule. 

Le  subhyménium  est  très  étroit,  à  hyphes  minces,  lâchement 
enchevêtrées,  très  cloisonnées,  ramifiées,  portant  à  leurs  extrémités 
des  basides  ventrues  qui  forment  un  hyménium  très  régulier  sans 
paraphyses  ni  cystides  différenciées.  Les  hyphes  des  lamelles  et 
celles  du  subhyménium. ont  à  leurs  cloisons  transversales  de  beaux 
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épais.<;issements  hémisphériques  basophiles,  plus  développés  dans 
les  jeunes  individus  que  dans  les  adultes,  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
leur  interprétation  comme  réserves  nutritives. 

Les  basides  ventrues  sont  constamment  bisporiques:  les  spores, 
ovoïdes,  lisses,  à  membrane  mince,  sont  chargées,  ainsi  que  les 
basides  et  les  cellules  du  subhjménium  les  plus  voisines  de  celles-ci, 
de  substances  oléagineuses  noircissant  fortement  par  l'acide  osmique. 

Elude  cytologique.—  Les  hyphes  du  chapeau  et  de  la  trame  des 
lamelles  contiennent  souvent  deux  noyaux  avec  membrane  nucléaire, 
nucléole  et  granulations  chromatiques  ;  il  arrive  parfois  que  ces  deux 
noyaux  se  fragmentent  amiotiquement,  surtout  dans  la  cuticule. 

Les  hyphes  de  la  trame  possèdent  souvent  quatre  noyaux  formés 
par  mitose  conjugée  des  deux  noyaux  primitifs  y  contenus. 

Ces  mitoses  sont  normales,  le  faisceau  y  est  bien  apparent  et  il  y 
a  expulsion  d'un  nucléole.  Il  est  donc  très  probable  que  les  cellules 
du  chapeau  et  de  la  trame  des  lamelles  doivent  contenir  primitive- 
ment un  synkarion. 

Les  jeunes  basides,  si  jeunes  qu'elles  soient,  et  les  cellules  du 
subhijménium  ne  renferment  qu*un  seul  noyau. 

Une  pareille  dérogation  à  la  règle  commune  nous  a  d'abord  telle- 
ment surpris  qu  il  nous  a  fallu  l'examen  de  nombreuses  prépara- 
tions teintes  par  toutes  sortes  de  méthodes  pour  nous  convaincre. 
La  concordance  absolue  de  toutes  nos  préparations,  sur  des  indivi- 
dus de  différents  âges,  permet  d'afârmerde  la  façon  la  plus  positive 
ce  fait,  première  exception  connue  à  la  loi  du  développement  des 
basides  établie  par  Dangeard. 

Les  cellules  du  subhyménium  sont,  nous  venons  de  le  dire,  uni- 
naclées.  Nous  n'avons  pu  voir  comment  se  fait  le  passage  des  cel- 
lules plurinuclées  de  la  trame  aux  cellules  du  subhyménium  :  il  fau- 
drait pour  cela  s'adresser  à  des  individus  encore  plus  jeunes  que 
ceux  dont  nous  disposions. 

Ces  cellules  sous-hyméniales  se  ramifient  assez  abondamment, 
elles  sont  courtes  et  portent  à  chaque  cloison  transversale  des  épais- 
sissements  hémisphériques  qui,  bien  souvent,  se  colorent  beaucoup 
plus  que  ie  noyau.  Ce  dernier,  petit,  avec  un  nucléole  net,  est  placé 
au  milieu  de  la  cellule;  dans  les  cellules  les  plus  âgées,  c'est-à-dire 
les  plus  profondes,  il  est  en  voie  de  dégénérescence,  ou  môme  a 
disparu  complètement  avec  tout  le  protoplasma.  Ces  cellules  mortes 
paraissent  n'avoir  plus  d'autres  fonctions  qu'un  rôle  conducteur; 
elle,  gardent  encore  après  leur  mort  leurs  épaississements  hémis- 
phériques, qui  disparaissent  seulement  dans  les  individus  très  âgés, 
probablement  transformés  en  substances  solubles  par  les  diastases 
contenues  dans  les  liquides  qui  passent  de  la  trame  aux  basides. 
Dans  lej  individus  très  jeun'js,  on  peut  observer  la  division  des  cel- 
lules sous-hyméniales,  et  le  développement  des  basides  à  l'extrémité 
des  ramifications  qu'elles  forment.  (PI.  CCLXI,  f.  8). 

Godfrinia  ceracea  (Wulf.)  R.  Maire. 

La  structure  histologique  de  cette  espèce  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  G,  conica;  les  cellules  de  la  trame  ont  toutefois  leur 
membrane  beaucoup  moins  gélifiée;  le  subhyménium  est  plus  large. 
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mais  tout  aussi  lâche,  ses  h^'phes  sont  plus  rainiâées,  et  les  basides 
qui  les  terminent  un  peu  plus  allongées,  mais  toujours  nettement 
ventrues  et  bisporiques.  Commç  chez  G.  conica,  les  basides  sont 
très  chargés  d'hnile  et  remploi  de  Teau  oxygénée  a  été  nécessaire 
pour  rétude  de  leur  structure. 

Le  subhyménium  est  formé  de  cellules  uninuclées  munies,  aux 
cloisons  transversales,  de  beaux  épaississements  hémisphériques 
basophiles;  ces  cellules  meurent  de  bonne  heuie  et  dans  le  champi- 
gnon adulte  sont  à  peu  près  toutes  vides,  comme  chez  h*  G.  co>?ica: 
elles  jouent  le  rôle  de  conduits  faisant  communiquer  la  tramo  avec 
les  basides. 

Celles-ci  se  forment  ?omme  chez  G,  conica  et  soiil,  dès  le  début, 
uninuclées. 

Les  cellules  de  la  trame  ont,  comme  chez  G.  conira'^  deux  ndjaux 
ou  plus. 

On  trouve  assez  souvent  des  basides  Iri^porique?»,  elles  contiennent 
d*ordinaire  trois  noyaux  qui  passent  chacun  dans  une  spore 

Cette  espèce  est  donc  très  voisine  de  G.  conicn,  mais  parait  ôlre 
plus  voisine  que  lui  des  autres  hygrophores  par  les  anomalies  plus 
fréquenies  de  ses  basides. 

Explication  de  la  planche  CCLXI,  lig.  8. 

Godfrinin  conica. 

Fig.  8.  —  Deux  jeun»'S  basides  avec  les  cellules  sous-hymêniales 
qui  leur  ont  donné  naissance.  [jH  cellule  so»is-hyméniale  supé- 
rieure bourgeonne  pour  produire  une  troisième  baside. 

Giraudeau  h  .  —  Recherche  des  coléoptères  dans  les  champi- 
gnons. (Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  l905,  n*421,  p   29.) 

Pour  les  Bolets  ligneux  croissant  sur  les  arbres,  il  est  assrz 
difficile  d'arriver  juste  au  moment  où  les  colèo;)tè''es  sont  méia- 
morphosés,  ils  partent  aussitôt  après  leur  transformation,  on  ne 
rencontre  donc  le  plus  souvent  que  des  larves.  Pour  avoir  l'insecte 
parfait,  j'emporte  chez  moi  ces  champignons  que  je  conserve  dans 
des  boites  à  couvercle  vitré  *^t  dans  un  lieu  s»*c  ;  vers  mars  ou  avril, 
je  recueille  les  Triplax  russica,  Diapet'is  Boteli,  Scaphis'jma  ftga- 
rtcmum  ou  Cis  fîo/e/i  qu'ils  peuvent  renfermer. 

Le  f.t/coperdon  bovista  ou  Vesse-de-!.oup  nourrit  dans  sa  pous- 
sière, à  cette  saison  et  jusqu'en  mars,  la  Lycoperdina  hovista\  il 
n'y  a  q  l'à  palper  la  poussière  pour  s'emparer  de  Tinsecle  qui  fait  le 
mort.  Ce  champignon  croît  surtout  dans  les  bois  sablonneux. 

Les  Agarics  et  Bolets  (les  espèces  les  plus  vénéneuses  :  Ama- 
nites, Lactaires,  Bolet  ?narij>'è,  BoUt  chnjsenieron^  Bolet  à 
tubes  rouges)  qui  croissent  dans  les  bois,  servent  de  nourriture, 
lorsqu'ils  sont  vieux,  même  en  putréfaction  et  à  ce  moment  seule- 
ment, à  une  quantité  de  Staphylinides  :  Philonthus,  Aleochara^ 
TarJiinuSf   Tachyporus,  Protcinus,  Balitohius,  etc.' 

Il  arrive  souvent  de  fouiller  plusieurs  champignons  sans  rien 
trouver  ou  que  quelques  Staphylinides  communs  et  agiles,  qui  se 
laissent  tomber  et  disparaissent  aussitôt;  il  est  bon  pour  éviter  cet 
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de  papier  sur  lequel  on  fouillera  In  champignon.  Four  que  la  chasse 
devienne  plus  fructueuse,  on  réunira  en  tas  plusieurs  champignons 
que  Ton  visitera  quelques  jours  plus  tard,  surtout  après  une  pluie. 
Ces  procédés  ni'oul  toujours  «lonné  de  bons  résultats. 

DuFouR  G.  —  Recherche  des  coléoptères  dans  les  champignons. 

{Feuille  des  Jeunes  Naluraliatps^  1905,  n"  423,  p.  46.) 

Comme  suite  à  Tintéressante  note  de  M.  Giraudeau,  j^ajoutorai 
que  Ton  capture  En'irmi/chvs  coccineus  L.  ainsi  que  les  Myceto- 
plwgns  viuUipunclafiis  Hlw.  et  â-pustulalus  L.  sur  les  champi- 
gnouâ  semi-ligrieux  qui  se  développent  généralement  sous  les 
écorces  et  sur  les  vieux  arbres,  appartenant  surtout  au  genre 
Populu8;oi\  trouvo  ces  insectes  au  printemps  et  les  deux  derniers 
se  rencontrent  môme  jusqu'en  été. 

Des  Bolets  ligneux  conservés  dans  des  boîtes,  comme  l'indique 
M.  Giraudeau,  m*ont  donné»  on  plus  des  espèces  par  lui  énumérées  : 
Carida  flexuosn  Pa;vk.,  Orchesia  micans  Panz.  et  Dorcaloma 
Dresdensis  Flbst  ,  dont  les  éclosions  ont  eu  lieu  en  mai  et  juin. 

Fbbry  R.  —  Le  Silpha  thoracica  Fab.  sur  le  Phallus  impudicus. 

J*ai  trouvé  en  forêt,  à  Ot*mont,  quatre  individus  de  Silpha 
thoracica  réunis  au  sommet  du  stipe  d'un  Phallus  :  ils  y  avaient 
été  évidemment  attirés  par  Todear  de  charogne  que  répand  ce 
champignon. 

Gœldi.  —  Les  jardins  de  champignons  des  fourmis  et  leur 
procédé  d'ensemencement. 

M.  Gœldi  confirme  les  observations  qui  ont  été  faites  antérieure- 
ment sur  les  jardins  de  champignons  de  deux  espèces  d*AUa, 
V  ^  Ua  sexdens  et  VAlta  octospinosa. 

Dans  les  constructions  colossales  deVAtiaseccdenSy  on  trouve  un 
très  grand  nombre  de  ces  jardins  de  champignons  qui  occupent  des 
cavités  souterraines.  M.  Florel  avait  émis  l'hypothèse  que  la 
femelle  fécondée  fondant  une  colonie  devait  emporter  quelques 
spores  du  champignon,  et  fonder,  avec  ses  premières  ouvrières 
écloses,  un  jardin  au  moyen  de  teuilles  fraîchement  coupées.  Or,  en 
1899,  M.  von  Ihering  signala  ce  fait  curieux  que  toutes  Ihs  femelles 
sortant  d'un  nid  d'Alla  sexdens  portaient  dans  Thypopharynx  une 
boulette  spongieuse  d'un  demi-millimètre  de  diamètre  constituée  par 
des  filaments  du  champignon,  le  Rhozites  gongylophora^  avec  à  l'ex- 
térieur des  fragments  de  feuilles  privés  de  chlorophylle  et  des  poils 
chitineux.  Après  le  vol  nuptial,  la  femelle  fécondée  s'enterre  à 
20  ou  40  centimètres  de  profondeur,  et  elle  construit  une  chambre 
avec  un  couloir  d'entrée.  Après  quelques  jours,  elle  pond  20  à 
30  œufs.  À  côté,  une  masse  blanche  de  1  à  2  millimètres  constitue 
la  première  ébauche  du  jardin  de  champignons  qui  croît  jusqu'à 
occuper  un  espace  de  2  centimètres,  et  la  femelle  se  nourrit  de  la 
végétation  qui  en  naît. 
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M.  Gœldi  a  refait,  au  Brésil,  les  mômes  observations  qae  von 
IhérÎDg,  et  il  les  a  môme  complétées.  Les  débuts  sont  pénibles,  en 
effet,  pour  la  femelle  qui  n'a  rien  à  manger  et  qui  doit  nourrir  ses 
larves  et  aussi  ses  champignons;  c'est  grâce  à  ses  œufs  qu'elle  s'en 
tire  ;  elle  pond  des  œufs  qui  broyés  servent  d'aliments  primordiaux 
pour  le  développement  des  champignons  et  dont  le  reste  est  divisé 
en  deux  parties.  Tune  qui  se  développe  et  passe  à  l'état  de  larves, 
et  l'autre  qui  sert  à  nourrir  les  larves  développées  et  la  mère  elle- 
môme.  Ensuite,  les  premières  ouvrières  développées  vont  couper 
des  feuilles  qu'elles  rapportent  et  qui  servent  pour  le  développement 
de  leur  culture  de  champignons. 

Il  n'est  pas  rare  de  constater  que  des  femelles  fécondées,  fondant 
une  colonie,  dévorent  une  partie  de  leurs  œufs, comme  MM.  Emery 
et  Florel  l'ont  noté  et  comme  M.  Pierron  s'en  est  aperçu  pour  des 
mères  de  Formica  cinerea  vivant  en  captivité  avec  un  très  petit 
nombre  d'ouvrières,  mais  privées  de  nourriture,  et  pour  une  mère 
d*Aphœnogcuter  barbara  nigra  fondant  une  colonie.  Mais  la  ques- 
tion ne  parait  pas  résolue  par  là,  de  façon  satisfaisante,  en  ce  qui 
concerne  les  aliments  initiaux. 

Car,  si  une  femelle  se  nourrit  avec  ses  œufs,  elle  se  nourrit  en 
somme  de  sa  propre  substance  et,  pour  pondre  des  œufs  nouveaux, 
où  va-t-elle  chercher  les  matériaux  nécessaires?  Ce  serait  un  sin- 
gulier cercle  vicieux  que  de  pondre  des  œufs  pour  en  manger  et 
d'en  manger  pour  en  pondre.  M.  Charles  Janet  a  indiqué  la  solution 
de  ce  problème  au  dernier  Congrès  de  zoologie  de  Berne  :  il  se  pro- 
duit chez  la  femelle  fécondée  une  histolyse  des  muscles  énormes  du 
vol  qui  remplissent  son  thorax,  et  c'est  cette  substance  musculaire 
qui  fournit  à  la  formation  des  œufs  qu'elle  pond  les  matériaux 
indispensables.  En  fin  de  compte,  on  peut  dire  que  c'est  avec  les 
muscles  alaires  que  la  mère  A" Alla  sexdens  se  nourrit  elle-même  et 
nourrit  ses  champignons  et  ses  larves. 

Raciborski  m.  —  Plantés  et  Fourmis.  (C.  R.  du  Journal  de  la  Société 
polonaise  des  naturalistes  a  Kosmos  »  Vol.  I,  p.  11-18,  Léopold, 
1902). 

SovLB  le  nom  de  plantes  myrtnécophileSy  l'auteur  ne  comprend  pas 
les  espèces  de  champignons  que  les  fourmis  cultivent  dans  leurs 
nidsy  mais  bien  des  plantes  aériennes  qui  sont  protégées  par  ces 
redoutables  fourmis  des  tropiques  parce  qu'elles  y  trouvent  <  le 
vivre  et  le  couvert  ». 

L'auteur,  qui  a  fait  ses  observations  a  Java,  distingue  deux  espè- 
ces déplantes  myrmécophiles  ;  i^  celles  myrmécophiles  vraies,  qui 
possèdent  des  organes  spéciaux  capables  d'attirer  les  fourmis  : 
glandes,  organes  de  sécrétions,  nectaires;  et  2«  celles  (myrméco- 
philes apparentes)  qui  ne  possèdent  aucun  de  ces  organes  et  leur 
offrent  simplement  l'abri,  <  le  couvert  ». 

1"  Myrmécophiles  apparents.  —  Comme  exemple  de  myrméco- 
philie  apparente,  Raciborski  cite  une  fougère  tropicale  (Drt/naria 
rigidula).  Cette  plante  possède  des  feuilles  normales  vertes  qui 
assimilent,  et  d'autres  plus  courtes  que  les  précédentes,  rigides  et 
très  épaisses  à  la  base.  Au  début,  celles-ci  assimilent  et  servent  môme 
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de  réservoir  d'eau  à  la  plante  ;  bienlôtelles  se  dessèchent  et  meurent, 
mais  ne  tombent  pas;  au  contraire, l'eau,  la  poussière  et  les  parties 
solides  s*y  accumulent  formant  un  humus  où  la  plante  potse  sa 
nourriture,  en  dehors  de  ce  qu'elle  prend  au  sol.  Ces  feuilles  pro- 
tègent toute  la  partie  souterraine  de  la  fougère  pendant  la  période 
sèche  ;  la  partie  souterraine  est  habitée  par  des  milliers  de  foarmis 
qui  ont  creusé  des  galeries  et  y  cherchent  asile.  Par  contre  les 
fourmis  défendent  la  plante  contre  tout  danger  et  il  est  impossible 
d'arracher  )a  plante  au  sol  pour  la  transplanter  ailleurs,  sans  risquer 
d'ôlre  blessé  d'une  façon  très  sérieuse. 

Un  phénomène  très  analo^nese  présente  chez  quelques  épiphjtes 
des  genres  Myrmecodia  ellLjdnophylum;  les  fourmis  habitent  la 
plante  et  la  défendent  contre  les  chenilles  etmômecontre  les  grands 
mamifères. 

2'  Vrais  myrmécophiles.  Le  Pterospermum  Javanicum  est  on 
arbre  géant  qui  possède  des  feuilles  recouvertes  à  leur  face  dorsale 
de  nombreux  poils,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  argenté  :  les  nervures 
ont  une  couleur  rouge  cuivre.  A  la  base  de  chaque  feuille  se  trou- 
vent deux  stipules  dont  une  en  forme  de  cuvette  et  l'autre  en  forme 
de  piquant.  Au  fond  de  cette  cuvette  se  trouvent  de  nombreux  poils 
et,  parmi  eux,  de  nombreuses  petites  glandes  blanches,  elliptiques, 
renfeimant  des  graisses,  des  albuminoïdes  et  des  hydrocarbures. 
Les  fourmis  en  sont  très  gourmandes  et  couvrent  l'arbre  en  ques- 
tion. 

Le  Leea,  qui  est  un  arbrisseau  de  la  famille  des  Ampélidées,  pré- 
sente un  fait  analogue. 

Les  lianes  du  genre  Gnetum  sont  aussi  mjrmécophiles  :  chez  ces 
plantes  on  trouve  deux  genres  de  ramifications  :  les  unes  courtes  à 
feuilles  vertes  assimilent  ;  les  autres  beaucoup  plus  longues,  cou- 
vertes d'écaillés,  servent  à  la  fixation  de  la  plante.  Les  sommets  de 
ces  dernières  sont  recouverts  de  petites  perles  blanehes  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  glandes  analogues  à  celles  du    Pterospermum. 

IsTVANPFi  (Gy  de).  —  Deux  nouveaux  ravageurs  de  la  vigne  en 
Hongrie.  (Ann.  Inst.  ampél.  Hongrois  1904,  1-55,  avec  3  pi.) 

L'un  des  nouveaux  fléaux  de  la  vigne  que  l'auteur  signale  en 
Hongrie  est  le  Phallus  impudiciis.  Les  réceptacles  apparaissent  en 
mai  et  août. 

Les  pelotons  mycéliens  (qui  sont  d'un  rouge  pâle)  donnent  nais- 
sance à  un  grand  nombre  de  filaments  mycéliens  qui  forment  un 
réseau  autour  delà  partie  souterraine  du  ceps. 

Il  s'en  détache  des  rameaux  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  du 
tronc.  Les  petites  racines  sont  complètement  détruites  par  ces  cor- 
dons qui  s'y  introduisent  et  les  parcourent  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, détruisant  tous  les  tissus  et  ne  laissant  qu'une  mince  écorce 
altérée.  Dans  les  racines  âgées,  l'écorce  et  le  phloème  sont  complète- 
ment détruits  et  il  n'en  reste  qu'une  masse  de  débris.  Le  cylindre  du 
bois  est  attaqué  le  dernier,  mais  il  est  aussi  à  son  tour  complètement 
détruit,  ne  laissant  que  des  débris  épars  des  vaisseaux.  L'auteur 
recommande,  comme  moyens  préventifs,  la  destruction  des  jeunes 
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conceptacles  de  Phallus  avant  leur  développement  ainsi  que  remploi 
des  fongicides. 

Fbobrley  (Harry).  —  Die  Coputation  der  Conidien  bei  Ustilago 
Tragopogi  pratensis  Fers.  (Oefversigt  af  Finska  Vetensk.  Soc. 
Forhan.  dlingar.  It04.  No.  2.  23  pp.) 

Choz  celte  espèce  d*U«tilago,  l'auteur  distingue  deux  formes  qui 
diffèrent  entre  elles  uniquement  par  le  mode  de  germination  des 
spores. 

Dans  la  forme  A,  de  chaque  cellule  du  promjcéiium,  il  ne  nait 
d*ordinaire  qu'une  conidie.  Aussitôt  que  lesconidies  sont  devenues 
libres,  elles  s'unissent  entre  elles  par  un  tube  de  copulation  et  ensuite 
chaque  paire  donne  naissance  à  un  long  filament  germinatif.  La 
germination  ne  se  produit  que  dans  l'eau  et  pas  dans  les  solutions 
nutritives;  si  â  une  culture  faite  dans  l'eau  l'on  ajoute  une  quantité 
insignifiante  de  solution  nutritive,  les  champignons  meurent  aussitôt. 

La  forme  B  produit  de  nombreuses  conidies  qui  ne  s'unissent  pas 
entre  elles,  mais  qui  se  multipliant  en  bourgeonnant  en  levuressans 
se  transformer  en  hyphes  ;  la  germination  se  produit  aussi  bien 
dans  l'eau  que  dans  les  solutions  nutritives;  par  suite  de  l'épuise- 
ment du  liquide  nutritif,  il  se  produit  des  formes  d'involution,  mais 
aucune  copulation  ne  survient.  L'auteur  a  étudié  le  phénomène  de 
lacopulatioa.il  fixait  ses  préparations  avec  des  vapeurs  d'iode, 
ensuite  il  les  desséchait  et  il  les  colorait  avec  l'hématoxyline.  Chaque 
conidie  contient  un  noyau  et,  lors  de  la  fusion,  le  noyau  d'une  cellule 
émigré  dans  l'autre  pour  se  fusionner  avec  le  noyau  de  celle-ci. 
Quand  les  conidies  pour  se  réunir  se  disposaient  en  forme  deT,  il 
arrivait  en  règle  générale  que  le  noyau  delà  partie  transversale 
émigrait  dans  (a  partie  verticale.  Après  que  la  fusion  des  noyaux 
s'est  opérée  et  que  la  germination  a  commencé,  on  voyait  le  proto- 
plasme de  la  conidie  privée  de  noyau  émigrer  dans  l'autre  conidie. 
Harper  a  constaté  la  copulation  chez  deux  autres  espèces  d'Ustilago, 
mais  sans  avoir  constaté  aucun  fusionnement  de  noyaux. 

De  Bary  exprime  l'opinion  que  l'union  par  paire  des  conidies  chez 
les  Ustilaginéôs  constitue  un  phénomène  sexuel.  Brefeld  proteste 
avec  énergie  contre  cette  opinion  ;  de  môme  Harper.  L'union  des 
noyaux  que  l'auteur  a  observée  parle  plutôt  en  faveur  que  contre 
la  sexualité.  Cependant  il  est  difficile,  en  présence  des  nombreuxcas 
de  fusion  de  noyaux  que  l'on  a  récemment  observés  chez  les  cham- 
pignons, de  trancher  définitivement  cette  question. 

Hbgkb.  —  Zur  Théorie  der  Blûtheninfection  des  Getreides  darch 
Fiugbrand,  {Ber.  Deutsck.  Bot.  Ges.  Bd,  XXIII,  p.  248-250,  Mit. 
Tab.  VIII). 

On  sait  par  les  expériences  de  Brefeld  et  aussi  par  celles  de  l'au- 
teur que  le  charbon  infecte  les  céréales,  non  seulement  quand  la 
plante  vient  de  germer,  mais  encore  lors  de  la  floraison,  les  spores 
du  charbon  réussissant  à  germer  dans  l'intérieur  de  la  fleur  et  pro- 
duisant un  mycélium  qui  hiverne  dans  l'embryon,  de  telle  sorte 
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qu'au  printemps   suivant,  celui-ci,  ainsi    infecté,  donne   des  épis 
atteints  du  charbon. 

L'auteur,  dans  le  travail  qu'il  publie,  fournit  la  preuve  anato- 
miquedeces  faits.  Il  a  infecté  les  (leurs  de  Torgeen  les  saupoudrant 
des  spores  du  charbon:  lorsque  les  grains  furent  parvenus  à  leur 
maturité,  il  eu  stérilisa  la  surface  à  Taide  d'une  solution  à  1  p.  1000 
de  sublimé  et  1  p.  100  de  formol  et  il  les  ôt  germer  dans  un  appa- 
reil stérilisé.  Peu  de  temps  après  leur  germination,  il  constata  dans 
l'embryon  des  paquets  de  mycéliums  situés  le  plus  souvent  au  voi- 
sinage du  point  végétatif,  une  fois  aussi  dans  l'ébauche  du  cotylédon 
et  en  très  grande  quantité  surtout  (et  même  exclusivement) dans  le 
scutellum. 

Staoer  (R.).  —  Weitere  Beitrâge  zur  Biologie  des  Hutterkornes 
(CbL  f.  Bakt.  Abu.  II,  Ed.  XIV,  1905,  p.  25).  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  biologie  de  l'Ergot. 

C'est  un  nouveau  cas  d'hétéroécie,  phénomène  qu'il  est  assez  rare 
d'observer  chez  les  Ascomycètes. 

Les  sclérotes  des  espèces  du  genre  Claviceps,  qui  habitent  le 
Brachy podium  sylvaticum^  développent  et  mûrissent  leurs  fruits 
ascophores  (clavuies  contenant  les  périthèces)  en  une  saison 
(avril  ou  mai)  antérieure  à  la  floraison  de  la  graminée  qui  ne  sur- 
vient qu'en  juillet. 

Pour  combler  cet  intervalle,  les  ascospores  se  resèment  alors  (en 
avril  ou  mai)  sur  les  ovaires  du  Miliwn  effusum  qui  sert  d'hôte 
intermédiaire;  ils  y  développent  leur  mycélium  qui,  toutefois,  ne 
dépasse  pas  le  stade  conidial  ;  il  se  forme  très  rarement  des  sclérotes. 

Les  conidies  développées  sur  le  Milium  effusum,  transportées  par 
les  insectes,  infestent  les  fleurs  du  Brachypodium  dans  les  ovaires 
duquel  le  cycle  de  la  végétation  se  poursuit,  d'abord  parle  dévelop- 
pement d'appareils  conidiens,  puis  par  la  formation  de  sclérotes  et, 
enfin,  par  la  production  des  fruits  ascophores  (clavuies  à  périthèces), 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Cette  espèce  de  champignon  est  si 
étroitement  adaptée  à  ces  deux  hôtes  que  les  spores  de  cette  espèce 
de  Claviceps  Boïïi  incapables  d'infecter  aucune  autre  graminée,  telle 
que  Poa,  Anthocoa7Uhum,  Glyceriay  Bromus,  et  n'ont  môme  pas 
germé  une  seule  fois  sur  une  espèce  de  Brachypodium  très  voisine 
{Br,  pinnalum), 

Stager  compare  ce  cas  d'hétéroécie  à  celui  que  Woronin  a  observé 
en  1906  sur  un  autre  Ascomycète,  la  Sclerotinia  Ledi, 

Gallaud  J.  ~  Uu  nouvel   ennemi  des  caféiers  en  Nouvelle- 
Calédonie  (G.  R.  A.  Se,  1905). 

Ernst  (1)  a  précédemment  observé  3ette  maladie  dans  le  Vene- 
zuela où,  en  une  année,  elle  a  fait  périr  20.000  caféiers.  Il  a 
constaté  les  conidies  en  chaînes  et  les  pycnides  de  ce  champignon. 
M.    Qallaud   n'en   a   pas  rencontré,    mais  seulement   des  spores 


(1)  Ernst.  Boianishe  Notiien  aus  Caracas.  (Bot.  Centralbl.,  1880). 
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sessileâ,  rondes  (10  ft>,  écliinulées,   naissant  latéralement  sur   les 
filaments  mycéliens. 

Tous  les  organes  aérions  du  caféier  (liges,  feuilles,  fl»'urs  et 
fruits)  présentent  à  leur  surface  des  filaments  allongés  brun  clair, 
anastomosés  entre  eux,  cloisonnés  très  régulièrement,  formant  fré- 
quemment par  leur  enclievôlrement  des  pellicules  peu  adhérentes. 

Le  champignon  est  un  parasite  superficiel.  Les  filaments  rampent 
à  la  surface  du  caféier  ei,  à  un  moment  donné,  leur  extrémité  se 
résout  brusquement  en  un  grand  nombre  de  branches  ramifiées 
dichotomiquement  à  de  courts  intervalles  ut  pourvues  de  membra- 
nes de  plus  on  plus  minces.  L'ensemble  forme  une  plaque  adliésive 
qui  fixe  le  filament  sur  l'épiderme  du  caféier  et  limite  son  extension. 
Mais  alors  une  des  ramifications  latérales  s'allonge  à  son  tour  et  va 
former  un  peu  plus  loin  une  nouvelle  plaque  adhésive,  de  sorte  que 
le  champignon  progresse  un  peu  à  la  façon  d'un  Rhtzopus.  Il  se 
produit  aussi  de  nombreuses  plaques  adhésives  à  l'extrémité  des 
courtes  branches  latérales  qui  naissent  en  grand  nombre  toat  le 
long  des  filaments  principaux.  Si  Ton  ajoute  que  toutes  les  fois  que 
deux  tubes  mycéliens  se  rapprochent  Tun  de  l'autre,  ils  s'anaslu- 
mosent,  on  comprendra  par  suite  de  quel  mécanisme  ce  champi- 
gnon filamenteux  prend  l'aspect  pelliculaire  qui  le  caractérise. 

Outre  leur  rôle  de  fixation,  les  plaques  adhésives  fonctionnent 
aussi  comme  suçoirs.  Aux  points  correspondants,  la  cuticule  de  la 
plante  est  fortement  corrodée  et,  quand  on  arrache  le  parasite,  il 
laisse  sa  trace  t-n  creux  sur  la  surface  de  son  hôte.  D'ailleurs,  il  ne 
pénétre  jamais  plus  avant  que  la  cuticule.  Ce  mode  si  spécial  de 
végétation  en  lames  étalées  fixées  sur  l'hôte  par  une  multitude  de 
crampons  qui  sont  en  même  temps  des  suçoirs,  permet  de  compren- 
dre pourquoi  le  Pellicutaria,  bien  que  superficiel,  peut  davenir  un 
parasite  dangereux  et  mortel  pour  la  plante  qui  l'héberge.  Les 
pellicules  élargies  et  semi-gélatineuses  qu'il  forme,  recouvrent  rapi- 
dement la  plus  grande  partie  de  la  surface  aérienne  de  la  plante 
qu'elles  étouffent  en  empêchant  tout  échange  gazeux  avec  Tatmos- 
phère. 

La  situation  absolument  superficielle  du  parasite  fait  espérer  que 
la  bouillie  bordelaise  en  arrêtera  les  progrès. 

Zagh  Franz.  —  Ueber  Erineum  tiliaceum  (32.  Jahresbericht  des 
k.  k.  Franz-Josefs-Staats-gymnasiuras  zuSaaz.  Saaz,  1905,  p.  1-5 
Mit2Tafeln). 

L'auteur  étudie  dans  tous  ses  détails  VErmeum^  sorte  de  galle 
que  produit  un  sarcopte  sur  les  feuilles  du  Tifia  ulmifolia  et  du  T. 
platyphyllos.  Presque  constamment,  l'on  rencontre  dans  cet -En- 
neum  un  champignon  dont  l'auteur  a  observé  les  gamètes,  la  copu- 
lation et  les  zoospores,  mais  dont  il  n'a  pu  déterminer  encore  la 
place  systématique.  Il  en  figure  les  détails  sur  deux  planches.  Ce 
champignon  vit  très  vraisemblablement  en  symbiose  avec  le  sar- 
copte. Celui-ci  prépare  le  substralum  au  champignon,  tandis  que  le 
champignon  fraye  la  voie  aux  matières  nutritives  emmagasinées 
dans  les  poils.  Car  il  traverse  les  membranes  cellulaires  que  le 
sarcopte  avec  ses  faibles  mandibules  aurait  peine  à  entamer. 
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MAonus  P.  —  SclerotiiiiaCrataegi(Ber.  Deulsch.  Bot.  Ges.  Ed.  1005, 

p.  197). 

Le  champignon  se  développe  sur  le  Crataegus  Oxyacantha.  Les 
conidies  apparaissent  au  printemps  sur  les  feuilleb^  elles  sont  dispo- 
sées en  chapelets  quelque  peu  ramifiés,  elles  mesurent  13X11  [^-  Le 
mycélium  est  inlercellulaire. 

LMnfection  se  propage  sur  les  ovaires  dans  lesquels  ^  le  mycélium 
se  montre  en  partie  intracellulaire.  Sur  les  fruits  naissent,  en  partie 
sous  la  cuticule,  en  partie  sous  Tépiderme,  des  conidies,  d'un  genre 
tout  différent,  de  conidiophores  non  ramifiés  produisant  des  séries 
de  conidies  ayant  seulement  3,6X3ft;  ils  t^ont  mêlés  à  des  paraphy- 
ses  longuement  atténuées  en  pointes.  Âuprintempssuivant,  la  forme 
ascophore  se  développe  sur  les  fruits  momifiés.  Les  cupules  sont 
brunes,  elles  ont  de  3-8  mm.  de  diamètre.  Le  stipe  a  une  longueur 
variant  de  1-4,5  suivant  la  hauteur  de  la  couche  de  terre  qui  les  recou- 
•  vre.  Le.*»  asques  mesurent  170X10,5  [/  ;  ils  portent,  a  leur  sommet,  un 
épaississement  de  la  membrane  et  sont  entremêlés  de  paraphyses 
septées.  Les  ascospores  (10,  6  X  ^9  ^  [^)  ^^^^  ""  P^"  effilées  à  leurs 
deux  extrémités,  caractère  par  lequel  elles  se  distinguent  desascos- 
pores  des  autres  espèces  de  Sclerotinia  qui  habitent  les  Pomacées 
ou  les  Amygdalacées.  L'infection  des  jeunes  feuilles  à  l'aide  des 
ascospores  détermine  la  maladie  qui  apparaît  alors  sous  forme  de 
Monilia  (conidies  disposées  en  chaînettes).  Parmi  les  différentes 
espèces  qui  composent  le  genre  Sclerotinia^  les  unes,  comme 
Sclerotinia  fructigena  et  S.  cinerea,  forment  des  Monilies  et  des 
Sclérotes  sur  le  môme  mycélium  ;  d'autres,  comme  S,  Aucuparïae 
et  5.  Padiy  forment  des  Monilies  sur  les  feuilles  et  des  sclérotes  sur 
les  fruits  ;  les  iSciero^mm  du  genre  Vaccinium  se  comportent  de 
môme.  Chez  ces  derniers,  les  Monilies  et  les  Sclérotes  constituent 
deux  générations  distinctes  (hétéroïques  chez  le  Sclerotinia  Ledi). 
Le  Sclerotinia  Crataegi  occupe  une  place  intermédiaire  dans  la 
série  des  iSc^ero/inta,  puisqu'il  produit  aussi  des  conidies  sur  les 
fruits  ;  toutefois  celles-ci  sont  des  micro-conidies  profondément 
différentes  des  Monilia, 

GuÉQUBN.  —  Sur  la  structure  et  réTolution  du  Rhacodium  cel- 
lare  (G.  R.  Ac  Se.  1905.  2,  836). 

L'auteur  a  réussi  à  cultiver  le  Rhacodium  cellare  et  à  en  obtenir 
des  appareils  conidiens.  Les  conidiophores  sont  des  verticilles  suc- 
cessifs rappelant  les  arbuscules  des  Cladosporium  et  des  Bornio- 
dendroHy  dont  les  éléments  les  plus  jeunes  sont  semblables  aux 
conidies  observées  in  situ.  L'auteur  n'a  pas  jusqu'à  présent  obtenu 
les  Capha/o^eca  que  Richon  considérait  comme  étant  en  relation 
génétique  avec  le  Rhacodium  cellare. 

Whbtzel  h.  F.  —  a  new  method  of  mounting  superficial  Fungi 
(Journ.  of  Mycology  1903,  p. 218-2 19)  Nouveau  mode  de  montage 
des  préparations  de  champignons  épiphytes  superficiels. 

C'est  pour  étudier  le  Sphaeropsis  Malorum  que  l'auteur  a 
imaginé  cette  méthode  que  Ton  peut  employer  également  à  Tétude 
des  autres  Hyphomycètes  à  mycélium  coloré. 
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On  détache  des  coapes  tangentielles  d*épiderme  ;  on  les 
fait  bouillir  jusqu'à  décoloration  dans  une  solution  de  potasse  à  2  on 
4  •/©  ;  on  déshydrate  par  Talcool  à  95»  ;  on  éclaircit  par  le  mélange  : 
phénol  2,  essence  de  thérébenthine  3,  puis  on  monte  au  baume. 

Le  mycélium  et  les  formations  pjcnidiennes  conservent  leur 
teinte  brune;  les  tissus  de  IMiôte  sont  au  contraire  décolorés. 

VoQUNo  P.  -^  SuUo  STiluppo  délia  <c  RamulariaaBquivoca.  »(Ces.) 
Sacc.  (Malpighia  1903). 

Sur  les  feuilles  du  Ranunculus  acris  L.  attaquées  parVErt/siphe 
commuais^  l'auteur  a  trouvé  le  Ramularia  vequivoca  (Ces.;  Sacc. 
qui  toutefois  pt*ésentait  des  dimensions  un  peu  plus  fortes  que  celles 
que  les  auteurs  mentionnent  et  auquel  lui  paraît  devoir  ôtre  réun- 
ie Ramularia  gibha  Fuck .  ^ 

Sur  les  feuilles  desséchées  de  la  Renoncule,  il  se  développait  une 
forme  à   périthèces  qui  n'est  autre  que  le  SligmateaRanunculi. 

Les  conidies  du  Ramularia  germent  facilement  à  14*-i8''C.  en 
produisant  un  mycélium  qui  fournit  3  ou  4  générations  de  conidies. 
Si  OD  le  soumet  i  la  température  de  2^  à  4®  C,  ce  mycélium  cesse 
de  donner  des  conidies  et,  au  bout  de  quelques  mois,  sur  des  subs- 
tratums  solides,  il  produit  un  Stigmatea  pareil  à  celui  qu'on  trouve 
sur  les  feuilles  desséchées  de  la  Renoncule. 

Le  Ramularia  a^ç^uivoca  (Ces.)  Sacc.  est  donc  très  probablement 
la  forme  conidienne  du  Stigmalea  Ranunculi  Fries. 

EwBRT.  —  Ueber  den  Befall  der  verschiedenen  Rosensorten 
durch  Phragmidium  subcorticium  (Schranck)  in  den  Anlagen 
des  Kônigl.  pomologischen  Instituts  zu  Proskau.  0.  S.  im  Som- 
mer 1904.  (Naturw.  Zeitschr.  f.  Land  und  Fortwirtschaft.  Band 
III,  1905,  p.  249-252), 

La  rouille  dea  rosiers  s'est  montrée,  durant  l'hiver  très  sec  de 
1904,  beaucoup  plus  faible  que  durant  l'hiver  très  humide  de  1903  et 
ou  ne  Ta  pas  même  observée  chez  certaines  variétés  :  capucine, 
polyentha  et  thé.  Chez  la  plupart  des  roses  remontantes,  l'invasion 
de  la  rouille  s'est,  au  contraire,  montrée  indépendante  de  l'humidité. 
On  peut  donc  considérer  les  roses  thé  comme  très  sensibles  a  Fac- 
tion de  la  rouille,  quelles  que  soient  les  conditions  d'humidité  de 
l'atmosphère.  Dans  une  série  décroissante  suivent  ainsi  les  ros^^s 
noisette,  les  roses  bourbon,  les  roses  capucines,  enfin  les  roses 
polyentha. 

ScuANDBR  (R.).  —  Ueber  die  physiologische  Wirkung  der 
Kuplervitriolkalkbrûhe    (Landw.  Jahrb,,  1904,    p.   517-584). 

La  bouillie  bordelaise  produit  sur  les  plantes  que  l'on  soumet  aux 
aspersions,  des  effets  de  deux  sortes  :  d'abord,  un  effet  stimulant  qui 
se  manifeste  par  un  feuillage  plus  épais  et  d'un  vert  plus  foncé  avec 
accroissement  de  la  production  d'amidon  et  diminution  de  la  trans- 
piration ;  ensuite,  si  la  dose  augmente,  on  observe  une  action  toxique 
exercée  sur  le  feuillage  et  les  fruits. 
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La  plupart  des  auteurs  ont  attribué  Teffet  stimulant  de  la  bouillie 
bordelaise  à  ce  qu'une  faible  quantité  de  cuivre  pénètre  dans  la 
plante  par  la  cuticule  et  par  les  stomates. 

L'auteur  a  reconnu  que  les  feuilles  injectées  avec  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  (1  partie  pour  10.000.000)  et  plongées  dans  cette 
solution  pendant  vingt-quatre  heures  manifestent  des  signes  d'em- 
poisonnement, tandis  que  des  solutions  beaucoup  plus  concentrées 
sont  incapables  de  pénétrer  à  travers  Tépiderme  intact  quand  on 
les  applique  extérieurement. 

L'auteur  conclut  de  ces  expériences  que  la  cuticule  empêche  la 
pénétration  de  solutions  très  diluée  de  cuivre,  telle  qu'elle  peut  résul- 
ter  de  solutions  de  combinaisons  de  cuivre  appliquées  sur  la  feuille. 
Mais,  si,  au  contraire,  une  quantité  de  cuivre,  si  faible  qu'elle  soit, 
pénètre  dans  les  cellules,  il  se  produit  une  action  dommageable  et 
non  pins  un  effet  stimulant.  Chez  les  plantes  que  l'on  cultive  dans 
Teau  additionnée  d'une  très  faible  solution  de  cuivre,  on  constate 
que  les  jeunes  racines  sont  tuées  graduellement,  qu'il  se  produit 
ensuite  une  nouvelle  poussée  de  racines  et  que  celles-ci  sont  tuées 
à  leur  tour  et  ainsi  de  suite.  En  ce  cas,  il  n'y  a  pas  d'action  stimu- 
lante, quoique  la  tige  reste  sans  être  endommagée,  ce  qui  démontre 
que  !e  cuivre  s'accumule  dans  les  cellules  de  la  racine  môme,  quand 
il  est  employé  en  solutions  très  diluées,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
pénétrer  dans  le  système  vasculaire.  Dans  le  sol,  il  faut  employer, 
si  l'on  Vf  ut  obtenir  des  effets  toxiques,  des  solutions  beaucoup  plus 
concentrées  de  cuivre,  à  raison  du  pouvoir  d'absorption  que  le  sol 
possède.  £n  instituant  d'autres  expériences,  l'auteur  a  constaté  que 
ni  les  composés  de  chaux  ni  des  traces  de  fer  ne  peuvent  produire 
d'eflets  stimulants. 

Il  faut  chercher  l'explication  de  ces  phénomènes  toxiques  dans 
une  action  physique  de  la  substance  enveloppante.  En  effet,  on 
obtient,  pour  les  plantes  que  Ton  a  aspergées  avec  la  bouillie  bor- 
delaise, les  mômes  résultats  toxiques  en  les  ombrageant,  que  ce  soit 
à  Taide  d'un  verre  ou  à  l'aide  d'un  mince  papier  ou  au  moyen  de 
poussière.  On  n'a  obtenu  de  bons  résultats,  c'est-â-dire  de  simples 
effets  stimulants,  qu'en  été,  en  plein  soleil,  tandis  que  les  plantes 
ont  souffert  un  certain  dommage  pendant  la  saison  froide  des  pluies. 
Ces  faits  expliquent,  sans  aucun  doute,  les  contradictions  qui  exis- 
tent entre  les  divers  expérimentateurs. 

L'auteur  a  reconnu  que  l'effet  toxique  de  la  bouillie  bordelaise  est 
dû  à  la  dissolution  du  cuivre  opérée  par  les  sécrétions. 

MooreG.  t.  •—  Soil  inoculation  for  légumes,  etc.  (U.  S.  Dept.  of 
Agric.  Bureau  of  Plant.  Industry,  Bull.  71,  p.  72,  pi.  10, 1905.) 

L'organisme  qui  produit  les  tubercules  des  racines,  peut  se  pré' 
senter  sous  trois  formes  bien  distinctes  :  dans  le  sol,  il  a  la  forme 
de  bâtonnets  mobiles  extrêmement  petits  qui  ont  le  pouvoir  d'infes- 
ter les  poils  des  racines  ;  à  l'intérieur  des  racines,  ces  organismes 
se  multiplient  énormément  et  produisent  des  cordons  d'infection 
(infection  threads)  qui  ressemblent  à  des  hyphes  mycéliennes  et  se 
propagent  à  travers  les  tissus  de  l'hôte.  Ces  curieuses  produc- 
tions,   qui    simulent    le    mycélium    d'an    champignon,   sont,  en 
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réalité,  des  zooglées  composées  de  quantité  de  petites  bactéries  ; 
elles  donnent  bientôt  naissance  à  une  forme  plus  grande  constituée 
par  des  bâtonnets  qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être  mobiles.  Ceux-ci 
produisent  enfin  la  forme  ramifiée  spéciale  aux  nodosités  des  légu- 
mineuses. Cette  dernière  forme  est  la  seule  dont  la  plante  tire 
profit,  car  c'est  en  cet  état  qu'elle  est  capable  de  les  digérer,  l/au- 
teur  donne  à  cet  organisme  le  nom  nouveau  de  Pseudomonas  radù 
cicola^  parce  que  les  bâtonnets  mobiles  ne  possèdent  de  cils  vibratiles 
au*à  une  de  leurs  extrémités.  Il  n'en  existe  qu*une  seule  espèce, 
mais  plusieurs  formes  ou  races  adaptées  â  certaines  espèces  de 
légumineuses.  Les  différences  qui  existent  entre  elles,  sont  faible- 
ment marquées  et  disparaissent  facilement  dans  les  cultures.  Les 
bactéries  des  tubercules  ont  le  pouvoir  d"  fixer  l'azote;  on  le 
démontre  par  des  cultures  en  milieux  nourriciers  qui  ne  contiennent 
pas  de  combinaisons  azotées.  Quand  on  fait  croître  cet  organisme 
dans  des  milieux  qui  contiennent  des  matières  azotées,  on  constate 
qu'il  perd  â  la  fois  et  son  pouvoir  d'infester  les  légumineuses  et  son 
pouvoir  de  fixer  l'azote.  Dans  les  milieux  exempts  de  matières  azo- 
tées, il  conserve  ces  deux  pouvoirs.  Les  échecs  que  Nobbe  a  éprou- 
vés en  Allemagne  dans  ses  tentations  d'inoculation  du  sol,  tiendraient 
(d'après  l'auteur)  à  ce  qu'il  ignorait  ces  deux  circonstances.  L'au- 
teur a  institué  une  méthode  pour  la  distribution  de  cultures  pures 
consistant  â  élever  la  bactérie  en  des  milieux  exempts  de  matières 
azotées  et  à  la  recueillir  sur  du  coton  que  Ton  fait  ensuite  sécher. 
Le  département  de  l'agriculture  des  Etats-Unis  distribue  les  cultu- 
res ainsi  desséchées,  en  les  accompagnant  d'une  certaine  quantité 
de  sels  minéraux  destinés  à  en  favoriser  la  multiplication.  On  les 
emploie  à  inoculer  soit  les  semences,  soit  le  sol.  Beaucoup  de  culti- 
vateurs qui  ont  expérimenté  cette  méthode,  assnr«^nt  qu'elle  leur  a 
réussi  et  qu'elle  est  réellement  pratique  (1). 

Labbé  et  Morghoisnb.   L'élimination  de  Turée  chez  Its  sujets 
sains.  (C.  R.  Ac  Se.  1904,  2.  041). 

Les  quantités  d'urée  éliminées  (quand  l'alimentation  so  maintient 
dans  des  limites  à  peu  près  normales)  dépendent  uniquement  de  la 
quantité  d'albumine  ingérée  dans  les  aliments  ;  elle  est  à  peu  près 
avec  elle  dans  la  proportion  de  27  pour  100. 

La  quantité  d'urée  éliminée  s'est  montrée  au  contraire  indépen- 
dante de  Tâge,  du  sexe  et  du  temps. 

2A.LAGKAS.  Sur  Tantidote  de  la  nicotine  (t905,  1,  751). 

Le  Nasturtium  officinale  serait  l'antidote  par  excellence  delà 
nicotine.  A  la  suite'd'injection  denicotinedans  les  veines,  les  chiens 
ont  eu  une  contracture  tétanique  de  l'intestin,  des  muscles  respira- 
toires   et  du  système  artériel  (celui-ci  se  vidant   complètement). 

(1)  Dans  le  Botanical  Gazette,  mars  1906,  p.  216-217,  le  Prof.  F.-L.  SieTens.  ^ 
basant  sur  ses  propres  expi^riences,  conteste  que  les  cuit  .res  de  bactéries  séchëes  sar  du 
coton  soient  capables  de  survivre  à  ui  degré  qui  leur  permette  une  multiplication  réelle- 
ment  efficace.  On  se  serait,  à  son  avis,  trop  pressé  d'annoncer  un  succès  qui  serait  loin 
d'être  acquis. 

R.  F.  {Note  ajoutée  pendant  Cimprettion). 
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Alorsqnel'asphyiieétait  imminente,  l'auteur  a  injectédans les  veines 
(lu  suc  filtré  et  chauffé  au  bain-marie  de  Nasturtium  ;  vine  forte 
diurèse  s*est  produite  (furine  excrétée  sentant  fortement  le  tabac), 
les  convulsions  ont  peu  à  peu  diminué  et  Ir  respiration  est  rede- 
venue normale. 

VuiLLBMiN  (P).  —  Sporanges  et  Sporocystes  (Bull.  Soc.  bot.    de 
France,  XLIX,  p.  16-18). 

L'auteur  réserve  le  terme  sporange  pour  les  organes  contenant 
les  spores  dans  une  enveloppe  indépendante  formée  d'un  tissu  cellu- 
laire ajaiit  sa  vitalité  propre  Fougères^  et  le  terme  sporocyste pour 
les  organes  dans  lesquels  les  spores  sont  protégées  par  un  sac  qui 
procède  directement  de  la  cellule  ou  du  groupe  de  cellules  qu'il 
protège  (Mucorinées) ,  Les  Saprolégniées  ont  des  zoosporocystes. 

En  règle  générale, la  valeur  biologique  des  enveloppes  qui  revê- 
tent une  cellule  ou  un  massif  de  cellules  reproductrices  ou  végéta- 
tives sera  exprimée  par  des  radicaux  empruntés  au  mots  âr^ilov  ou 
xvdTtç,  selon  qu'on  aura  à  désigner  un  organe  cellulaire  ou  une  pel- 
licule inerte  provenant,  à  la  façon  d'une  cuticule,  des  membranes 
de  la  cellule  ou  du  groupe  de  cellules  protégées.  Les  mots  gaméto- 
cyste,  anthérocjste,  oocyste,  adénocjste  seront  employés  confor- 
mément à  cette  règle. 

Latham.  —  Stimulation  of  Sterigmatocystis  by  chloroforme. 

(Bull.  Tow.  bot.  Club,  1905,  337-351). 

L'auteur  a  étudié  l'action  des  vapeurs  de  chloroforme  sur  le 
Sterigmatocystis  nigra  et  le  Pénicillium  glaucum. 

1^  En  faible  quantité,  elles  stimulent  la  croissance  ;  en  grande 
quantité  elles  nuisent  à  la  plante  ou  môme  causent  sa  mort. 

2^  L'accroissement  dans  le  développement  s'accompagne  d'une 
formation  moindre  d'acide  et  d'une  moindre  consommation  de  sucre, 
indiquant  une  plus  grande  économie  dans  le  métabolisme. 

3^  L'époque  de  la  plus  grande  sensibilité  est  celle  de  la  germina- 
tion des  spores. 

4^  Le  chloroforme  agit  simplement  comme  stimulant,  puisqu'il 
ne  saurait  être  une  source  de  carbone. 

5<>  L'effet  d'une  quantité  donnée  d'anesthésique  est  plus  grand 
quand  on  élève  la  température. 

Gautier  (L).  —  Sur  la  biologie  du  «  Melampyrum  pratense  y> 
(C.  R.  Ac.  Se.  1905,  1,  1414). 

Les  racines  du  Melampyrum  pratense  présentent  des  suçoirs. 
Parmi  ces  suçoirs,  les  ans  sont  entourés  de  petites  masses  d'humus 
constituées^  presque  entièrement  par  des  filaments  mycéliens  qui 
entrent  en  contact  intime  avec  les  suçoirs  et  les  entourent  d'un 
chevelu  serré  pénétrant  à  leur  intérieur,  d'autres  suçoirs  sont  libres 
de  toute  adhérence,  d'autres  enfin  sont  attachés  à  des  racines  vivan- 
tes de  Hêtre  ramifiées  en  dichotomie  et  d'aspect  coralloïde. 
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L*auteur  pense  que  ces  racines  coralloîdes,  riches  en  mjcorhizes, 
constitaent  un  appareil  d'absorption  de  substances  nutritiveo  dont 
le  Melampyrum  détournerait  une  partie  à  son  profil. 

Dop  (Pj.  — Sur  la  biologie  des  Saprolégniées  (G.   R.  Ac.  Se 

1905,  1.454). 

L'auteur  a  recueilli  le  Saprolegnia  Thureti  sur  un  barbeau  et 
l'a  cultivé,  par  ensemencement  du  mycéliiim,  dans  une  solution  de 
peptone  a  4  pour  cent,  additionnée  d'acide  citrique  à  3  pour  1000. 

Il  a  fait,  sur  ce  milieu  peptonisé,  deux  séries  de  cuUures  à  la 
température  de  30®  G  :  l'une  au  contact  de  l'air,  l'autre  en  milieu 
anaérobie  (l'atmosphère  artificielle  étant  constituée  par  de  l'hydro- 
gène). La  première  (aérobie)  a  parfaitement  réussi;  la  deuxième 
(anaérobie)  a  échoué. 

L'auteur  a  ensuite  essayé  deux  séries  de  cultures  dans  une  solu- 
tion de  glucose  pur  à  4  pour  cent,  additionnée  d'acide  citrique  à  3 
pour  1000. 

En  vie  aérobie  (un  courant  d'oxjgène  traversant  le  liquide),  le 
champignon  se  développe  très  faiblement  et  dégage  en  grande 
quantité  de  l'anhydride  carbonique. 

Contrairement  à  co  qui  se  passe  pour  les  milieux  peptonisés«  la 
vie  anaéorobie  est  parfaitement  poffible  dans  la  foluiion  glucosée. 
L'auteur  a  suivi,  dans  ces  conditions,  le  développement  du  cham- 
pignon pendant  plus  d'un  mois,  à  une  température  de  18»  G.  L'ana- 
lyse de  l  atmosphère  des  cultures  a  montré  une  production  d'acide 
carbonique  de  3  pour  cent  de  l'atmosphère  totale  en  5  jours.  En 
outre,  la  distillation  à  100<^  du  liquide  de  culture  a  fourni  une  subs- 
tance volatile  d'un  pouvoir  réducteur  considérable  ;  elle  ne  reco- 
lore toutefois  pas  la  fuschine  décolorée  par  le  gaz  sulfureux.  C% 
n'est  donc  pas  de  l'aldéhyde  formique.  Ge  parait  être  de  l'aldéhyde 
glycérique.  Il  ne  s'est  produit,  dans  aucun  cas,  d'acides  fixes  ou 
volatils. 

L'auteur  a  de  plus  constaté  que  le  champignon  vivait  plus  faci- 
lement dans  des  liquides  ne  contenant  que  des  traces  de  subtances 
minérales. 

Gatin-Gruzévoska.    —    Le   poids    moléculaire   du    glycogène 

(G.  R.  Ac.  Se.  20  juin  1904). 

L'auteur  a  opéré  à  l'aide  de  glycogène  très  pur  préparé  par  lui- 
môme  et  d'après  la  méthode  très  précise  de  Herust  Abegg.  Il  a 
constaté  que  les  solutions  môme  très  concentrées  ne  donnent  pas 
d'abaissement  du  point  de  congélation.  Il  en  conclut  que  le  glyco- 
gène est,  sinon  insoluble,  du  moins  très  peu  soluble  dans  l'eau,  et 
que,  par  conséquent,  la  méthode  cryoscopique  (employée  par  Sabaja- 
new)  ne  saurait  donner  une  détermination  exacte  du  poids  molécu» 
lairedu  glycogène. 
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Us  travaux  du  Profassour  Léo  Errora  sur  la  glycogèno 
das  champiiuoBS 

par   le   D»"    R.    Ferry 

C'est  à  Léo  Errera,  enlevé  récemment  à  la  science  dans  toute  la 
puissance  de  son  talent  d'observateur  et  de  professeur,  que  nous 
devons  les  notions  positives  que  nous  possédons  sur  l'existence  du 
glycogène  chez  les  champignons.  Les  premières  recherches  d'Er- 
rera  ont  été  complétées  par  celles  de  son  élève  Clautriau,  qui  les 
a  exécutées  dans  son  laboratoire  et  sous  son  inspiration  (1). 

L  —  Rôle  et  importance  du  glycogène 

C'est  en  1857,  que  Claude  Bernard  découvrit  le  glycogène, 
sorte  d'amidon  animal^  dont  il  constatait  la  transformation  en 
sucre  dans  le  foie  (2). 

Comme  l'amidon,  en  effet,  c'est  un  hydrocarbone,  ne  contenant 
pas  d'azote,  ne  traversant  pas  les  parois  des  cellules  et  par  con- 
séquent capable  de  s'y  emmagasiner  comme  élément  de  réserve, 
mais  capable  aussi  (comme  l'amidon)  de  se  transformer  (sous  Tin- 
fluence  de  certaines  diastases)  en  sucre  qui  traverse  alors  facile- 
ment les  parois  cellulaires  et  passe  dans  la  circulation  générale. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  corps  qui,  par  sa 
nature  chimique,  par  ses  propriétés  et  par  ses  fonctions,  rappelle 
l'amidon,  n'existe  que  dans  les  organismes  qui  ne  contiennent  pas 
d'amidon;  ce  fait  confirme  encore  l'idét  que  dans  ces  organismes 
le  glycogène  joue  le  rôle  et  remplit  les  fonctions  de  l'amidon. 

IL  —  Propriétés  du  glycogène 

Le  glycogène  séché  dans  le  vide  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  blanche,  amorphe,  insipide,  plus  ou  moins  compacte.  Il  se 
dissout  dans  l'eau  froide  en  donnant  une  liqueur  opalescente  qui 
s'éclaircit  considérablement  par  l'addition  de  potasse  caustique  ou 
d'acide  acétique  (3).  C'est, un  hydrate  de  carbone  répondant  à  la 
formule  6  (C  W^  0")  +  H«  0. 

(1)  Errera.  UEpiplasme  des  Ascomycèles  (Thèse  d'agrégation)  188Î.  —  Sur  te  gly- 
cogène che%  les  Basidiomy cèles,  1885.  —  Glycogène  et  paragtycogène  cha  les  végé- 
taux, 1905. 

Clautriau.  Etude  chimique  du  glycogène  chei  les  champignons  et  les  levures, 
1895. 

(2)  Claude  Bernard.  Sur  le  mécanisme  physiologique  de  la  formation  du  sucre 
dans  le  foie  (C.  R.  Ac.  Se.  1857,  p.  578). 

(3)  Cette  disparition  n'est  pas  complète.  En  outre,  elle  n*est  pas  définitive,  car,  si  Ton 
neutralise  ensuite  la  solution,  celle-ci  reprend  son  opalescence  première. 
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I/alcool  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  sels  et  d*hydrates  noiné- 
raux  le  précipitent  de  ses  solutions  (1). 

Il  ne  réduit  pas  les  solutions  alcalines  des  sels  de  cuivre,  de  bis- 
muth ou  de  mercure,  mais  il  acquiert  cette  propriété  après  avoir 
été  chauffé  avec  les  acides  minéraux.  Sous  Tinfluence  des  ferments 
diastasiques,  il  se  transforme  en  un  corps  soluble  réduisant  la 
liqueur  de  Fehling,  lequel  est  probablement  du   maltose(2). 

Le  glycogène  agit  sur  la  lumière  polarisée  et  la  dévie  fortement 
à  droite  (-1- 189%  18). 

Un  des  caractères  principatix  du  glycogène  est  la  coloration 
brun-rouge  ou  brun-violet  qu'il  prend  par  Taddition  d'iode  en 
présence  d'iodure  de  potassium.  Cette  coloration  disparait  par  la 
chaleur  pour  reparaître  par  le  refroidissement. 

Quand  le  glycogène  est  dissous  dans  l'eau,  cette  décoloration 
sous  l'influence  de  la  chaleur  se  produit  vers  65<>  C,  tandis  qu'en 
présence  de  l'alcool,  la  décoloration  s  observe  à  des  températures 
d'autant  plus  basses  que  la  liqueur  contient  plus  d'alcool,  comme 
le  montre  le  tableau  suivant  : 

Teneur  en  alcool 40  o/^    20  -/o    30  o/»    35  «/o    40  •/© 

Tempér.  de  décoloration.     50  ««/o    40  •►/«    31  «/o    20  «/o       0  o/o 

Le  glycogène  de  la  levure  de  bière  présente  certaines  diffé- 
rences avec  celui  des  autres  champignons.  Sa  solution  a  une  opa- 
lescence beaucoup  plus  faible.  La  teinte  donnée  par  ce  glycogène, 
en  présence  d'iodure  de  potassium  iodé,  est  plus  foncée,  plus  vio- 
lacée que  cello  de  tous  les  autres.  Enfin,  la  disparition  de  cette 
teinte  sous  l'influence  de  la  ch;ileur  a  lieu  à  une  température  plus 
élevée  de  8°. 

Nous  venons  de  dire  plus  haut  que  le  glycogène  est  soluble  dans 
Peau  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  solubilité  relative,  ainsi  qu'Errera 
rexplique  dans  les  lignes  suivantes  : 

a  J'ai  toujours  parlé  dans  ce  travail  du  glycogène  comme  d'un 
corps  soluble  dans  Teau  et,  en  effet,  il  traverse  parfaitement  les 
filtres  avec  ce  liquide.  Pourtant,  à  proprement  parler,  il  ne  s'y 
dissout  pas,  il  ne  s'y  résout  pas  en  ses  molécules;  il  y  forme  seu- 
lement une  sorte  d'empois  mince,  à  un  état  de  division  mécanique 
tt  de  gonflement  extrêmes.  Brucke  l'a  prouvé  (3)  en  montrant  que 
la  prétendue  solution  diffuse  la  lumière  et  que  cette  lumière  eat 
polarisée,  absolument  comme  lorsque  de  petites  particules  solides, 

(1)  La  pr(^cipilalioa  du  glycogène  par  l'alcool  nécessite  la  présence  dans  le  liquida  d'une 
petite  quantité  de  sel  (clilorare  de  sodium). 

(2)  Ce  corps  est,  en  cfTel,  sans  action  sur  le  réactif  de  Barfoed  (acétate  de  cuÎTre  dans 
de  l'acide  acétique  très   dilué). 

(3)  Brucke.   Vorlesk  iib.  Physiologie,  3le  Aufi.,  1,  1881,  p.  325. 
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réfléchissantes,  sont  suspendues  dans  Teau.  Boehm  et  Hoffmann 
en  ont  ausM'  donné  une  élégante  démonstration  (1),  fondée  sur  ce 
que  les  solutions  de  glycogène  enlèvent  aux  globules  sanguins 
leur  matière  colorante,  comme  le  fait  Teau  pure,  tandis  que  les 
solutions  salines  ou  sucrées  laissent  les  globules  colorés. 

Les  solutions  d'inuline,  préparées  à  chaud,  refroidies  et  filtrées 
deux  fois,  s'illuminent  aussi,  d'après  mes  observations,  sur  le  tra- 
jet des  rayons  et  les  renvoient  faiblement  polarisées  ;  Tinuiine, 
elle  aussi,  n*est  donc  qu'en  partie  dissoute  dans  ses  solutions.  ]> 

Au  pK)int  de  vue  physiologique,  les  pseudo-solutions  jouent  un 
rôle  important.  Le  fait  que  Tinulineet  le  gljcogène  sont  seulement 
suspendus  et  non  dissous  dans  le  suc  cellulaire,  nous  permet,  en 
efifel,  de  comprendre  comment  ces  substances  se  déposent  dans 
certaines  cellules  et  s'y  accumulent  presque  indéfiniment,  à  la 
façon  des  grains  d'amidon  ou  des  grains  protéiques. 

IIL  MÉTHODE  d'extraction  DU  GLYCOGÈNE 

\^  Porphyrisalion,  —  Le  seul  moyen  d'arriver  à  briser  la  pres- 
que totalité  des  cellules  et  à  extraire  ainsi  la  plus  grande  quantité 
de  glycogène  consiste  à  dessécher  d'abord  les  tissus  à  une  tem- 
pérature de  lOQo  et  à  les  porphyriser  ensuite.    # 

On  passe  au  tamis  de  soie  le  plus  fin  possible. 

2®  Précipitation  des  mucilages.  —  On  épuise  cette  poudre  par 
des  lavages  réitérés  à  l'eau  distillée  légèrement  alcalinisée.  On 
réunit  toutes  les  eaux  de  décantation  et  on  les  neutralise  par 
l'acide  chlorhydrique  dilué.  Leur  volume  total  parlOO  gr.  dépen- 
dre sèche  est  d'environ  4  à  5  litres.  On  y  produit  un  précipité  de 
phosphate  de  calcium. 

A  cet  effet,  le  liquide  est  additionné  de  phosphate  de  sodium 
cristallisé,  dans  la  proportion  de  1  {i  1,  5  pour  100.  Lorsque  le  sel 
est  dissous,  on  verse  lentement  et  en  agitant  sans  cesse  une  solu- 
tion de  chlorure  de  calcium  (à5  **/© environ)  renfermant  une  quan- 
tité de  sel  égale  à  la  moitié  du  poids  du  phosphate  de  sodium 
employé.  Il  se  forme  un  volumineux  précipité  de  phosphate  de 
calcium  qui  entraîne  avec  lui  toutes  les  matières  insolubles  en 
suspension. 

Le  liquide,  laissé  en  repos  quelque  temps,  est  alors  filtré  à  tra- 
vers une  toile.  Sa  réaction  est  devenue  franchement  acida.  On  y 
ajoute  de  l'ammoniaque  jusqu'à  réaction  franchement  alcaline. 
L'addition  d'ammoniaque  produit  un  trouble  qui  ne  se  résout  que 
lentement  en  un  véritable  précipité.  On  porte  la  température  du 
liquide  à  80^  et  l'on  cesse  tout  de  suite  l'action  de  la  chaleur.  Il  se 

(I)  Boehm  uni  Hoffmann.  Arch.  f.  exp.  Palhol.  X,  1879,  p.  1. 
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produit  un  nouveau  précipité  qui,  après  le  refroidissement,  se 
sépare  avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut  répéter  cette  opéra- 
tion plusieurs  fois  jusqu'à  enlèvement  à  peu  près  complet  des 
mucilages. 

3°  Séparât  ion  du  glycogène  par  le  précip  iié  <V hydrate  ferrique.  — 
On  ajoute  au  liquide  une  solution  concentrée  de  perchlorure  de 
fer  (10  à  15  cm.  cubes  par  litre)  et  on  y  verse  de  Tammoniaque  en 
excès.  Il  se  produit  un  précipité  volumineux  d'hydraie  ferrique 
qui  entraine  le  glycogène  et  les  mucilages.  On  le  redissout  dans  une 
quantité  d'eau  pas  trop  grande  « 

4«  Précipitation  des  mucilages  par  le  sulfate  d* ammonium,  — 
Cette  solution  glycogénique  assez  concentrée  est  alors  saturée  de 
chlorure  de  sodium,  puis  de  sulfate  d'ammonium  et  laissée  en 
repos  quelques  jours,  afin  de  permettre  le  dépôt  des  matières 
mucilagineuses  lesquelles  sont  insolubles  dans  cette  solution  saline. 

5<>  Précipitation  du  glycogène  à  l'état  d'iodurede  glycogène.  — 
On  filtre  et  dans  la  liqueur  filtrée,  on  sépare  le  gljcogène, 
au  moyen  d'une  solution  assez  concentrée  d'iode  dans  l'iodure  de 
potassium,  sous  forme  d'iodure  de  glycogène  insoluble  dans  les 
solutions  salines  concentrées.  Les  matières  mucilagineuses  et 
gommeuses  que  les  deux  traitements  précédents  n'avaient  pas 
éliminées,  restent  cette  fois  en  solution. 

6**  Nouvelle  précipitation  du  glycogène  par  Valcool,  —  L'iodure 
de  glycogène  est  dissous  dans  Teau  distillée,  décoloré  par  l'acide 
sulfureux  ;  enfin  le  glycogène  en  est  précipité  par  l'alcool.  On  le 
purifie  ensuite  par  des  précipitations  répétées  à  l'alcool  absolu. 

Le  Boletiis  edulis  contient  beaucoup  de  glycogène  ;  mais  l'ex- 
traction est  rendue  laborieuse  par  la  grande  quantité  de  mucilage 
que  cette  espèce  renferme.  L*Amanita  muscaria  ne  présente  pas 
cet  inconvénient,  mais  des  matières  colorantes  donnent  au  glyco- 
gène obtenu  une  coloration  brun  foncé  qui  ne  disparaît  qu'à  la 
suite  de  nombreuses  précipitations  successives  par  l'alcool.  Le 
Phallus  impudicus  est  avantageux  pour  l'extraction. 

Clautriau  n'a  réussi  à  extraire  le  glycogène  de  la  levure  de 
bière  qu'en  ayant  recours  à  certains  procédés  qu'il  décrit. 

IV.  Caractères  microchimiques  du  glycogène 

Le  glycogène  se  présente  dans  les  cellules  comme  une  matière 
amorphe,  hyaline,  réfringente,  de  consistance  demi-fluide  impré- 
gnant d'une  manière  diffuse  tout  le  protoplasma  (tissu  de  Peziza 
vesiculosa)  ou  accumulée  irrégulièrement  par  places  (Pilobolus)  en 
amas  considérables  qui  peuvent^  soit  remplir  tout  une  partie 
de  la  cellule  (asques  de  Peziza^  etc.),  soit  constituer  une  sphère 
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creuse  autour  du  protoplasme  (asques  de  Tuber),  Jamais,  pour 
autant  qu'on  sache  jusqu'ici,  il  ne  forme  de  grains  solides  organi- 
sés à  la  façon  de  Tamidon. 

Les  amas  glycogéniques,  quoique  très  réfringents,  le  sont  un 
peu  moins  que  les  gouttelettes  graisseuses  et,  comme  le  ditScbiele, 
ils  s'en  distinguent  a  par  leurs  contours  moins  foncés,  leur  reflet 
plus  mat  et  leur  consistance  plus  visqueuse,  d  Extraits  de  tissus 
frais  et  mis  au  contact  de  l'eau,  ils  se  dissolvent  assez  vite  (en 
quelques  minutes)  et  laissent  souvent  un  peu  de  résidu  granuleux, 
probablement  un  squelette  albuminoïde.  Au  contraire,  dans  les 
tissus  durcis  à  l'alcool,  ou  traités  à  l'acide  acétique  cristallisable, 
ils  se  coagulent  et  leur  dissolution  dans  l'eau  devient  très  difficile, 
c'est  à  cela  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  l'extrême  lenteur  avec 
laquelle  Schiele  a  vu  se  dissoudre  le  glycogène. 

Les  caractères  microchimiques  négatifs  du  glycogène  sont  l'in- 
solubilité dans  l'alcool  et  l'éther  et  l'absence  de  coloration  avec 
l'acide  osmique,  le  réactif  de  Millon  et  les  sels  de  fer  :  ils  permet- 
tent de  distinguer  celte  substance  des  graisses,  des  albuminoïdes 
et  des  tannins.  Son  caractère  positif  le  plus  important  nous  est 
fourni  par  l'iode. 

«  On  attribue,  en  général,  à  des  substances  proléiques  les  colo- 
rations brunes  que  les  cellules  prennent  souvent  au  contact  d'une 
solution  aqueuse  moyennement  concentrée  d'iode  dans  l'iodure  de 
potassium.  Autant  que  j'en  puis  juger,  c'est  là  une  erreur  :  les 
matières  protéiques  deviennent  jaunes  par  l'iode  (jaune  cjtron, 
jaune  soufre,  jaune  d'or,  jaune  d'ambre,  orangé),  mais  non  fran- 
chement brunes.  Il  est  facile  de  s'en  assurer  sur  une  solution  de 
blanc  d'œuf  et  sur  un  très  grand  nombre  de  protoplasmes  animaux 
et  végétaux.  Les  noyaux  se  colorent  en  jaune  d'or  intense,  parfois 
plus  ou  moins  brunâtre;  mais,  ici  encore,  ce  n'est  pas  un  brun 
franc. 

Ces  colorations  jaunes  ne  diminuent  point  par  une  douce  cha- 
leur (blanc  d'œuf,  protoplasmes,  cristalloïdesj.  Le  contraire  a  lieu 
pour  la  couleur  brune  du  glycogène  traité  par  l'iode;  elle  pâlit 
beaucoup  quand  on  chauffe  la  préparation.  Par  le  refroidissement, 
on  voit  clairement  reparaître  la  couleur  primitive.  Cette  réaction 
s'obtient  le  mieux  de  la  façon  suivante  :  on  emploie  des  tissus 
frais  ou  conservés  dans  l'alcool.  On  place  la  coupe  à  examiner, 
dans  une  goutte  d'eau,  sur  le  porte-objet,  on  ajoute  un  peu  d'une 
solution  médiocrement  concentrée  d'iode  dans  l'iodure  de  potas- 
sium, on  laisse  agir  quelques  instants  et  on  dilue  le  liquide  iodé 
du  porte-objet  avec  de  Teau.  On  constate  à  un  faible  grossissement 
si  le  contenu  cellulaire  s'est  coloré  en  brun  (brun,  roûge-brun, 
brun  acajou);  dans  Taffirmative,   on    chauffe  doucement  sans 


Digitized  by 


Google 


jamais  atteindre  l*ébuilitioD  et  on  regarde  si  la  couleur  pâlit.  Puis, 
on  arrose  le  porte-objet  par-dessous,  au  moyen  d'une  pipette, 
pour  le  refroidir  vite  et  complètement  et  on  observe  au  microscope 
si  la  couleur  est  redevenue  plus  foncée.  Quand  l'objet  à  étudier 
est  assez  grand,  il  est  plus  simple  de  comparer  les  nuances  à  l'œil 
DU,  en  posant  la  préparation  sur  un  papier  blanc:  on  évite  ainsi 
la  buée  qui  obscurcit  le  cbamp  microscopique  autour  de  l'objet 
chauffé. 

S*il  est  permis  de  tenir  pour  du  glycogène  une  substance  qui  a 
tous  les  caractères  optiques,  physiques  et  chimiques  que  je  viens 
de  rapporter,  il  ne  suffit  pas,  en  revanche,  que  Tune  ou  Tautre  des 
réactions  ne  se  produise  pas  pour  qu'on  soit  sûr  qu'un  tissu  ne 
renferme  pas  de  petites  quantités  de  glycogène.  Dans  les  tissus 
compacts,  la  couleur  brune  disparaît  difficilement  à  chaud  et  réap- 
paraît plus  difficilement  encore  par  le  refroidissement.  » 

11  est  bon  de  rappeler  que  la  présence  d'une  certaine  proportion 
d'alcool  empêche  la  coloration  du  glycogène  par  l'iode. 

Dans  l'alcool  absolu  et  même  dans  l'alcool  à  80  <>/o  ou  à  90  «/e, 
l'iode  ne  colore  ni  le  glycogène  ni  l'amidon.  Lorsque  l'alcool  est 
plus  faible,  inférieur  à  30  •/©,  la  coloration  se  produit  et,  avec  d'au- 
tant plus  d'intensité,  que  l'alcool  se  trouve  à  plus  faible  concen* 
tration. 

Lorsqu'on  a  acquis  l'habitude,  on  n'arrive  pas  seulement  à  se 
rendre  compte  par  l'examen  microchimique  de  la  présence  ou  de 
l'absence  du  glycogène  et  de  sa  localisation  dans  les  diverses  ré- 
gions, mais  on  peut  juger  aussi,  d'une  manière  approximative, 
d'après  la  nuance  que  l'iode  communique  à  la  préparation,  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  glycogène  que  le  tissu  renferme. 
On  comprend  que,  pour  cela,  il  soit  nécessaire  de  faire  toujours 
usage  d'une  solution  d'iode  de  même  concentration.  On  ne  doit 
pas,  comme  on  le  fait  souvent,  mettre  la  coupe  à  examiner  dans 
une  petite  quantité  d'eau  sur  le  porte-objet  et  ajouter  ensuite  une 
goutte  du  réactif  iodé,  car  ce  procédé  donne  naturellement  des 
concentrations  très  variées,  suivant  les  proportions  d'eau  et  de 
réactif  mises  en  présence. 

On  évite  cet  inconvénient  en  déposant  directement  le  fragment 
de  tissu,  sans  addition  d'eau,  dans  une  goutte  de  la  solution  d'iode 
elle-même.  Les  solutions  que  l'on  emploie  communément  dans  les 
laboratoires  sont  trop  concentrées;  après  quelques  essais,  je  me 
suis  arrêté  aux  proportions  suivantes  : 

Kau  dist 45  gr.,  0 

lodure  de  potassmm,  crist 0  gr.,  3 

Iode  crist 0  gr.,  1 

Ce  liquide,  qui  sera  désigné  dans  la  suite  sous  le  nom  de  <  solu- 
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tion  iodée  au  1/450  »,  doit  être  conservé  à  Tabri  dé  la  lumière 
dans  un  flacon  bien  bouché  ;  malgré  cela,  il  pâlit  peu  à  peu  en 
perdant  de  l'iode  et  il  est  bon  de  le  renouveler  après  trois  ou 
quatre  mois. 

Un  point  essentiel  est  de  mettre  toujours  en  présence  une 
goutte  relativement  grande  de  la  solution  au  i/450  et  de  très 
petits  fragments  de  tissu,  pour  que  tous  les  éléments  trouvent  de 
riode  en  quantité  suffisante.  On  recouvre  ensuite  du  verre-cou- 
vreur, on  laisse  bien  pénétrer  Fiode  dans  le  tissu,  on  dilue  avec 
un  peu  d'eau  et  on  chaulTe  sur  une  flamme  faible  jusqu'à  ce  que 
la  préparation,  posée  sur  le  dos  de  la  main,  commence  à  produire 
une  sensation  de  cuisson,  ce  qui  répond  à  la  température  d'environ 
50-60<>.  Avec  ces  précautions,  le  procédé  est  très  sensible  et  four- 
nit des  résultats  parfaitement  comparables  entre  eux. 

V.  Distribution  du  glycogène 

Espèces  qui  contiennent  du  çjlycogène.  —  Le  glycogène  est  tel- 
lement répandu  chez  les  champignons  qu'il  est  beaucoup  plus 
facile  d'indiquer  les  espèces  où  il  a  fait  défaut  que  de  faire  la  lon- 
gue énumération  des  espèces  où  M.  Errera  l'a  constaté. 

Chez  les  Basidiomycètes,  on  Ta  rencontré  chez  une  centaine 
d'espèces  examinées  appartenant  aux  genres  les  plus  divers.  Le 
Scleroderma  vulgare  seul  n  a  pas  fourni  la  réaction  du  glycogène, 
quoique  examiné  à  diverses  reprises.  Un  échantillon  de  Rhizopo- 
gon  luteolus  n'en  a  pas  non  plus  montré.  UUrocystis  Colchici  non 
plus. 

Parmi  les  Ascomycètes  examinés  (au  nombre  d'environ  70  espè- 
ces) tous  ont  plus  ou  moins  donné  du  glycogène,  sauf  le  Peziza 
pïtya  et  VElaphomyces  granulalus. 

Parmi  les  Phycomjcètes,  les  Saprolégniacées  paraissent  ne  pas 
en  contenir,  tandis  qu'Errera  en  a  trouvé  dans  les  Péronospora- 
cées,  les  Mucoracées  et  les  Entomophtoracées. 

Les  Myxomycètes  (y  compris  les  Acrasiées  etle  Plasmodiophora 
Brassicœ)  en  ont  présenté,  tandis  qu'il  paraît  faire  défaut  dans  une 
partie  des  Schizomycètes.  Errera  a  aussi  rencontré  le  glycogène 
dans  toutes  les  mycorhizes  d'Orchidacées  qu'il  a  étudiées. 

Organes  qui  renferment  du  glycogène.  —  Tandis  que  chez  cer- 
taines espèces  il  est  disséminé  dans  tous  les  tissus  de  la  plante 
{Cantharellus  aurantiacus,  Russula  lepida,  Boleius  chrysenteron, 
Coprinus  comatus)^  on  ne  l'a  rencontré  que  dans  le  chapeau  chez  le 
Boleius  edulis,  dans  l'hyménium  et  les  basides  chez  le  Boletus 
scaber  et  le  Lepiota  procera,  dans  !e  stipe  et  l'hyménium  chez  le 
Tricholoma  portentosum. 

Chez  le  Phallus  impudicus,  Errera,  en  suivant  la  plante  à  tous 
ses  stades,  a  pu  constaterlesmigrationssuccessives  du  glycogène. 
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Les  cordons  mycéliens  du  Phallus  contienDent  du  glycogène 
qu'ils  forment  au  moyen  d'éléments  puisés  dans  le  sol.  Aussitôt 
qu'apparaît  un  renflement  (première  ébauche  du  carpophore),  le 
glycogène  y  afflue.  A  mesure  que  la  plante  en  consomme,  oo  voit 
se  déposer  (sans  doute  comme  déchet)  de  Toxalate  de  chaux  (1). 
Il  est  charrié  dans  le  réceptacle  fructifère^  mais,  parmi  les  organes 
qui  composent  celui-ci,  il  en  est  dont  la  croissance  est  flnie,  dont 
le  rôle  est  accessoire  :  ils  demeurent  privés  de  glycogène,  c'est  la 
couche  gélatineuse,  les  couches  externes  et  internes  du  péridiuro, 
l'axe  gélatineux  central.  Au  contraire,  le  glycogène  s'accumule  de 
plus  en  plus  dans  le  pédiceL^e  et  dans  les  cloisons  alvéolaires  qui 
jouent  le  rôle  de  placenta  vis-à-vis  de  l'hyménium  et  des  spores  :  ee 
glycogène  va  fournir  des  matériaux  au  pédicelle  pour  sa  crois- 
sance prochaine  et  aux  spores  pour  leur  germination  future.  Les 
derniers  stades  sont  parcourus  plus  rapidement  que  ceux  qui  pré- 
cèdent :  en  quelques  heures,  le  pédicelle  triple  ou  quadruple  sa 
longueur  et  il  le  fait  en  consommant  l'énorme  quantité  de  glyco- 
gène dont  il  était  muni.  Enflo  Us  filaments  du  tissu  sporifère  se 
liquéflent  et  les  spores  atteignent  leur  maturité,  ne  contenant  plus 
alors  de  glycogène,  celui-ci  s'y  étant  sans  doute  transformé  en 
matière  huileuse. 

Chez  les  Ascomjcètes,  Errera  a  également  constaté  que  le  glyco- 
gène est  d'abord  diffus  dans  toute  la  jeune  plante,  puis  qu'il  s'ac- 
cumule dans  les  asques,  et  enfin  qu'il  disparaît  à  mesure  que  les 
spores  mûrissent  et  que  leur  contenu  se  transforme  en  huile. 

Quantité  varnable  de  glycogène  suivant  les  espèces.  —  D'après 
Glautriau,  la  poudre  sèche  de  Boletus  edulis  contient  20  parties  «/• 
de  glycogène,  celle  d'Amanita  muscaria  14  •/•»  la  levure  de  bière 
plus  de  31  o/o. 

Errera  s'est  occupé  toute  sa  vie  du  glycogène.  On  est  forcé 
d'admirer  son  ingéniosité  à  perfectionner  ses  premières  méthodes 
de  recherches  et  àmultiplier  ses  expériences  afin  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  nature  intime  et  les  causes  des  phénomènes  et  dese 
rendre  un  compte  exact  de  l'existence  et  du  rôle  du  glycogène 
chez  les  organismes  ioférieurs  et  spécialement  phez  les  champi- 
gnons. Quant  aux  végétaux  supérieurs,  il  a  reconnu  qu'ils  con- 
tiennent certaines  substances  qui  possèdent  quelques-unes  (mais 
non  la  totalité)  des  propriétés  typiques  dont  l'ensemble  caracté- 
rise le  glycogène. 

(1)  Claude  Bernard  a  ludique  dans  Tamnios  des  ruminants  des  cris- 
taux doxalate  de  calcium  qu'il  reg^arde  comme  des  ^iroduits  d'oxydation 
du  glycogène. 

Le   Gérant^   C.  Roumbguèrb^ 
Toulouse.  —  Imp.  Ch.  Marqués,  22  et  24,  boulevard  de  Strasbourg. 
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Champignons  qui  envahissent  les  végétaux  cultivés. 

Nous  avons  formé  une  collection  spéciale  de  parasites  des  végétaux  cul- 
tivés (céréales,  plantes  potagères,  plantes  économiques  et  industrielles 
arbres  fruitiers,  essences  forestières,  etc.  Cette  collection  a  été  en  partie 
retirée  de  nos  Fungi  Galhci  et  complétée  par  des  spécimens  à  noire  dis- 
position, mais  en  trop  petit  nombre  pour  être  compris  dans  la  collection 
générale.  Elle  forme  huit  volumes,  c'est-à-dire  huit  cenluiies  qui  seront 
livrées  au  prix  de  150  francs. 

Les  types  ont  été  choisis  avec  soin  et  offrent  tous  les  caractères  botaniques 
exigés  pour  l'étude  et  la  démonstration. 

Cette  collection  a  obtenu  plusieurs  médailles  d'or,  aux  concours  régio^ 
iiaux  de  1884  (Carcassonne,  Brest,  Orléans,  Tarbes,  Rouen,  etc. 
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LuTz.  —  Associations  symbiotiques  du  Saccharomyces  Radaisii 
Lutz  (Bull.  Soc.   myc.  1906,  p.  96). 

Le  Tibi,  dont  on  se  sert  au  Mexique  pour  obtenir  une  liqueur  fer- 
mentée,  est  constitué  par  des  masses  sphéroïdes  dont  le  centre  est 
ocsupé  par  le  Saccharomyces  Radaisii  et  la  périphérie  par  le 
Bacillus  Memcanus.  Le  rôle  de  ce  bacille  consiste  uniquement 
à  préserver  contre  le  contact  de  l'air  le  Saccharomyces ^  qui  est  un 
organisme  anaérobie. 

L'auteur  a,  eu  effet,  réussi  à  opérer  une  symbiose  analogue  en 
associant  ce  Saccharomyces  9i\x  Bacillus  stihtilis.  Ce  dernier  bacille 
enveloppe  de  toutes  parts  le  Saccharomyces  qui,  ainsi  préservé 
contre  le  contact  de  Tair,  végète  et  fonctionne  comme  ferment. 

La  seule  différence  importante  que  Ton  constate,  suivant  que  Ton 
emploie  l'un  ou  Tautre  bacille,  est  le  développement,  avec  le  Bacil- 
lus  subtiliSy  d'une  odeur  marquée  rappelant  la  groseille.  Ce  «  bou- 
quet »  peut  d'ailleurs  être  extrait  par  agitation  avec  de  l'éther  et 
évaporation  du  solvant. 

Dans  un  précédent  travail  (1),  M.  Lutz  avait  déjà  constaté  que  le 
Saccharomyces  duTibi,  cultivé  sur  divers  milieux  sucrés,  pousse  en 
aérobie  et  ne  produit  aucun  dégagement  de  bulles  gazeuse^;  qu'au 
contraire,  en  milieu  gélatine  (bouillon  de  carotte  gélatine  placé 
dans  une  étuve  à  SO»,  de  manière  à  conserver  l'état  liquide),  ce 
Saccharomyces  produit  une  fermentation  active. 

Le  rôle  des  deux  organismes  du  Tibi  est  ainsi  expliqué.  En 
culture  aérobie,  la  levure  vit  aux  dépens  du  sucre  ou  de  toute  autre 
matière  carbonée  :  l'oxygène  lui  vient  abondamment  de  l'air  et  elle 
n'a  nul  besoin  de  brûler  le  sucre  pour  s'en  procurer.  En  culture 
anaérobie,  au  contraire,  elle  fait  fermenter  le  milieu  et  décompose 
le  sucre  pour  y  puiser  l'oxygène  nécessaire  à  sa  vie. 

Rappelons  à  ce  sujet  que  d'autres  ferments  (Saccharomyces)  vi- 
vent en  symbiose  avec  des  Bacilles,  par  exemple  celui  du  Képhir 
{Rev,  mycol,  XIV,i6l),  du  ferment  de  la  bière  de  Gingembre 
(XV,33)  et  celui  du  Leben  d'Egypte  ^XXV,  p.  55). 

(1)  Lutx.  Nouvelles  recherches  sur  le  7t6(.  (Bull.  Soc.  niycol.  1899, 157). 
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DuMÉB  (Paul).  ~  Nouvel  atlas  de  poche  des  champignons  co- 
mestibles et  vénéneux  (suivi  de  notions  générales  sur  les 
champignons,  leur  classification,  composition  chimique, 
valeur  alimentaire,  préparation  culinaire,  culture,  etc.  64 
planches  coloriées  représentant  66  espèces.  (Klinck^ieck. 
Paris.  1905). 

Cet  ouvrage  intéresse  IMconogpapiiie  des  ciiampignons.  CVst,  en 
eflet,  Tapplication  d'un  nouveau  procédé  pour  l'impression  de  plan- 
ches coloriées.  Comme  théoriquement  toutes  les  couleurs  sont  déri- 
vées de  trois  principales,  le  jaune,  le  rouge  et  le  bleu,  on  parvient 
par  l'emploi  de  trois  planches  donnant  chacune  l'une  de  ces  trois 
couleurs*  a  reproduire  toutes  les  autres  par  superposition  de  teintes. 
C'est  ce  qui  a  valu  à  ce  procédé  le  nom  de  trichromie. 

La  particularité  qui  est  spéciale  à  ce  procédé  et  que  son  nom  ne 
révèle  pas,  c'est  que  le  triage  de  ces  trois  couleurs  sur  la  peinture  à 
reproduire  se  fait  par  la  photographie,  en  employant  des  plaques 
photographiques  qui  ne  sont  sensibles  qu'à  l'une  de  ces  trois  cou- 
leurs. 

Par  ce  procédé,  l'on  évite  donc  deux  inconvénients  inhérents  à  la 
lithochromie  ordinaire  :  l'un,  c'est  le  grand  nombre  de  planches 
(bien  supérieur  à  trois)  qu'exige  la  lithochromie  ;  l'autre,  c'est  que 
le  triage  des  couleurs  n'est  plus  abandonné  à  la  sagacité  profession- 
nelle du  chromiste,  qui  perçoit,  distingue  ou  reproduit  plus  ou 
moins  fidèlement  les  couleurs  et  les  nuances  de  son  modèle.  Ici  ce 
triage  s'opère  d'une  façon  mécanique,  grâce  à  la  sensibilité  spéciale 
de  la  plaque  photographique  aux  rayons  lumineux  de  chaque 
couleur. 

Ajoutons  que,  pour  compléter  ce  procédé,  on  emploie  une  trame 
que  l'on  place  devant  la  plaque  photographique,  et  cela  afin  d'obte- 
nir (comme  dans  la  similigravure)  de  ânes  hachures  qui  donnent 
l'aspect  du  grain  dû  a  la  pierre  lithographique  et  évitent  les  teintes 
noires  continues  et  empâtées  de  la  photographie. 

ce  Mais,  nous  dit  M.  Klincksieck,  si  cela  paraît  simple  en  théorie, 
il  en  est  tout  autrement  dans  la  pratique  et  les  difficultés  sont  nom- 
breuses. Lorsqu'il  a  fallu  prévoir  la  réimpression  du  Petit  Atlas 
Duméey  cette  trichromie  tant  vantée  nous  séduiait.  Il  fut  donc 
résolu,  il  j  a  de  cela  cinq  ans,  défaire  des  essais  et  de  ne  s'engager 
que  si  ceux-ci  donnaient  des  résultats  satisfaisants. 

Ils  ne  le  furent  pas  de  suite  et  nous  pûmes  constater  que^  dans  la 
trichromie,  l'à-peu-près  est  plus  souvent  le  cas  que  la  reproduction 
fidèle  de  toutes  les  nuances. 

Notre  préoccupation  fut  dès  lors  de  rechercher  les  causes  de  cette 
différence  entre  originaux,  épreuves  et  tirages  et,  si  possible,  d'y 
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remédier.  Après  diverses  tentatives,  noas  avons  enfin  obtena  ce 
que  nous  poursuivions  :  reproduction  et  tirage  conformes  aux  ori- 
ginaux. Ces  essais  avaient  duré  deux  ans  ! 

De  ce  qui  précède,  nous  avons  tiré  la  conclusion  que  la  trichro- 
mie, malgré  certains  avantages,  est  un  procédé  compliqué,  n'ayant 
qu'une  apparence  de  simplicité,  et  que  l'on  n'obtient  de  bons  résul- 
tats qu'en  s'entourant  de  mille  précautions.  L'économie  sur  les 
tirages  moins  nombreux,  mais  plus  coûteux  que  d'autres  à  cause  de 
préparatifs  plus  ou  moins  minutieux  et  plus  longs,  est  absorbée  par 
des  pertes  de  temps  considérables.  » 

Le  premier  essai  de  ce  procédé  nous  paraît  avoir  donné  des  résul- 
tats très  satisfaisants. 

Nous  pensons  quej  quand  on  en  connaîtra  mieux  l'exécution,  l'ex- 
périence apprendra  à  en  éviter  (tout  au  moins  en  partie)  les  incon- 
vénients et  à  simplifier  les  précautions  à  prendre.  En  résumé,  il  y 
a  là,  crojons-nous,  une  nouvelle  méthode  d'enlumination  qui  sera 
féconde  en  résultats  pour  l'histoire  naturelle. 

Mais  nous  n'avons  jusqu'à  présent  parlé  que  de  la  partie  techni- 
que. Car  il  existe  une  autre  partie,  celle-là  artistique  L'on  n'a  pas, 
en  effet,  pris  les  photographies  directement  sur  les  champignons, 
mais  bien  sur  tout  une  série  de  peintures  à  l'huile  dont  chacune 
représentait,  aussi  fidèlement  que  possible,  les  divers  aspects  de 
chaque  espèce  de  champignon  et  faisait  ressortir  les  caractères  pro- 
pres à  la  distinguer  de  ses  congénères.  Il  y  a  donc  là  une  large 
place  au  talent  de  l'artiste.  Au  cas  particulier,  le  peintre,  M.  Bes- 
sin,  s*est  montré  parfait,  à  notre  avis,  dans  l'accomplissement  de 
sa  tâche. 

Quant  au  texte,  il  est  dû  à  M.  Dumée,  ancien  vice-président  de  la 
Société  mjcologique  de  France,  pharmacien  à  Meaux.  Les  nom- 
breuses éditions  qu'ont  obtenues  ses  ouvrages  précédents  sur  le 
même  sujet  ont  été  pour  lui  le  moyen  et  l'occasion  de  compléter  et 
de  perfectionner  son  œuvre  qui  rencontrera  toujours,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  dans  le  public,  le  môme  succès. 

MiLBURN  (Th.).  — r  UebcF  Aenderungen  der  Farben  bei  Pilzen  und 
Bakterien  (Centralt)l.  f.  Baht.,  Abt.  IL  Bd.  XIIL  1904,  p.  129 fi.) 

L'auteur  a  fait  porter  ses  expériences  sur  VRypocrea  rufa  dont 
les  eonidies  habituellement  vertes  sont  aussi  parfois  jaunes.  Il  a 
constaté  que,  sur  certains  milieux  nourriciers,  il  donne  toujours 
des  eonidies  jaunes,  par  exemple  sur  l'agar  auquel  on  a  incorporé  2  «/o 
de  peptone  et  environ  1  «/o  du  mélange  minéral  de  Knop.  Le  chan- 
gement de  coloration  est  dû  à  la  réaction  alcaline  du  milieu.  En 
effet,  en  milieu  acide,  il  se  produit  des  eonidies  vertes;  mais,  si  l'on 
ajoute  un  alcali,  il  s'en  forme  au  contraire  de  jaunis.  Cet  effet  se 
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produit  constamment,  mais  toutefois  seulement  au  bout  d*un  certain 
temps  (douze  heures  ou  davantage)  ;  il  ne  s'exerce  pas  sur  les  conidies 
vertes  déjà  complètement  développées.  C'est  ainsi  que  Ton  peut,  par 
Taddition  d'acides,  transformer  des  gazons  jaunes  en  gazons  verts. 
Dans  les  cultures  au  peptono,  dont  la  réaction  est  alcaline,  on  pou- 
vait sentir  une  odeur  désagréable  due  à  un  composé  gazeux  ammo- 
niacal ou  amydé,  odeur  qui  ne  se  rencontrait  que  sur  les  gazons  à 
conidies  jaunes. 

En  employant  une  haute  pression  osmolique  par  Taddilion^  d'une 
solution  de  glucose  à  15  ou  25  °/o,  on  obtenait  la  production  de 
conidies  incolores;  en  élevant  encore  davantage  la  concentration  du 
milieu,  on  faisait  complètement  cesser  toute  fructification  ;  on  obte- 
nait aussi  les  mômes  résultats  par  l'emploi  d'une  solution  isotoni- 
que de  chlorure  de  sodium.  La  formation  des  conidies  se  produisait 
dans  l'obscurité,  mais  seulement  en  présence  d'une  abondante  aéra- 
tion. 

L'auteur  a  aussi  étudié  V Aspergillus  niger  au  point  de  vue  delà 
matière  colorante  jaune  que  ce  champignon  produit  parfois  et  que 
les  hjphes  sécrètent  sous  forme  de  granulations.  Elle  j\e  se  pro- 
duit que  dans  les  milieux  neutres  ou  faiblement  acides  ;  elle  est 
détruite  par  les  alcalis;  elle  se  produit  aussi  dans  les  milieux  à  forte 
concentration  moléculaire,  mais  seulement  en  présence  de  l'oxj- 
gène.  Elle  est  très  sensible  à  l'action  de  la  lumière.  Dans  les  solu- 
tions alcooliques,  elle  se  transforme  à  la  lumière  en  une  matière 
d'un  brun  rougeâtro.  La  matière  jaune  est  sans  doute  consommée 
pendant  la  formation  des  spores  :  elle  se  transforme  probablement 
par  oxydation    en    la    matière    colorante  noire. 

Le  Bacillus  riiber  ballicus  donne  sur  lés  milieux  acides  une 
coloration  violette,  et  sur  les  milieux  alcalins,  une  coloration 
orangée  ;  mais  c'est  là  un  effet  direct  de  la  réaction  sur  la  matière 
colorante. 

Pbrribr  (A).  —  Sur  la  formation  et  le  rôle  des  matières  gras- 
ses chez  les  champignons.  (G.  II.  Ac.  Se.  1903,  1,  1053). 

Le^^  expériences  de  Tailleur  ont  porté  sur  le  Pénicillium  glau- 
cum^  les  Citromyce^y  des  Aspergillus,  des  levures,  V Euroliopsis 
Gagoni,  \e  Mucur  MucedOy  le  Corynespora  Mazei. 

Les  matières  grasses  apparaissent  dès  le  début  de  la  culture  ;  elles 
vont  en  augmentant  et  peuvent  dépasser  30  pour  100  du  poids 
sec. 

Elles  se  maintiennent  à  peu  près  constantes  en  présence  d'un 
excès  d'aliment  ;  elles  disparaissent,  au  contraire,  dès  que  celui-ci 
vient  à  manquer  dans  le  milieu. 

Elles  sont  donc  des  substances  de  réserve. 
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Elles  se  forment  avec  les  aliments  ternaires  les  plus  variés  :  Tal- 
cool,  par  exemple,  en  produit  aus«si  bien  que  les  hydrates  de  car- 
bone. 

G*est  pourquoi  Tauteur  les  considère  comme  des  produits  de  syn- 
thèse complexe,  se  produisant  par  l'intermédiaire  de  la  matière 
albuminoïde  elle-même. 

Mangin  (Ant,).  —  Naturalisation  du  Sarracenia  purpurea  L. 

(Archiv.  jurass,  1905,  p.  92). 

M.  Lûscher  a  trouvé  en  nombreux  exemplaires,  dans  le  Jura- 
Bernois,  dans  la  tourbière  de  Fuet,  entre  Tavannes  et  Bellelaj, 
celte  curieuse  plante  américaine  Carnivore,  qui  semble  s'y  ôtre 
naturalisée. 

Effront.  ~-  Emploi  de  Tacide  f luorhydrique  dans  la  fabrication 
deralcool.  (Moniteur  scientifique,  1904). 

L'auteur  a  transporté  successivement  diverses  levures,  notam- 
ment le  Saccharomyes  Cerevisiae,  dsius  des  milieux  (moût  de  bière) 
contenant  des  doses  de  plus  en  plus  fortes  d'acide  ûuorhydrique. 

Non  seulement  ces  levures  se  sont  ainsi  accoutumées  à  vivre 
dans  des  moûts  pouvant  contenir  par  litre  jusqu'à  3  grammes  d'acide 
fluorhydrique  ;  mais  encore  il  s'est  produit  un  fait  extrêmement 
remarquable  :  c'est  que  la  levure  s'est  multipliée  beaucoup  plus  len- 
tement, et  cependant  la  levure,  avec  ce  nombre  tVès  réduit  de  cel- 
lules, a  produit  une  quantité  considérable  d'alcool. 

Par  exemple  5  grammes  de  levure  ordinaire  (non  accoutumée  à 
l'acide  fluorhydrique)  ensemencés  dans  un  litre  de  moût  dont  la 
densité  était  de  1,0700,  ont  abaissé  en  72  heures  la  densité  à 
1,0021. 

Tandis  que  0,2  gr.  de  levure  accoutumée  à  l'acide  fluorhydrique 
ensemencés  dans  un  litre  du  môme  moût  en  ont  abaissé  dans  le' 
même  temps  (72  heures)  la  densité  à  1,0016. 

C'est-à-dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  a  fallu,  pour  obtenir  le 
même  résultat  et  la  môme  atténuation,  2ô  fois  moins  de  semence. 

En  résumé,  on  arrive  ainsi  à  créer  une  race  beaucoup  plus  active 
comme  ferment,  puisque  le  môme  poids  de  levure  fournit  beaucoup 
plus  d'alcool. 

L'expérience  démontre  que  cette  levure,  créant  moins  de  cellules, 
a  besoin  de  consommer,  dans  un  temps  donné,  moins  de  sucre  pour 
la  multiplication  de  ses  cellules,  puisqu'elles  sont  moins  nom- 
breuses. 

De  ces  faits,  M.  Effront  a  tiré  des  conséquences  industrielles  : 
l'éducation  par  l'acide  fluorhydrique  permet  d'économiser  la  semence 
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et  Aurtoat  d'augmenter  la  proportion  de  sucre  disponible  pour  la 
fabrication  deralcool»  en  diminuant  celle  que  consommait  le  tra- 
vail de  multiplication  tie  la  levure. 

De  plus,  avec  la  levure  accoutumée  au  fluor,  on  a  Tavantage  de 
pouvoir  introduire  dans  les  moûts  de  distillerie  de  Tacide  fluorhj- 
drique  que  la  levure  qu'on  emploie  ne  redoute  pas,  tandis  qu*il  gône 
ou  arrête  les  fermentations  secondaires. 

Effront  (J).  —  Sur  raction  de  Tacide  abiétiqne  sur  les  ferments 
(C.  R.  Ac.  Se.  1903-2-1556). 

En  étudiant  l'action  de  Taoide  abiétique  sur  les  micro-organis- 
mes, nous  avons  constaté  que  ce  produit  agissait  très  différemment 
selon  que  le  milieu  nutritif  était  ensemencé  avec  une  seule  on  plu- 
sieur»  espèces  de  ferments. 

Les  ferments  lactiques,  butyrique,  levure  de  bière,  etc.  peuvent 
être  cultivés  isolément  dans  des  moûts  de  grains  additionnés  de  1 
pour  1000  d'acide  abiétique,  sans  que  son  action  se  manifeste  soit 
sur  le  développement,  soit  sur  les  produits  formés. 

Un  tout  autre  résultat  est  obtenu  avec  la  môme  dose  d'acide  abié- 
tique, si  le  milieu  nutritif  est  ensemencé  avec  deux  ou  plusieurs 
espèces  do  ferments.  Dans  ce  cas,  il  se  produit  une  sélection  et  Ton 
obtient  un  développement  de  l'espèce  qui  par  le  pins  grand  nombre 
de  ses  individus  prédominait  au  débiit  dans  le  liquide  nourricier. 

C*est  ainsi  que,  quand  on  ensemence  avec  une  forte  dose  de  levure 
et  un  peu  de  ferment  lactique  un  moût  additionné  d'acide  abiétique, 
on  obtient  une  reproduction  très  abondante  de  la  levure,  sans  déve- 
loppement du  ferment  lactique  ;  un  résultat  contraire  est  obtenu 
quand  on  renverse  les  proportions  de  levure  et  de  ferment  lactique. 
L'acide  abiétique  peut  être  remplacé  dans  ces  expériences  par  delà 
colophane,  à  condition  que  cette  substance  soit  exempte  de  produits 
volatils  qui  exercent  une  action  très  défavorable.  Les  observations 
faites  sur  le  mode  d'action  de  la  colophane  ont  donné  lieu  à  diffé- 
rentes applications  pratiques. 

Par  l'emploi  de  la  colophane,  on  supprime  dans  les  distilleries  de 
mélasses  la  stérilisation  ainsi  que  l'acidiflcation  des  moûts  :  on  fer- 
mente avec  une  quantité  de  levure  très  réduite,  on  augmente  le 
rendement  en  alcool  et  l'on  accroît  considérablement  la  teneur  des 
salins  en  carbonates. 

Des  résultats  très  appréciables  sont  également  obtenus  en  bras- 
serie et  l'emploi  de  la  colophane  est  app'^lé  â  se  généraliser  dans 
toutes  les  branches  de  l'industrie  des  ferments  par  suite  de  son  effi- 
cacité comme  préservatif  contre  les  infections  (1). 

(1)  Comparez  :  Alliot.  Adaptatiên  des  Saccharomyces  aux  antiseptiques  pour  U 
fermentation  industrielle  des  mélasses.  (Rev.  Mycol.y  XXY,  69.) 
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Balls  (^.-L.)  —  Infection  of  Plants  by  Rust  Fungi  (New  Phy- 
toiogist,  1905,  p.  18-19).  Infection  des  plantes  par  les  Urédi- 
nées. 

Cette  note  concerne  la  manière  dont  se  comportent  les  filaments- 
germes  des  Urédinées  à  Tégard  de  Tair  saturé  de  vapeur  d'eau. 
L'on  fit  l'expérience  suivante  à  l'aide  d'une  membrane  de  caout- 
chouc perforée  de  trous  très  fins  :  sur  l'une  des  faces  l'on  fit  arri- 
ver de  l'air  saturé  de  vapeur  d'eau.  Sur  l'autre  face,  qui  était  sèche, 
l'on  sema  des  spores  du  Puccinia  Glumarum:  celles-ci  germèrent 
et  les  ôlamentS'germes  traversèrent  lespertuis.  Se  basant  sur  cette 
expérience  l'auteur  conclut  que  la  vapeur  d'eau  est  le  corps  pour 
la  recherche  duquel  le  champignon  pénètre  dans  les  stomates. 

Stuart.  — -  Disease  résistant  potatoes  {Bull,  Vermont  agric. 
Expt,  Station,  CXV,  p.  136-140,  1905).  Variétés  de  pommes 
de  terre  réfractairas  au  Ph]rtophthora. 

Les  expériences  de  l'auteur  l'ont  amené  à  cette  conclusion.  C'est 
que  la  sélection  seule  des  variétés  est  incapable  de  fournir  des  varié- 
tés réfractaires.  Ce  dernier  résultat  peut  être,  au  contraire,  obtenu 
par  l'hjbridation  des  variétés  entre  elles  et  par  une  sélection  métho- 
dique pratiquée  entre  les  produits  de  l'hybridation. 

Dblagroix.  —  La  rouille  blanche  du  tabac  et  la  nielle  ou  mala- 
die de  la  mosaïque.  (G.  R.  Ac.  Se.  1905,  p.  678-680). 

Le  nom  de  mosaïque  du  tabac  ou  de  nielle  doit  être  réservé  à  la 
maladie  que  Beijerinck  a  attribuée  à  l'action  d'un  virus  soluble  sans 
se  prononcer  sur  la  présence  d'une  bactérie  :  Sturgis  la  nomme 
calico  et  0.  Comes  l'appelle  bolla. 

Quant  à  la  rouille  blanche,  c'cbt  la  maladie  bactérienne  que  Pril- 
lieux  et  Delacroix  ont  étudiée  en  1894  sous  le  nom  impropre  de  nielle 
du  tabac  et  qui  est  appelée  mosaîco  par  Comes,  spotting  par  Stur- 
gis, Pockenhrankheit  par  Iwanow^sky  et  Polowlzow. 

Dans  cette  dernière  maladie,  les  feuilles  sont  atteintes  surtout  à 
l'état  adulte  ;  les  taches  restent  plus  petites  et  moins  nombreuses 
que  dans  la  mosaïque.  Elles  sont  vite  circonscrites  par  une  couche 
subéreuse;  leur  centre  blanchit  parce  qu'il  se  dessèche  et  que  l'air 
envahit  les  cellules. 

Les  bactéries  sont  mobiles,  de  1,5 X  0»'^  (*;  ®ll®s  ne  sont  pas  colo- 
rées par  le  procédé  de  Qram. 

L'infection  peut  être  réalisée  en  aspergeant  avec  une  culture  les 
feuilles  saines  (sans  blessure). 
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DucoMKT  (V.)  ^  La  Brunissure  des  végétaux  et  sa  signification 
physiologique,  (\ssf3c.  franc^iso  pour  Favanc.  des  Se.  Angers, 
séance  du  6  août  1903.  Année  1904,  p.  697-707). 

La  brunissure  est  un  simple  accident  physiologique,  car  les  pro- 
ductions caractéristiques  du  mal  et  susceptibles  d'isolement  ne  peu- 
vent se  cultiver;  les  inoculations  méthodiquement  conduites  ne 
donnent  aucun  résultat,  tous  les  caractères  macro  et  microscopiques 
de  la  maladie  peuvent  être  réalisés  expérimentalement  par  des 
moyens  physiques.  Donc  le  Plasinodiophora  et  le  Pseudocommis 
Fî^is  doivent  disparaître  en  tant  qu'organismes  vivants. 

Les  altérations  observées,  qu'elles  affectent  le  contenu  cellulaire 
ou  des  produits  exsudés  à  la  façon  d'un  miellat,  sont  le  résultat 
d'une  exosmose  de  l'eau  du  cytoplasme  et  des  leucocytes,  assez  lente 
pour  permettre  à  ces  deux  éléments  de  la  cellule  de  réagir  et  de  mo- 
difier à  la  fois  leurs  relations,  leur  architecture  physique  propre  et 
leur  organisation  moléculaire. 

Une  déshydratation  protoplasmique,  assez  intense  pour  tuer  immé- 
diatement la  cellule,  caractérise  le  grillage.  Mais,  si  l'exosmose  est 
seulement  exagérée  de  façon  à  rompre  d'une  façon  ni  trop  lente 
ni  trop  brusque  l'équilibre  entre  la  transpiration  normale  et  l'ar- 
rivée de  l'eau  dans  les  organes  d'assimilation,  la  cellule,  dont  Tac- 
tivité  est  troublée  et  non  immédiatement  abolie,  produit  les  carac- 
tères de  la  brunissure.  L'auteur  exprimait  ce  rapport,  en  1900,  en 
disant  que  la  brunissure  n'est  autre  chose  qu'un  commencement  de 
grillage. 

L'appauvrissement  de  la  plante  par  une  fructification  exagérée 
est  bien  une  cause  de  brunissure,  comme  le  soutient  Ravaz  (v.  Bot. 
Centr.  XGIII,  p.  232  et  XCVI,  p.  303 j,  mais  il  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier des  circonstances  qui  amènent  un  déséquilibre  de  la  nutri- 
tion, cause  immédiate  de  la  brunissure. 

Paul  VuiLLBMiN  {Centralblatt,). 

Clinton  (G.-P.).  —  Report  of  the  botanist.  Connectiont  agric. 
exp.  station,  1903. 

L'auteur  mentionne  toutes  les  espèces  de  champignons  ou  de  mi- 
crobes parasites,  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  en  donnant  une 
courte  notice,  pour  chacun  d'eux,  sur  les  particularités  qui  lui  ont 
été  présentées,  et  les  moyens  de  les  combattre  qui  lui  ont  réussi.  Il 
complète  ses  descriptions  par  de  belles  phototypies  occupant  une 
vingtaine  de  planches. 


Digitized  by 


Google 


-  97  — 

Hbinrichrr  (E.).  —  Melampyrum  pratemey  ein  in  gewissen 
Grenzen  specialisiert  Parasit.  {Ber.  d,  deutschen  bot.  Ges. 
Jahrg.,  i90^,  p.  371-372.)  Le  Melampyrum  pratense^pàTeLsiie 
spécialisé  à  certains  hôtes  déterminés. 

L'auteur  a  poursuivi,  durant  plusieurs  années,  des  expériences 
de  culture  sur  les  Melampyrum  {arvense,  barbaUim,  nemorosumy 
sylvalicum^  pratense).  Il  a  reconnu  qu'ils  sont  parasites  en  général, 
quoique  le  Melampyrum  pratense  et  un  peu  moins  le  M,  sylvaticum 
(ainsi  que  le  M,  nemorosum)  soient  capables  de  produire  des  suçoirs 
sur  l'humus  pur.  Le  M,  pratense  et  un  peu  moins  le  M.silvalicum 
paraissent  liés  pour  leur  développement  à  certains  arbres  ou  arbustes 
présentant  des  mycorbizes,  tels  que  les  Gupulifères,  les  Conifères, 
les  Ericacées.  Dans  une  culture  de  M,  pratense^  tous  les  âlaments- 
germes  cessaient  de  croître,  s'ils  ne  parvenaient  de  suite  a  se  mettre 
en  contact  avec  une  radicelle  de  Corylus  (Coudrier). 

Pbglion.  —  Bacteriosi  del  gelso.  {Bull,  di  EntomoL 
agr.  e  PatoL  veget.  An,  F,  p,  S-5,) 

L'auteur  traite  d'une  maladie  bactérienne  qui  sévit,  en  Italie,  sur 
le  mûrier.  Les  feuilles  malades  déterminent  chez  les  vers  à  soie 
une  maladie  qui  en  fait  périr  environ  8  p.  »/o.  L'infection  peut  être 
obtenue  soit  en  nourrissant  les  vers  à,  soie  avec  des  feuilles  malades^ 
soit  en  leur  injectant  dans  l'anus  un  liquide  contenant  les  bactéries. 

BixNON.    —  La  greffe  du    Châtaignier. 

(Soc-nation,  d'agriculture,  ^906.) 

On  sait  que  les  châtaigneraies  de  France  sont  fortement  com- 
promises par  un  fléau  redoutable  qui  en  a  déjà  fait  périr  une 
grande  partie. 

La  cause  paraît  être  le  développement  dans  la  racine  du  châtai- 
gnier d'un  champignon  que  M.  le  professeur  Mangin  a  décrit  sous 
le  rtom  de  Mycelophagus  Castaneae  *. 

M.  Binon  a  pensé  qu'on  pourrait  combattre  ce  fléau  par  la 
greffe,  comme  on  combat  le  phylloxéra  par  la  greffe  de  1»  vigne  sur 
pieds  américains.  Il  a  donc  essayé  de  greffer  le  Châtaigner  sur  plu- 
sieurs espèces  de  Chênes  :  il  dit  avoir  pleinement  réussi  aie  greâer 
sur  leChône   pédoncule  et  sur  le  Chêne  rouvre. 

CuRTBL  (G.),   —fie  l'influence  delà  greffe  sur  la  composition 
du  raisin.  (C.  R.  Ac.  Se,  12  septembre  4904.) 

Il  j  a  des  différences  notables  entre  les  fruits  de  vigne  greffés  et 

(i)  Mangio.  La  maladie  du  Châtaignier  causée  par  le  Mycelophagus  Castaneae* 
Rev.  mycol.  XXV,  1^1.  Comparez  ielacroix,  XX,  73. 
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ceux  de  vigne  non  greffée.  Les  fruits  de  vigne  greffée  sont  plus 
gros,  ont  des  grains  plus  volumineux,  à  peau  moins  épaisse,  moius 
différenciés,  à  pépins  moins  nombreux,  mais  plus  gros,  à  pulpe  plus 
abondante.  Le  jus  plus  abondant  est  d'ordinaire  à  la  fois  plus  acide 
et  plus  sucré,  moins  riche  en  phosphates,  plus  chargé  de  matières 
azotées,  moins  tannique  et  moins  coloré,  d'une  couleur  moins  stable. 

Jean  Friedbl  {Centralblat). 

LiDFORss  (B).  — ■  Ueber  die  Chemotaxis  der  Equisetum-Sperma- 
tozoïden  (Ber.  der  deutsch.  bot.  Gesellsch.  1905,  p.  314). 

C'est  sur  les  spermatozoïdes  de  VEquisetum  arvense  et  de  VE. 
palustre  que  Tauteur  a  fait  porter  ses  recherches.  Il  a  reconnu, 
comme  ayant  la  plus  puissante  action  attractive,  Tacide  malique, 
que  du  reste  celui-ci  soit  libre  ou  combiné  à  la  chaux  ou  a  la 
potasse,  sous  la  forme  de  sel  neutre  ou  de  sel  acide.  Toutefois,  avec 
les  sels  acides,  il  se  produit  facilement  un  empoisonnement  des 
spermatozoïdes,  qui  se  traduit  par  la  cessation  de  leurs  mouvements 
et  par  leur  mort.  L'acide  malique  libre  exerce  une  très  forte  attrac- 
tion, employé  à  une  faible  concentration  (1/1000  Mol.);  em- 
ployé à  un  haut  degré  de  concentration,  il  exerce,  au  contraire,  une 
action  répulsive. 

L'action  attractive  qu'exerce  Tacide  malique,  commence  à  se  ma- 
nifester à  une  concentration  d'environ  1/10000  Mol. 

Les  sels  acides  d'acide  malique  et  aussi  de  divers  sels  de  chaux 
(chlorure,  sulfate,  nitrate)  exercent  une  action  attractive  énergique 
sur  les  spermatozoïdes*  d'^Q'wisetu/w. 

Par  contre,  ceux-ci  restent  complètement  indifférents  en  présence 
de  Tacide  fumarique  et  des  sels  d'acide  fumarique  ;  il  en  est  de  même 
vis-à-vis  des  sels  de  potasse  à  un  faible  degré  de  concentration. 

Les  spermatozoïdes  d'Equisetum  n'ont  montré  aucune  propriété 
analogue  à  Taérotactisme  que  l'on  a  mis  en  évidence  chez  les  sperma- 
tozoïdes de  Marchantia. 

Bertrand  ^Gabriel).  —  Sur  l'emploi  favorable  du    manganèse 
comme  engrais.  (G.  R.  Ac.  Se  1905,  2.  1255). 

L'auteur,  bien  connu  par  ses  recherches  sur  la  laccase,  ainsi  que 
surla  tyrosinasedes  champignons,  a  fait  une  expérience  sur  l'em- 
ploi du  manganèse  comme  engrais. 

Le  manganèse,  qui  favorise  l'action  de  ces  diastases,  ne  favorise- 
rait-il pas  le  développement  et  l'action  des  diastases  chez  les  plantes 
et,  par  suite,  la  croissance  des  végétaux?  (1) 

(1)  Nous  avons  déjà  cité  des  essais  qui  militent  en  faveur  de  cette  théorie.  Voir  Rev, 
myeolog,  XXVI,  p.  i71,  et  XXV,  p.  93. 
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L'aateur  a  commencé,  fin  février,  une  culture  d'avoine  :  la  couche 
arable,  d'une  grande  profondeur,  était  formée  de  terre  argileuse, 
très  faiblement  calcaire,  dans  laquelleél  avait  dosé^  par  trois  épuise- 
ments à  Taoide  chlorbydrique  concentré  à  chaud,  0,057  pour  100 
de  manganèse.  Une  partie  seulement  de  ce  manganèse  était  soluble 
dans  l'acide  acétique  bouillant  au  centième  (0,024  pour  100). 

L'expérience  a  été  faite  sur  deux  surfaces  carrées,  égales  à  tous 
points  de  vue,  de  20  ares  chacune.  Ces  surfaces  ont  reçu  les  engrais 
,  habituels  dans  les  mêmes  proportions  ;  mais  Tune  d'elles  a  reçu  en 
plus  une  quantité  de  sulfate  do  manganèse  desséché  correspondant  a 
50  kilogr.  par  hectare.  Le  sulfate,  exempt  d'impuretés  (pour  avoir 
plus  de  certitude  dans  les  résultats),  renfermait  31,68  pour  cent 
de  manganèse.  Chaque  mètre  carré  de  terre  avait  donc  reçu  envi- 
ron 1,96  de  métal.  Les  différences  en  faveur  du  manganèse  ont  été  : 

Pour  l'ensemble  de  la  récolte 22,5  pour  cent. 

Soit  pour  le  grain ^  .     17,4       » 

Soit  pour  la  paille 26,0       > 

Trillat  (A).  —  Influences  activantes  ou  paralysantes  agissant 
sur  le  manganèse  envisagé  comme  ferment  métallique.  (C. 

U.  Ac.  Se.  1903-2-922). 

On  sait  que  certains  métaux  et  certains  sels  métalliques  agissent 
comme  les  diastases,  en  ce  sens  qu'ils  possèdent  le  pouvoir  de 
transporter  l'oxygène  de  lair  sur  certaines  substances.  L'auteur  a 
reconnu  que  ces  sortes  de  diastases  inorganiques  exigent,  pour 
réaliser  leur  effet  maximum  dans  un  milieu  donné,  des  conditions 
spéciales  sans  lesquelles  ils  restent  inactifs. 

Les  doses  qu'il  a  employées  consistaient  notamment  en  acide  gal- 
lique  50  centimètres  cubes  d'une  solution  au  1/1000  ;  en  MnCl*, 
0,01,  en  NaOH,  0,01.  L'oxygène  absorbé  dans  un  temps  donné 
était  exactement  dosé.  • 

Il  se  dégage  de  ces  expériences  que  le  manganèse,  envisagé 
comme  ferment  métallique,  demande,  pour  devenir  actif,  que  le 
milieu  à  oxyder  contienne  un  alcali  ou  un  sel  alcalino-terreux. 
Pour  la  môme  quantité  d'alcali,  les  doses  croissantes  de  manganèse 
agissent  comme  paralysantes. 

Comme  dans  tous  les  phénomènes  diastasiques,  la  marche  de  la  réac- 
tion peut  être  entravée  par  la  présence  de  traces  de  certaines  subs- 
tances telles  que  l'acide  arsénique  dilué  au  1/50000.  Le  bichlorure 
de  mercure,  l'acide  cyanhydrique,  l'hydrogène  sulfuré  et  d'autres 
subtances,  agissant  comme  poisons  de  l'organisme,  ont  une  action 
analogue  sur  la  marche  de  l'oxydation,  après  avoir  souvent  provo- 
qua au  début  une  excitation  très  nette. 

Enfin  môme  certaines  substances  inertes,  telles  que  le  verre  pilé^ 
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le  qaartz,  les  métaux  en  poudre  on  à  Tétat  colloïdal,  apportent  une 
perturbation  considérable  dans  la  marché  de  foxydation  sous  l'in- 
fluence du  manganèse. 

GossL.  —  Ueber  das  Vorkommen  des  Mangans  in  der  Pflanse 
und  ûber  seinen  Einfluss  auf^  Schimmelpilze.  (Beihefie  3. 
Bolan.  Centralbl.  1904,  Abt.  I.  p/l19.132). 

L*auteur  décrit  une  nouvelle  méthode  dont  il  est  Tinventeur  qui 
permet  de  constater  l'existence  du  manganèse,  même  en  présence 
du  cobalt,  du  fer,  du  nickel  et  du  magnésium. 

Le  manganèse  est  très  répandu  chf'Z  l'es  plantes  de  toutes  les 
familles,  il  peut  l'emporter  sur  le  fer,  mais  non  le  remplacer.  En 
général,  les  plantes  aquatiques  ou  de  marais  emmagasinent  le  man- 
ganèse en  plus  grande  quantité  que  les  plantes  terrestres  ;  les 
arbres  à  aiguilles  en  contiennent  aussi  plus  que  les  arbres  feuilles. 
C'est  surtout  dans  le  bois  et  dans  Técorce  qu'on  le  rencontre. 

Pour  les  champignons,  le  manganèse  n'eft  pas  un  de  leurs  élé- 
ments constituants  et  il  est  incapable  de  remplacer  le  fer,  le  cobalt, 
le  nickel.  Mais  il  est  capable,  suivant  les  circonstances,  d*agir  comme 
excitateur  (comme  du  reste  la  plupart  des  poisons  à  petite  dose)  ; 
toutefois  cette  action  excitatrice  parait  dépendre  de  la  composition  du 
milieu  nourricier.  Ainsi  en  présence  du  sucre  de  canne,  il  provoque 
la  croissance  et  la  îvucliûcai'ion  de  V A spergitlus  niger  V»an  Tieghem, 
en  présence  du  peptone  il  enraie  d*abord  la  croissance,  puis  plus 
tard  il  la  provoque  en  même  temps  quMI  empoche  la   fructification. 

Arthupv(J.  C.)  —  Rapid  method  of  removing  smut  from  seed 
oast.  {Rapport  Agricl.  Eœpt.  SlaL  Bull.  103,  p.  257-264,  1905). 

C'est  un  exposé  d'une  méthode  qui  permet  de  traiter  très  rapide- 
ment et  en  grande^qiiantité  avec  la  formaline  les  grains  d'avoine 
afin  de  tuer  les  spores  du  charbon.  Elle  consiste  à  asperger  le  grain 
avec  une  solution  de  formaline  a  4  «^/o  ou  môme  moins  en  emplo- 
yant environ  25  gallons  (environ  1  hectolitre)  de  solution  pour 
120  boisseaux  (9  hectolitres)  de  semence.  Le  grain  mouillé  doit 
être  laissé  en  tas  pendant  au  moins  deux  heures,  ou  môme  de  pré- 
férence plus  longtemps,  avant  qu'on  ne  le  sème.  On  emploie  dans 
l'Etat  d'indiana  des  élévateurs  qui  permettent  de  faire  cette  opéra- 
tion à  très  bas  prix. 

IwANowsxi.  —  Ueber  die  Entwickelung  der  Hefe  in  Zucker- 
lôsungen  ohneGâhrung(Cenfra^6/. /;  Ba/c^er,  e^c.1903,  p.  151). 

L'auteur  rapporte  quelques  nouvelles  expériences  afin  de  démon- 
trer que  la  levure,  quand  on  la  cultive  dans  des  solutions  pauvres  en 
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matières  sucrées  et  riches  en  peptones,  ne  fournit  pas  d*aIcooI,  le 
carbone  des  hydri^tes  de  carbone  se  retrouvant  presque  en  totalité 
à  rélat  d'acide  carbonique. 

Ulpiani  et  Sarcoli.  —  Fermenta zione  alcoolica  del  molto  de 
Fico  d'Indiacon  lievito  abituato  al  fluoruro  di  Sodio.  (Rendic. 
d,  R,     cady  d.  Linaei,  Roma,  4902). 

Les  auteurs  avaient  précédemment  démontré  que  le  moût 
d'Opuyitia  Ficus  indica  subit  la  fermentation  alcoolique  à  Taide  d'un 
ferment  spécial   le    Saccharomi/ces  Opuntiae, 

Du  reste  le  Saccharomyces  Opuntiae  est  sans  action  vis-à-vis  du 
ferment  sélectionné  de  Sacch.  Pastorianus. 

Les  auteurs  ont  pensé  à  neutraliser  Taction  de  ce  ferment 
{Sacch.  Opuntiae)  par  Taddition  de  fluorure  de  sodium  au  moût  de 
figue  d'Inde  ;  voici  les  avantages  réalisés  par  cette  méthode. 

1**  Le  Sacch.  Opuntias  reste  complètement  en  dehors  du  mouve- 
ment fermentatif. 

2"  La  fermentation  induite  dans  le  moût  à  25  o/o  de  NaFl.  par  le 
Sacch.  Pastorianus^  acclimaté  à  cette  concentration,  donne  un  pro- 
duit en  alcool  presque  égal  au  produit  théorique. 

3^  Les  fermentations  bactériennes  (telles  quelaclique,  mannitique 
etc.),  qui  consomment  du  sucre  sans  profit,  restent  aussi  exclues. 

Gavara  (Gatania).  {Centralblatt). 

Hansbn.  {h\  Ghr.)  —  Neue  Untersuchungen  ûber  den  Kreisl^uf 
der  Hefenarten  in  der  Natur  (Gentralbl.  f.  Bakter.  etc.  1903,  2" 
Abth.,  X  f3d,  p,  1-8).  Nouvelles  recherches  sur  la  circulation 
des  diverses  espèces  de  levures. 

Ges  recherches  confirment  que  les  fruits  bien  mûrs,  succulents  et 
sucrés,  sont  le  lieu  d'élection  et  servent  de  foyer  pour  le  développe- 
ment du  Saccharomyces  apiculaius^  tandis  que  c'est  dans  la  terre 
qu'il  traverse  l'hiver.  Il  y  est  entraîné  à  l'automne  par  la 
pluie  et  avec  les  fruits  tombés  de  l'arbre  :  durant  la  belle  saison, 
alors  que  la  surface  du  sol  est  desséchée  par  la  chaleur,  le  vent 
l'entraîne  avec  la  poussière  dans  l'atmosphère.  Les  oiseaux  et  sur- 
tout les  guêpes  opèrent  le  transport  direct  d'un  fruit  sur  un  autre. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  espèces  de  Saccharomyces  y  la  cir- 
culation s'effectue  dans  les  mômes  conditions.  La  seule  différence 
consiste  en  ce  qu'elles  se  répandent  dans  un  rayon  beaucoup  plus 
étendu  autour  de  leur  foyer,  ce  qu'il  faut  attribuer  (pour  les  vrais 
Saccharomyces)  à  ce  qu'ils  possèdent  la  faculté  de  produire  des 
spores  et  à  ce  que  sous  cette  forme  plus  résistante  ils  peuvent  être 
transportés  à  de  beaucoup  plus  grandes   distances  sans  que  leur 
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vitalité  soit  détruite  par  la  sécheresse.  De  plus,  à  la  différenoe  da 
P.apictdatuSy  les  vrais  Saccharomycètes  possèdent  la  faculté  le  se 
développer  sur  les  milieux  liquides  plus  ou  moins  nourriciers  qui 
existent  à  la  surface  du  sol,  et  peuvent  ainsi  constituer  des  foyers 
secondaires.  Enfin  ils  supportent  mieux  un  long  séjour  dans  Teau. 

Sbrbinow.  —  Ueber  eine  neue  pyrenoidiose  Rasse  von  Chlamy- 
domonas  stellata  DiU,  (Bull,  du  Jardin  înip.  bot,  de  St-Péters- 
bourg  Jf,  1902,  p.  141-153,  avec  2  planches).  Sur  une  nouvelle 
race  de  Chlamydomonas  stellata  Diil.  dépourvue  de  p3rré- 
noïdes. 

L*auteur  décrit  une  nouvelle  méthode  qui  consiste  à  cultiver  les 
Chlami/domonas  on  symbiose  avec  des  saproléginées  et  les  bacté- 
ries qui  accompagnent  celles-ci.  Dans  une  grande  jatte  de  Koch,  on 
verse  de  l'eau  de  source  ou  de  rivière  et  l*on  y  ajoute  une  petite 
quantité  de  l'eau  qui  contient  les  Chlamydomonas.  On  y  dispose 
des  œufs  de  fourmis  ou  des  vers  de  farine,  sur  lesquels  se  sont  déve- 
loppées des  Saprolégniees,  Au  bout  de  peu  de  temps,  les  Chlamydo- 
mo72a$  se  multiplient  abondamment  et  il  en  est  ainsi  pendant  un 
long  temps. 

L'auteur  décrit  une  forme  de  Chlamydomonas  dépourvue  de 
pyrénoïdes  qu'il  a  trouvée  aux  environs  de  St-Pélersbourg  et  qu'il 
a  réussi  à  cultiver  en  employant  cette  méthode  deculture.  Ladiagnose 
se  rapporte  complètement  à  celle  du  Chlaynydomonas  nteilata  Dill. 
(Ja}),rb.  f.  ivissensch.  Bol.  1895,  p.  3*Î9);  c'est  pourquoi  l'auteur  la 
considère  comme  une  race,  privée  de  pyrénoïdes,  de  celte  espèce  et 
croit  que  le  Chlamydomonas  reticxdata  Goroschankin  {Bel- 
trag  zur  Kenntniss  der  Morphologie  und  Systematik  der  Chlamy- 
domonaden  II,  p.  30,  Moscou,  1891)  est  une  race  semblable  d'une 
autre  espèce  de  Chlamydomonas. 

Dangbard.  —  Sur  le  développement  du  périthèce 
des  Ascobolées.  (C.  R.  Ac  Se,  25  janv.  1904). 

l/auteur  constate  que  la  perforation  observée  par  Harper  dans 
les  cloisons  latérales  de  l'ascogone  existe  également  dans  les  filaments 
du  thalle. 

Il  admet  que  les  cellules  de  l'ascogone  s'épuisent  au  profit  de  la 
cellule  ascogène. 

Mais  rien  ne  démontre  le  passage  de  leurs  noyaux  à  travers  les 
perforations,  tandis  qu'il  a,  au  contraire,  maintes  fois  observé  la 
dégénérescence  des  noyaux  sur  place. 

L'auteur  en  conclut  qu'il  n'existe  pas  de  fécondation  à  Torigine 
du  périthèce  des  Ascobolées. îj 
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ROLLA.ND  (L.).  —  Adhérence  de  la  volve  et  de  Tanneau  chez  les 
Psalliotes.  (BulL  Soc,  mijc,  XXI,  p.  123,  avec  1  pi..) 

I.a  volve,  bien  distincte  surtout  chez  les  Amanites,  existe  cepen- 
dant aussi  chez  les  Lépiotes  et  les  Psalliotes  où  son  existence  est 
plus  ou  moins  marquée  par  sa  soudure  avec  Tanneau. 

Ainsi,  chez  les  Psalliotes,  le  dédoublement  apparent  de  l'anneau 
que  Ton  observe  chez  certaines  espèces  et  chez  certains  individus 
provient  de  ce  que  Tanneau  et  la  volve,  après  s'être  soudés  entre 
eux  au  voisinage  du  stipe,  se  séparent  au  voisinage  du  chapeau, 
l'anneau  pour  se  continuer  avec  le  bord  interne  du  chapeau  et  la 
volve  pour  se  continuer  avec  le  bord  externe  du  chapeau. 

Chez  le  Lepiota  procera,  le  pied  s'allonge  avant  que  le  chapeau 
ne  s'ouvre.  La  volve,  très  adhérente  au  pied,  se  disjoint  au  fur  et 
à  mesure  que  celui-ci  s'allonge  et  forme  ainsi  les  mouchetures  que 
Ton  aperçoit  sur  le  pied  au-dessous  de  l'anneau. 

Chez  \  Amanita  pantherina^  la  volve  produit  un  phénomène  ana- 
logue :  la  volve  se  déchire  au  fur  et  à  mesure  que  le  stipe  s'allonge: 
ce  sont  ces  débris  qui  constituent  l'anneau  inférieur  que  l'on  observe 
vers  le  bas  du  stipe,  anneau  qui  est  plus  ou  moins  fugace. 

Blackman  (V.-H.).  —  On  the  fertilization,  alternation  of  géné- 
rations and  generaly  cytology  of  Dredineœ.  (Ann,  of  Botany^ 
1904,  p.  323-373,  pi.  21-2A). 

L'auteur  étudie  le  processus  de  la  mitose.  Los  masses  chroma- 
tiques restent,  pour  la  plus  granîe  partie,  agglomérées  entre  elles,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  compter  le  nombre  des  chromosomes  ;  mais,  en 
général,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  masse  chromatique  dans  le  gamé- 
tophjte,  dont  la  période  s'étend  de  laléleutospore  à  l'écidie,  il  j  en 
a,  au  contraire,  deux  dans  les  deux  noyaux  conjugués  du  sporo- 
phyte.  Le  nucléole,  qui  existe  toujours,  disparaît  à  chaque  mitose 
et  réapparaît  ensuite  dans  les  noyaux-fils.  On  peut  parfois  observer 
un  fuseau  rudimentaire,  présentant  à  ses  pôles  des  corps  que  l'au- 
teur considère  comme  des  centrosomes  et  qu'il  suppose  naître  par 
division.  Les  nojaux-fils  restent  complètement  séparés,  de  sorte  que 
la  séparation  de  la  chromatine  persiste  jusqu'à  ce  que  la  fusion 
s'opère  dans  la  téleutospore. 

Blackman  note  un  certain  nombre  d'analogies  entre  les  Basidio- 
mycètes  et  les  Urédinées.  Ainsi  le  mycélium  qui  précède  la  baside 
contient  des  nojaux  conjugués  qui,  en  se  fusionnant  entre  eux, 
forment  le  noyuu  unique  de  la  baside  mûre  :  les  basidiospores  sont, 
en  général,  uninuclées,  de  même  que  le  mycélium  qui  en  naît  direc- 
tement. Il  y  a  une  période  de  la  vie  du  mycélium  où  des  noyaux 
simples  se  conjuguent  entre  eux.  Elle  correspond  à  la  période  de 
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i'écidie  dans  le  cycle  de  Texistence  des  Rouilles  et  représente  la 
phase  où,  chez  quelque  ancêtre,  le  gamétophjte  développait  un 
organe  «exuel,  aujourd'hui  supprimé,  et  passait  ainsi  au  stade  sporo- 
phjte.  Les  noyaux  conjugués  naissent  probablement,  comme  chez  les 
Rouilles,  par  suite  de  la  réunion  %n  une  seule  cellule  de  deux  cellu- 
les voisines  du  mycélium,  ce  qui  constituait  un  processus  d'apoga- 
mie,  a  une  époque  où  existait  encore  la  sexualité. 

Ghristman  (A. -H.).  —  Sexual  reproduction  on  the  Rusts.  (Bot. 
Gaz,  1905,  p.  267-275,  1  pi.)  La  reproduction  sexuelle  chez 
les  Rouilles. 

Ses  observations  faites  sur  Phragmidium  speciosum^  Caeoma 
nitens  et  Uromyces  Caladii  ont  conduit  Fauteur  â  décrire  ainsi  le 
mode  de  formation  des  écîdiospores  : 

Le  mycélium  des  coussinets  émet  des  hyphes  verticales  rendéesen 
massue  et  isolées  par  une  cloison  basilaire.  Le  noyi<u  de  chacune 
d'elles  se  divise  en  deux  et  une  nouvelle  cloison  apparaît,  divisant 
ainsi  transversalement  la  massue  en  deux  cellules  dont  la  supérieure 
disparfaît  bientôt. 

Chaque  maSsue  ne  contient  donc  plus  qu'une  seule  cellule.  Cer- 
taines de  ces  massues  s'inclinent  par  paires  l'une  vers  l'autre,  entrent 
en  contact  par  leurs  sommets,  s*y  soudent,  perforent  leur  cloison 
mitoyenne  et  mélangent  leurs  prototoplasmes  :  les  deux  noyaux 
émigrent  alors  vers  le  sommet  de  la  boucle  ainsi  constituée,  en- 
trent en  division  et  forment  deux  figures  caryocinétiques  accolées. 
La  division  étant  accomplie  dans  chacun  de  ces  deux  noyaux  conju- 
gués, il  existe  finaliement  quatre  noyaux  dont  les  deux  supérieurs 
passent  dans  le  sommet  allongé  de  la  boucle,  lequel  s'isole  par  étran- 
glement et  donne  la  première  cellule-mère  de  Técidiospore  qui  se 
divise  à  son  tour  en  écidiospore  et  cellule  intercalaire. 

Les  noyaux  inférieurs  de  la  boucle  se  conjuguent  i  leur  tour 
pour  former  une  écidiospore.  Et  les  mômes  phénomènes  de  con- 
jugaison se  reproduisent  autant  de  fois  qu'il  se  forme  une  écidio- 
spore. 

Il  se  passe  donc,  dans  i'écidie  des  Urédinées,  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  que  l'on  observe  dans  la  formation  des  asques  des  Asco- 
mycètes;  toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'ascocarpe  provient 
de  la  fusion  d'une  seule  paire  de  gamètes,  tandis  que  I'écidie  est  le 
résultat  de  nombreux  fusionnements  ;  de  plus,  la  paroi  de  cette  der- 
nière ne  peut  être  comparée  à  celle  d'un  péritbèce,  car  elle  est 
formée  de  cellules  qui  sont  morphologiquement  des  écidiospores. 

Les  phénomènes  que  l'auteur  a  constatés  dans  les  écidiospores 
lui  font  abandonner  l'opinion  de  Dangeard  et  de  Sappin-TrouJBfy  qui 
considèrent  la  téleutospore  comme  un  œuf  et  le  portent  à  admettre 
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avec  Raciborski  et  B)ackmann  que  la  fusion  nucléaire  dont  la  télea* 
tospore  est  le  siège,  est  un  simple  processus  de  réduction  chroma-» 
tique. 

Trbldasb(W.).—  Aberrant  veil  remuants  in  some  edibliB  agarics 
{Missouri  bot,  Oarden^  88-85,  avec  10  pi.)  Lambeaux  du  voile 
persistant  d'une  façon  anormale  chez  quelques  agarics 
comestibles. 

L'auteur  rapporte  ses  propres  observations  en  les  accompagnant 
de  dii  planches  photographique?. 

Chez  le  Lepiota  naucina  (Lepiota  naucinoïdes^  Peck),  le  pro- 
fesseur Peck  relate  que  Panneau  perd  parfois  son  adhérence  avec 
le  stipe,  de  sorte  qu*il  devient  mobile,  comme  chez  le  L.  procer^ 
ou,  dans  d'autres  cas,  il  se  déchire  et  disparait  complètement.  L'au« 
teur  constate  que  le  voile  s'amincit  à  mesure  qu'il  se  développe  et 
qu'il  se  déchire  d'ordinaire  en  deux  portions  dont  l'une  0ubsÎ8te  au 
pourtour  du  chapeau,  tandis  que  l'autre  constitue  un  anneau  quj  ne 
présente  que  peu  d'adhérence  avec  le  stipe.  Dans  d'autres  cas,  m(ttas 
typiques,  le  voile  reste  tout  entier  adhérent,  par  lambeaux,  an  pojiir- 
tour  du  chapeau.  On  peut  observer  toutes  les  formes  intermédiaires 
entre  ces  deux  extrêmes.  Contrairement  à  l'opinion  du  professeur 
Peck,  l'auteur  n'a  jamais  observé  que  l'anneau,  une  fois  formé,  fût 
capable  de  disparaître  par  suite  du  développement  normal  de  la 
plante. 

L'auteur  constate  une  anomalie  analogue  chez  VAgaricus  amy^- 
dalinus^  espèce  voisine  du  Psalliota  arvensis,  spéciale  à  l'Amérique 
et  remarquable  par  son  odeur  d'essence  d'amandes  amères  (odeur 
de  macaron).  Normalement,  cette  espèce  possède  un  anneau  caduc, 
en  forme  de  collerette,  autour  du  stipe  ;  mais  parfois  le  voile  se 
rompt  de  telle  sorte  que  tous  les  lambeaux  restent  entièrement  axés 
au  pourtour  du  chapeau, 

VHypholoma  appendiculaium  présente,  comme  caractère 
typique,  un  voile  attaché  au  pourtour  du  chapeau;  en  Amérique,  ce 
caractère  est  si  peu  stable  que  Peck  a  donné  à  cette  espèce  le  nou- 
veau nom  de  H,  incerium;  ainsi,  on  trouve  parfois  un  anneau  (déli- 
cat à  bords  déchirés,  fixé  au  pourtour  du  stipe. 

Howard  (A).  —  Befruchtung  und  Kreuzung  des  Hoptens.  (  Allgem . 
Brauerei  und  Hopfer  Zeitung.  1906.  N»  54,  pp.  5.  Fig.). 
Chez  les  variétés  de  houblon  à  pédoncule  pulvérulent,  les  inflo- 
rescences croissent  plus  vite,  montrent  des  bractées  plus  grandes  et 
atteignent  un  poids  plus  élevé  que  chez  les  variétés  à  pédoncule  non 
pulvérulent.  De  plus,  les  inflorescences  pulvérulentes  résistent 
beaucoup  mieux  aux  attaques  du  Sphaerotheca  Rumuli  qui  leur 
caube  moins  de  dommage. 
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Dop  (Paul).  —  Influence  de  quelques  substances  sur  le  dévelop- 
pement des  Saprolégniées  parasites  des  poissons.  (Bull.  Soc. 
bot.  France,  LU  3. 11)05,  p.  255- 158.) 

Le  Saprolegnia  Thureti  se  développe  bien  en  présence  de  la 
mannite  comme  en  présence  du  glycose  (voir  Bot.  Genlr.  XGVIII, 
p.  383),  soit  en  vie  aérobie,  soit  en  vie  anaérobie.  Dans  ce  der- 
nier cas,  l'épaisseur  des  filaments  est  plus  faible,  les  cloisons  sont 
plus  nombreuses  dans  les  parties  âgées  et  les  grains  de  cellulino  sont 
plus  petits. 

-  L'aliment  carboné  peut  être  donné  au  S.  Thureti  et  à  VAchlya 
proliféra  sous  forme  de  glycogène  (que  1er  champignons  transfor- 
ment en  gljcose)  ou  encore  sous  forme  d*amides  et  d'aminés  (urée 
ou  chlorhydrate  de  triéthylamine  à  1  <>/o).  Avec  ces  deux  substances, 
le  développement  est  lent  et  les  grains  de  celluline  sont  rares  et 
très  petits. 

'  Dans  les  milieux  minéraux  peptonisés,  la  celluline  fait  plus  on 
moins  complètement  défaut.  Le  développement  se  ralentit  et  les  cloi- 
sons se  multiplient  si  la  pression  osmotique  est  trop  élevée. 

Paul  VuiLLBMiN  [Centralblati), 

Falk  (R).  —  Die  Cultur  der  Gidien  und  die  Rûckfûhrung  in 
den  hOben  Fruchtformen  bel  den  Basidiomyceten.  (Brefeld. 
Beitrâgezur  Biologie  der  Pttanzen  VII,  3,  1902,  p.  207-347, 
avec  les  planches  12-17). 

Brefeld  a  précédemment  signalé  que  les  spores  de  diverses  espè- 
ces d'hyménomycètes,  mises  é  germer  dans  un  milieu  nourricier, 
développent  un  mycélium  qui,  aussitôt,  se  dissocie  en  oïdies  et  que 
ces  oïdies  donnent  naissance  à  des  mycéliums  qui,  si  les  circons- 
tances sont  favorables,  développent  des  fruits  â  basides. 

L*auteur  s'est  proposé  de  rechercher  si  ces  formes-oïdies^  qui  se 
laissaient  indéfiniment  cultiver,  étaient  oû  non  capables  de  faire 
retour  à  la  forme  à  fruits  basidiés,  an  bout  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  générations  successives. 

Pour  le  Phlebia  merismoides  Fr.,  en  cultivant  les  oïdies  sur  du 
sable  humide,  suivant  le  procédé  qui  est  connu,  l'auteur  a  obtenu, 
au  bout  de  quatorze  mois,  de  petites  ébauches  de  fruits  colorées  en 
rouge  et  au  bout  de  dix-neuf  mois  des  fruits  à  basides  sur  des  ra- 
meaux de  cerisier. 

En  semant  les  spores  de  divers  agarics  coprophiles,  Coprinus 
lagopuSf  C,  sterquilinus,  Psiloci/be  spadicea,  Ps,  coprophila,  Pa- 
nseoluscampanulatus,  l'auteur  a  obtenu  des  chapeaux.  Il  n'a  pas 
réussi  à  faire  germer  les  spores  de  Psalliota  campestris. 

En  semant  les  oïdies  de  V Hyphotolotna  fasdculare^  l'auteur   a 
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obtenu,  au  bout  de  treize  mois,  des  chapeaux.  Au  contrair 
pu  en  obtenir  du  Pholiata  mutahilis^  quoique  les  coaditiont 
ture  aient  été  les  mômes  pour  ces  deux  espèces.  Chez  le  ( 
velulipes^  la  fructification  en  oîdies  a  montré  un  degré  de  < 
ciation  beaucoup  plus  élevé  que  chez  les  autres  espèces.  Des 
de  chapeaux  ont  apparu  2  mois'1/2  après  leur  ensemeni 

Des  colonies  d'oïdies  du  Collybia  iuberosa  ont   produit  i 
épais  d'hjphes  longues,  blanches,   pourvues  de  boucles, 
donné  naissance  aux  sclérotes  de  ce  champignon. 

L'auteur  a  expérimenté  sur  ïOtdium  Laclis  les  mêmes  [ 
de  culture  ;  mais  il  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  obtenir  aucun  i 
une  forme  à  basides.  L'auteur  a  fait  des  cultures  compara 
diverses  espèces  d*Endomyces  et  il  pense  que  VOidium  La 
ôtre  rangé,  dans  la  classification,  à  côté  des  Endomyces  aut 
temps  que  des  résultats  positifs  ne  lui  auront  pas  démon 
autre  parenté. 

Stbvbns  (F.  L.).  —  Studies  on  the  fertilization  of  Phycoi 
Sclerospora  gr ami nicola  (Bot.  Gaz.  34,  p.  420-425,  1  plai 

Le  genre  Sclerospora,  que  Ton  n'avait  pas  étudié  jusqu'à 
au  point  de  vue  cjtologique,  possède,  ainsi  que  l'auteur  l'a  c 
un  oogone  pourvu  de  40  à  50  nojaux,  dans  lequel  se  dévelo 
oosphère  dépourvue  de  noyaux,  d'une  façon  analogue  à  ce 
observe  dans  le  genre  Peronospora  et  chez  VAlbugocandid 
théridie  possède  quatre  noyaux,  mais  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
dans  l'oogone.  Un  noyau  mâle  se  fusionne  avec  un  noyau  fe 
c'est  alors  que  se  forme  la  paroi  de  l'oospore.  Ces  observati( 
prochent  complètement  le  genre  ScUrospora  des  Péronos[ 
l'éloignent  des  Albuginées.  La  mitose  et  la  manière  dont  s< 
le  protoplasma  concordent  entièrement  avec  ce  qui  se  pai 
toutes  les  Péronosporées.  La  cytologie  milite  donc  en  fave 
grande  parenté  du  genre  Sclerospora  avec  les  Péronosporéi 

Griffiths  (D.).  —  Contribution  to  a  botter  knowdledg 
Pyrenomycetes.  II.  A  new  Ergot  (Bull,  ofthe  Torrey  hi 
1901,  p.  236.) 

L'auteur  décrit  une  nouvelle  espèce  de  Clavicep$  qui  ( 
VHilaria  muiica  et  VB.  cendroides. 

Les  sclérotes  germent,  en  un  temps  très  court  et  donnent 
bout  de  vingt  jours  des  périthèces  mûrs. 

Claviceps  cinereum,  —  Sclérotes  en  forme  de  massue,  loni 
atténués,  1,5-3  cm.,  très  visqueux  à  leur  maturité,  rétic 
une  partie  de  leur  longueur.  Stipe  court,  portant  ii 
subglobuleuse,  à  surface  lisse,  visqueuse.  Périthèces  compi 
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immergés,  ovoïdes  on  piriformes  (190-225  p  x  60-90  p).  Asque? 
octospores,  groupés  en  faisceau,  presque  cylindriques,  atténués 
vers  le  bas,  portés  par  un  long  pédicelle  (135-150  fx  X  4-5  u.)  Spores 
filiformes. 

Bernard  Noël.  —  Une  orchidée  à  infestation  tardive, 
Bletia  hjacinthina.  (La  Revue  des  Idées,  1905,  p.    514-527). 

On  sait,  par  les  recherches  précédentes  de  M.  Bernard,  que  les 
em|>ryon8  de  toutes  les  orchidées  étudiées  jusqu'ici  ne  germent 
qu'autant  qu'ils  sont  envahis  par  un  champignon  qui,  par  sa  présence, 
détermine  l'excitation  nécessaire  pour  provoquer  la  germination. 

Or,  une  orchidée  d'Eitrême-Ovieni  {Blelia  hyacinthina)  présente 
une  eiception  temporaire  à  cette  règle  générale. 

1 .   Graines  géantes  à  embryon  différencié. 

Disons  tout  d'abord  qu'il  existe  entre  les  graines  de  cette  orchidée 
et  de  celle  de  ses  congénères  des  différences  extrêmement  saillantes 
et  remarquables. 

Les  orchidées,  en  général,  produisent  des  graines  innombrables 
et  rudimentaires  qui  remplissent  comme  d'une  impalpable  poussière 
la  cavité  de  leurs  fruits.  Darvtrin  rapporte  que  certaines  orchidées 
tropicales  peuvent  mettre  au  monde,  en  une  seule  année,  pins  de 
doaze  millions  de  semences;  ce  nombre  annuel  est  dans  tous  les  cas 
supérieur  à  plusieurs  milliers.  Chaque  graine  renferme  un  embryon 
long  d'un  quart  de  millimètre,  ne  montrant  aacune  ébauche 
d'organe,  simple  globule  indifférencié  formé  d'une  centaine  de 
cellules  et  protégé  par  un  tégument  qui  semble  fait  de  gaze  transpa- 
rente (âg.  9).  Ces  embryons  paraissent  des  avortons  mis  au  monde 
avant  terme  quand  on  les  compare  aux  autres  embryons  végétaux 
enfermés  dans  des  graines  volumineuses,  abondamment  pourvus  de 
nourriture  et  montrant  dès  avant  leur  naissance  des  ébauches 
reconnaissables  de  feuilles,  de  tiges  et  de  racines.  Le  nombre 
immense  des  graines  d'orchidées  compense  seul  leur  débilité  en 
permettant  à  quelques-unes  de  rencontrer  dans  les  hasards  du 
monde  les  conditions  particulières  qui  peuvent  assurer  leur  vie. 

Or,  le  Bletia  hyacinthina  possède  des  graines  qui,  comparées  i 
celles  des  autres  orchidées,  sont  de  véritables  géants  :  l'embryon 
qu'elles  renferment  mesure  à  lui  seul  un  demi-millimètre  de 
longueur. 

Elles  présentent,  en  outre,  cet  autre  caractère,  c'est  que  cet 
embryon  n'est  pas  un  simple  amas  de  cellules  non  diff'érenciéesi 
mais  qu'il  porte,  au  contraire,  à  son  sommet,  une  ébauche  de 
cotylédon . 
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2.  Le  Bletja  e»ty  à  la  différence  des  autres  c 
de  germer  sans  le  concours  de  Vendophyte  et  est 
à  celui-ci  pendant  les  premiers  mois  qui  suivent 

A  la  différence  de  ce  qui  a  lieu  poar  toute»  les 
les  graines  mûres  de  Bletia  hyacinthina  germe 
secours  de  champignons  :  elles  arrivent  ainsi,  en 
eicitation  parasitaire,  à  donner  des  plantnles  d'un 
fiien  plus,  mises  en  présence  du  champignon  qui 
tard,  ces  plantules  résistent  d'abord  i  son  atteinte 
arrivent  a  pénétrer  à  Tintérieur  de  quelques  c< 
aussitôt  digérés  et  détruits  par  une  réaction  phagO( 

Celte  immunité  dure  plus  de  deux  mois  après  lesc 
des  plantules  se  ralentit,  puis  s*arréte,  si  le  par 
pas:  la  maladie  est  toujours  nécessaire  â  la  vie, 
tardive.  Une  expérience  directe  montre  que  c€ 
l'enfance  tient  bien  a  la  perfection  relative  des  c 
prend,  en  effet,  des  graines  dans  des  fruits  verts, 
elles  dépassent  peu  l'état  de  développement  mo) 
d'orchidées,  ces  graines  ne  germent  plus  seules; 
que  quand  elles  sont  envahies  par  le  champign 
duquel  elles  ne  sont  pas  réfractaires. 

3.  Les  orchidées  ont  dû  passer  par  des  étapes 
de  tomber  sous  la  dépendance  de  Vendophyte  dès  l 

Ce  cas  permet  de  comprendre  comment  les  c 
adaptées  à  la  maladie.  Leurs  ancêtres  devaient  ai 
une  immunité  naturelle  plus  prolongée  encore  que 
les  parasites  n'attaquèrent  d'abord  que  des  plantes 
à  leur  complet  développement. 

Pour  connaître  les  premières  conséquences  de 
tardive,  il  faudraétudier  les  phénomènes  de  la  vied 
tes.  L'infestation  a  pu,  entre  autres  choses,  entrain 
prématurée  des  fruits,  et  les  graines  libérées  un 
n'ont  plus  donné  que  des  plantes  moins  vigourei 
immunité  plus  tôt.  La  maladie  a  donc  pu  progresse 
en  s'aggravant  d'elle-même  de  génération  en  gén< 
la  plupart  des  orchidées  actuelles  montre  le  terme 
l'action  profonde  des  parasites  est  devenue  manifes 
de  la  vie  (quand  les  graines  germent  par  le 
champignons)  jusqu'à  la  fin  de  l'existence  (quand  1 
au  monde  leurs  semences  atrophiées). 

5.  La  tubérisation  n* apparaît  qu* avec  Vinvasû 
comme  conséquence  de  cette  infestât  ion. 

Les  orchidées  ont  un  mode  de  développement  qu 
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lies,  mais  qai  est  aberrant  par  rapport  à  celui  des  aatres  végétaux, 
«a  plupart  des  graines  donnent  en  germant  des  plantules  élancées 
ont  la  tige  gréie  porte  les  premières  feuilles  à  mesure  qu'elles  se 
éploient.  L*embrjon  des  orchidées,  au  contraire,  sitôt  envahi  parles 
hampignons,  se  transforme  (f.  7)  en  un  petit  tubercule  renflé,  souvent 
ossué  irrégulièrement  comme  une  pomme  de  terre  minuscule  ;  le 
remier  bourgeon  de  la  plante,  plus  ou  moins  enfoncé  dans  un  œil, 
e  forme  au  sommet  de  ce  tubercule  embryonnaire.  C'est  l'aspect 
lien  connu  des  tumeurs  ou  des  galles  qui  naissent  sur  des  plantes 
parasitées  par  des  larves  ou  des  microbes  ;  c'est  un  aspect  pathologique 
[evenu  habituel  au  début  de  la  vie  des  orchidées  et  des  rares  plantes 
iStreintes,  comme  elles,  â  héberger  des  champignons  dès  la  germi- 
lation.  Il  est,  dès  l'abord,  presque  évident  que  cette  formation 
onstante  de  tubercules  embryonnaires  est  une  conséquence  de 
'infestation  précoce. 

Une  preuve  manifeste  en  est  donnée  par  la  comparaison  de  la 
plupart  des  orchidées,  qui  germent  comme  on  vient  de  le  dire,  en 
'infestant  et  se  tubérisant  (fig.  7),  avec  les  Bletia  indépendants  des 
ihampigBons  dans  leur  première  enfance  et  dont  les  plantules  sont 
ilancées  et  grêles  (flg.  8j  conformément  à  la  loi  générale.  Ce  début  de 
germination  régulière  est  un  caractère  ancestral  que  les  Bletia  ont 
sonservé  ;  les  autres  orchidées  se  tubérisent  dès  leur  venue  au 
nonde  parce  qu'elles  s'infestent  en  germant,  comme  s'hjpertrophient 
es  rameaux  des  airelles  attaqués  par  certains  champignons,  tels 
[ue  le  Melampsora  Oaeppertiana  ou  VExobasidium  Vaccinii, 

Explication  db  la  planche  CGLXII  (fig.  7-9) 

Fig.  7.  —  Plantuie  de  Bletia  hyacinthina  sans  champignon. 
îr.=10. 

Fig.  8.  —  Tubercule  embryonnaire  d'un  Catleya.  La  région 
nférieure,  envahie  par  le  champignon  et  vue  par  transparence,  est 
»mbrée. 

Fig.  9. —  Graine  d'une  orchidée  (fjoroglossum  hircinum):  le 
égument  n'est  figuré  que  par  son  contour  pour  laisser  voir 
'embryon.  Cr.  =  140. 

luTTBNBBRo  (H.  R.  VON).  —  Die  Lichtsinnesorgane  der  Laub- 
blâtter  von  Adoxa  moschatellina  und  Cynocrambe  prostrata 
{Ber.  deutschBot,  Oeseils.,  1905,  p.  265-273,  avec  2  pi.)  Organe 
de  perception  de  la  lumière  chez  les  feuilles  de  r  Adoxa  et  du 
Cynocrambe.  (Voir  planche  CCLXII,  fig.  10-17). 

L'auteur  démontre  que  deux  de  nos  espèces  indigèneb  possèdent 
m  épithélium  pholotactique  dont  le  rôle  consiste  à  maintenir  les 
feuilles   dans   uno    position    transversalement    héliotropique.    Le 
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mécanisme  est  le  mdme  que  celui  que  Haberlandt  a  constaté  ch 
les  feuilles  €  veloutées  »  des  espèces  ombrophiles  des  forêts  trop 
cales. 

Les  cellules  épidermiques  présentent,  dans  leur  paroi  externe,  i 
épaississement  ou  un  renflement  qui  fonctionne  comme  une  lentil 
biconveie,  en  faisant  converger  les  rayons,  dans  Tintérieur  de 
cellule,  sur  le  protoplasme  qui  s'étale  sur  le  plancher  de  la  cellul 
(Voir  âg.  10  qui  représente  une  cellule  de  Tépiderme  de  la  fa 
supérieure  d'une  feuille  d'Adoxa  moschatellina  et  ûgure  11  q 
représente  une  cellule  de  Tépiderme  de  la  face  supérieure  d'i 
cotylédon  du  Cynocrambe  prostala  (1). 

De  ce  dispositif  il  résulte  que,  quand  la  cellule  est  éclairée,.] 
rayons  lumineux  convergent  de  manière  à  produire  un  point  br 
lant  sur  le  plancher  de  la  cellule.  Le  mouvement  de  la  feuille 
produit  de  manière  que  le  plancher  de  la  cellule  soit  aussi  unifo 
mément  éclairé  que  possible. 

Toutefois,  chez  les  espèces  observées  par  Haberlandt,  la  tac 
brillante,  fortement  éclairée,  était  placée  au  centre  de  la  cellul 
tandis  que,  chez  celles  observées  par  Gattenberg,  cette  tache  br 
lanie  est  excentrique,  à  raison  de  ce  que  la  papillosité  n'est  p 
placée  au  centre.  Quant  au  résultat,  il  est  le  môme  dans  les  de 
cas;  car  la  feuille  se  place  spontanément  de  telle  sorte  que 
lumière  soit  également  répartie  dans  Tintéi^ieur  de  lacellule,  ce  q 
est  obtenu  par  la  position  transversale.  Les  expériences,  faites  ji 
qu'à  présent,  tendent  à  démontrer  que  le  pétiole  n*est  pour  H 
dans  la  position  que  prend  la  feuille. 

Il  est  curieux  que  la  feuille  prenne  la  position  horizontale  à 
lumière  diffuse,  telle  que  celle  qui  survient  en  plein  air  par  un  jo 
où  le  ciel  est  couvert.  Dans  ce  cas,  cependant,  la  distribution  de 
lumière  dans  l'intérieur  de  la  cellule  est  inverse  de  celle  qui  eiis 
avec  des  rayons  de  lumière  parallèles  (au  lieu  d'être  diffus), 
centre  du  plancher  delà  cellule  étant  sombre  avec  une  marge  péi 
phérique  lumineuse.  La  cause  qui  provoque  dans  ce  cas  le  mouvemei 
est  évidemment  aussi  l'éclairage  inégal  de  l'intérieur  de  la  cellul 

Il  est  à  noter  que  la  transparence  des  cellules  épidermique 
favorable  à  la  pénétration  des  rayons  lumineux,  est  assurée  par  i 
ensemble  de  circonstances  :  ces  cellules,  en  effet,  sont  toujou 
dépourvues  de  chlorophylle;  leur  contenu  consiste  en  un  suc  clair 
limpide  qui  est  entouré  par  une  enveloppe  de  protoplasma  tr 
pauvre  en  substances  opaques;  ces  cellules  sont  toujours  aai 
exemptes  d'amidon  et  sur  toute  la  face  supérieure  de  la  feuillle 
n'existe  pas  de  stomates. 

(1)  Le  coipuscule  arrondi  qui  repose  sur  le  plancher  de  chaque  cellule  est  le  no; 
de  c^tte  cellule. 
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Les  cellules  de  l'épiderme  de  la  face  inférieure  de  la  feuille,  aa 
contraire,  contiennenl  toujours  des  grains  de  chlorophylle  et  sont 
entremêlées  de  nombreux  stomates.  Si  on  les  examine  après  en 
avoir  préparé  une  section,  on  constate  que  leur  face  externe  n'est 
point  bombée  et  qu'elle  ne  présente  jamais  de  renflement  lenticulaire, 
noyau  de  celle-ci. 

Si  Ton  examine  le  renflement  lenticulaire  à  Taide  des  réactifs, 
tels  que  le  chlorure  de  zinc  io^lé,  elle  présente,  comme  le  reste  de 
la  paroi  c<3llulaire,  les  caractères  chimiques  de  la  cellulose. 

EXPLIGA.TION     DE      LA.    t>LA.NGHB    GCLXII,     flg.    10-17. 

Fig.  10.  —  (idoida  moschitellina).  Section,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  d*und  cellule  de  Tépiderme  de  la  face  supérieure  d*une 
feuille  adulte;  on  distingue,  sous  forme  d'un  corpuscule  arrondi, 
le  noyau  sur  le  plancher  de  la  cellule;  au-dessous  on  voit  une  couche 
de  cellules  en  pallissade. 

Fig. 11.—  {Cyn.  prostrata).  Section,  dans  le  sens  de  la  longueur, 
d'une  cellule  de  Tépiderme  supérieur  d'une  feuille  adulte  :  le  cor- 
puscule arrondi,  figuré  sur  la  droite  du  plancher  de  la  cellule,  est  le 
noyau  de  cette  cellule. 

Fig.  12.  —  ^Adova  moickalellina).  Section  longitudinale  à 
travers  Tépaississelnent  plan-convexe  qui  fait  l'office  de  lentille  chez 
une  cellule  épidermique. 

Fig.  13.  —  (Cyn.  prostrata),  Epaississement  lenticulaire  bicon- 
vexe d'une  cellule  épidermique  de  cotylédon. 

Fig.  14.  —  (Cyn,  prostrata),  Epaississement  lenticulaire  bicon- 
vexe d'une  cellule  épidermique  du  feuillage. 

Fig.  15.  —  (Cyn.  prostrata),  Epaississement  lenticulaire  concave- 
convexe  â  travers  une  cellule  épidermique  du  bord  d'une  feuille. 

Fig.  16  et  17.  —  (Cyn.  prostrata).  Deux  formes  d'épaississement 
bi-convexe. 

Espèces  dbs  Vosges  (suite,  voir  tomes  XVII,  71,  et  XIX, 
143)  par  R.  Ferry. 

Oligoponis  albus  (Corda)  Ludwig.  F.ehrb.  der  nieder  Kryplo- 
gamen,  p.  547.  Polypûrus  Ptychogaster  Ludw.  ;  Oligopor 
us  ustilaginoides  Bref.  Untersuch.  p.  126,  t.  VII,  f.  23-25  et 
t.  VIII,  f.  26-36;  Ptychogaster  albus  Corda  le.  H,  f.  90;  Bull, 
ann.  se.  nat.  1865,  p.  290  et  1S72,  t.  XII,  f.  1  et  4  ;  Cerio- 
myces  albus  Sacc.  Syll.  VI,  p.  338et  p.  117  ,  IX,  p.  169; 
C.  Roumeguère,  Fungi  exsicc.  Gallici  n®  6585. 

A  l'arrière-saison,  alors  que  l'air  est  saturé  d'humidité,  j'ai  ren- 
contré quelquefois  dans  nos  forêts  (forêt  du  bon  Dieu  à  Raon-VEtape 
et  forôtdePairet  Grandrupt  àSaint-Dié),  sur  des  racines  ou  souches 
de  chêne,  de  pin,  d'épicéa,  cette  curieuse  production. 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  boules  (de  7  à  8  cent,   environ 


Digitized  by 


Google 


—  113  — 

de  diamètre)  sessiles  ou  à  peine  stipitées,  d*abord  velues,  p 
parfois  faciniées-alvéolées,  ce  qui  leur  donne  l-aspect  d'une  épon 
Elles  sont  d'abord  d'un  blanc  pur;  mais,  à  l*époque  de  la  matur 
allasse  tachent  d*ocre  (par  la  chute  des  spores)  presque  a uss 
qu*on  les  touche.  Le  point  d'attache  est  formé  d'un  tissu  tenace 
prend  en  séchant  une  consistance  cornée.  De  ce  point  d'attache  { 
tent  les  filaments  rayonnants  qui  comporent  sa  texture.  Geui 
se  dirigent  vers  la  circonférence.  Ils  laissent  entre  eux  des  \nU 
tices  fusiformes  où  sont  logés  des  amas  de  spores  de  couleur  ocra 
et  qui  sont  disposés  concentriquement  par  rapport  au  pédicule, 
en  résulte  df's  zones  de  stratifications  concentriques,  les  unes  l 
nesy  d'autres  d'un  blanc  pur,  les  autres  de  consistance  géli 
neuse. 

Au  microscope,  l'on  constate  que  les  hyphes  fertiles  sont  sim] 
ou  ramifiées,  plus  ou  moins  ondulées  ou  circinées,  c'est-a-( 
enroulées  en  crosse.  Les  spores  sont  elliptiques  ou  oblongues,  d' 
viron  6  p. 

Cette  production  a  été  découverte  en  1837,  en  Bohème  par  Cor 
qui  l'a  nommée  Ptychogaster  albus  (1),  la  considérant  con 
un  Myxomycète,  de  même  que  Rabenhorst.  D'autres  y  ont  vu 
Gastéromycète.  Fries  et  Tulasne  pensaient  que  c'était  un  lusus 
Polypore,  M.  Maxime  Cornu  y  a  reconnu  une  forme  conid 
devant  appartenir  à  un  Polypore. 

Cornu  (2)  a  reconnu  que  les  spores  se  forment  sur  les  filamc 
fertiles  non  pas  latéralement,  comme  Tulasne  l'avait  indiqué,  n 
qu'elles  proviennent  d'ordinaire  de  la  segmentation  d'un  ram< 
d*hyphe  roulé  en  crosse  ;  que  les  hyphes  deviennent  gélatineuse 
se  dissolvent  et  que  par  suite  les  spores  se  rencontrent  accumul 
en  tas.  Cornu  écarte  ainsi  l'opinion  deTulasae,  qui  rapprochait  a 
production  du  Pilacre  Petersii.  Il  la  considère,  au  contraire,  coa 
la  forme  conidiale  d'un  Polypore,  qui  serait  peut-être  le  Polypo 
destruclor, 

Fries  Ta  rattachée  au  Polyporus  destruotor  ;  Quélet  (FI 
myc   p.  374)  au  Polyporus  borealis. 

En  1880  (3),  le  Professeur  Ludwig,  de  Greiz,  constata  que  c( 
production  appartenait  à  une  espèce  nouvelle  de  Polypore.  Il  a^ 
placé  dans  une  cave,  sur  un  vase  contenant  de  Teau,  un  morceau 
bois  portant  les  boules  dont   nous   avons    parlé  plus  haut  et  1 

(1)  Corda,  honts  Fungorum,  t.  V,  p  22  et  t.  Il,  p.  22.  Il  plaçait  le  Ptychogi 
parmi  les  iElhalinées,  près  de  Spumaria  et  J^thalium.  Fries  en  a  fait  une  Triche 
niacée  sous  le  nom  de  Trichoderma  instilale  {Summay  p.  44^7). 

(2)  Cornu,  BulL  Soc.  bot.  de  France,  t.  23,  p.  36S. 

(3)  Ludwig.  Zeitschrift  fur  ges.  Nalurw.,  1880,  Bd  53,  p.  430. 
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mycélium.  Celui-ci  continua  â  se  développer  et  donna  naissance  à 
plusieurs  boules.  Sur  un  mince  cordon  mjcélien  existaient  en  dessus 
les  spores  habituelles  du  P/^c/iogoster  et  en  dessous  des  tube:^  de 
poljporeavec  leurs  spores  et  leurs  basides.  ^K  Ludwig  nomma  cette 
espèce  nouvelle  Polyporus  Ptychogaster, 

Voici  la  description  que  le  Professeur  Ludwig  donne  de  ce 
polypore. 

Oligoporus  albus  Corda  (0.  usUlaginoïdes  Bref.  —  Polyporus 
Ptychogaster  Ludw). 

Forme  hjméniale  : 

Sur  quelques  endroits,  quelquefois  aussi  sur  tout  le  dessous  des 
fructifications  conidiales  se  forment  les  couches  de  tubes.  Les  ori- 
fices, de  moyenne  grosseur,  sont  blanchâtres  et  dentelés,  à  dents 
arrondies  ou  aigués.  Lc^s  basides  portent  quatre  spores  incolores. 
Les  spores  se  répandent  en  une  poussière  blanche  sur  Torifice  des 
tubes. 

Brefeld  confirma  ces  observations  de  Cornu  et  Ludwig.  11  consi- 
dère comme  des  chlamydospores  les  spores  ocracées  que  nous  avons 
mentionnées;  il  étudia  leur  origine  et  leur  mode  de  production 
et  les  trouva  identiques  à  ceux  de  VUstilago  Segetum  ;  c'est  pour 
ce  motif  qu'il  donna  à  cette  nouvelle  espèce  de  Polypore  le  nom 
à* Oligoporus  ustilaginoides  Bref.,  lequel  est  ainsi  synonyme  de 
Polyporus  Ptychogaster  Ludwig. 

L'examen  au  microscope  d'un  jeune  Ptychogaster  fait  recon- 
naître ce  qui  suit.  Il  se  compose  d'hyphes  rayonnant  de  la  base 
vers  la  périphérie,  qui  en  général  sont  peu  ramifiées,  lâchement 
unies  entre  elles,  sauf  en  quelques  places  où  elles  sont  plus  intime- 
ment unies,  uhaque  hyphe  (pi.  CCLXII,  f.  4)  présente  de  nom- 
breuses cloisons  et,  près  de  chacune  de  ces  cloisons,  une  boucle. 
L'hyphe  principale  donne  naissance  à  de  nombreuses  hyphes  latérales. 
Celles-ci  ne  sont  pas  disposées  au  hasard,  mais  elles  sont,  au 
contraire,  exclusivement  situées  au  niveau  de^  cloisons  et  prennent 
naissance  sur  les  boucles  de  l'hyphe  principale.  Les  rameaux  laté- 
raux se  ramifient  à  leur  tour  de  la  môme  façon  (d'ordinaire  trois  ou 
quatre  fois)  et  les  derniers  rameaux  portent  les  chlamydospores 
(f.  4  et  5).  Leur  extrémité  a  une  tendance  marquée  à  s'enrouler  en 
crosse.  Voici  comment  les  chlamydospores  se  forment  aux  dépens 
des  filaments  mycéliens.  A  égale  distance  des  cloisons  pourvues  de 
branches  que  nous  avons  signalées  plus  haut,  le  contenu  granulé  de 
l'hyphe  se  concentre  en  certains  points  en  même  temps  qu'il  gonfle 
le  filament  et  s'isole  par  des  cloisons  pour  constituer  les  chlamydos- 
pores. Celles-ci  sont  donc  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  inter- 
valle privé  de  granulations,  au  milieu  duquel  on  remarque  les  cloi- 
sons primitives  pourvues  de  leurs  boucles  (f.  5).  Les  boucles  neman- 


Digitized  by 


Google 


-  H5  — 

quent  vis-à-vis  des  cloisons  que  sur  certains  âlaments  qui 
remarquer  par  leur  contenu  graisseux  et  quicorrespondentac 
seaux  à  graisse  {fettfûhrenden  Schlàuchen)  qui  existent  chi 
très  espèces  de  poljpores(l).  Sur  quelques  fruits  on  peut,  a 
production  des  spores,  distinguer,  à  l'œil  nu,  ces  vaissea 
forme  de  lignes  disposées  régulièrement.    Au  moment  où 
atteint  toute  sa  croissance,  l'on   peut  aussi   constater   des 
latérales  grêles  et  de  nouvelle  formation  qui   se  développe 
les  intervalles  que  les  hjphes  plus  anciennes  ont  laissés  ent 

Brefeld,  dans  ses  recherches  précédentes  sur  les  basidion 
avait  reconnu  qu'un  fragment  de  mycélium,  détaché  avec  a 
précaution  pour  ne  pas  le  faire  périr,  continuait  à  végéter  ( 
milieu  de  culture  approprié  et  y  produisait  des  spores.  Il 
donc  de  ce  procédé  pour  VOligoporus,  Au  bout  de  quelque 
un  fragment  de  mycélium  donna  naissance  à  d'abondantes  < 
dospores.  Ces  spores  présentaient  entre  elles  des  articles 
laires  tels  que  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut,  u 
étaient  plus  longs  et  se  dissolvaient  moins  rapidement 
matière  gélatineuse.  Cette  production  de  chlamydospores  é1 
lement  intense  qu'elle  paraissait  absorber  toute  l'activité  vé 
de  la  culture  et  ne  laisser  place  à  aucune  autre  forme  de 
duction. 

Ces  chlamydospores  (sortes  de  gemmes  ou  bulbilles  se  ( 
pant  sur  le  parcours  des  filaments  mycéliens)  est  tout  à  fait  a 
à  ce  que  nous  voyons  se  passer  chez  les  Ustilaginées.  Chez 
également,  il  se  produit  sur  le  parcours  des  filaments  mycél 
chlamydospores  qui  sont  également  mises  en  liberté  par  h 
lution  des  parties  intercalaires  de  mycélium. 

Aussi  M.  Brefeld  considère-t-il  les  Ustilaginées  com 
groupe  naturel  de  champignons  chez  lequel  la  formation  d 
mydospores  prédomine.  Pour  marquer  que  ce  mode  de  re 
tion  est  commun  à  VOligoporus  alhus  et  aux  Ustilaginéi 
tenu  à  lui  donner  le  nom  à^Oligoporus  ustilaginoïdes, 

Brefeld,  qui  a  essayé  de  cultiver  les  basidiospores  sui 
milieux  nourriciers,  n'a  pas  réussi  à  les  faire  germer.  Il  n'a 
plus  heureux  pour  les  chlamydospores.  Il  attribue  ce 
négatif  à  ce  que  les  spores  exigent  un  temps  de  repos  a 
pouvoir  germer,  et  dans  la  nature  no  germeraient  qu'à  Vi 
de  l'année  suivante. 

Brefeld  fait  aussi  remarquer  que  l'existence  tout  à  fait 
tionnelle  d'un  hyménium  à  basides  chez  VOligoporus 
ginoides  est  un  fait  analogue  à  celui  qui   se  passe  chez  les 

(1)  G.  Jstvanffy  und  0.  Johan-Olstn.  Der  MilchiafthehâlUr,  etc. 
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(N,  lycoperdoides  (Bull.)  Fr.  et  iV.  asterophora  (Bull.)  Pr.  ;  chez 
ces  Nyctalis,  lea  chiamydospores,  c'est-à-dire  les  pseudo-spores 
formées  (comme  ici)  aux  dépens  du  mycélium,  couvrent  la  face  inC^- 
rieure  du  chapeau,  ainsi  que  ies  lamelles,  et  ce  n*est  que  très  excep- 
tionnellement que  les  lamelles  sont  tapissées  par  un  hyménium 
formé  de  basides. 

Bichon  (Bull.  Soc.  Botanique  1878)  compare  ces  formations  de 
conidies  à  celles  que  de  Sejnes  a  observées  dans  le  chapeau  de 
Fistulina  hepotica  et  de  Polyporus  sulfureus,  et  que  lui-môme  a 
constatées  sur  le  Corticium  amorphum. 

M.  de  Istvanffi  (1)  a  étudié  la  division  des  noyaux  dans  les  cel- 
lules du  mycélium  qui  doivent  plus  tard  donner  naissance  a  des 
chiamydospores.  Il  a  reconnu  que  chaque  cellule  contient  (outre  un 
très  gros  globule  do  graisse)  un  noyau  qui  sera  plus  tard  celui  de 
la^chlamydospore;  que  chaque  cellule  mycélienne  fournit  en  outre 
un  noyau  à  Tanse  à  laquelle  elle  donne  naissance  et  que  ce  noyau 
ne  se  fusionne  pas  avec  celui  de  la  cellule  avec  laquelle  l'anse  se 
fusionne. 

D'après  M.  de  Idlvanffi,  les  très  jeunes  chiamydospores 
de  Nyctalis  parasitica  ne  présenteraient  qu*un  seul  noyau  ;  de 
\  bonne  heure  celui-ci  se  partagerait  en  deux  autres  noyaux  par  un 
mode  de  division  indirect.  M.  Dangeard  il895)  et  M.  René 
Maire  (2)  ont,  au  contraire,  reconnu  que  les  chiamydospores  poasè- 
dent  dès  leur  naissance  deux  noyaux  qui  ne  se  fusionnent  à  aucun 
moment.  En  tout  cas,  ces  trois  observateurs  sont  d*âccord  pour 
constater  que  les  chiamydospores  mûres  du  Nyctalis  parasitica 
contiennent  toujours  deux  noyaux. 

On  a  signalé  généralement  le  Ptychogaster  albus  sur  les  sou- 
ches d'arbres  résineux  :  je  l'ai  trouvé  aussi  sur  le  chêne.  Le  Pro- 
fesseur Ludwig  a  étudié  son  action  sur  le  bois,  action  qui  serait 
analogue  â  celle  du  Merulius  lacrymans. 

Il  l'a  rencontré  en  outre  sur  des  arbres  vivants  et  il  a  noté  que 
les  arbres  vivants  sur  les  racines  desquels  se  développe  le  Ptycho- 
gaster ne  tardent  pas  à  dépérir  et  ne  résistent  pas  à  son  atteinte 
plus  de  un  à  deux  ans. 

Explication  de  la    planche  GDLXII,  f.  4-6. 
Fig.  4  {Ptychogaster  albus).  Une  hyphe  montrant  des  anses  sur 
lesquelles  naissent   les    quatre   rameaux   inférieurs.    Deux  de  ces 
rainsaux  (situés   à  droite)  s'enroulent  en  crosse    et  montrent   des 

(1)  Von  Ist/anni.  Ueber  die  Rolle  der  Zellkerne  bel  der  Entwickelung  der  Pilte. 
Ber.  der  Ueulscli.  bol.  Ges.,  1895. 

(2)  Maire.  Recherches  cytologiques  sur  les  D asidiomy cèles .  (Bull.  Soc.  Mycolog. 
1902,  4*  fascicule). 
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conidies  elliptiques  séparées  Tune  de  l'autre  par  des  artic 
calaires  contenant  chacun  une  anse. 

Fig.  5.  Un  fragment  plus  fortement  grossi  montrant  le 
elliptiques  granuleuses  séparées  par  des  segments  intercah 
de  protoplasma  et  possédant  chacun  une  anse. 

Fig.  d  {Ptychogaster  rubescens)  Boudier,  Journ,  de  h 
p.  10.  Exlrémiié  d'une  hyphe  ramifiée,  on  voit  la  dispositi 
nale  ou  intercalaire  des  conidies. 

NoMURA.  Sopro  i  gefrmi  patogeni  nella  flaccidezza   de 
seta.  {Extr,  de  VArchiv,  di  Farmacolug ,  1904,  p.  J 

L'auteur  a  étudié  Tagunt  de  la  fiacherie  des  vers  à  soie 
cultures  qu'il  a  faites  au  laboratoire  d'hjgiène  de  l'Uni' 
Pavie. 

Cette  maladie  est  causée  par  une  bactérie  nommé 
innominato  par  MM.  Lo  Monaco  et  Giorgi. 

Cette  bactérie  peut  être  identifiée  avec  Bacillus  alveif 
Chegne  et  Cheschire,  mais  non  avec  B,  Magatherium  d 
avec  B,  Bomhycis  Mauhiats.  Elle  peut  être  aussi  identifié 
bacille  trouvé  par  Ischivata  sur  les  feuilles  fermei 
mûriers. 

Cette  bactérie  reproduit  chez  les  vers  à  soie  auxquels  o 
les  symptômes  de  la  fiacherie. 

Elle  est  pathogène  non  seulement  pour  les  versisoie,  ni 
pour  divers  autres  insectes. 

Pétri.  L.  Ulteriori  ricerche  sopra  i  batteri  che  si  tro^ 
intestine  délia  Hosca  olearia.  (Rendic.  R.  Ac.  di  Sine 
1905,  p.  399-404). 

L'auteur  avait  précédemment  appelé  l'attention  sur  un 
qui  s'observe  constamment  dans  le  canal  digestif  de  h 
Dacxis  Oleae.  En  poursuivant  ses  recherches  sur  cette  bai 
l'auteur  rapporte  à  son  Bacillus  capsulaius  Trifolii,  il  en 
la  fréquence  dans  les  terrains  riches  en  substances  humi 
les  sols  des  olivettes  môme  dans  l'écorce  des  oliviers,  ma 
jamais  observée  sur  les  fruits.  Dans  l'intestin  delà  larve,  ] 
de  ces  bactéries  atteint  presquel/10  du  volume  total  du  co 
de  passer  à  l'état  de  chrysalide,  celle-ci  se  décharge  cou 
des  bactéries.  L'auteur  en  étudie  l'activité  métabolique  et  i 
que  par  oxydation  des  substances  hydrocarbonées  la  bac 
dait  de  fortes  quantités  d'acide  oxalique.  Lorsqu'elle  va 
d'une  capsule,  elle  produit  une  substance  mucilagineuse 
propriétés  de  la  mucine  et  de  la  pectine.  Un  produit  d( 
tion    est   un  enzyme  protéolytique    qui    dissout    la  g 
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peptonise  le  lait.  Elle  a  en  outre  une  action  hydroljsante  sur  Thalle 
d*olive.  Cette  action  lipolytique  fait  croire,  suivant  l'auteur,  à 
une  relation  symbiotique  probable  entre  la  larve  du  Dacus  Oleae 
et  ces  bactéries .  Gavara  (Centralhlatt). 

Gauthier.   Comment  éviter  le   noircissement  des  plantes   en 
herbier.  (Feuille  desj,  naturaX.  i905,  p.  204). 

Certaines  plantes,  telles  que  Melampyrum  pratense  y 
Laihraea  clandestina^  Pedicularis  sylvatica ,  Monotropa 
hypopytUy  noircissent  dans  les  herbiers.  Ce  noircis- 
sement est  dû  â  l'action  d'une  diastase  sur  certaines  matières  chro- 
mogènes (tannins)  :  ces  deux  éléments  produisent  uu  changement 
de  coloration  rapide  du  suc  obtenu  par  expression. 

On  empêche  ce  noircissement  eu  détruisant  la  diastase,  soit  par 
immersion  de  la  plante  dans  l'eau  bouillante  pendant  quelques  ins- 
tants, soit  par  immersion  dans  une  solution  saturée  d'acide  salicj- 
lique  pendant  quelques  heures;  avec  d'autres  substances  antisep- 
tiques, notamment  le  sublimé,  ce  résultat  n'e^t  pas  obtenu  aussi 
rapidement. 

GksLDi.  Les  mœurs  alimentaires  des  moustiques. 

L'auteur,  qui  est  directeur  du  Muséum  de  Pavie,  a  reconnu  que  le 
Cutex.  fatigans  (nocturne)  et  le  Stegomyia  fctsciata  (diurne),  peu- 
vent vivre  fort  longtemps  en  captivité,  si  on  leur  fournit  comme 
aliment  une  quantité  suffisante  de  miel. 

Quant  au  sang  qu'on  leur  offre  comme  aliment,  il  est  indis^en. 
sable  aux  femelles  pour  provoquer  chez  elles  la  production  des 
œufs. 

La  femelle  fécondée  ne  pond  pas,  si  on  la  restreint  à  un  régime 
végétarien.  Mais  aussitôt  (environ  85  heures)  après  qu'elle  8*est 
nourrie  de  sang,  elle  se  met  à  pondre,  et  ct»la  alors  même  qu'il 
s'est  écoulé  un  temps  fort  long  (par  exemple  100  jours)  depuis  la 
copulation. 

Les  femelles  non  fécondées  »e  mettent  aussi  à  pondre  des  œufe 
quand  on  les  nourrit  de  sang  ;  mais  ce  sont  des  œufs  incapables  de 
se  développer. 

Les  femelles  lorsqu'elles  ont  pondu  ne  tardent  pas  à  périr  :  elles 
ne  survivent  que  quelques  jours 

On  comprend  combien  il  est  facile  pour  les  femelles  de  perpétuer 
la  fièvre  jaune  dans  les  régions  tropicales,  avec  la  facilité  qu'elles 
ont  :  !•  de  vivre  très  longtemps,  à  condition  de  se  nourrir  d'aliments 
végétaux,  et  2^  de  pondre  des  œufs  féconds,  même  100  jours  après 
la  copulation  (aussitôt,  qu'elles  trouvent  l'occasion  de  sucer  le 
sang). 
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Ces  notions  tendent  à  faire  renoncera  la  quarantaine  q 
la  dissémination  de  la  maladie  :  on  $*est  décidé  â  la  reo 
des  désinfections  et  par  la  protection  dçs  voyageurs  ; 
navires,  contre  les  piqûres. 

Les  Slegj'nyia  mâles,  â  cause  de  la  faiblesse  de  le 
buccal,  ne  piquent  pas  et  se  contentent  de  pomper  la  sue 

TnAXTER  (R0LLA.ND).    Préliminary  diagnoses   of  new 
Laboulbeniaceae  VII.  (Contribut,  from  the  cnjptogan 
tory  of  Harvard  Unb:ersity.   LXII  . 

Ce  fascicule  contient  une  vingtaine  d'espèces  nouv 
plusieurs  ont  été  recueillies  par  l'auteur  en  examinant 
lions  entomologiques   des  musées  d'Europe. 

Depuis  1899,  l'auteur  auquel  nous  devons  les  notio 
importantes  que  nous  possédons  sur  les  Laboulbéni^ 
décrit  plus  de  500  espèces  réparties  en  quarante-huit  g( 
propose  de  publier  un  travail  de  description  plus  étendu  | 
il  a  déjà  préparé  plus  de  mille  figures. 

MoNTBMARTiNi  L.  Primi   studi  suUa  formazione  dell 
albuminoidi  nelle  plante  {Atti  R.  ht.  bot.  Pavia  1 

Après  avoir  exposé  la  bibliographie  relative  à  la  for 
substances  albuminoïdes  chez  les  plantes,  l'auteur  d 
expériences  tendant  à  démontrer  que  la  production  de 
albuminoïdes  est  plus  grande  à  la  lumière  qu'à  l'obscurité, 
plus  grande  â  la  lumière  et  dans  une  atmosphère  privée  c 
bonique  qu'à  la  lumière  et  dans  une  atnnosphère  d'air  i 
môme  elle  est  cinq  fois  plus  grande  durant  le  jour  que 
nuit.  Il  se  propose  de  déterminer,  dans  des  expériences  i 
la  part  que  la  lumière  peut  avoir  dans  ce  résultat. 

BouRQUELOT  et  Hérissey.  Origine  et  constitution  de  1 
racine  de  Benoîte  (C.  R.  Ac.   Se.  1905.  1.  87< 

Si  l'on  arrache  un  pied  de  Benoîte  {Oeum  urbanum 
précaution,  de  façon  que  la  racine  reste  intacte,  on  peu 
que  celle-ci  ne  présente  pas  d'odeur.  Mais,  si  ensuite  o 
entre  les  doigts  et  qu'on  attende  quelques  instants,  on  p 
odeur  de  girofle. 

Les  auteurs  démontrent  qu'il  existe  dans  la  racine  < 
cellules  séparées  :!**  un  glucoside  qu'ils  nomment  géit 
enzyme  qu'ils  nomment  géase, 

(1)  Thaxter,  Monograph  of  the  Laboulbeniaceœ  (voir  Rev.  mycolog. 
XXII,  p.  11.) 
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An  contact  de  Tenzyme,  le  ghicoside  se  décompose  en  glacose  et 
en  un  produit  odorant  (à  odeur  de  girofle)  qui  n'est  autre  que 
Vêugénol  (auquel  l'essence  de  girofle  doit  aussi  son  odeur). 

Quant  à  Tenzyme,  c'est,  au  contraire,  un  enzyme  particulier, 
qu'on  ne  rencontre  chez  aucune  des  plantes  qui  fournissent  de 
l'essence  de  girofle. 

Le  traitement  obligatoire  de  la  fumagine. 

Depuis  longtemps,  on  se  plaint  dans  le  Viidi,  on  Vaucluse  princi- 
palement, des  dommages  parfois  considérables  que  la  fumagine  cause 
chaque  année  aux  oliviers,  une  des  richesses  de  la  région. 

Le  mal  n'est  certes  pas  sans  remèdes,  mais  pour  le  combattre 
efficacement,  il  faut  que  tous  les  propriétaires  traitent  leurs  olivettes, 
car  la  négligence  d'un  seul  sufflt  pour  annihiler  les  efforts  de  tous 
ses  voisins  en  laissant  subsister  un  seul  fojer  du  mal. 

Sur  la  proposition  du  professeur  d'agriculture  de  Vaucluse, 
le  préfet  de  ce  département  a  décidé,  en  vertu  des  pouvoirs  que  lui 
confère  la  loi  du  21  juillet  1881,  de  rendre  obligatoire  le  traitement 
de  la  fumagine.  Les  propriétaires,  fermiers,  colons  ou  locataires 
d'oliveraies  devront  donc  traiter  suivant  les  instructions  qui  leur 
ont  été  fournies.  En  cas  d'inexécution,  le  travail  sera  fait  d'office 
aux  frais  de  l'intéressé  qui  sera,  en  outre,  frappé  d'amende. 

Pour  combattre  la  fumagine,  M.  Zacharewiez  recommande  l'emploi 
eu  pulvérisation  du  liquide  suivant:  savon  noir,  1  kilo;  pétrole, 
4  litres;  sulfate  de  cuivre,  1  kilo  ;  eau,  100  litres.  On  fait  d'abord 
dissoudre  le  savon  dans  10  litres  d'eau  bouillante  et  on  ajoute  le 
pétrole,  de  façon  à  obtenir  une  émulsion  aussi  parfaite  que  possible. 
Ensuite,  on  ajoute  les  90  litres  d'eau  dans  lesquels  on  a  fait  dissoudre 
le  sulfate  de  cuivre.  > 

Ce  mélange  ne  doit  être  préparé  que  le  jour  même  où  on  l'emploie 
on  l'applique  au  mojen  du  pulvérisateur  à  vigne  en  ayant  soin 
d'asperger  toutes  les  parties  de  l'arbre,  tronc,  feuilles  et  brandies. 

On  recommande,  d'ailleurs,  pour  faciliter  le  travail,  de  pratiquer 
au  préalable  une  taille  énergique  et  de  brûler  sur  place  les  bois 
enlevés.  Les  pulvérisations  se  font  utilement  au  début  d'avril,  en 
mai  et  fln  juillet. 

La  fumagine  afi^aiblissant  beaucoup  les  oliviers,  il  faut  les  fumer 
fortement  et  leur  donner  toutes  les  façons  culturales  nécessaires. 

Cette  méthode  d'obliger  les  gens  à  traiter  malgré  eux,  mojen 
absolument  légal,  a  déjà  été  employée  en  Vaucluse,  il  j  a  quelques 
années,  pour  combattre  la  cuscute  qui  avait  envahi  les  luzernières 
de  Provence.  Il  faut  croire  que  les  résultats  obtenus  ont  été 
satisfaisants,  puisque  de  nouveau  on  a  recours  â  ce  moyen  énergique. 
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Omélianski  (W.;.  —  Ueber  eine  neue  Art  farbloser  Tbiospirillen 
(CentralbL  f.   liakt.  Bd.  XIV.  AU.  11,1905,  p.  769-772.  A/te. 
Taf.,.  Sur  une  espèce  incolore,  type   d'un  nouveau  genre ^ 
((  Thiospirillum  ». 

On  sait  que  les  sulfobaotéries  contiennent  une  matière  isolorée 
(bactériopurpurint^)  qui,  comme  la  chlorophylle,  possède  la  propriété 
de  réduire  Tacide  carbonique  dé  Pair  sous  Tinâuence  de  la  lumière. 
La  nouvelle  espèce  de  sulfobaclérie  que  l'auteur  déccit  .^TAio- 
spirillum  Winogradskii)  fait  exception  à  cette  règle.  Gssi  un 
spirille  de  grande  taille,  long  de  50  [a  et  épais  de  3 pi;  il  estdojié  de 
mouvements  très  actifs:  il  est  presque  incolore,  â  peine  teiaté  de 
vert  brunâtre.  Il  contient  de  nombreux  granulés  de  soufre,  mais 
pas  de  ba^tériopurpurine.  Il  se  trouvait  dans  des  résidus  de  conduite 
d*eau  (limon,  plâtré  et  détritus  végétaux).  Il  n'a  pas  été  possible  à 
l'auteur  de  reconnaître  si  ce  spirille  possède  un  ou  deux  cils,  parco 
qu'il  n*a  pu  colorer  les  cils  par  aucun  des  réactifs  colorants  qu'il  a 
essayés.  Le  nouveau  genre  Thiospirillum  comprend,  d'après  la 
diagnose  de  l'auteur,  les  espèces  dépourvues  de  matière  colorante. 

Sherman  (H.).  —  The  host  plants  of  Panaeolus  epimyces  Peck. 
(Journal  of  Mycology  1905,  167).  Les  plantes  hospitalières  du 
Panaeolus  epymices. 

Le  Panieolus  epimyces  vit  en  parasite  sur  les  Coprins. 

Le  professeur  Peck,  qui  est  le  créateur  de  cette  espèce,  en  donne 
la  description  suivante  :  <(  Chapeau  charnu,  d'abord-  subgiobuleux^ 
puis  convexe,  ûbrillo-soyeux,  de  consistance  molle,  blanc  ou  blan- 
châtre, lamelles  assez  larges,  un  peu  serrées,  arrondies  en  arrière, 
adnexées,  d'un  blanc  sale,  devenant  brunes  ou  noirâtres,  avec  Taréte 
blanche.  Stipe  court,  atténué  en  haut,  fortement  strié  et  pruineux, 
plein  dans  les  jeunes  exemplaires,  creux  chez  les  exemplaires 
adultes,  mais  avec  une  faible  cavité,  velu  et  subcannelé  i  la  base. 
Spores  elliptiques,  noires,  0,0003'-0,00035'  (0«^  0076.0"™0088)  de 
longsur0,0002'-0,00025'  (0°»» 005- 0,0068)  de  large.  Plante  de  r'.l,5" 
(2  cm.,  5-3  cm.,  7)  de  haut,  chapeau  large  de  8"-12"  (2  cm.-rS  cm) 
de  large;  stipe  de  3"-4"  (0cm.,  7-1  cm.)  d'épaisseur.  »  ' 

Les  spécimens  que  l'auteur  a  trouvés  concordent  avec  cette  des- 
cription, si  ce  n'est  que  le  chapeau  est  plus  grand,  atteignant  jus- 
qu'à 2  inches  (5  cm.)  de  large,  et  les  spores  plus  grandes  aussi, 
variant  de  0,0004'  de  long  à  0,00028'  de  large  (0n»"»01   X  O""  007). 

L'auteur,  dans  le  but  de  rechercher  les  relations  qu'ont  entre 
elles  les  hyphes  de  l'hôte  et  celles  du  parasite,  a  pratiqué  des  cou- 
pes au  point  où  le  stipe  du  parasite  naît  des  tissus  de  l'hôte.  Il  a 
constaté  que  les  hyphes  du  parasite  étaient  plus  denses  et  plus 
grêles  que  celles  de  l'hôte.   Elles  se  ramifient  abondamment  vers 
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leur  extrémité  et  se  renflent  è  lenr  sommet.  Elles  se  distribaenl  et 
se  dispersent  en  grand  nombre  dans  les  tissus  de  l'hôte.  Toutefois, 
elles  ne  s'jfenfoncent  pas  profondément  au  point  d'insertion  du 
stipe.  Il  n'y  a  non  plus  que  quelques  rares  hjpbes  dans  la  partie 
périphérique  et  hjpeitrophiêe  du  chapeau   de  l'hôte. 

Parfois,  on  a  trouvé  les  hjphes  de  Thôte  extrêmement  dilatées, 
mais,  en  aucun  cas.  on  n  a  vu  leur  paroi  traversée  par  les  hyphes 
do  parasite  qui  j  auraient  pénétré. 

On  avait  ironvé  le  Pan<Bolm  epimyces  sur  le  Coprin%u  atra- 
mentarius.  L'auteur  l'a  rencontré  sur  le  Coprinus  comatus,  sur 
lequel  il  atteignait  des  dimensions  plus  grandes;  le  chapeau  avait 
3,5' de  large  (8  cm.,  8). 

Çà  et  là,  des  portions  du  voile  adhérent  au  bord  du  chapeau, 
lui  formant  (dans  sa  jeuneasej  une  sorte  de  frange.  Sur  la  surface 
du  chapeau,  surtout  vers  la  marge,  on  constatait  des  inégalités 
tenant  à  des  aréoles,  couleur  d'ombre,  disposées  en  réseau,  les- 
quelles deviennent  plus  tard  élevées  et  se  fissurent  en  écailles  cou- 
leur d'ombre.  Le  stipe  était  cylindrique,  long  de  1,  5'  (38»-»  10) sur 
5*>/j2«n70)  de  diamètre  dans  les  plus  grands  exemplaires.  Les 
spores  variaient  entre  0,0003--0,0004'  (0««M)07.0-010)  sur  0,0002'- 
0"  0028'  (0«»,005.O^,O07). 

Le  chapeau  de  Thôte  prend  la  forme  d'une  coupe  dont  les  bords 
sont  renflés  et  dont  le  centre  est  fortement  déprimé.  Tantôt  un  seul 
chapeau  naît  dti  centre  delà  dépression,  tantôt,  au  contraire,  deux 
ou  davantage  à  divers  stades  de  développement.  Dans  la  masse  qui 
constitue  l'hÔtè,on  distingue  difBcilement  le  stipe  du  chapeau.  Cette 
masse  est  simplement  atténuée  à  sa  partie  inférieure  et  insérée  sur 
Us  cordons  mycéliens  qui  se  ramifient  dans  le  substratum.  La 
surface  extérieure  est  striée  et  couverte  de  fibres  brunâtres,  spécia- 
lement dans  la  partie  qui  correspond  au  chapeau.  On  peut  encore 
distinguer,  vers  les  bords  amincis  du  chapeau,  des  lamelles,  des 
basides  et  des  stérigmates,  mais  non  des  spores  (sans  doute  parce 
que  les  spécimen»   observés  n'étaient  pas  encore  complètement 

mûrs). 

Des  formes  abortives,  rappelant  celles  que  nous  venons  de 
décrire,  se  rencontrent  chez  diverses  espèces  de  champignons,  telles 
que  le  ClUopilus  Prunulu$  Scop.,  le  ClUopilus  abortivus  B.  et  C. 
et  VArmillaria  nullea  Vahl. 

Le  Clitopilus  Prunulus  produit  des  formes  abortives  isolées  ou 
groupées,  extrêmement  variables  d'aspect,  blanchâtres  avec  fis- 
sures  brunâtres. 

Peck,  en  décrivant  les  formes  abortives  du  Clitopilus  abortwuê 
B.  et  b.  dit  quelles  sont  constituées  par  des  masses  charnues, 
blanchâtres,  irrégulières  ou  subglobnleuses,  et  qu'elles  se  rencon- 
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trent  en  compagnie  de  formes  normales  et,  selon  toute  tpparc 
dans  les  mêmes  conditions  de  sol,  d*humidité  et  de  tempérai 
Les  formes  abortives  ressemblent  extrêmement  i  celles  des  Cop 
sauf  qu'elles  sont  plus  fertiles  :  en  les  sectionnant,  on  y  distii 
les  lamelles. 

UArmillaria  mellea  présente  aussi  fréquemment  dans  ( 
région  (Vladison.  Wis.)  des  formes  abortives  analogues. 

A  raison  de  l'analogie  que  ces  diverses  formes  abortives  pré 
tent  avec  celles  desCk)prins  déterminées  par  le  Panœolus  epim\ 
il  e.^t  à  présumer  qu'elles  sont  aussi  dues  à  la  présence  d'un 
célium  q>ii,  pour  un  motif  inconnu,  ne  serait  pas  capable  de  do 
naissance  a  des  carpophores. 

Explication  db  la  planchb  CCLXI. 
Fig.   1-3.   Panaeolus  epimyces  Peck. 

F.  1.  Un  très  jeune  carpophore  qui  commence  à  se  développe! 
son  hôte. 

F.  2.  Un  exemplaire  bien  développé  attaché  à  son  hôte  dont  on 
les  chapeaui  déformés,  constituant  une  sorte  de  coupe  à  l 
renflés  au  fond  de  laquelle  naît  le  stipe  du  Panaeolus, 

F.  3.  Le  même  à  un  stade  plus  avancé. 

Sérégâ.  —  Sur  rindépendance  anatomique  et  fonctionnelle 
lobes  du  foie.  (C.  R.  Ac.  Se  1905,  I,  804  ) 

De  même  que  le  cœur  est  formé  de  deux  cœurs,  l'un  droit  et 
Ire  gauche,  le  foie  est  formé  de  deux  foies,  l'un  droit  et  l'a 
gauche. 

L'indépendance  anatomique  de  ces  deux  foies  est  facile  à  déi 
trer. 

En  effet,  si  .'on  injecte  une  des  branches  de  bifurcation  de  la  \ 
porte  ou  un  canal  hépatique  ou  une  veine  sus-hépatique  avec 
solution  de  bleu  de  méthjléne,  la  coloration  est  limitée  à  un 
lobe  et  permet  d'établir  les  limites  réelles  de  chaque  foie,  fori 
par  une  ligne  Active  allant  de  l'incisure  biliaire  à  Tembouchun 
veines  sus-hépatiques. 

Au  point  de  vue  physiologique,  il  est  tout  aussi  facile  de  démoi 
les  différences  de  fonctions  qui  existent  entre  ces  deux  foies. 

£n  effet,  si  l'on  injecte  dans  une  veinule  de  l'intestin  grêle 
goutte  d'encre  de  Chine,  on  retrouve  les  particules  colorées  dai 
foie  droit;  si,  au  contraire,  on  fait  pareille  opération  dans  la  ^ 
splénique,  on  les  retrouve  dans  le  foie  gauche. 

11  existe  donc  dans  la  veine  porte  deux  courants  complètei 
séparés  :  l'un  qui  part  du  territoire  de  la  veine  grande  mésara 
vers  le  foie  droit  ;  l'autre  de  celui  de  la  veine  splénique  et  < 
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yeine  petite  mésaraïqae  vers  le  foie  gauche.  La  veine  porte  peut 
donc,  elle  aussi,  être  considérée  comme  un  organe  double.  L'un  des 
deux  troncs  veineux  qui  la  constituent  recueille  le  sang  de  l'intestin 
grôle  et  de  la  première  partie  du  gros  intestin  et  le  conduit  au  foie 
droit.  L'autre  tronc  veineux  recueille  Je  sang  de  Testomac,  de  la 
rate  et  de  la  partie  terminale  du  gros  intestin  et  le  conduit  au  foie 
gauche. 

Ck)mme  le  foie  gauche  est  en  relation  avec  l'estomac,  c'est  durant 
les  trois  à  quatre  heures  qui  suivent  l'ingestion  des  aliments  —  h^eures 
pendant  lesquelles  s'opère  la  digestion  stomacale  —  que  l'on  trouve 
beaucoup  plus  d'urée  et  aussi  beaucoup  plus  de  sucre  dans  le  foie 
gauche  que  dans  le  foie  droit.  Â  partir  de  ce  moment,  le  foie  droit 
renferme  beaucoup  plus  d'urée  jusqu'au  râpas  suivant;  il  contient 
aussi  plus  de  sucre,  mais  seulement  jusqu'à  la  dixième  heure  après 
l'ingestion  des  aliments. 

On  sait  que  ^ertains  champignons  vénéneux,  comme  par  exemple 
l'Amanite  phalloïde,  n'agissent  que  plusieurs  heures  (8  ou  10  heures) 
après  l'ingestion.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  que  le  poison  n'est 
absorbé  que  durant  la  digestion  intestinale.  S'il  en  est  ainsi,  il 
semble  que  celui  des  deux  foies  qui  doit  le  premier  être  envahi  par 
le  poison  et  en  présenter  les  altérations  caractéristiques  (dégéné- 
rescence graisseuse  aigué  pour  l'Âm.  phalloïde)  e^^t  le  foie  où  se 
rendent  les  vaisseaux  absorbants  de  l'intestin,  c/est-à-dire  le  foie 
droit.  C'est  un  fait  qu'il  serait  intéressant  de  vérifier. 

ScHLŒsiNG  FILS.  —  Nitrate  et  ni  tri  te  de  chaux  comme  engrais 

(C.  R.  Ac.  Se.  1905,  2,  745). 

Le  nitrate  et  le  nitrite  de  chaux  dont  l'auteur  s'est  servi  a  été 
fabriqué  à  Notloden  (Norwège)  par  le  procédé  Birkeland  et  Edge, 
qui  consiste  à  faire  passer  un  courant  d'air  près  d'un  arc  voltaïque. 

Les  deux  électrodes,  entre  lesquelles  jaillit  l'arc,  sont  placés 
entre  les  pôles  d'un  puissant  électro-aimant.  Sous  l'influence  de 
celui-ci,  la  flamme,  au  lieu  de  n'être  qu'un  trait  de  feu,  s'étale  et 
prend  la  forme  d'un  disque  plat. 

L'air  passe  le  long  des  deux  faces  du  disque:  en  raison  de  la 
température  élevée,  l'oxjgène  et  l'azote  se  combinent. 

Une  partie  seulement  de  l'azote  est  oxydée;  ce  qui  se  comprend 
aisément  puisque  la  proportion  d'oxygène  contenue  dans  l'air  est 
faible  par  rapport  à  celle  d'azote  (21  â  79)  et  que.  d'un  autre  côté, 
l'acide  azotique  contient  plus  d'oxygène  que  d'azote  (l4  d'azote 
pour  40  d'oxygène). 

Dans  le  procédé  décrit  par  M.  Schlœsing,  pour  éviter  la  dissociation 
des  éléments,  on  ne  les  flxe  pas  au  moyen  d'une  base:  au  sortir 
des  appareils,  on  refroidit  immédiatement  le  mélange  gazeux.  A  cet 
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eâei,  on  le  fait  circuler  dans  ane  série  de  hautes  tours  de  grani 
En  sens  inverse  de  la  marche  du  mélange,  on  fait  couler  de  Te; 
qui,  peu  à  peu,  se  charge  des  produits  acides  et  se  transforr 
finalement  en  une  solution  d'acide  nitrique  concentré. 

Pour  les  usages  agricoles,  Tacide  nitrique  et  l'acide  nitreux  aiii 
obtenus  sont  unis  à  la  chaux.  C'est  ce  nitrite  et  ce  nitrate  qi 
l'auteur  a  essayés  comme  engrais  :  il  en  a  obtenu  des  résultats  auc 
bons  que  ceux  que  produit  le  nitrate  de  soude. 

Gomme  on  peut  fabriquer  le  nitrate  de  chaux  en  quantité  illimité 
on  voit  que  l'agriculture  aura  toujours  â  sa  disposition  tous  1 
engrais  azotés  dont  elle  peut  avoir  besoin., 

Mais,  à  l'heure  actuelle,  étant  donnée  l'importante  exportation  d 
nitrates  du  Chili,  il  faudrait  que  le  nitrate  de  chaux  fut  fourni  â  i 
prix  modéré  pour  que  l'usage  en  fût  possible  en  agriculture. 

Kniep  Hans.  —  Ueber  die  Bedeutung  des  Hilchsafts  der  Pflan^ 
(Thèse  d'Iéna.  Flora,  1005,  p.  19?.-205;.  Sur  l'utilité  du  si 
propre  laiteux  des  plantes. 

L'auteur  discute  les  travaux  de  Fawne,  Schullerns,  Hanstei 
Schimper,  Leblois,  Haberlandl,  Schwendener  et  autres.  Il  paraît  p 
vraisemblable,  d'après  les  recherches  anatomiques,  que  les  vaissea 
contenant  un  suc  propre  soient  des  organes  jouant  un  rôle  importa 
dans  le  transport  et  l'emmagasinement  des  substances  plastiqu( 
L'auteur  a  fait  diverses  expériences  dans  des  milieux,  épuisés 
l'obscurité  ou  dans  une  atmosphère  privée  d'acide  carboniqu 
lorsque  la  plante  est  privée  d'aliments,  alors  que  tout  l'amid 
précédemment  mis  en  réserve  a  été  épuisé,  l'amid 
contenu  dans  les  canaux  â  suc  propre  reste  complètement  intac 
La  compensation  entre  les  vaisseaux  criblés  et  les  vaisseaux  à  s 
propre,  d'où  Ton  avait  conclu  que  ceux-ci  avaient  une  fonction  da 
la  nutrition,  n'existe  pas  en  réalité,  d'après  les  recherches  de  Taute 
qui  a  étudié,  à  ce  point  de  vue,  un  grand  nombre  de  familles.  ( 
deux  espèces  de  vaisseaux  paraissent  indépendants  l'un  de  l'aul 
et  il  ne  semble  pas  qu'il  existe  aucune  relation  fonctionnelle  enl 
les  uns  et  les  autres.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  admissible  que 
vaisseaux  à  suc  propre  n'aient  pas  une  réelle  importance  chez 
plantes  :  les  matériaux  qui  y  sont  employés  excluent  un^  te 
supposition. 

L'auteur  entreprit,  avec  des  plantes  et  des  fragments  de  plant 
des  expériences  sur  les  limaces  (Limax  agrestis\  les  leur  faisî 
consommer  alternativement  imprégnées  de  leur  suc  ou  après  les 
avoir  débarrassés  par  expression  et  par  lavages.  Il  constata  ai 
que  le  suc  du  Lactarius  viridis,  par  exemple,  donne  par  sim 
contact  la  mort  aux  limaces.  Il  ne   rencontra  que  le  suc  du  R) 
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toxicodendron  dont  le  lait  fût  î^ans  action  sur  les  limaces,  ce  qui 
ne  doit  point  surprendre  chez  un»  espèce  exotique  (celle-ci  pouvant 
avoir  des  ennemis  particuliers  contre  lesquels  seuls  son  suc  est 
actif).  D'autres  raisons  militent  en  faveur  de  l*opinion  qui  considère 
le  suc  laiteux  comme  un  moyen  de  défense,  c'est  le  fait  qu'il  apparaît 
de  bonne  heure  dès  le  début  de  la  végétation  et  encore  qu'il  ^st 
associé  i  d'autres  moyens  de  défense,  tels  que  les  réservoirs 
sécréteurs  chez  les  composés  de  la  tribu  des  Tubulifiores. 

L'auteur  pense  que  le  suc  laiteux  possède  encore  un  antre  rôle, 
c'est  celui  d'aider  provisoirement  à  la  cicatrisation  des  plaies  en  se 
desséchant  à  leur  surface.  Un  problème  qui  reste  encore  à  résoudre, 
c'est  la  présence  simultanée  d'amidon  et  de  diastase  dans  le  suc 
laiteux,  quoiqu'il  semble  qu'ils  ne  puissent  réagir  l'un  sur  l'autre 
que  lorsqu'ils  sont  exposés,  par  quelques  blessures,  au  contact  de 
l'air. 

Nous  avons  reproduit  les  arguments  de  l'auteur;  mai»  les 
mycologues  savent  depuis  longtemps  que  les  limaces  sont  réfractaires 
aux  poisons  des  espèces  de  champignons  le»  plu^  vénéneuses.  En 
ce  qui  concerne  les  lactaires  à  suc  acre,  la  théorie  de  l'auteur  paraît 
admisc)it)le,  mais  a  priori  elle  semble  peu  vraisemblable  pour  les 
lactaires  à  suc  doux  :  l'expérience,  du  reste,  peut  seule  se  prononcer 
sur  cette  question. 

LiLiBNFRLD  M.  Uebef  den  Chemotropismus  der  Wurtzel  (Ber.  d. 
bot.  Ges.  1905,  p.  91-96).  Sur  le  chimiotropisme  des  racines. 

L'auteur  a  employé  pour  ses  recherches  du  sable  chimiquement 
pur  imprégné  de  gélatine.  Il  y  creusait  un  trou  qu'il  remplissait  de 
la  matière  à  essayer.  Il  disposait,  à  une  distance  déterminée,  dans  la 
gélatine  des  graines  de  Lupmus  lutetis  en  germination.  La  subs- 
tance à  essayer,  en  se  diffusant  lentement  dans  la  gélatine  exerce, 
sans  aucune  cause  de  perturbation,  une  action  attractive  ou  répulsive 
sur  les  racines  qui  se  développent  normalement  et  à  une  certaine 
distance  dans  la  gélatine. 

L'auteur  a  ainsi  constaté  une  attraction  de  la  part  du  phosphate 
bibasique  de  soude,  du  phosphate  d'ammoniaque,  du  phosphate 
monobasique  de  potasse,  du  carbonate  de  chaux,  du  nitrate  de 
potasse  (toutefois  pour  ce  dernier  sel  l'action  n'a  été  que  partielle, 
en  ce  sens  que  sur  vingt  racines,  seize  se  sont  montrées  indiffé- 
rentes). Au  contraire,  il  a  constaté  une  action  répulsive  de  la  part 
du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  magnésie,  du  nitrate  de  fer, 
du  nitrate  d'alumine,  du  sulfate  de  cuivre,  du  chlorure  de  cuivre, 
du  sulfate  de  zinc,  du  nitrate  de  plomb,  du  nitrate  et  du  chlorure  de 
mercure. 

Si  l'on  ampute  l'extrémité  tle  la  radicelle  à  1-3  millimètres  de  dis- 
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tance  de  la  pointé,  on  constate  que  la   s 
subsiste;  mais  qu'elle  cesse^   au  contraire, 
iait  l'amputation  à  environ  4  millimètres  d< 
Toutefois  il  y  avait   toujours   un    certain 
n'offraient  aucune  réaction  ou  môme  une  ré 

FuLTON  H.  R.  Chemotropism  of  Fungi  ( 

p.  81-107). 

Les  expériences  variées  que  l'auteur  a  fa 
bre  d'espèces  de  champignons  lui  oui  fou 
en  ce  qui  concerne  Texistenco  d*une  sensibili 
pour  les  substances  nutritives  ou  pour  les  ai 
dissous  dans  l'eau.  Si  un  chimiotropisme  p 
apparent  que  les  autres  phénomènes  tropi( 
et  il  est  plus  ou  moins  masqué  par  ceux-ci. 
Les  substances  qui  constituent  un  alimen 
déterminent  chez  ceux-ci  une  croissance 
épaississement  des  hjphes  et  multiplicatioi 
elles  ne  provoquent  pas,  chez  les  hyphes,  i 
vers  les  centres  de  diftusion  de  ces  subst: 
plus  marquée  que  celles  que  peuvent  pi 
non  nutritives  et  les  substances  toxiques. 

Tous  les  champignons  sur  lesquels  l'aut 
trent  une  tendance  à  s'écarter  des  endroits 
espèce  croissent,  et  à  se  diriger  vers  les  endr 
ou  vers  ceux  où  ces  hyphes  sont  moins  ab( 
à  se  diriger  vers  un  milieu  où  le  mycélium 
retiré,  est  moins  marquée  que  leur  tend 
milieu  où  n*a  crû  aucun  mycélium.  Ce  phéc 
à  des  substances  chimiques  qui  doivent  leu 
d'une  autre,  au  champignon  qui  est  en  vol 
Divers  champignons  montrent  un  hydre 
excès  d'humidité  peut  causer  une  réactic 
champignons. 

Le  changement  de  direction  dans  la  crois 
liens  est  un  phénomène  complexe  dans  le 
au  moins  de  deux  facteurs,  le  cytotropisme  e 
il  n'est  pas  possible  d'éliminer  complètem 
deux  facteurs,  toutes  les  expériences  ne  pe 
relative  et  pour  ce  motif  ne  sont  pas  concli 
Il  semble  que  les  réactions  du  mycéliun 
sortes  d'excitations  ne  soient  pas  nécessair 
réactions  que  présentent  dans  les  mêmes  ( 
phores,  les  gaméiophores  et  autres  organ< 
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lull  (J.-H.).  —  Apreliminary  note  on  ascus  and  spore  in  the 
Laboulbeniacee  (Science  N.  S.  1906,  p.  152)  Note  prélimi- 
naire sur  le  développement  de  Tasque  et  de  la  spore  chez 
les  Laboulbéniacées. 

L*auteur  a  constaté  que  le  sac  dans  lequel  se  développent  les 
ores  est  primitivement  occupé  par  un  noyau  qui  provient  de  la 
sion  de  deux  nojaux  et  qui  subit  ensuite  trois  partitions  succès- 
res.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  formation  des  spores 
ncordent  dans  leurs  points  essentiels  avec  ceux  que  Ton  a  décrit 
ez  les  Âscomycètes. 

or.isGH  (H).  —  Ueber  Heliotropismus  indirect  hervorgerufen 
dnrch  Radium.  (Ber.  d.  botan.  Gesellsch.  10G5.  Bd  XXIII, 
p.  2-8.  Mit.  Âbb.)  Sur  Théliotropisme  produit  indirectement 
par  le  radium. 

Dans  ces  derniers  temps,  Dixon  et  Wigham,  ainsi  que  Kœrnicke, 
it  institué  des  expériences  afin  de  se  rendre  compte  de  Taction 
le  les  rayons  du  radium  pouvaient  exercer  sur  les  plantes  :  ils 
3nt  obtenu  qu'un  résultat  négatif. 

Mais  si  Ton  place  le  radium  dans  un  tube  contenant  du  sulfure  de 
10,  le  radium  le  rend  phosphorescent  au  point  qu'il  répand  une 
eur  continue  dans  une  chambre  obscure.  Ce  genre  de  lumière  agit 
r  les  plantes.  On  voit  que  les  jeunes  pousses  germinatives  de  Vicia 
tivay  Ervum  Lens^  Helianlhus  annuus^  ainsi  que  les  sporangio- 
lores  de  Phycomyces  nitens  s'infléchissent  vers  la  source  lumi- 
luse  dans  une  chambre  obscure.  Ces  expériences  réussissent  dans 
laboratoire  et  non  point  dans  une  serre,  parce  que  dans  le  labo- 
toîre  il  existe  des  tracer  de  substances  nuisibles  qui  font  obstacle 
i  géotropisme  négatif.  La  plante  perd  donc  sa  sensibilité  au  géo- 
opisme  tandis  que  sa  sensibilité  à  l'héliotropisme  se  trouve 
altée.  Une  trace  de  poison  a  donc  relativement  à  l'action  de  la 
isanteur  une  influence  toute  différente  de  celle  qu'elle  exerce  rela- 
rement  à  l'action  de  la  lumière. 


Le  Gérant^   C.  Roumkguèrb. 


TOULOUSX.—  Imp.  Ch.  llAllQUts,  22  et  24,  boul.  de  Sirasboiiiv  et  rue  LafaiUe,  6. 
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1  Portefeuille  ill-4^  Prix  20  france 


(Il  reste  encore  un  petit  nombre  de  Collections  complètes,  I-XIV) 
S'adresser  aux  Bureaux  de  la  Revue   Mtjcolagique,   rue  Riquet,  37 
Toulouse. 


Pée-Laby,  doct.ès  se,  chefdes  travaux  de  botanique  a  la  Faculté 
de  Toulouse.  —  Flore  analytique  et  descriptive  des  cryptogames 
cellulaires  des  enviroiis  de  Toulouse^  avec  tahleaxmo  dichotomi- 
ques pour  la  détermination  facile  des  espèces 6  fr. 

C.  Roumeguère  et  Dupray.  —  Algues  des  eaux  douces  et 
submarines  de  France,  XIII  centuries. 

Pour  les  ouvrages  ci-dessu?,  s'adresser  aux  bureaux  de  la  Revus 
mycologique^  rue  Riquet,  37,  Toulouse. 


Champignons  qui  envahissent  les  végétaux  cultivés. 

Nous  avons  formé  une  collection  spéciale  de  parasités  des  végétaux  mh 
tivés  (céréales,  plantes  potagères,  plantes  économiques  et  industrielles 
arbres  fruitiers,  essences  forestières,  etc.  Cette  collection  a  été  en  partie 
retirée  de  nos  Fungi  Gallxci  et  complétée  par  des  spécimens  à  notre  dis- 
position, mais  en  trop  petit  nombre  pour  être  compris  dans  la  collection 
génémle.  Elle  forme  huit  volumes,  c'est-à-dire  huit  centuries  qui  seront 
livrées  au  prix  dé  150  francs. 

Les  types  ont  été  choisis  avec  soin  et  offrent  tous  les  caractères  botanique» 
exigés  pour  l'étude  et  la  démonstration. 

Cette  collection  a  obtenu  plusieurs  médailles  d'or,  aux  concours  régio- 
aaux  de  1884  (Carcassonne,  Brest,  Orléans,  Tarbes,  Rouen,  etc. 
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G  Y  DR  ïsTVANFFi.  Etudes  micro 
le  Rot  gris  de  la  vigne.  [Af 
i90n). 

De  ces  étude'^  seientiii^'ios  on 
con8équenc<»>î  qui  tiNnnt-nt  leur  i 

I.  —  L'aiittMip  (^xpliqiK»  c«»  fa 
anticryptogainiqiK's  r.  n^si-^enr 
employés  quelques  JHi  PS  m  près  u 

En  effet  la  dessiccation  est  trè 
les  laisser  séjourner  8  à  12  j»>mv 
pour  100  ne  germent  plus.  Au  h( 

Lesconidiesgermées  ne  supp<u- 
de  Teau,  elles  ne  résistent  pas  pi 
devenues  extrêmement  sensibles 
très  dilués  (bisulfite  de  chaux  à  '2 

II.  —  La  dessiccation  qui  suit 
laise,  a  aussi  une  grande  inûuen 

En  solution  de  1  à  3  pour 
pour  cent,  lorsque  la  dessiccatio 
c'est-à-dire  lorsque  sa  concentrât 
Usée  durant  un  temps  sec).  Si 
avant  l'application  de  la  bouil 
25  heures. 

SIf  au  contraire,  des  conidies  f 
sées  dans  la  bouillie  (à  3  pour 
elles  peuvent  germer  et  pénétrei 
minations  sont  très  nombreuse 
celle-ci  ne  contient  que  des  trs 
86  produire  dans  la  bouillie  nei 
donc  leur  germination. 

Parmi  les  anticryptogamiqueî 
de  soude  en  poudre  a  paru  le  plu 
tement  de  l'acide  sulfureux  sou.^ 
a  l'inconvénient  d'endommager  I 
action  demeure  tout  aussi  effic 
môlant  dans  la  proportion  de  10 
avec  de  l'argile  finement  pulvéri 

III.  —  Quant  au  développemen 
que  le  mycélium  y  pénètre  par  ( 
grossissent  et  cheminent  parallèl 

Parvenus  sous  la  cuticule,  i 
(consistant  en  tissu  homogène  d' 
peuvent  se  développer  soit  en 
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mycélium  donne  naissance  à  des  crampons  ramif 
il  passe  d'une  baie  â  la  baie  voisine^  ce  qui  assni 
de  toute  la  grappe. 

SoLAROLu.    —  Sur  les  fruits  parthénocarpi< 

1905,2.896). 

Pour  obtenir  des  fruits  parthénocarpiques,  V 
fleurs  non   ouvertes,^  dont    le   pollen  contenu 
n'était    pas   mûr.   Il  a  arraohé    les   étamines  d< 
enduit  les  stigmates  avec  du  mastic  à   greffer  et 
fleur,   ainsi    opérée,  de    mousseline    à    mailles 

Dans  ces  vîonditions,  il  a'observé  la  formation 
nocarpique  dans  les  espècesrsuivanles  : 

Brassica  o/eracea  (var.  acephnla),  Lonicera  C 
ver  Rhœas,  ÎÀlium  candidum,  Ltmaria  bienn 
naliSf  Rhododendron  Ponticum. 

Lorsque  la  fécondation  n'a  pa'^Jien,  la  plante  e 
qu'elle  avait  accumulées  â  la  base  de  la  fleur  o 
voisines  en  vue  de  la  formation  du  fruit,  et  ( 
formation  d'un  faux  fruit .  Gehn-ci  diffère  surto 
que  les  ovules  ne  se  développf'nt  pas.  Les  cellu 
paraissent  aussi  nombreuses  mais  plus  petites  ( 
normal   (1). 

Smith  (Erwin-F.).  —  Bacteria  in  relation  1 
(Vol.  I,  in-4«,  pp.  XII -[-285,  Washington,  Ca 
1905).  Les  Bactéries  considérées  comme  cai 
des  plantes. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  réunir  toutes  le 
possédons  sur  les  maladies  des  plantes  causées  ] 
d'en  présenter  Pétude  complète.  Ce  premier  vo 
généralités:  rauteuryfaitconnaîtrf^oesorganisme 
leur  biologie  et  leur  classification;  les  méthode 
découvrir,  les  photographier,  les  cultiver  et  les 
les  instruments  et  les  milieux  nourriciers  à  emp 
profiter  le  lecteur  de  l'expérience  qu'ila  acquise^'p 
poursuivies  depuis  de  nombreuses  années.  Il 
laboratoire  depathologie  végétale  de  la  capitale 

Combien  sont  utiles,  par  exemple,  dans  le  ch 
tiony  les  conseils  qu'il  donne  pour  mettre  en  gi 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  fruits  parthf^nocarpiques  avei 
tiques  :  chez  ceux-ci  les  graines  se  foraient,  sans  fécondation, 
ta  parthénogenèse.   Les  fruits  parthénorarpiques  sont,  au  cont 
par  coniéquenl  toujours  stériles. 
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contre  une  conclusion  hâtive  et  prématurée.  On  admire  tous  les 
moyens  de  contrôle  qu'il  a  imaginés  et  multipliés  pour  arriver  â 
une  conclusion  absolument  certaine  et  irréfutable  en  ce  qui  concerne 
la  détermination  de  Tagent  qui  est  la  seule  et  vraie  cause  de  la 
maladie. 

Toutes  les  questions  de  technique  pratique  sont  traitées  avec  une 
rare  compétence,  Tauteur  ayant  lui-môme  expérimenté  les  méthode», 
les  formules,  les  instruments  dont  il  recommande  Tusage. 

Ce  volume  comprend  un  index  très  complet  de  la  bibliographie: 
les  publications  énumérées  y  sont  classées  dans  57  chapitres  qui 
témoignent  sous  combien  de  multiples  points  de  vue  on  peut  envi- 
sager les  bactéries. 

Ce  volume,  de  300  pages,  grand  format  in-4%  orné  de  31  planche» 
en  photogravures  et  de  147  figures  intercalées  dans  le  texte,  fait 
graiisnd  honneur  non  seulement  à  son  auteur,  mais  aussi  a  la  Carnegie 
InstitutiOf%^ ^ ^Q  Washington:  il  nous  montre  qu'en  Amérique,  la 
science  est  richémw^.jij^dotée  et  qu'on  ne  néglige  rien  pour  la  faire 
fleurir  et  porter  tous  se9t^n,i|i3 


ScHNBiDBR  (C.-K.).  —  niustrie 
In-8%   p.   690,  fig.  341,   Leipsiç, 
Manuel  illustré  des  termes  de 


Handwôrterbuch  der  Botanik 

Wilhelm  Engelmann^  1905) 


où   les  détails  sont 
a*on  peut  en  attendre 


botâ 

C'est  plus  qu'un  dictionnaire,  c'est 
décrits  et  souvent  figurés  avec  autant  de  soin 
d'une  encyclopédie. 

L'on  y  trouve  non  seulement  la  description  soiB^maire  des  organes, 
mais  encore  la  définition  et  le  sens  de  certainslLpots  relatifs  à  la 
physiologie  ou  à  certaines  fonctions  des  plantes,  ^^Hes  que,  par 
exemple,  la  turgescence,  la  disposition  des  chloroplIL^tes  dans  lear 
cellule  (selon  que  ceile-ci  est  exposée  à  la  lumière  ou  Ik  Tobscnrité), 
les  organes  de  perception  de  la  lumière,  les  diverses  sAptes  de  tac- 
tismes  et  de  tropismes,  les  divers  genres  de  symbiose, Xi'assimila- 
tion  du  carbone  ou  de  Tazote,  la  présence  de  diastases,  1^  manière 
de  comprendre  les  énergides,  les  relations  des  plantes \avec  les 
insectes,  Tapogamie,  etc.  Une  nouvelle  conception  de  ces\  phéno- 
mènes a  amené  la  création  de  mots  nouveaux,  surtout  nokibreax 
dans  la  langue  allemande  grâce  au  mécanisme  des  mots  coml 

Ces  indications  sont  surtout  pj'écieuses  pour  les  étrangers  (%ui  ne 
sont  pas  familiarisés  avec  toutes  ces  modifications  qu'un  pyéôxe 
apporte,  dans  la  langue  allemande,  à  la  signification  d'un  mot  e\  qai 
n'en  trouvent  pas  l'explication  dans  le  dictionnaire.  ( 

L'auteur  a  donné,  pour  la  plupart  des  mots,  les  étymologieÀ|ai 
permettent  à  la  fois  d'en  comprendre  le  sens  et  aident  la  ménoilre 
à  les  retenir  plus  facilement.. 
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ScHiNz  (Hans),  Professeur  de  botanique  i  l'Université 
Die  Myzomyceten  der  Schweiz  {Mitteil.  d.  Natur 
chaft  in  Winterthier,  heft  VI,  1906  :  129  pages 
dans  le  texte). 

Bien  que  cet  ouvrage  soit  intitulé  Myxomycètes  < 
il  comprend  la  description  de  toutes  les  familles,  geun 
de  Myxomycètes  connus,  môme  de  ceux  qui  n*ont  éU 
jusqu'à  présent  qu'en  dehors  de  la  Suisse  ou  en  dehors 
207  espèces  y  sont  décrites. 

La  description  des  45    genres  est    accompagnée 
représentant  le  port  et  l'organisation  d'une  espèce  typ< 

L'auteur  donne  une  série  de  clés  dichotomiques  qn 
successivement  a  la  détermination  de  la  famille,  du 
l'espèce  que  l'on  veut  étudier.  Toutes  ces  clés  sont  dvn 
du  célèbre  mycologue  Arthur  Lister,  dont  on  connaît 
et  la  haute  compétence  en  matière  de  Myxomycètes. 

L'auteur  a,  en  effet,  adopté  la  nomenclature  de  Li 
reconnaissant  que,  pour  certaines  espèces,  il  serait  faci 
trer  qu'elles  ont  été  décrites  et  nommées  antérie 
d'autres  auteurs  tels  que  Persoon  ou  Batsch...  Toi 
infraction  aux  règles  de  la  priorité  ne  tire  pas  à  cons 
le  lecteur,  parce  que  l'auteur  a  toujours  pris  soin 
synonymie. 

Le  premier  chapitre  traite  des  généralités  sur  l'orj 
développement,  la  nomenclature  de  ces  végétaux. 

L'auteur  donne  une  riche  bibliographie,  ainsi  qu'un 
quant  l'habitat  des  espèces  sur  un  des  trois  substratrui 
bois,  tiges,  feuilles. 

Une  table  alphabétique,  comprenant  le*  synonyii 
l'ouvrage. 

Cet  ouvrage,  très  complet  et  très  commode,  nous  ^i 
rendre  de  grands  services  aux  mycologues  même  et 
Suisse,  et  notamment  aux  mycologues  français,  surtout 
il  est  à  souhaiter,  —  il  est  un  jour  traduit  en  langue  i 

Goldsghmidt-Geisa(M.)  -Tabellen  zur  Bestimmung 
phytenarten,  —  Bastarde  und  Formen  Deutschl 
reichs  und  der  Schweiz  nach  âusserlichen  Herki 
pp.  60.  Casse!  1901,  Gehr.  Gotihelft).  Tableaux  pou 
nation  des  espèces  hybrides  et  formes  de  Pléi 
r  Allemagne,  de  l'Autriche  et  de  la  Suisse. 

*  Pour  chaque  espèce  de  cryptogame  vasculaire,  1'; 
toutes  les  variations  de  forme  observées,  ainsi  que 
Beaucoup  de  ces  formes  ont  été  déjà  décrites  et  nom 
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cryplogani'istes  dont  les  travaux  sur  cette  spécialité,  au  nombre 
d'une  dizaine  de  brochures,  sont  relatés  en  tète  de  cette  publica- 
tion qui  est  faite  avec  beaucoup  do  soin. 

Dblacroix  (G.)-  —-  État  de  nos  connaissances  sur  la  fermentation 
du  tabac  '  Bull,  des  Sc.  phnrmacoL  n«  2,  fév.  1905). 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des  diverses  opinions  sur 
les  causes  de  la  fermentation  du  tabac  :  Sucbsiand  (1)  Pattribuant 
à  des  microorganisnies  (bactéries  ou  coocua\  tandis  que  Lœw  (2) 
l'attribue  à  diverses  oxydases  :  1«  Toxydaso  proprement  dite,  ca- 
pable de  produire  directement  la  coloration  bleue  de  la  teinture  de 
gaïac  ;  2**  la  peroxydase  qui  produit  cette  coloration  bleue  seulement 
en  présence  de  Peau  oxygénée  (perox^yde  d'hydrogène)  ;  et  3»  la 
catalase  capaole  seulement  de  décomjjoser  le  peroxyde  d'hydrogène 
en  oxygène  et  eau. 

M.  le  professeur  Delacroix  donne,  avec  indications  bibliographi- 
ques, un  exposé  très  clair  de  ces  théories,  ainsi  que  de  celles  de 
Vernhout,  Koning,  Behrens,  etc. 

D'après  M.  le  profes«?eur  Delacroix,  qui  fortifie  son  opinion  de 
celle  de  M.  Gabriel  Bertrand,  chacune  de  ces  théories  paraît  trop 
absolue  :  €  Une  ^ran  le  partie  des  transformations  dont  le  tabac  est 
le  siège  sont  ceitainement  dues  à  des  diastases  diverses  :  amyloiy- 
tiques  qui  saccarifîent  l'amidon  ;  protéolytiques  qui  poptonisent 
les  matières  albuminoides  ;  oxydantos  qui  agissent  sur  de  nom- 
breuses substances  en  le*^  oxydant.  Mais  dans  la  fermentation  en 
masses,  il  semble  bien  probable  que  des  bactéries  non  spécifiées 
nettement  iutervienuent,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  des- 
truction des  nitrates  et  la  production  d'ammoniaque  (3).  » 

Dblacroix  (G.).  ^  Recherches  sur  quelques*maladies  du  Tabac 
en  France  [Ann.  de  l'Inst.  agron.^  1906). 

L'auteur  traite  de  diverses  maladies  du  Tabac  :  le  Chancre  bac-' 
térien  dû  à  une  baraterie  fluorescente  (HaciUus  3eruginosusY)e\'A0V,)\ 
la  Pourriture  h<  ni  térien  tic  sucré  tant  à  des  plaies  d'inaectes  /Ba" 
dllus  putrefaciens  putridus  Flug^e)  ;  la  Pourriture  des  semis  qui 
peut  être  due  à  deux  r-anses  dirtérenles,  une  bactérie  identique  au 
Bacillus  puirefn<  it'us  f,i(fri'/us  Fln^^e  on  a  V Alternaria  tenuis^ 
mais  qui,  dans  les  deux  cas,  est  passible  dti  môme  traiteuïent  (désin- 
fection des  cou(;hes  par  !«'  formol)  ;  la  l'ourriture  du  pied  du  Tabac 

(1)  Suchsland.  La  l'ermentaiiên  du  tahnc  (Hfv.  mycoL,  XVIII.  p.  1î)). 

(î)  Lœw.  La  fermentation  du  tabav  (Rer.  mifcoL,  XXH,  p.  36;  XXIII,  p.  Ai). 

(3)  D'après  M.  Delacroix,  la  rermentali(»n  du  'Ih^  ♦>>!,  au  crmliaire,  sûrement  aseptique^ 
•lie  se  produit  sini  inlervenlion  fie  bjvtf'ries  t'I  oxfluvivenienl  par  Pintervention  dts 
difers«s  diattaMs  de  la  feaiUc. 
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due  au  Fusarium  iabacivoriun  Delacr.  :  la  Mala 
dont  on  obtient  dans  les  cultures  un  Sclerotinia  i 
Liberiiana  :  la  Maladie  du  Tabac  hlnnc  dont  la  eau 
les  Rouilles  des  feuilles^  consistant  en  des  taches  d 
leur  et  de  dimension  très  variables,  dues  tantôt 
tantôt  â  des  champignons  (Aliemaria  tenuiSy  Ascoa 

La  maladie  du  Tabac  la  plus  commune  en  France 
Tabac,  souvent  aussi  appelée  Mosaïque  :  il  ne  faut 
avec  la  Maladie  des  taches  blanches.  La  Nielle  déb 
geon,  tandis  que  la  Maladie  des  taches  blayiches 
organes  adultes. 

La  Maladie  des  taches  blanches  est  due  à  une  bf 
maculicola  Delacr.),  tandis  que  la  hielle  a  une  es 
qui  a  donné  lieu,  entre  les  savants,  à  de  longues  di 

L'auteur  donne  une  liste  bibliographique  très  c 
vaux  publiés  sur  ces  deux  dernières  maladies. 

Gabotto.  Di  un  Ifomicete  parassita  délia  vite  ( 
bot,  liai.,  1905,  pp.  488-493). 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteum  de  c 
Pionnotes  Cc«a<u  (Thiim.)?  (voir  Rev,  mycoL^  XX 
teur  le  signale  comme  un  dangereux  parasite  de  1 
Piémont. 


Clô-tuLz^e    de    la.    I^e- 


Appelé  à  d'autres  fonctions,  je  me  vois  for 
à  la  publication  de  la  Revue,  que  je  di 
quinze  ans.  Ce  n'est  pas  sans  regret  et  sans 
de  cœur  que  je  dis  adieu  à  mes  correspoi 
collaborateurs,  à  mes  lecteurs.  Certes,  lei 
ments,  leur  concours,  leur  indulgence  ne 
fait  défaut.  Aussi  je  leur  adresse  une  der 
remerciements,  à  tous  ces  amis.,.,  connus  i 
qui  s'intéressaient  à  mon  œuvre  (1). 

D' 

(1)  Si  parmi  mes  lecteurs  il  s'en  trouvait  quelqu'un! 
continuer  la  publication  de  la  Revue^  je  serais  disf 
avec  lui  et  à  lui  faciliter  cette  entreprise. 

Le  Gérant,  G. 

Toulouse.—  Imp.  Ch.  Marqués,  22  et  24,  boal.  de  Strasbourg  « 
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n.  sp.,  p.  43.  —  ExplicaJion  de  la  planche  CCLXÏ,  fig.  9-16,  p.  45.  —  Bodin  (E.) 
Biologie  générale  des  bactéries,  p.  45.  —  i)ficlie.  Sur  réchauffement  spontané  du  foin, 
p.  51.  —  Strong.  Le  a  Balantrdium  Coli  »  (infusoire  causant  une  maladie  grave  de 
rintestin),  p.  52.  —  Cohn.  L'agent  (foisin  des  Chytridiacées)  du  «  Dennalites  cocci- 
dioides  >,  p.  54. —  Dûur.  Eludes  sur  les  Myxobactériacées,  p.  55.—  Popovici.  Sur  les 
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Les  balais  de  sorciers  des  plantes  ligneuses,  p.  64.  —  Thomas,  La  vitesse  de  crois- 
sance d'un  cercle  de  champignon,  p.  65.  —  Maire.  Le  genre  «  Godfrinia  i.  p.  66. 
-—  Explication  de  la  planche  CCLXl,  fig.  8,  p.  66.  —  Giraudeau.  Recherche  des 
coléoptères  dans  les  champignons,  p.  68.  —  Du  four.  Recherches  des  coléoptères 
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